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Mallevoue  (de),  à  Mortagne. 

Manguin  (Ernest),  receveur  d'assurances,  à  Alençon. 

Marchand,  entrepreneur  à  Mortagne. 

Mareau  (Louis),  à  Mortagne. 

Mariani,  propriétaire,  rue  Saint-Laurent,  à  Nogent-leRotrou. 

Mauger,  propriétaire,  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rolrou. 

MioT  (Eugène),  capitaine  en  retraite,  à  Mortagne. 

Mugnier  (l'abbé),  1"  vicaire  à  Sainte-Clotilde,  25,  rue  Las- 
Cases,  à  Paris  (VII*).' 

Orglandes  (le  C*«d'),  château  de  Lonné,  par  Igé  (Orne),  et  2,  rue 
de  Penthièvre,  à  Paris  (VHP). 

Patrie,  chef  de  gare  à  Carentan. 

Pedoux  (l'abbé),  à  Nogent-le-Rotrou. 

Pelletier  (Ernest),  à  Mortagne. 

Pelletier  (Victor),  maire  de  Condé-sur-Huisne  (Orne). 

Peschot (l'abbé),  curédeLangey,  parCourtalain  (^Eure-et-Loir). 

Pezard  (Fernaud),  maire  de  Mortagne 

Pichard  (Victor),  négociant  à  Mortagne. 

Pierre  (M'^"  Cclesliue),  à  Moriagne. 

Plas  (M"*  la  V'esse  des),  abbaye  des  Clairets,  par  LeTheil  (Orne), 
et  à  Nogcal-le-Rotrou. 

Plé  (Pierre),  ^  (A.),  rue  Saint-Denis,  à  Nogent-le-llotrou. 

Poirier  (Emile),  ancien  pharmacien,  à  Mortagne. 

PoussET  (labbé),  chanoine  honoraire,  curé- archiprôtre  de 
Notre-Dame,  place  du  Parvis-Notre-Dame,  à  Paris  (IV*). 

Quênu  (Marcel),  avoué  à  Mortagne. 

Régnier  (Jacques),  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Nogent- 
le-Rotrou. 


MM. 

RÉGNIER  (Louis),  9,  rue  du  Meilet,  à  Evreux. 

Rbnou-Barillet,  négociant  à  Nogent-le-Rotrou. 

RiBLiBR  (Noé),  notaire  à  Regmalard. 

RoHANET  (le  V^  Olivier  de),  archiviste-paléographe,  fondateur 
des  Documents  sur  la  province  du  Perche,  château  des 
Guillets,  par  Mortagne. 

RoQuiBRE  (Octave),  juge  à  Mortagne. 

RoTTiER  (Bazile),  à  Igé  (Orne). 

Saintot  (rabbé),  curé  de  Saiut-Jouin-de-Blavou. 

Savary  (Georges),  caissier  à  la  recette  des  Finances,  Domfront. 

Sévin,  greffier  de  paix,  rue  Saint-Hilaire,  à  Nogeut-le-Rotrou. 

SicoT  (Henri),  carrossier  à  Mortagne. 

SivRY  (de),  ancien  premier  secrétaire  d'ambassade,  15,  rueBona- 
venture,  à  Versailles,  et  à  la  Joi<ière,  près  Nogent-le- 
Rotrou. 

SooANCÉ*(le  C^  de),  château  de  Mondoucet,  par  Souancé  (Eure- 
et-Loir),  et  72,  rue  Saint-Biaise,  à  Alençon. 

SouvRAiN  (Alfred),  principal  clerc  de  notaire  à  Mortagne. 

SzMiziELSKi  (le  D'),  à  Tourouvre. 

Tabourier  (l'abbé),  vicaire  à  Moulins-la-Marche. 

Tabouribr  (Jules),  clerc  de  notaire  à  Chartres. 

Tacheau  (M"*  veuve),  propriétaire,  Grande-Rue,  à  Mortagne. 

TooRNOUER  (M"*  Octave),  château  de  Saint-Hilaire-des-Noyers, 
par  Xocé,  et  203'^»*,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris  (VIP). 

TouRNOUER  (Henri).  Q  (A.),  archiviste -paléographe,  membre 
du  Conseil  général  de  l'Orue,  président  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  de  l'Orne,  même  adresse,  et  5,  bou- 
levard Raspail.  à  Paris  (VII*). 

ToussAiNT-GoHON,  propriétaire,  rue  Tochon,  à  Nogent-le-Rotrou. 

TouTAiN  (Camille),  à  Mortagne. 

Traublin,  propriétaire,  rue  Tochou,  à  Nogent-le-Rotrou. 

Triboté  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé-doyen  de  Belléme. 

ÏLRGKON  (Charles).  Q  (A.),  professeur  d'économie  politique  à  la 
Faculté  de  Droit  de  l'Université  de  Rennes,  21,  boulevard 
Sévigné,  à  Rennes. 

ToRGEON  (Paul),  avocat,  13,  rue  Bonaparte,  à  Paris. 

Valet  (M"*),  propriétaire,  rue  Saint-Laurent,  à  Nogent-le- 
Rotrou. 
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Vanssay  (le  Y^  Roger  db),  château  de  Saint-Denis-sur-Huisne, 
par  Le  Pin-la-Garenne  (Orne),  et  90,  rue  Miromesnil,  à 
Paris  (VHP). 

ViGAN  (Victor  de),  à  Bellême. 

ViLLEROY,  procureur  de  la  République  à  Bingerville  (Soudan), 
à  Beauvais,  près  Nogent-le-Rotrou. 

Villbtte-Gaté,  Q  (A.),  maire,  rue  Saint-Hilaire,  à  Nogent-le- 
Rotrou. 


LA  MALVEILLANCE  AU  PERCHE 
ET  SA  RÉPRESSION 


AU  XVIII*  SIECLE 


Mesdames,  Messieurs, 

Après  avoir  parlé,  il  y  a  quelques  semaines,  devant  la  Société 
omaise,  de  la  Bienfaisance  à  Longny,  il  nous  eut  été  agréable 
d'entretenir  aujourd'hui  la  Société  Percheronne  de  la  bienfai- 
sance à  Mortagne.  Quelle  belle,  mais  aussi  combien  longue  page 
n'eussions-nous  pas  eu  à  écrire  !  Quels  beaux  noms  n'aurions- 
nous  pas  eu  à  saluer!  Geoffroy,  père  de  Rotrou  le  Grand, 
à  Ghartrage  ;  Mathilde,  épouse  de  Geoffroy  IV,  chez  les  Trini- 
taires  ;  saint  Louis,  dotant  lui-même  le  couvent  de  Saint-Éloi 
qui  avait  contribué  à  son  rachat  lors  de  sa  captivité  chez  les 
Turcs  ;  Marguerite  de  Lorraine  à  l'hospice  et  que  d'autres 
moins  connus  n'eussions-nous  pas  sorti  de  l'oubli,  depuis 
Nicolas  Semilavie  confident  de  la  charité  de  Mathilde,  depuis 
ces  gentilshommes  qui  apportaient  à  vos  pauvres,  à  votre  hospice 
tantôt  quelques  rentes  en  argent,  tantôt  quelques  mesures  de 
froment,  l'un  quelque  droit  sur  ses  bois,  l'autre  des  droits  de 
dîme  sur  ses  terres  et  le  tout  annuellement  et  perpétuellement, 
jusqu'aux  derniers  bienfaiteurs  dont  la  personnalité  vous  est 
connue.  On  ne  sait  pas  assez  que  Mortagne  avec  d'autres  belles 
prérogatives  a  éminemment  dans  notre  Perche  celle  de  la 
bienfaisance,  et  il  devra  y  avoir  parmi  vous,  Messieurs,  et  surtout 
parmi  les  Mortagnais,  quelqu'un  qui  voudra  écrire  bientôt  cette 
magnifique  page  de  la  charité  chrétienne.  Nous  n'avons  pas 
voulu,  dans  une  aussi  courte  lecture,  effleurer  un  aussi  beau 
sujet  pour  ne  pas  l'amoindrir  et,  presque  de  dépit  de  ne  pouvoir 
l'écrire,  parce  que  nous  n'en  avions  ni  les  forces  ni  le  temps, 
nous  vous  avons  apporté  un  chapitre  de  l'histoire  du  mal  sur 
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lequel  du  reste  nous  ue  jetterons  un  peu  de  lumière  que  pour 
rentrer  dans  notre  science  historique  locale  et  vous  faire 
connaître  un  point  de  juridiction  ecclésiastique  et  civile  en 
cours  dans  les  siècles  qui  nous  ont  précédés. 

Et  pour  mieux  élayer  et  vous  faire  comprendre  ce  côté  plus 
sérieux,  il  nous  a  fallu,  entre  plusieurs,  choisir  un  épisode,  qui 
n'est  autre  qu'une  histoire  de  voleurs  ;  vous  nous  excuserez  ; 
nos  anciens  maîtres  pour  reposer  nos  esprits  et  les  alléger  de 
cette  constipation  littéraire  que  leur  abondante  nourriture 
intellectuelle  suscitait  presque  quotidiennement,  nous  servaient 
parfois  de  ces  plats  légers,  que  nous  goûtions  beaucoup  ;  vous 
ne  nous  en  voudrez  pas  de  les  imiter.  Les  quelques  lignes  que 
nous  vous  présentons  auront  ainsi  un  double  attrait  :  celui  de  la 
curiosité  (car  qui  ne  lit  d'un  seul  trait  ou  n'écoute  avidement 
une  histoire  de  voleurs,  surtout  quand  elle  a  été  vécue  dans  le 
pays  que  Ton  habite),  c'est  le  mérite  de  la  nôtre;  celui  de  la 
science,  car  ce  récit  nous  remettra  sous  les  yeux  un  moyen 
absolument  inusité  de  nos  jours  pour  faire  la  lumière  sur  les 
crimes  publics  et  leurs  auteurs.  A  ce  double  point  de  vue  nous 
aurons  ainsi  intéressé  la  science  historique  et  juridique. 


De  1705  à  1722,  un  insigne  voleur,  qui  dans  le  début  opérait 
seul  et  dans  la  suite  devint  chef  de  bande,  mit  aux  abois  les 
campagnes  de  Saint-Cyr,  Sainte-Gauburge,  Saint-Marlin-du- 
Vieux-Bellôme,  Bellavilliers,  Mamers,  LaFerté-Bernard,  Cher- 
reau,  Avezé  et  les  pays  environnants. 

Ce  malfaiteur  habitait  le  petit  village  de  Clémence,  situé 
entre  Saint-Cyr  et  Sainte-Gauburge  et  connu  aujourd'hui  dans 
la  contrée  par  son  pèlerinage. 

L'une  de  ses  premières  et  principales  victimes  fut  M«  Petit- 
gars,  curé  de  Sainie-Gauburge  (1).  C'est  au  presbytère  que  ce 

(l)  Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  les  beautés  archéologiques  de  Sainte- 
Gauburge,  chacun  connaît  son  admirable  prieuré  converti  en  ferme  et  sa 
monumentale  église,  souvenir  du  xui*  siècle,  aujourd'hui  délaissée  et  si 
digne  d*un  meilleur  sort. 
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voleur  avait  été  à  Técole,  il  en  conDaissait  donc  particulière- 
ment les  abords  et  la  disposition.  Pendant  plusieurs  années,  la 
nuit  de  Noël,  il  profita  de  l'absence  du  curé,  retenu  à  Téglise 
par  son  ministère,  pour  fracturer  les  fenêtres  et  les  meubles 
du  presbytère  et  le  dévaliser.  Les  soupçons  de  M*  Pelitgars  se 
portèrent  sur  le  coupable  et  furent  justifiés  lorsque  les  collec- 
teurs de  Saint-Cyr  retrouvèrent  entre  les  mains  du  voleur  une 
pièce  de  30  sols  «  crochie  »  à  dessein  par  le  curé  de  Sainte-Gau- 
burge  et  laissée  parmi  la  monnaie  qui  lui  fut  volée. 

L'inculpé  demeurait  alors  à  Saiut-Manin-du-Vieux-Bellême, 
au  village  de  la  Pillière.  Dénoncé  et  sacbant  que  le  prévôt  de 
Belléme  et  ses  archers  étaient  à  ses  trousses,  il  disparut  et  se 
cacha  quelque  temps  du  côté  de  Mamers,  dans  la  province  du 
Maine. 

Le  calme  s'étant  fait  autour  de  sa  personne,  il  revint  à 
Saint-Cyr  où  il  reprit  son  ancien  métier.  Les  vols  recommen- 
cèrent :  vols  de  nuit  avec  effraction,  vols  d'argent,  de  meubles 
et  d'effets,  de  chanvre,  de  laine,  etc.  L'opinion  publique  se 
monta  contre  lui  et  il  fut  obligé  de  quitter  Saint-Cyr  pour  se 
retirer  a  Bellavilliers,  où  il  habita  la  Basse-Closerie  et  la  Hou- 
dayerie  ;  il  s'y  maria  et,  de  concert  avec  sa  femme,  vécut  en  cet 
endroit  des  mêmes  expédients  qu'à  Saint-Cyr. 

Une  nuit  entre  autres,  il  s'en  alla  au  moulin  de  Chêaegalon, 
voisin  de  son  habitation,  le  découvrit  par  derrière,  du  côté  de 
l'écluse,  et  vola  le  meunier,  François  Lecomte,  d'une  «  mon- 
née  »  (1)  qui  appartenait  à  M.  de  TEpinay,  fermier  général  et 
seigneur  de  Vauvineux,  en  Pervenchères.  François  Lecomte 
donna  le  mot  à  un  garde  de  la  forêt  de  Belléme  et  à  un  autre 
particulier,  lesquels  sous  prétexte  de  chercher  du  bois  volé  dans 
la  forêt,  se  rendirent  chez  notre  voleur  en  compagnie  du  meu- 
nier et  de  ses  fils.  Ils  n'eurent  aucune  peine  à  mettre  la  main 
sur  le  sac  de  farine  ;  ayant  ouvert  un  grand  coffre  plein  d'effets, 
ils  y  trouvèrent  cinq  poches  parmi  lesquelles  celle  du  nommé 


(1)  La  monnée  était  le  produit  du  droit  de  mouture  appelé  monnage. 
Dans  le  Perche,  on  donne  aujourd'hui  encore  le  nom  de  «  monnée  •  aux  sacs 
de  farine  et  le  garçon  qui  porte  aux  domiciles  des  particuliers  les  sacs  de 
monnée  se  nomme  «  monnier  ». 
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Lecomte  et  en  plus  une  pièce  de  toile  de  quarante  à  cinquante 
aunes  que  le  garde  reconnaissant  comme  volée  emporta  avec 
lui.  En  outre,  la  huche  était  pleine  de  pain  que  Lecomte 
reconnut  fabriqué  avec  la  monnée  prise  à  son  moulin  et  appar- 
tenant au  sieur  de  TEpinay. 

Le  voleur  était  absent  ;  sa  femme  supplia  les  perquisiteurs  de 
ne  pas  le  dénoncer,  leur  jurant  qu'elle  irait  à  Chônegalon  avec 
son  mari  payer  la  farine  volée.  Lecomte  et  ses  suivants  lui  en 
firent  la  promesse  et  de  son  côté  elle  certifia  se  trouver  au 
moulin  une  heure  après. 

Lecomte  retourna  déjeuner  chez  lui  avec  ses  fils.  Au  bout  de 
deux  heures,  personne  ne  s'était  présenté  ;  il  repartirent  chez 
leur  voleur.  Chemin  faisant,  ils  l'aperçurent  avec  sa  femme 
proche  le  «  Pont-aux-Anes  »  (i).  Mais  à  peine  celui-ci  les  eut-il 
remarqués  qu'il  quitta  ses  sabots  et  se  sauva  dans  les  bois  de 
Bellavilliers. 

De  nouveau  sa  femme  fit  promettre  aux  poursuivants  qu'ils 
ne  feraient  point  comparaître  son  mari  devant  la  justice  et  leur 
indiqua  dans  lesdits  bois  de  Bellavilliers  un  endroit  où  ils 
auraient  à  se  rendre  pour  toucher  le  prix  de  leur  a  monnée  ». 
Le  voleur  s'y  trouva,  tira  de  sa  chemise  un  sac  où  il  y  avait  de 
l'argent  «  considérablement  »  et  paya  le  prix  de  sa  farine  et  en 
plus  18  livres  aux  gardes  pour  leur  dérangement  et  aussi  pour 
leur  silence. 

Cependant  la  chose  s'ébruita  et  notre  voleur  joua  de  malchance. 
Un  certain  Dezandée,  blanchisseur  à  Bellême,  apprit  par  la 
rumeur  publique  que  ledit  garde  de  la  forêt  de  Bellème  avait 
saisi  une  pièce  de  toile  à  la  Houdayrie;  il  se  rendit  chez  le 
garde,  reconnut  sa  toile  que  pourtant  celui-ci  ne  voulut  point 
lui  remettre.  Dezandée  se  dirigea  à  la  Houdayrie,  où  il  lui 
fut  avoué  que  la  pièce  de  toile  provenait  de  sa  blanchisserie  et 
lui  fut  payée  incontinent. 

Plus  tard,  le  garde  remit  l'objet  du  vol  au  beau-père  du 
voleur. 

En  1712  et  1713,  notre  héros  était  chef  de  bande.  C'est  alors 
que  Marin  Rousseau,  meunier  au  Moulin-d'Auuèe,  eut  plusieurs 


(I)  La  Houdayrie  ou  los  lîoudosries,  la  Basso-Closerio  cl  le  Pont-aux-Ancs 
sout  trois  villages  voisins  entre  Bellavilliers  et  Eperrais. 
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sacs  de  «  monnée  »  distraits  dans  les  mêmes  conditions  qu'au 
moulin  de  Chênegalon,  c'est-à-dire  par  l'arrière-toit  du  moulin. 
Rousseau  déposa  immédiatement  auprès  de  la  police  de  Bellême, 
qui  fit  faire  perquisition  à  la  Houdayrie  par  le  susdit  garde, 
lequel  alors  était  sergent  royal  ;  on  retrouva  les  poches  qui 
contenaient  la  farine,  mais  elles  étaient  vides  ;  pour  s'indem- 
niser, Rousseau  fit  vendre  divers  objets  mobiliers  du  voleur, 
entre  autres  une  vache  «  sous  poil  rouge  »,  le  tout  sans 
opposition  de  la  part  du  propriétaire,  pour  mieux  dire  du 
détenteur. 

Celui-ci  ne  put  se  résoudre  à  tant  de  défaites  successives.  Il 
jeta  son  dévolu  sur  le  sieur  Blanchard,  fermier  de  Chêne- 
galon,  et  lui  vola  ses  moutons,  dont  on  reconnut  la  peau  dans 
le  grenier  de  la  Houdayrie. 

Sur  le  coup,  il  retourna  vers  Mamers  qu'il  mit,  ainsi  que  les 
environs,  en  coupe  réglée  avec  ses  complices  ;  mais  obligé  de 
fuir  et  trop  voisin  de  son  premier  champ  de  manœuvres,  il  alla 
se  retirer  au  village  de  Crannes,  en  Cherreau,  proche  La  Ferté- 
Bernard. 

Vite  connu  par  ses  travaux  et  de  nouveau  traqué,  il  se  réfugia 
à  Avezé,  paroisse  voisine.  C'est  là  qu'il  fut  cueilli  par  la  police, 
arrêté  et  incarcéré  à  Belléme,  et  c'est  là  aussi  que  nous  le  trou- 
vons en  octobre  1722. 

Tel  fut  le  rôle  du  malfaiteur;  la  justice  avait  maintenant  à 
remplir  le  sien,  et  c'est  ici  que  nous  nous  trouvons  vis-à-vis 
d'un  procédé  juridique  qui  aurait  aujourd'hui  peu  de  chances 
de  succès  et  que  nous  n'oserions  vous  recommander  si  vous 
veniez  à  être  ce  qui  s'appelle  en  moderne  style  «  cambriolés  ». 

Avant  de  juger,  il  fallait  enquêter,  informer,  découvrir  les 
complices  et  receleurs  du  prisonnier,  il  fallait  contre  lui  faire 
preuves  certaines,  réunir  le  dossier  le  plus  complet  possible 
de  ses  exploits,  compléter  l'accusation  par  de  nouvelles  charges 
si  elles  existaient,  en  un  mot  faire  la  lumière  sur  les  œuvres  de 
la  bande  entière  et  de  son  chef. 

Il  y  avait  à  cette  époque.  Mesdames  et  Messieurs,  un  agent  de 
la  sûreté  publique  qui  a  presque  complètement  disparu,  il 
n'avait  aucune  solde  et  pourtant  on  le  trouvait  partout,  c'était 
un  agent  général  qui  n'avait  aucun  subalterne,  mais  comme  sa 
probité  et  sa  valeur  morale  étaient  connues  on  s'adressait  parti- 
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culièremeot  à  lui;  cet  agent  exlraordioaire  qui  aujourd'hui 
semble  avoir  pris  sa  retraite  était  la  conscience  publique, 
ressource  alors  bien  précieuse  pour  la  justice  daus  les  appels 
qu'elle  lui  faisait  par  les  monitoires. 

Qu'était  le  mouitoire  ?  Un  mot  gros  de  menaces»  un  remède 
que  vous  chercheriez  en  vain  daus  le  Codex  pharmaceutique, 
mais  qui  n'en  était  pas  moins  un  contre  le  mal  social  ;  le  moni- 
loire  était  un  acte  de  juridiction  civile  et  ecclésiasiique.  A  la 
requête  du  juge  civil  et  en  conséquence  du  jugement  rendu  par 
lui,  le  Juge  ecclésiastique,  Tévéque  ou  son  officiai,  ordonnait  la 
publication  au  prône  et  raflichage  aux  portes  des  églises  de 
lettres  par  lesquelles  il  était  enjoint,  sous  peine  dexcommuni- 
calion  à  ceux  qui  les  liraient  ou  en  entendraient  la  lecture,  de 
révéler  ce  qu'ils  sauraient  sur  les  faits  contenus  au  monitoire 
et  de  réparer  le  tort  fait  à  Dieu  ou  au  prochain.  On  n'y  devait 
nommer  ni  désigner  en  aucune  manière  les  personnes  contre 
lesquelles  il  fallait  faire  la  preuve,  car  alors  le  monitoire  eut 
facilement  pu  tourner  en  libelle  ditTamaloire  dans  le  cas  oii 
aucune  révélation  n'eut  été  faite.  C'est  à  cette  clause  que  nous 
devons  de  ne  pas  connaître  le  voleur  de  Sainle-Oauburge*  qui 
n'est  pas  autrement  nommé  que  sons  le  nom  d'on  «  certain 
quidam  malfaiteur  »  dans  le  mouitoire  manuscrit  qui  nous 
donne  l'occasion  de  vous  entretenir. 

Le  monitoire  accordé,  curés  et  vicaires  des  paroisses  inté- 
ressées, étaient  tenus  sous  peine  de  saisie  de  leur  temporel  deu 
faire  la  publication  à  la  première  réquisition  ;  en  cas  de  refus 
un  autre  ecclésiastique  était  nommé  d'office  par  le  joge,  et  les 
revenus  du  récalcitrant  distribués  par  ordonnance  du  juge  royal 
aux  hôpitaux  ou  pauvres  du  lieu. 

Ce  n'était  donc  point  îà  une  formalité  banale  et  ou  comprend 
que  rintérêt  et  l'honneur  d'autrui  se  trouvant  en  jeu,  on  ait 
pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  les  défendre  et  les 
mettre  à  couvert  de  certaines  coalitions  locales  qui  ne  pou- 
vaieut  manquer  parfois  de  se  produire. 

D'ailleurs  si  les  peines  matérielles  étaient  graves  pour  les 
délinquants  en  matière  de  publication,  la  peine  d'excommuni- 
cation n'était  pas  moindre,  disons-le,  autrement  grave  pour  les 
contrevenants  en  matière  de  révélation;  et  ce  qui  n'aboutirait 
aujourd  hui  qu*à  faire  rire  bon  nombre  de  libres-penseurs  et 


n 
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autres,  obtenait  de  la  conscience  et  de  la  foi  des  hommes  de 
cette  époque  des  témoignages  dont  la  valeur  était  loin  d'être 
inférieure  à  celle  des  dépositions  faites  parfois  devant  nos 
tribunaux  modernes. 

Et  puis  en  dernier  anathème,  il  y  avait  les  peines  d'aggravé 
et  de  rëaggrave  quand  les  deux  premières  publications  n'avaient 
pas  abouti,  quand  on  soupçonnait  certaines  personnes  compro- 
mises d'avoir  méprisé  la  voix  de  l'Église,  de  la  justice  et  de 
leur  conscience.  Déjà  frappées  d'excommunication,  l'aggrave  les 
privait  de  tout  usage  de  la  société  civile  et  par  la  réaggrave  on 
défendait  à  qui  que  ce  fut  d'avoir  aucun  commerce  avec 
elles. 

Il  nous  faut  vous  dire  que  ces  peines  extrêmes  furent  très 
rarement  appliquées,  comme  pratiquement  difficiles.  Les 
excommunications  en  effet  n'étaient  prononcées  qu'en  termes 
généraux  sans,  désignation  de  personnes.  Comment  alors 
défendre  d'avoir  commerce  avec  des  gens  qu'on  ne  connaissait 
pas,  dont  on  ne  savait  ni  le  nom  ni  la  demeure  et  qu'ainsi  on 
ne  pouvait  éviter.  Ces  dernières  peines  devenaient  donc  facile- 
ment illusoires  et  inutiles,  et  l'excommunication  seule  sans 
aggrave  était  bien  de  nature,  en  ce  temps  de  conviction  reli- 
gieuse, à  obtenir  le  résultat  voulu. 

Notre  monitoire  fut  accordé  le  9  décembre  1722  par  Jacques 
d'Antignate  curé  de  Notre-Dame  de  Mortagne,  doyen  du 
Corbonais  et  officiai  de  Séez  au  siège  de  Mortagne  et  c'est  à  ce 
dernier  titre  que  de  la  part  du  procureur  du  Roi  pour  la  vicomte 
du  Perche,  conquérant  par  permission  de  justice,  il  s'adresse  au 
curé  de  Sainte-Gauburge-de-la-Coudre  dans  le  document  pré- 
cité. 

Quel  en  fut  le  résultat  ?  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  vous  le 
dire,  mais  déplorable,  nous  pouvons  le  présumer,  pour  notre 
malfaiteur  sur  qui  pesaient  des  charges  si  lourdes  ;  les  archives 
du  vieux  baillage  de  l'ancienne  cité  percheronne  pourraient 
peut-être  nous  en  livrer  le  secret.  En  tout  cas  si  nous  en  jugeons 
d'après  les  arrêts  de  la  Cour  qui  nous  sont  tombés  sous  les  yeux, 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'augurer  aucune  indulgence  à  son 
égard,  nous  n'avons  au  contraire  qu'à  frémir  sur  le  sort  qui  lui 
fut  réservé.  Les  voleurs  en  effet  subissaient  alors  le  sort  des 
assassins  et  la  société  ne  croyait  pas  trop  faire  en  se  défendant 
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aussi  rigoureusement  contre  les  premiers  qui  trop  souvent 
prennent  la  place  des  seconds. 

Ainsi,  en  1780,  Jacques  Tison  convaincu  d'avoir  volé  divers 
objets  mobiliers  tels  qu'une  entayure  de  paillasse,  un  drap  de 
toile,  quatre  cuillers  d'étain,  9  livres  d'argent  et  deux  chemises 
neuves,  le  tout  à  Saint- Quentin- de -Blavou  et  au  Pin,  fut 
condamné  à  être  pendu  et  étranglé  sur  la  place  de  la  ville  de 
Mortagne,  et  son  frère  Jean  seulement  soupçonné  d'avoir  retenu 
les  deux  chemises,  condamné  à  assister  au  supplice  de  son  frère 
et  à  trois  ans  de  bannissement. 

En  1784,  Charles  Fourmond  fut  soupçonné  d'avoir  volé  des 
gerbes  de  dixmes,  du  foin,  du  bois  et  autres  denrées;  il  fut 
convaincu  d'avoir  volé  et  transplanté  chez  lui  un  jeune  arbre  et 
enfin  d'avoir  en  1782,  le  2  février,  à  onze  heures  du  soir,  de 
complicité  avec  les  nommés  Richard  et  Louis  Pierre  volé  sur  la 
route  de  Bellême  à  Mamers  9  livres  en  trois  petits  écus  dont  il 
en  garda  un  seul.  Pour  ces  faits,  qui  nous  paraîtront  assez 
légers,  il  fut  condamné  ainsi  que  ses  complices  à  avoir  les  bras, 
les  jambes  et  les  reins  rompus  vifs  sur  la  place  Saint-Sauveur 
de  Belléme  et  ensuite  mis  sur  une  roue,  la  face  tournée  vers  le 
ciel,  pour  y  rester  tant  et  si  longtemps  qu'il  plairait  à  Dieu  de 
lui  conserver  la  vie. 

En  cette  môme  année  1784,  Charlotte  R...  (1),  veuve  Debray, 
de  la  paroisse  de  Saint-Jouin-de-Blavou,  avait  recelé  chez  elle 
pendant  huit  jours  un  paquet  de  quarante  pièces  de  fil  que  R..., 
son  frère,  lui  avait  portés  deux  mois  après  l'assassinat,  dont  il 
était  l'auteur,  d'Anne  Guilloreau,  veuve  Méan  et  de  sa  petite- 
fille  Françoise  Rousseau,  du  village  de  la  Mérière,  paroisse  de 
Viday.  Il  lui  avait  déclaré  que  c'était  le  fruit  de  son  crime  et  la 
malheureuse  en  avait  utilisé  la  moitié;  elle  fut  condamnée  à 
être  pendue  et  étranglée  en  place  de  Saint-Sauveur  de  Belléme. 
Inutile  de  dire  que  son  frère  fut  rompu  vif  ainsi  que  Charles  et 
Marin  Letourneur,  ses  complices,  de  la  paroisse  de  Saint-Julieu- 
sur-Sarthe. 

Nous  ne  saurions  nous  apitoyer  sur  le  sort  de  ces  derniers, 


(1)  Une  raison  de  convenance  nous  empoche  de  reproduire  ici  ce  nom,  de 
môme  aux  pièces  justilicatives. 
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non  plus  que  sur  celui  de  Etienne  Gouhier  rompu  vif  à  Bellême, 
en  1786,  Michel  Dourdoigne  et  Jeanne  Gouhier,  sa  femme, 
pendus  et  étranglés  pour  assassinat  de  Barbe  Feron  et  d*Anne 
Pelletier,  sa  domestique,  du  village  de  la  Rondelle,  en  Saint-Ger- 
main-des-Grois  ;  nous  ne  pleurerons  pas  sur  le  supplice  de 
Pierre  Tison,  de  Saint-Sulpice,  près  Mortague,  qui,  en  1780, 
attira  chez  lui  François  Péan  pour  le  voler  et  Tétrangler  et  sur 
tant  d'autres  dont  les  noms  nous  sont  connus,  mais  nous 
eussions  aimé  à  rencontrer  plus  d'indulgence  dans  certains  cas 
de  vol  ou  de  recel  de  la  nature  de  ceux  que  nous  avons  signalés  ; 
une  répression  dans  le  genre  de  celle  que  subirent  Joseph 
Leprou,  Jean  Leguay  et  Pierre  Villain  n'eut-elle  pas  eu  une 
portée  suffisante.  Les  deux  premiers  avaient,  le  9  février  1782, 
pendant  le  marché,  rue  des  Halles,  à  Mortagne,  subtilisé  dans 
le  gousset  de  Pierre  Bidault,  couvreur  à  Soligny,  une  bourse 
contenant  une  vingtaine  de  livres,  c'était  jeu  d'enfant  pour  des 
gens  du  métier.  Pierre  Villain  avait  été  moins  consciencieux  ; 
le  dimanche  qui  précédait  la  mi-carême  1782,  il  s'était  emparé 
chez  le  sieur  Bellière,  contrôleur  des  vingtièmes  à  Mortagne, 
porte  de  Rouen,  d'une  montre  à  boite  d'argent,  aiguilles 
simili  or,  suspendue  dans  la  cheminée  de  la  salle  à  manger 
et  l'avait  revendue  24  livres  à  Guillaume  Latour,  horloger  à 
Mortagne. 

De  ce  fait,  Pierre  Villain  fut  condamné  à  être  battu  et  fustigé 
nu  de  verges  sur  les  épaules  au  lieu  accoutumé  de  la  ville  de 
Mortagne,  place  du  Grand-Carrefour,  puis  de  là  conduit  sur  la 
place  du  Pilori  pour  y  être  attaché  au  carcan  et  y  rester  pen- 
dant deux  heures  le  marché  tenant,  ensuite  flétri  d'un  fer 
chaud  sur  l'épaule  droite  en  forme  des  lettres  G  A  L  et  à  servir 
comme  forçat  sur  les  galères  du  Roi  pendant  trois  ans.  Leprou 
et  Leguay  furent  frappés  de  la  même  peine,  mais  en  plus 
chargés  pendant  leurs  deux  heures  d'exposition  sur  le  marché 
d'un  écriteau  par  devant  et  par  derrière  portant  les  mots 
a  voleurs  en  foire  ».  Pour  surpasser  quelque  peu  le  bonnet  d'âne 
des  écoliers,  cette  correction  n'était-elle  pas  suffisante  ?  Vous 
l'admettrez  avec  nous.  Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  autrement 
remarqué  que  l'ancienne  pénalité,  legs  séculaire  de  la  jurispru- 
dence  romaine  et  barbare  qui  persista  jusqu'aux  dernières 
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années  de  Louis  XVI,  ait  modifié  les  mœurs  d'une  façon  sen- 
sible et  Montesquieu  avait  fort  bien  raison  de  dire  «  que  si  les 
a  supplices  arrêtaient  quelques  conséquences  du  mal  général, 
«  ils  ne  corrigeaient  pas  ce  mal.  »  Mercier  nous  dit  qu'en  1782 
il  existait  en  France  plus  de  dix  mille  brigands  et  vagabonds  et 
nous  connaissons  quinze  individus  condamnés  au  dernier 
supplice  et  exécutés  sur  les  places  de  Belléme  et  Mortagne  de 
1780  à  1786.  Le  supplice  n'effrayait  donc  pas  le  crime.  A  cent  ans 
de  distance  nous  avons  par  un  excès  contraire  cherché  à  obtenir 
de  meilleurs  résultats.  Avons-nous  réussi  ?  Réussirons-nous  ? 
Le  présent  vous  le  connaissez,  l'avenir  ne  parlera  pas  mieux. 
Les  moyens  coercitifs  violents  non  plus  que  l'indulgence  mal 
raisonnnée  n'aboutiront  jamais  à  réaliser  le  souhait  que  faisait 
à  l'époque  dont  je  vous  parle  le  marquis  de  Mirabeau  :  •  De 
«  même,  disait-il,  que  la  charité  éclairée  cherche  moins  à 
o  secourir  les  pauvres  qu'à  empêcher  ses  semblables  de  le 
«  devenir,  de  môme  la  véritable  police  consiste  moins  à  punir 
«  les  crimes,  qu'à  sécher  les  germes  du  vice,  en  réchauffant, 
«  en  faisant  éclore  celui  des  vertus.  »  C'est  là  un  excellent 
moyen,  mais  j'ai  le  regret  bien  fort,  Messieurs  et  Mesdames,  de 
vous  dire  en  terminant  que  nous  aurons  tous  disparu  avant 
d'avoir  pu  en  apprécier  les  heureuses  conséquences.  Le  bien  et 
le  mal  sont  frères  jumeaux;  nés  ensemble  ils  disparaîtront  le 
même  jour.  Puisse  notre  Société  Percheronne  se  perdre  comme 
eux  dans  le  lointain  des  âges,  et  son  Musée,  pendant  ces  longs 
siècles,  telle  une  tour  de  Babel,  élever  ses  collections  jusqu'au 
Ciel. 

II.  GODET 

Curé  du  PaS'Saint'Lhomer 


Les  pièces  dont  nous  donnons  ci-après  la  copie  ou  l'analyse 
sont  la  suite  naturelle  des  réflexions  qui  précèdent,  elles  en 
fortifient  la  vérité  ;  on  nous  saura  donc  gré  d'en  offrir  la  lecture 
et  la  publication.  Le  Moniioire  est  un  document  manuscrit  à 


nous  appartenant,  c'est  Toriginal  envoyé  au  curé  de  Sainte-Gau- 
burge  ;  les  Arrests  forment  une  série  de  placards  in-quarlo 
imprimés  à  Paris  chez  Simon,  imprimeur  du  Parlement  ;  ils 
appartiennent  à  M.  Tournoûer  qui  nous  les  a  gracieusement 
communiqués. 

Nous  croyons  intéresser  ceux  qui  se  donneront  la  peine  de 
nous  lire  en  reproduisant  ici  exactement  la  scène  de  la  publi- 
cation d*un  monitoire  telle  qu'elle  se  passait  autrefois  (1)  et 
nous  la  ferons  suivre  du  monitoire  de  1722,  publié  en  Téglise 
de  Sainte-Gauburge-de-la-Coudre,  lequel  servira  de  pièce  justi- 
ficative aux  quelques  lignes  qui  précèdent. 

C'est  au  prône  de  la  messe  paroissiale,  nous  le  savons,  que 
devait  se  faire  la  lecture  du  monitoire.  Les  prières  ordinaires 
terminées,  les  fêtes  de  la  semaine  annoncées,  le  curé  s'est 
adressé  à  l'assistance  : 

«  Nous  avons,  a-t-il  dit,  reçu  de  Monsieur  rOfûcial  de  Séez 
«  un  monitoire  dont  voici  la  teneur.  »  Il  a  lu  alors  le  monitoire 
et  il  a  ajouté  :  «  C'est  pourquoi  j'avertis  ceux  contre  lesquels  a 
«  été  obtenu  le  monitoire,  tant  les  coupables  et  les  complices, 
«  s'il  y  en  a,  que  ceux  qui  ont  par  conseil  ou  autrement, 
«  connivé  à  ceux  dont  est  complainte  qu'ils  ayent  à  venir  à 
«  satisfaction,  et  ceux  ou  celles  qui  des  faits  ci-dessus  dénoncés, 
«  partie  d'iceux,  circonstances  et  dépendances,  ont  connaissance 
«  certaine  et  véritable,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  qu'ils 
«  aient  à  le  dire  et  révéler  dans  le  temps  porté  audit  monitoire  ; 
«  autrement  et  à  faute  de  ce  faire,  ils  encourront  la  peine  de 
«  l'excommunication.  » 

Le  dimanche  suivant,  nouvelle  lecture  et  même  avis  ;  le  troi- 
sième dimanche,  dernière  lecture,  dernier  avertissement. 

«  J'avertis  pour  la  dernière  fois,  a  dit  le  curé,  ceux  contre 

«  lesquels  a  été  obtenu  le  monitoire qu'ils  aient  à  venir  à 

«  satisfaction  entre  six  et  huit  jours  pour  tout  délai  (2j et 

«  leur  déclarons  qu'à  faute  de  ce  faire,  Monsieur  l'Offlcial  qui  a 


(1)  On  pourra  la  lire  plus  en  détail  dans  le  Rituel  de  Séez,  publié  en  1744 
pir  Mgr  Néel  de  Cbristot,  évoque  de  Séez  ;  nous  y  avons  nous-mêmes  puisé 
les  détails  qui  suivent. 

(2)  Ce  délai  était  variable;  le  monitoire  de  Sainte-Gauburge  n'accorde  que 
six  jours,  un  autre  que  nous  avons  en  mains  en  accorde  neuf,  après  la 
dernière  publication. 
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«  fait  faire  par  notre  ministère  les  trois  monitions  canoniques 
«  ainsi  qu'elles  ont  été  faites,  procédera  contr'eux  par  censures 
«  ecclésiastiques  et  se  servira  selon  la  forme  du  droit  de  la 
«  peine  d'excommunication. 

«  C'est  la  plus  grande  peine  que  l'Église  puisse  porter  contre 
a  ses  enfants,  puisque  celui  qui  est  excommunié  est  retranché 
«  de  la  société  des  fidèles 

«  C'est  ce  qui  doit  faire  craindre  à  tous  vrais  fidèles  les 

«  censures  ecclésiastiques  et  les  engager  quand  on  en  publie 
t  quelqu'une  à  rentrer  en  eux-mêmes  s'ils  sont  le  moins  du 
«  monde  coupables  du  crime  que  l'Église  veut  punir,  ou  s'ils 
«  ne  manquent  point  pour  elle  d'obéissance  en  celant  injuste- 
«  ment  ce  qu'ils  savent  des  faits  dont  elle  a  le  droit  d'exiger  la 
«  révélation.  » 

Si  dans  le  délai  accordé,  les  révélations  n'ont  pas  été  com- 
plètes, alors  les  complaignants  ont  demandé  que  l'on  fulminât 
la  sentence  d'excommunication  ;  l'official  en  a  donné  l'ordre  au 
curé  et  cette  sentence  on  la  publiera  également  trois  dimanches 
consécutifs,  en  nommant  celui  à  la  demande  de  qui  elle  a  été 
obtenue. 

«  N...  ayant  supplié  Monsieur  TOfficial  de  prononcer  sen- 
«  tence  d'excommunication  contre  les  coupables  et  ceux  qui,  par 
«  un  silence  obstiné  ont  privé  le  complaignant  des  connaissances 
a  nécessaires  aux  faits  dont  est  complainte,  ladite  sentence 
«  nous  a  été  envoyée,  et  c'est  avec  la  plus  vive  douleur  que 
«  nous  allons,  en  la  fulminant,  séparer  et  retrancher  de  la 
«  communion  des  fidèles  ceux  qui  l'ont  mérité  par  leurs 
«  crimes » 

Lecture  faite  de  la  sentence  d'excommunication  mot  à  mot, 
le  curé  a  continué  : 

«  Nous  vous  déclarons  donc  de  la  part  de  Dieu  et  de  la  sainte 
t  Église  que  les  coupables  dont  est  complainte  et  qui  ont 
t  refusé,  par  endurcissement  de  cœur,  de  revenir  à  récipiscence 
«  par  refus  de  satisfaction,  réparation  ou  restitution  envers  les 
o  complaignants  et  ceux  qui  des  faits  exposés  au  monitoire  ou 
«  partie  d'iceux,  circonstances  ou  dépendances  sçavent  et  ont 
«  connaissance  certaine  et  véritable  en  quelque  façon  que  ce 
«  soit  ou  qui  en  sont  fauteurs  par  conseil  support  et  aide,  sont 
a  excommuniés  et  livrés  à  Satan,  et  en  conséquence  ils  sont 


-  23  - 

«  privés  des  droits  qu'ils  avaient  comme  chrétiens  sur  les  biens 
«  communs  de  TÉglise,  les  sacrements,  le  sacrifice,  les  prières 
«  et  suffrages  publics  et  la  sépulture  en  terre  sainte,  jusqu'à  ce 
«  qu'ils  aient  mérité  d'être  réconciliés  par  une  vraie  pénitence 
c  et  quoique  nous  ne  les  dénoncions  pas  aujourd'hui  par  nom 
«  et  par  surnom,  nous  les  avertissons  que  si  privés  qu'ils  sont 
«  devant  Dieu  de  ces  droits,  si  précieux  à  tout  vrai  fidèle, 
«  ils  sont  assez  téméraires  pour  oser  en  jouir  aux  yeux  des 
«  hommes,  ils  seront  coupables  de  sacrilège.  » 

Les  deux  premières  publications  n'ont  pas  abouti  suffisam- 
ment, on  soupçonne  certaines  personnes  compromises  de 
n'avoir  pas  obéi  au  monitoire,  on  va  prononcer  sur  ces  coupa- 
bles le  dernier  anathème,  ce  sera  «  Vaggrave  et  réaggrave,  » 

L'excommunication  les  a  privés  de  la  participation  aux  biens 
spirituels  de  l'Église,  l'aggrave  les  privera  de  tout  usage  de  la 
société  civile  ;  frappés  de  réaggrave,  ils  vont  devenir  comme  un 
objet  d'horreur  et  d'abomination,  on  va  défendre  publiquement 
à  tous  les  fidèles,  à  peine  d'excommunication,  d'avoir  aucune 
sorte  de  commerce  avec  ces  maudits. 

«  Et  comme  ils  persistent  dans  leur  obstination  et  leur  dés- 
t  obéissance  nous  avons  aggravé  et  réaggravé  la  peine  qui  leur 
«  est  due,  et  en  témoignage  de  l'horreur  que  nous  concevons  de 
«  leur  crime  et  de  l'extrême  tristesse  que  nous  cause  leur 
«  impénitence  et  leur  rébellion,  nous  joignons  à  Tanathèrae  la 
«  lugubre  cérémonie  usitée  dans  l'Église  de  l'extinction  du 
«  cierge  et  du  son  entrecoupé  de  la  cloche  qui  nous  est  la  figure 
1  de  la  mort  spirituelle  de  ces  hommes  prévaricateurs.  » 

Alors  le  curé  a  laissé  tomber  un  ou  plusieurs  cierges  allumés, 
il  les  a  éteints  avec  le  pied,  il  a  fait  sonner  une  cloche  de  la 
môme  manière  dont  on  sonne  pour  les  morts,  c'est-à-dire  dix  ou 
douze  coups,  puis  en  terminant  il  a  donné  quelques  mots  de 
consolation  et  quelques  exhortations  aux  fidèles  émus  de  cette 
scène  triste  et  lugubre. 

«  Gardez  vous  bien  de  croire,  leur  a-t-il  dit,  que  le  crime 
1  puni  aujourd'hui  attire  la  malédiction  du  Ciel  sur  d'autres 
«  que  ceux  qui  en  sont  coupables.  Le  fils  ne  porte  point  la 
«  peine  de  l'iniquité  du  père,  ainsi  que  le  déclare  Dieu  lui- 
c  même 

«  Que  cette  cérémonie  vous  apprenne  à  craindre  les 
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a  censures  de  l'Église  et  à  éviter  tout  ce   qui  pourrait  les 

«  attirer  sur  vous si  l'intérêt  de  vos  frères  vous  touche, 

«  pleurez  leur  chute  et  leur  malheur et  n'allez  pas  par  vos 

«  crimes  attirer  sur  vous  les  mêmes  malheurs  et  les  mêmes 
<K  châtiments.  » 

Ayant  ainsi  exposé  d'une  manière  succincte  la  nature  des 
monitoires  et  leur  législation  nous  ofirons  celui  qui  a  été  Tobjet 
de  ces  quelques  notes. 

«  Jacques  d'Antignate,  docteur  en  théologie,  curé  de  la 
a  paroisse  de  N.-D.,  doyen  du  Corbonais  et  officiai  de  Séez  au 
«  siège  de  Mortagne,  au  curé  et  au  vicaire  de  la  paroisse  de 
«  Saiute-Gauburge,  salut  dans  le  Seigneur.  » 

SAINTE-GAUBURGE 

«  Jacobus  d*Antignatej  doctor  Theologiœ,  pasior  parochiœ 
de  «  JV.-Dame  »,  decanus  Corbonensis  necnon  officialis  sagiensis 
in  sede  Mori/aniœ,  pastori  ac  vicario  parochiœ  de  Sainte-Gau- 
burgcy  salutem  in  Domino. 

«  De  la  part  de  M.  le  Procureur  du  Roi  de  la  vicomte  du 
Perche,  aux  sièges  royaux  de  Belléme  et  La  Perrière,  complai- 
gnant  à  Dieu  et  à  notre  mère  Sainte  Église  et  conquérant  par 
permission   de  justice   émanée  de    Monsieur  le  Vicomte  du 

Perche  au  monsieur   son   lieutenant  aux  dits  sièges  du 

octobre,  an  présent  1722,  dont  expédition  est  demeurée  au 
greffe  de  cette  officialité  ; 

a  Pour  avoir  preuve  de  plusieurs  vols  qu'un  certain  particulier 
a  faits  et  commis  dans  la  paroisse  de  Saint-Cir,  tant  pendant 
qu'il  y  a  demeuré  au  lieu  de  Clémence  qu'aux  autres  lieux  et 
environs  en  ladite  paroisse. 

a  De  ceux  et  celles  qui  ont  connoissance  d'un  vol  que  led. 
quidam  malfaiteur  fit  la  nuit  de  Noôl  de  Tannée  1705  dans  la 
maison  de  feu  maître  Jean  Pelitgars,  vivant  preslre  curé  de  lad. 
paroisse  de  Saint-Cyr  et  qui  força  et  rompit  les  portes  de  la 
cave,  de  la  maison  et  autres  bastiments  et  entra  dans  la  chambre 
du  sieur  Petilgars  pendant  qu'il  faisait  le  service  de  la  nuit  de 
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Noël  dans  l'église  et  y  força  les  fenêtres  et  les  portes  d'une 
armoire  qui  y  estoit  prit  et  voila  l'argent  dud.  defifuut  sieur 
Petitgars. 

«  De  ceux  et  celles  qui  ont  connoissance  que  led.  deffunt  sieur 
Petitgars  ayant  coutume  d'être  volé  tous  les  ans  au  jour  et  feste 
de  Noël  par  led.  quidam  malfaiteur  qui  sçavait  et  connoissoit 
les  estres  de  sa  maison  et  particulièrement  parce  qu'il  y  estoit 
allé  plusieurs  années  à  Técole,  led.  deffunt  sieur  Petitgars 
pour  découvrir  le  voleur,  marqua  et  crochit  une  pièce  de 
30  sols  qu'il  laissa  parmi  son  autre  argent  qui  luy  fut  tout 
pris  et  voilé,  et  le  lendemain  matin  led.  s'  Petitgars  s'étant 
aperçu  du  vol  qui  lui  avait  été  fait  le  déclara  aux  collecteurs 
de  lad.  paroisse  et  les  pria  en  cas  qu'on  leur  donnast  une 
pièce  de  30  s.  marquée  et  crochie  qui  luy  avait  été  voilée  avec 
le  surplus  de  son  argent  de  remarquer  celui  qui  luy  donne- 
rait. 

«  De  ceux  et  celles  qui  ont  connoissance  que  lesd.  collecteurs 
de  Saint-Cir  estant  allé  chez  led.  quidam  malfaiteur,  qui  demeu- 
rait pour  lors  au  lieu  de  la  Pillière,  paroisse  de  Saint-Martin- 
du-Viel-Bellesme,  luy  faire  payer  des  impositions,  les  paya  et 
leur  donna  lad.  pièce  de  30  s.  marquée  et  crochie,  ce  qui  les 

fit entre  eux,  dont  led.  quidam  s'estant  aperceu  vouUut 

reprendre  la  pièce  et  leur  en  donner  une  autre,  mais  lesd. 
collecteurs  ne  voulurent  point  lui  rendre,  et  estant  revenus  à 
Saint-Cir  furent  chez  led.  deffunt  sieur  Petitgars  luy  montrer 
lad.  pièce,  laquelle  il  reconnut  pour  être  celle  qui  luy  avait  été 
voilée  avec  son  autre  argent  la  nuit  de  Noël  précédent,  et  duquel 
vol  le  sieur  provost  ayant  informé  et  led.  sieur  Petitgars  ayant 
été  entendu  en  information,  déposa  lad.  pièce  au  greffe  de  la 
maréchaussée. 

«  Deceuxet  celles  qui  ont  connoissance  que  led.  quidam  ayant 
seu  que  le  provost  et  ses  archers  le  cherchoient  au  lieu  de  la 
Pillière  pour  l'emprisonner,  prist  plusieurs  pacquets  de  fil  et  les 
porta  en  cache  chez  un  de  ses  voisins  et  se  sauva  et  lequel  voisin 
ne  les  voulut  point  recevoir,  les  jeta  dehors  et  la  nuit  suivante, 
led.  quidam  revint  quérir  les  dicts  paquets  de  fil  et  les  emporta 
en  la  province  du  Mayne  où  il  fut  se  cacher. 

«  De  ceux  et  celles  qui  ont  connoissance  que  led.  quidam  a 
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fait  plusieurs  autres  vols  de  nuit  avec  fracture,  tant  dans  lad. 
paroisse  de  Sainl-Cir  que  dans  celle  de  Sainte- Gauburge,  et 
qu'il  y  a  pris  et  voilé  du  chanvre,  de  la  laine,  couvertures  de  lit 
et  plusieurs  autres  meubles  et  effets,  qu'il  estoit  si  mal  notlé 
dans  le  canton  qu'il  ne  passoit  que  pour  un  volleur  public  et  de 
profession,  en  sorte  qu'il  fut  obligé  de  quitter  lad.  paroisse  de 
Saint-Cyr  et  de  s'en  aller  demeurer  dans  celle  de  Bellavilliers, 
aux  lieux  de  la  Basse-Closerie  et  de  la  Houdayerie  où  il  s'est 
marié,  qu'il  a  encore  fait  plusieurs  vols  de  nuit  dans  le  canton 
et  dans  les  paroisses  voisines  et  limitrophes. 

a  De  ceux  et  celles  qui  ont  connoissance  que  dans  le  temps  que 
led  quidam  malfaiteur  demeurait  avec  sa  femme  au  lieu  de  la 
Houdayerie  en  lad.  paroisse  de  Bellavilliers,  il  fut  de  nuit  au 
moulin  de  Chesnegallon,  descouvrit  et  rompit  la  couverture  de 
derrière  dud.  moulin  du  costé  de  l'escluse  et  y  voila  François 
Lecomle,  vivant  meunier  dudit  moullin,  d'uue  monnée  qui  y 
était  alors,  appartenant  au  sieur  de  lEpinay,  pour  lors  fermier 
général  et  demeurant  à  Vauvineux. 

«  De  ceux  et  celles  qui  ont  connoissance  que  quelques  jours 
après  le  vol  de  la  monnée  led.  François  Lecomte  ayant  appris 
que  c'était  led.  quidam  qui  l'avoit  fait,  pria  un  des  gardes  de  la 
forest  de  Bellesme  et  un  autre  particulier  d'aller  en  faire 
recherche  et  perquisition  chez  led.  quidam,  ce  qu'ils  firent 
effectivement  en  la  présence  dud,  deffunt  François  Lecomte  et 
de  ses  deux  fils,  feignant  chercher  du  bois  voilé  dans  la  forest, 
et  lors  de  lad.  recherche  qui  fut  faitte  dans  la  maison  dud. 
accusé,  en  la  présence  de  sa  femme  ils  y  trouvèrent  un  grand 
coffre  plein  de  plusieurs  effets  parmi  lesquels  il  y  avait  cinq 
poches  dont  l'une  fut  reconnue  par  led.  Lecomte,  meunier,  pour 
estre  celle  dud.  deff'unt  sieur  de  l'Epinay  ou  estoit  sa  monnée 
qui  leur  avoit  été  voilée  dans  leur  moullin,  plusieurs  pièces 
d'étoffées  et  une  pièce  de  toille  de  lin  de  40  ou  50  aulnes  dont  il 
y  avait  des  cordons  aux  deux  bouts  et  costées  qui  y  avoient 
servi  à  la  mettre  à  la  blancherie  et  laquelle  toille  led.  garde  de 
forest  prist  et  emporta,  voyant  bien  qu'elle  avoit  aussi  été  voilée 
et  ensuite  ayant  ouvert  la  huche  dud.  quidam,  ils  la  trouvèrent 
pleine  de  pain  que  led,  Lecomte,  meunier,  remarqua  et  reconnut 
estre  provenu  de  la  monnée  dud.  sieur  de  l'Epinay  et  pour  le 
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reconnaître  plus  particulièrement  en  prist  une  tourte  qu'il 
emporta. 

c  De  ceux  et  celles  qui  ont  connoissance  que  lors  de  lad .  capture 
la  femme  dud.  quidam  pria  led.  garde  de  la  forest  et  led.  Lecomte 
et  ses  fils  de  ne  les  pas  perdre  et  que  s'ils  vouUaient  lui  pro- 
mettre de  ne  point  mettre  son  mari  en  prison  qu'elle  lyrait 
quérir  et  qu'ils  iraient  ensemble  payer  lad.  monnée  aud. 
Lecomte  chez  luy  en  son  moullin,  ce  qu'y  fut  accordé  et  promis 
de  leur  aller  payer  une  heure  après. 

«  De  ceux  et  celles  qui  ont  connoissance  que  led.  garde  de  la 
forest  et  lesd.  Lecomte  père  et  fils  ayant  déjeuné  dans  led. 
moullin  où  ils  furent  environ  deux  heures  et  ne  voyant  point 
venir  led.  quidam  et  sa  femme  ainsi  qu'il  leur  en  avoit  promis, 
repartirent  dud.  moulin  pour  retourner  chez  led.  quidam  et 
estant  en  chemin  ils  virent  led.  quidam  et  sa  femme  proche  le 
a  pond  aux  Annes  »  qui  venoient  de  leur  costé,  aussitôt  que  led. 
quidam  les  eut  aperçus,  il  quitta  ses  deux  sabots  de  ses  deux 
pieds  et  se  sauva  dans  les  bois  de  Bellavilliers  et  sa  femme  les 
ayant  encore  fait  promettre  qu'ils  ne  l'emmèneraient  point  en 
prison,  et  ensuite  elle  leur  indiqua  un  endroit  dans  lesd.  bois  de 
Bellavilliers  où  ils  furent  et  lad.  femme  fit  trouver  led.  quidam 
son  mari  qui  tira  un  sac  de  sa  chemise  où  il  y  avait  de  l'argent 
considérablement  et  en  prit  et  paya  led.  Lecomte,  meunier,  de 
la  monnée  du  sieur  de  TEpinay  qu'il  luy  avoit  voilée  dans  son 
moullin  et  paya  aussi  aud.  garde  pour  ses  frais  et  voyages  et  de 
son  assistant  la  somme  de  18  livres,  après  quoy  led.  quidam  et 
sa  femme  prièrent  lesd.  gardes  et  lesd.  Lecomte  meuniers  de 
n'en  rien  dire  et  enfin  se  quittèrent  tous  et  s'en  allèrent. 

«  De  ceux  et  celles  qui  ont  connoissance  que  le  nommé 
Dezandée,  blanchisseur  de  Bellôme,  ayant  perdu  une  pièce  de 
toile  qu'on  lui  avoit  voilée  la  nuit  dans  sa  blanchisserie  et  ayant 
entendu  dire  par  bruit  commun  que  led.  garde  de  la  forest  avoit 
pris  une  pièce  de  toille  de  même  nature  chez  led.  quidam,  led. 
Dezandée  fut  la  visiter  chez  led.  garde  et  l'ayant  reconnue  pour 
estre  celle  qui  luy  avoit  esté  voilée  et  led.  garde  ayant  fait 
difficulté  de  la  luy  rendre,  led  Dezandée  fut  trouver  led.  quidam 
en  la  paroisse  de  Bellavilliers,  lequel  convint  si  bien  du  vol 
qu'il  luy  paya  lad.  toille,  et  quelque  temps  après  led.  garde 
rendit  lad.  toille  voilée  au  beau-père  dud.  quidam. 


c  De  ceux  et  celles  qui  ont  connoissance  que  led.  quidam  et  ses 
complices  ont  voilé  de  nuit,  Tannée  1712  ou  1713,  le  nommé 
Marin  Rousseau,  pour  lors  meunier  du  moullin  d'Année  en  lad. 
paroisse  de  Saint-Martin-du-Viel-Bellesme,  de  plusieurs  poches, 
sacs  et  monnées  qu'il  avoit  dans  led.  moullin,  ayant  pour  cet 
efiet  rompu  la  couverture  dud.  moullin  par  derrière  et  entré 
dans  led.  moullin. 

«  De  ceux  et  celles  qui  ont  connoissance  que  led.  Rousseau 
ayant  veu  le  lendemain  matin  led.  vol  qui  lui  avoit  esté  fait  en 
rendit  sa  plainte  à  Monsieur  Le  Vicomte  du  Perche  ou  Monsieur 
son  lieutenant  à  Bellesme  et  en  vertu  de  son  ordonnance  et 
commission  fit  faire  perquisition  et  recherche  par  led.  garde  de 
la  forest,  qui  estoit  aussi  alors  sergent  royal,  chez  led.  quidam 
et  malfaiteur  chez  lequel  led.  Rousseau  reconnut  plusieurs  sacs 
et  poches  dans  lesquelles  estoient  les  monnées  qui  luy  avoient 
esté  voilées,  ce  qui  fit  que  led.  Rousseau  fit  faire  une  exécution 
dans  les  meubles  dud.  quidam  d'une  vache  sous  poil  rouge  et 
plusieurs  autres  effets  qu'il  fit  vendre  et  en  toucha  le  prix  sans 
aucune  contestation  ni  opposition  de  la  part  dud.  quidam. 

«  De  ceux  et  celles  qui  ont  connoissance  que  led.  quidam  ait 
voilé  des  moutons  au  nommé  Blanchard,  pour  lors  fermier  de  la 
terre  de  Chesnegallon,  et  qui  en  ont  vu  et  reconnu  les  peaux 
dans  le  grenier  dud.  quidam. 

c  De  ceux  et  celles  qui  ont  connoissance  des  complices  et 
receleurs  dudit  quidam  malfaiteur. 

«  De  ceux  et  celles  qui  ont  connoissance  que  led.  quidam  étoit 
si  mal  notté  dans  cette  paroisse  et  passoit  pour  un  voleur  public 
qu'il  fut  obligé  de  la  quitter  pour  s'en  aller  dans  celle  du  Mayne. 

«  De  ceux  et  celles  qui  ont  connoissance  des  vols  que  led. 
quidam  a  faits  avec  ses  complices  tant  de  jour  que  de  nuict  dans 
la  ville  de  Mamers  et  les  environs,  dans  la  province  du  Mayne. 

«  De  ceux  et  ce//esqui  ont  connoissance  que  led.  quidam  malfai- 
teur, ayant  tant  fait  de  vols  dans  lad.  ville  de  Mamers  qu'il  y  a 
été  malnotté  et  a  passé  pour  un  voleur  public  fut  obligé  de 
quitter  et  abandonner  laditte  ville  pour  s'en  aller  demeurer  au 
lieu  de  Crannes,  paroisse  de  Cherreau,  proche  La  Ferté-Bernard. 

«  De  ceux  et  celles  qui  ont  connoissance  des  vols  que  led. 
quidam  a  faits  et  commis  dans  lad.  paroisse  de  Cherreau  et  aux 
environs  et  qu'ils  l'ont  obligé  de  quitter  et  abandonner  ladite 
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paroisse  pour  s'en  aller  demeurer  dans  celle  d'Avezé  dans  la 
môme  province  du  Mayne. 

«  De  ceux  et  celles  qui  ont  connoissance  des  vols  que  led. 
quidam  a  faits  et  commis  dans  lad.  paroisse  d'Avezé  où  il  a  été 
pris  et  arreslé  et  constitué  prisonnier  dans  les  prisons  royaux 
de  Bellesme,  où  il  est  actuellement  et  de  ses  complices  et  de 
leurs  adhérents. 

«  De  ceux  et  celles  qui,  de  tous  les  faits  ci-dessus  circons- 
tanciés et  dépendances,  en  ont  connoissance,  soit  pour  l'avoir 
vu,  seu,  aperceu  ou  entendu  dire  et  n'en  veuUent  déposer. 

In  grave  animarum  suarum  periculum  et   damnum 

dispendium  magnum  et  quia  de  hiiscemodi  malefactoribus 
valide  probatis  copiam  habere  nequit,  hinc  est  quod  vobis 
mandamus  ut  ex  auctoritate  nostra  moneatis  vos  malefactores 
videntes,  scientes,  et  participantes  per  très  dies  Dominicos 
continuos  in  prono  missœ  parrochialis  vestrœ  ut  ad  saZu- 
tarem  super  prœmissis  emandationem  et  agnitionem  deveniant 
et  si  non  devenerint  postea  sex  diebus  elapsis  proxime  sequen- 
tibus  ipsos  excommunicamus  et  sic  excommunicatos  publicos 
denuncietis. 

Datum  nonâ  Decembris  anni  millesimi  septingentesimi 
vigesimi  secundi. 

D'Antignatb. 

Scellé  lesdils  jour  et  an  que  dessus. 

Charpentier. 

«  En  raison  du  péril  grave,  dommage  et  grand  détriment  de 
«  leurs  âmes  et  parce  qu'au  sujet  desdits  malfaiteurs  il  est 
«  difficile  d'obtenir  de  bonnes  preuves  nous  vous  mandons  que 
«  de  notre  autorité  vous  avertissiez  ceux  qui  ont  vu  ou  connu 
«  ces  malfaiteurs  ou  participé  avec  eux  et  cela  pendant  trois 
«  dimanches  consécutifs  au  prône  de  la  messe  paroissiale, 
«  qu'ils  aient  à  venir  à  un  salutaire  amendement  et  à  l'aveu  des 
t  faits  énoncés  ;  que  s'ils  n'y  viennent  point,  après  les  six 
«  premiers  jours  écoulés,  nous  les  excommunions  et  ainsi  vous 
t  les  dénoncerez  comme  excommuniés  publics. 

«  Donné  le  9  novembre  de  l'année  1722. 

«  D'Antignate.  » 
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(24  janvier  1781.) 

ARREST  de  la,  Cour  de  Parlement  qui  condamne  Pierre  Tizon 

a  avoir  les  bras,  jambes,  cuisses  et  reins  rompus  vifs 

pour  assassinat  commis  par  lui  en  la  personne  du  nommé 
François  Péan^  marchand  mercier.     • 

Vu  par  la  Cour  le  procès  crimine]  fait  par  le  Lieutenant  criminel  au 
Baillage  de  Mortagne 

Contre  Pierre  Tizon,  ci-devant  domestique,  originaire  de  la  p"«de  Bure,  près 

le  Mesle-s.-Sarthe ,  prisonnier  es  prisons  de  la  Conciergerie  à  Paris 

dûment  atteint  et  convaincu  d^avoir  volé  vers  la  fin  du  mois  de  septembre 
dernier  6  liv.  en  argent,  une  poche,  environ  un  boisseau  d^orge,  une  paire  de 
tenailles,  deux  cuillers  d'ctain  empreintes  des  lettres  F.  L.  G.,  une  fourchette 
de  fer  et  un  briquet  appartenant  h  René  Chaussis,  laboureur  au  lieu  de  la 
Trcmblaye,  p""  de  S**-Cêronne,  chez  lequel  il  servait  en  qualité  de  domestique 
et  d^avoir  gardé  la  clef  de  son  armoire  pendant  environ  cinq  semaines  ;  d^avoir 
volé  un  morceau  de  vieux  drap  de  toile,  un  marteau,  un  sac  à  plomb,  une 
lime  à  manche  de  bois,  un  compas  et  un  repoussoir,  six  livres  douze  sols  en 
iirgeiit  appartenant  à  Jacques  Clain,  laboureur,  d^  au  lieu  de  Berdon,  p'**  de 
S*-Ililairc,  chez  lequel  il  était  journalier,  sur  la  fin  du  mois  d'octobre  suivant 
et  d'avoir  gardé  la  clef  de  son  armoire,  qui  aurait  été  trouvée  parmi  les  eflcts 
lors  du  procès  verbal  de  la  levée  de  corps  de  François  Péan  ;  d'avoir  également 
volé  au  commencement  de  novembre  trois  cuillers  d'étain  marquées  J.  Auzct 
et  une  fourchette  de  fer  appartenant  à  François  Lizot,  laboureur,  d^  au  lieu  de 
Fleuse,  p'"  S^Hilaire,  chez  qui  il  était  journalier;  d'avoir  enfin  attiré  le  3  dud. 
mois  de  novembre,  sous  prétexte  d'acheter  des  marchandises  dans  la  maison 
qu'il  occupait  au  bourg  de  S*-Sulpice,  François  Péan,  marchand  mercier,  qu'il 
aurait  rencontré  dans  la  grande  roule  de  Mortîigne  à  Alençon,  près  le  Poteau- 
Rouge,  p""  S^-Sulpice  et  les  chemins  ilo  la  Jarretière,  des  Gaillons  et  de 
Moulins-la-Marche  sur  les  quatre  à  cincj  heures  après  midi,  de  l'avoir  conduit 
chez  lui  par  des  sentiers  détournés  et  les  derrières  du  hourg,  d'avoir  harré  sa 
porte  en  dedans  quand  il  fut  entré,  bouclié  un  trou  d'environ  un  pied  de  haut 
sur  huit  pouces  de  large  servant  de  croisée  à  sa  dite  maison,  profiter  de  l'ins- 
tant qu'il  déployait  ses  marchandises  et  qu'il  était  baissé  pour  lui  porter  un 
coup  de  serpe  sur  la  tète,  de  l'avoir  étranglé  et  d'avoir  cliaiilé  m  l'éti-anglanl 
et  après  l'avoir  étnmglé  pour  enipcVhrr  les  voisins  d'entendre  les  cris  et  leur 
donner  le  change  dans  le  dessein  de  s'approprier  ses  dépouilles  et  marchandises 
et  de  s'évader  ensuite  à  la  faveur  de  la  nuit. 

Pour  réparation  de  quoi  led.  Pierre  Tizon  a  été  condamné  à  avoir  les  bras, 
jambes,  cuisses  et  reins  rompus  vif,  par  l'Exécuteur  des  sentences  criminelles, 
sur  un  échafaud  qui  serait  dressé  en  la  place  publique  de  la  ville  de  Mortagne, 
appelée  du  Grand-Carrefour,  exposé  sur  une  roue  la  face  tournée  vers  le  ciel 
pour  y  rester  tant  qu'il  plairait  à  Dieu  de  lui  conserver  la  vie  ;  son  corps  mort 
porté  aud.  lieu  du  Poteau-Rouge  pour  y  demeurer  exposé,  ses  biens  acquis  et 
confisqués  au  Roi,  sur  iceux  préalablement  pris  la  somme  de  bO  liv.  applica- 
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bles  aa  curé  de  S^Sulpicc  pour  faire  prier  Dieu  pour  le  repos  de  Pâme  dud. 
fea  François  Péan  cl  celle  de  1,000  livres  d^aincndc  vers  le  Roi 

La  Cour condamoe  led.  Pierre  Tizon etc.  (aux  peines  ci-dessus). 

Signé  :  Lecousturier. 


(26  janvier  1781.) 

ARREST  de  la  Cour  du  Parlement  qui  condamne  Jacques 
Tizon  a  être  pendu  et  étranglé  jusquà  ce  que  mort  s'en- 
suive   pour  vol  domestique.  Surseoit  à  faire  droit  sur 

l'accusation  intentée  contre  Jean  Tizon,  jusqu'après  l'exécu* 
tion  dud.  Jacques  Tizon^  son  frère. 

Vu  par  la  Cour  le  procès  criminel  commencé  en  la  justice  de  la  Ventrouze, 
continué  et  parfait  par  le  Lieutenant  criminel  au  Baillage  de  Murtagne,  etc 

Contre  Jacques  et  Jean  Tizon  fivrcs,  ci-devant  dumcsiiques,  originaires  de  la 

p***  de  Bure,  près  le  Mesle-s.-Sarlhe prisonniers  à  la  Conciergerie  de  Paris, 

appelans  de  la  sentence  rendue  le  5  Décembre  1780,  par  laquelle  led.  Jacques 
Tizon  a  été  déclaré  dûment  atteint  et  convaincu  d^avoir  volé  dans  le  mois  do 
juillet  1778  une  enteyure  de  paillasse  qui  faisait  parlie  d^un  lit  étant  dans  la 
chambre  de  Louise  Gobelet,  femme  d'Etienne  Henriet,  son  maitro,  et  un  drap 
de  toile  dans  Tarmoii^  dud.  Henriet  à  la  faveur  de  la  clef  trouvée  dans  la 
serrure,  lorsque  domestique  il  travaillait  cbez  lui  à  S^Quentin-<le-Blavuu  ; 
d'*aToir  volé,  dans  le  mois  de  mars  dernier  quatre  cuillers  à  bouche,  dVlain, 
appartenantes  à  Jacques  Theurcl,  tuilier,  d^  au  Pin,  cbez  qui  il  pren:iit  ses  ivpas  ; 
d^avoir  enfin  volé  dans  le  mois  de  juin  suivant,  d'abord  9  liv.  d^argent  dans 
Pun  des  goussets  de  la  culotte  de  Pierre  Bigot,  laboureur,  de  la  p'^'  du  l^in, 
chez  qui  il  était  domestique  et  d'avoir  profité  iK)ur  faire  ce  vol  du  sommeil  dud. 
Bigot  et  de  Tabsence  de  Marie  Gendriot,  sa  femme,  ensuite  et  à  ditrerentes  fois 
deux  chemises  neuves  et  un  col  de  mousseline  appartenans  aud.  Bigot,  et 
étant  dans  son  armoire. 

Pour  réparation  de  quoi  led.  Jacques  Tizon  a  été  condaumé  à  être  pendu  et 
étranglé  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive  k  une  potence  qui  sera  plantée,  place 
du  Grand-Carrefour  en  la  ville  de  MorUigne,  tous  ses  biens  confisqués  après 
avoir  préalablement  pris  200  liv.  d'amende,  en  cas  (jue  confiscation  n'ait  lieu. 

A  l'égard  dud.  Jean  Tizon,  violemment  soupçonné  d'avoir  sciemment  retenu 
les  deux  chemises  à  lui  remises  par  Jacques  son  frère  et  volées  aud.  Bigot,  il  a 
été  condamné  d'assister  led.  Jacques  à  son  exécution  à  laquelle  il  sera  conduit 
par  l'Exécuteur  et  banni  pour  trois  ans  de  Fétendue  du  Baillage  deMortagne 

La  Cour  dit  qu'il  a  été  bien  jugé  par  le  Lieutenant  criminel  de  Mortagne. 

Signé  :  Lecovsturier. 
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(11  octobre  1782.) 

ARREST  de  la  Cour  de  Parlement  qui  condamne  Pierre 
Villain  dit  S^-Pierre  à  être  fouetté  et  marqué  des  trois 
lettres  G  AL;  ce  fait  mené  et  conduit  es  galères  du  Roi  pour 
y  servir  comme  forçat  le  temps  et  espace  de  trois  ans  pour 
vol  d'une  montre  à  boite  d'argent  et  lavoir  vendue  à  un 
horloger  de  la  ville  de  Mortagne. 

Vu  par  la  chambre  des  vacalions  le  procès  criminel  commencé  en  la  manî- 
chaiisscc  (l\4.1ençon  continué  et  parfait  par  le  Lieutenant  criminel  au  Baillagc 
(le  Mortagne 

Contre  Pierre  Lcvilain  dit  S^Pierre,  domestique,  prisonnier  à  la  Conciergerie 
de  Paris,  sans  avoir  égard  à  la  déposition  de  Pierre  Baudouin,  m**  boucher  à 
Alcnçon,  attendu  la  qualité  d^onclc  du  témoin,  ledit  Le?ilain  a  été  déclaré 
dûment  atteint  et  convaincu  d^avoir  volé,  dans  Taprès  midi  du  Dimanche  qui 
précéda  la  Mi-Carème  deraiere,  chez  le  sieur  Belliere,  contrôleur  des  vingtièmes, 
d'  en  la  ville  de  Mortagne,  rue  et  Porte  de  Rouen,  p"»  S^Jean,  une  montre  à 
boite  d^argent  et  aiguilles  desimilor  qui  était  suspendue  à  la  cheminée  du  salon  à 
manger,  d'avoir  voulu  la  vendre  à  différentes  personnes  et  de  Pavoir  enfin 
vendue  moyennant  24  liv.  à  Jean-Guillaume  Latour,  m*'  Horloger  à  Mortagne, 
d*  rue  S*-Nicolas,  p""  Notre-Dame. 

Pour  réparation  de  quoi  ledit  Pierre  Levillain  dit  S'-Pierre  a  été  condamnée 
être  battu  et  fustigé  nud  de  verges  sur  les  épaules  es  carrefours  et  lieux  accou- 
tumés de  la  ville  de  Mortagne  et  de  la  conduit  sur  la  place  du  Pilory  pour  y 
être  attaché  au  carcan  et  y  rester  pendant  deux  heures,  le  marché  tenant, 
ensuite  flétri  d'un  fer  chaud  sur  Pépaule  dextre  en  forme  des  lettres  G  AL.  et 
à  servir  comme  forçat  sur  les  galères  du  Roi  pendant  l'espace  de  trois  ans 

La  Chambre  condamne,  etc.  faux  peines  ci  dessus  sauf  les  deux  heures 
de  carcan). 

Signé  :  Lecousturier. 


(19  juillet  1783.) 

ARREST  de  la  Cour  de  Parlement  qui  condamne  Joseph 
Leprou  et  Jean  Leguay  à  être  attachés  chacun  à  des  poteaux 
qui  pour  cet  effet  seront  plantés  dans  la  Place  publique  de  la 
Ville  de  Mortagne  et  y  demeurer  un  jour  de  marché  pen- 
dant deux  heures,  ayant  chacun  écriteau  devant  et  derrière 
portant  ces  mots  «  voleur  en  foire  »,  et  audit  lieu  fouettés  et 
marqués  des  lettres  G  AL, ce  fait,  menés  et  conduits  es  galères 
du  Roy  pour  y  servir  comme  forçats,  chacun  le  temps  et 
espace  de  trois  ans. 

Vu  le  procès  criminel  commencé  en  la  maréchaussée  d'Alencon,  continué 
fait  et  parfait  par  le  Lieutenant  criminel  au  Baillagc  de  Mortagne 
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Contre  Joseph  Leprou  se  disant  m'  quincaillier,  d^  p***  Montallier,  près 
S^-Calais  ;  Jean  Légua?,  m'  de  chaussons,  d^  p'**  de  Brezolles,  près  Verneuil, 
et  Jacques-Louis  Dufour,  m^  de  lacets,  prisonniers  à  la  Conciergerie  de  Paris, 
accusés  led.  Joseph  Leprou  et  dûment  convaincu  d^avoir  volé  le  samedi 
9  Février  1782  sur  les  neuf  heures  du  matin  pendant  le  marché,  rue  des 
Halles  à  Mortagne,  une  vessie  en  forme  de  hourse  contenant  deux  écus  de  six 
liv.,  un  de  trois  livres,  une  pièce  de  vingt-quatre  sols,  un  autre  de  sis  sols  et 
douze  sols  six  deniers  en  sols  marqués  et  liards  dans  le  gousset  de  la  culotte 
dudit  Pierre  Bidault,  couvreur  au  bourg  de  Soligny  et  de  Favoir  remise  furti- 
vement et  à  la  même  heure  à  Jean  Lcguay  son  complice  ;  Icd.  Jean  Leguay 
aussi  dûment  convaincu  d^avoir  ledit  jour  et  à  la  même  heure,  recelé  sciem- 
ment ladite  bourse,  quoique  volée,  et  d^en  avoir  été  trouvé  saisi  lors  de  sa 
capture  ;  led.  Jacques-Louis  Dufour,  violemment  soupçonné  d^avoir  été  de 
société  avec  Leprou  et  Leguay  et  plusieurs  autres  GIous  qui  se  trouvèrent  le 
même  jour  au  marché  de  Mortagne  ;  d'avoir  cherché  à  favoriser  leur  vol  et 
d'avoir  volé  lui-même  un  mouchoir  de  colon  à  carreaux  rouges,  bleus  et  blancs 
dans  Tune  des  poches  de  la  veste  de  Jean  Drouin  fils,  tuilier,  d*  p"*  du  Pin  et 
de  Pavoir  laissé  tomber  par  terre  dans  la  crainte  d'en  être  trouvé  nanti. 

Pour  réparation  de  quoi  lesdits  Leprou  et  Leguay  ont  été  condamnés,  etc. 
(comme  drdesms) et  en-  ce  qui  touche  Louis  Dufour  il  sera  plus  ample- 
ment informé. 

La  Cour condamne etc. 

Signé  :  Lecousturier. 


(13  février  1784.) 

âRREST  de  la.  Cour  de  Parlement  qui  condamne  Charles 
Fourmont  à  être  rompu  vif  par  VExécuteur  de  la  Haute 
justice  sur  un  échafaud  qui  sera  dressé  dans  la  place  de 
S^Sauveur  de  la  Ville  de  Bellesme,  led.  Fourmont  préala- 
blement appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
pour  avoir  par  sa  bouche  la  révélation  de  ses  complices  ; 
pour  avoir  le  jour  de  la  Purification  de  Van  1182,  à  onze  heures 
du  soir,  de  complicité  avec  les  nommés  Richard  et  Louis 
Pierre,  ci-devant  exécutés  à  mort,  volé  sur  la  grande  route 
de  la  Ville  de  Bellesme  à  Mamers,  une  somme  de  neuf  livres 
au  nommé  Comué  dont  Charles  Fourmont  a  profité  d'un 
écu. 

Va  par  la  Cour  le  procès  criminel  fait  par  le  Lieutenant  criminel  au  Baillago 
de  Belléme 

Contre  Charles  Fourmont,  soupçonné  d'avoir  volé  des  gerbes  de  dimes,  du 
foin,  du  bois  et  autres  denrées,  convaincu  d'avoir  volé  au  nommé  Bouton,  il 


j  a  deui  ans  et  demi  un  jeune  arbre,  qui  était  complantc  sur  son  héritage,  et 
de  ravoir  replanté  sur  le  sien,  et  d'avoir  le  jour  de  la  Piinficalion  1782,3  onze 
heures  du  soir,  de  complicité  avec  les  nommés  Richard  et  Louis  Pierre  suppli- 
ciés, volé  dans  h  jurande  joute  de  la  ville  de  Bellème  à  Maraers  une  somme 
de  neuf  livres  en  trois  petits  écus  au  nijmmc  Cornue,  aflranchisseur  d^  p*'*  de 
YauDoise  et  dont  led.  Fourrnont  a  profité  de  l*un  des  trois  écus. 

Pour  réparation  de  quoi  led.  Fourrnont  a  été  condamné  h  avoir  les  bras, 
jambes,  cuisses  et  reins  rompus  vif  sur  un  éclialfaud  dressé  sur  la  place 
S^-Sauveur  de  Bollérae  vis-à^ris  du  Palais  cl  ensuite  mis  sur  une  roue,  la  face 
tournée  vers  fe  ciel  pour  v  rester  tant  et  si  longtemps  qn^il  plairait  à  Dieu  de 
lui  conserver  la  vie;  ce  fait  son  corps  mort  poilé  par  led.  Exécuteur  et  exposé 
iur  la  grande  route  de  la  ville  de  Beliémo  à  Mamers  vis-à-vis  la  toilerie  dtj 
nomme  Drouin,  lieu  où  le  vol  des  neuf  livres  a  été  commis;  et  led,  Fourmoiit 
préalablement  à  son  eiécution  appliqué  à  la  r|uesliùn  ordinaire  et  eitraordî- 
naire,  tous  ses  biens  confisqués  au  protit  de  Monsieur  et  sur  iceux  pris  200  liv, 
d^amende  en  cas  ou  la  confiscation  n'aurait  lieu  (1). 


La  Cour  condamne,  etc.,  etc. 


Signé  :  Lecoustuhier. 


(12  août  1784.) 

ARREST  de  la,  Cour  de  Parlement  qui  condamne  Marin 

Letourneur  et  Marin  R ,  joumaiiers,  à  avoir  les  bras,  les 

jmnbes,  cuisses  et  reins  rompus  vif,  sur  la  place  S^-Sauveur 
de  Bellême  et  être  leurs  corps  morts  jettes  au  feu  pour  y  être 
consommés  et  leurs  cendres  jettées  au  vent^  pour  avoir  assas- 
siné de  dessein  prémédité  la  veuve  de  Michel  Méan  et  Fran- 
çoise Rousseau,  sa  petite  fillê^  avec  une  pelle  à  bêcher  et 
avoir  incendié  leur  maison. 

Vu  par  la  Cour  le  procès  criminel  commencé  en  la  Haute- Justice  et  Baronnio 
de  Montgaudry,  continué  et  parfait  par  le  Lieutenant  criminel  au  Bailbge  de 
Bellùme 

(l)  Dans  te  Perche  comme  en  Normandio,  Maine  et  Bretagne,  Anjou  et 
Poitou,  les  Coutumes  n'admet! aient  la  confiscation  que  pour  les  meubles 
seulement  et  non  les  immeubles.  Du  fait  de  la  confiscation  prononcée  par  un 
juge  royal,  le  roi  possédait  les  meubles  et  une  année  des  revenus  des  immeu- 
bles dans  les  fiefs  et  liériiages  seigneuriaux,  ce  qui  explique  la  clause  des 
200  livres  d  amende  dans  le  cas  ou  la  confiscation  n'a  pas  lieu.  Car  beaucoup 
de  provinces  ne  rappliquaient  qu'en  cas  de  lèse-majesté  divine  ou  humaine. 
Néanmoius  la  majorité  des  coutumes  admettaient  comme  celte  de  Paris  que 
«  qui  confisque  le  corps  confisque  tes  biens  »  et  en  ce  cas  elle  avait  lieu  au 
profit  du  roi  pour  les  biens  situés  dans  retendue  des  justices  royales  et  au 
profit  des  seigneurs  hauts -justiciers  pour  les  biens  situés  dans  l'étendue  de 
leur  haute  justice. 
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O^Dtre  Marin  Letourneur,  journalier  an  lieu  des  Houberdières,  p***  de  Per- 

Tenchères,  Léonarde  Bomert,  sa  femme;  Marin  R ,  journalier  au  lieu  de 

la  Mérière,  p***  de  Viday,  Françoise  Letourneur,  sa  femme  ;  Charles  Letour- 
neur,  domestique  au  lieu  de  la  Guétrière,  p^  S^^ulien-su^-Sarthe  ;  Jacques 

Debraj,  journalier  au  lieu  de  Laslin,p***S^ouin-de--BlaTou,etCharlolteR , 

sa  femme,  prisonniers  ^  la  Conciergerie  du  Palais  à  Paris 

dûment  atteints  et  conTaincus  saToir  :  lesdîts  Letourneur  et  R de  sVtre 

introduits  dans  la  maison  où  résidait  Anne  Guilloreau,  t^  Michel  Méan  et 
Françoise  Rousseau,  sa  petite  fille,  au  Tillage  de  La  Mérière,  p^**  de  Viday,  et 
que  Charles  Letourneur  se  présenta  comme  amant  de  ladite  Françoise  Rous- 
seau ;  d^avoir  de  dessein  prémédité,  les  jours  de  la  Purification  et  Dimanche 
S3  Février  1777,  été  chez  lesdiles  v^  Méan  et  fille  Rousseau,  sa  petite  fille 
pour  les  assassiner  ;  d^aroir  de  complicité  fait  ces  assassinats  arec  une  pelle  à 
bêcher  après  avoir  soupe  chez  cette  veuve  la  nuit  du  16  au  17  mars  de  la 
même  année  sur  les  deux  heures  du  matin  ;  d^avoir  forcé  un  cofi're  de  la  maison, 
d'y  avoir  pris  et  volé  Taisent  quUI  contenait  et  la  majeure  partie  des  effets  qui 
garnissaient  cette  maison,  qu^ils  enlevèrent  et  cachèrent  dans  la  grange  dudit 

Marin  Letourneur,  attenant  à  la  maison  de  R ,  située  au  même  village  de 

La  Mérière,  et  avoir  ensuite  pour  couvrir  leur  crime  incendié  lad.  maison,  en 
laquelle  ils  avaient  laissé  les  cadavres  desdites  v^  Méan  et  fille  Rousseau 

dans  leurs  habits;  et  lad.  Françoise  Letourneur,  femme  dud.  Marin  R , 

d'avoir  engagé  son  mari  à  commettre  lesd.  assassinats  et  vols  avec  Marin  et 
Charles  Letourneur,  ses  £rères,  en  lui  disant  de  faire  comme  ledit  Marin,  en  ce 
qu'il  était  un  coquin  qui  Passomerait  s^il  ne  faisait  pas  comme  lui  ;  de  s'être 
enquise  à  son  mari,  lors  de  son  retour  chez  lui,-  si  lesdits  assassinats  étaient 
commis  et  des  particularités  qui  les  avaient  accompagnés,  d^avoir  reçu  partie 
des  effets  volés  et  recelés  dans  son  coffre  et  d'en  avoir  disposé  par  vente  et 
habillement  de  ses  enfants;  encore  led.  Marin  R a  été  déclaré  suffi- 
samment atteint  et  convaincu  d'avoir  pris  et  volé  au  nommé  Jean  Crouillère, 
fermier  à  la  Guilloisière,  p"*  de  Viday,  il  y  a  environ  4  à  5  ans  une  serpe  qu'il 
vendit  au  nommé  Louis  Méan,  du  lieu  du  Chc^ne,  en  lad.  p**«  pour  28  sols, 
laquelle  il  rendit  aud.  Crouillère  et  les  28  sols  aud.  Méan  ;  enfin  Icd.  Marin 

R a  été  déclaré  violemment  soupçonné  d'avoir  volé  à  la  domestique  de 

Pauberge  de  la  Bonne-Chère.,  p"*  de  la  Madeleine-Bouvet  une  chemise  à  l'usage 
de  cette  fille  en  s'en  revenant  de  travailler  à  la  récolte  de  Beaucc,  il  y  aura 
4  ans  au  mois  d'août  prochain. 

Pour  réparation  de  quoi  lesdits  Marin  Letourneur,  Marin  R et  Françoise 

Letourneur  ont  été  condamnés  les  deux  premiers  à  avoir  les  bras,  jambes, 
cuisses  et  reins  rompus  vifs  en  place  de  Bellème,  puis  mis  sur  une  roue  et 
leurs  corps  morts  jetés  au  feu  pour  y  être  consommés  et  les  cendres  jettées  au 
vent,  après  avoir  été  soumis  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  (1)  ;  et 

(1)  La  question  ordinaire  ou  extraordinaire  s^exerçait  alors  par  Teau  froide 
ou  les  brodequins.  Dans  le  premier  cas  on  versait  lentement  dans  la  bouche 
du  patieQt.  couché  sur  le  dos,  le  contenu  de  quatre  ou  cinq  pots  d'étain 
appelés  coquemars,  équivalant  à  environ  10  litres  d*eau.  Dans  le  second  cas, 
on  lui  serrait  étroitement  les  jambes  avec  des  cordes,  après  avoir  séparé  les 
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ladite  Françoise  Letourneur,  pendue  et  étranglée  jusqu'à  ce  que  mort  sV.nsuiYe) 
tous  leurs  biens  confisqués  au  profit  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  après  avoir 
prélevé  200  livres  d'amende  en  cas  que  la  confiscation  n'ait  pas  lieu  au  profit 
de  Monsieur. 
Et  au  regard  de  Charles  Letourneur,  Léonarde  Bomert,  femme  dudit  Marin 

Letoumeur,  Jacques  Debray  et  Charlotte  R sa  femme  autres  accusés,  il  a 

été  ordonné  qu^il  serait  sursis  jusqu'après  l'exécution  desd.  Letoumeur,  R 

et  Françoise  Letourneur,  sa  femme 

La  Cour  dit  qu'il  a  été  bien  jugé  par  le  Lieutenant  criminel  du  Baillage  de 

Bellème,  etc 

Signé  :  Dufranc. 


(28  septembre  1784.) 

ARREST  de  la,  Cour  de  Parlement  qui  condamne  Charles 
Letourneur  à  être  rompu  vif  par  V Exécuteur  de  la  H*^-JuS'* 
tice  en  la  place  S^-Sauveur  de  la  Ville  de  Bellême  et  à  être 
préalablement  appliqué  à  la  question  pour  complicité  d  as- 
sassinats et  vols. 

Vu  par  la  chambre  des  vacations  le  procès  criminel  encommencé  en  la 

H*«-Justice  et  Baronnie  de  Montgaudry continué,  fait  et  parfait  par  le 

Lieutenant  criminel  du  Baillage  de  Belléme 

Contre  Charles  Letourneur,  domestique  au  lieu  de  la  Guerrière,  p***  do 

S^Julien-s.-Sarlhe  ;  Charlotte  R ,  veuve  de  Jacques  Debray,  journalier  au 

lieu  de  Laslin,  p"»  de  S*-Jouin-de-Blavou,  et  Léonarde  Bomert,  v^e  de  Marin 

Letourneur,  journalier  aux  Houberdières,  prisonniers  à   la  Conciergerie 

dûment  convaincus  savoir  :  ledit  Charles  Letourneur (voir  l'accusation 

ci-dessus  du  /5  aoiU  i78ij  jusqu'à  l'incendie  du  16  au  17  mars) et  d'avoir 

profité  de  sa  portion  desdits  eftcis  et  argent  qu'il  partagea  dans  la  grange  de  son 

frère  Marin,  au  village  de  la  Mérièrc,  avec  ce  dernier  et  ledit  R ;  et  ladite 

Charlotte  R ,  veuve  de  Jacques  Debray,  d'avoir  recelé  chez  elle  pendant 

huit  jours  un  paquet  de  quarante  pièces  de  fil  que  ledit  R son  frère  lui 

porta  environ  deux  mois  après  lesdits  assassinats  et  lui  disait  que  ce  fil  lui 
provenait  d'iceux  et  qu'il  le  lui  apportait  pour  le  soustraire  aux  perquisitions 
d'efl'ets  qu'on  était  sur  le  point  de  faire  et  d'avoir  profité  de  la  moitié  dudit 
paquet  de  fil. 

Pour  réparation  de  quoi  ledit  Charles  Letourneur  a  été  condamné  à  avoir  les 

rotules  des  genoux  et  les  chevilles  des  pieds  par  deux  planches  solides  entre 
lesquelles  on  enfonçait  des  coins  de  bois  ou  de  fer  à  coups  de  maillet.  Le 
nombre  des  coins  pouvait  aller  jusqu*â  douze  dans  la  question  extraordi- 
naire et  se  bornait  à  six  dans  la  question  ordinaire.  Le  bourreau  recevait 
20  livres  pour  sa  peine. 


-37- 

bras,  jambes,  cuisses  et  reins  rompus  vifs,  etc.  (voir  la  peine  décrite  ci-dessus) 

et  ladite  Charlotte  R ,  Teuve  Debray,  a  été  pendue  et  étranglée  jusqu'il 

ce  que  mort  s'ensuive,  etc.  (confiscation  et  200  I.  d'amende) Et  au  regard 

de  Léonarde  Bomert,  v^*  dud.  Marin  Lelouraeur  (condamné  et  exécuté)  il  a  été 
ordonné  qu'il  serait  sursis  à  faire  droit  jusqu'après  l'exécution  desdits  Charles 

Letoumeur  et  Charlotte  R 

La  Chambre  dit  qu'il  a  été  bien  jugé,  elc 

Signé  :  Lepot. 


(30  mars  1786.) 

ARREST  de  la  Cour  du  Parlement  qui  condamne  Etienne 
Gouhier  à  être  rompu  vif  sur  la  place  de  Bellême  icelui 
préalablement  appliqué  à  {a  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire pour  assassinat  et  vol  avec  effraction. 

Vu  par  la  0>ur  le  procès  criminel  commencé  en  la  Justice  de  la  Baronnie 
de  Yilleray-Riantz,  continué  et  parfait  par  le  Lieutenant  criminel  de 
Belléme,  etc 

Contre  le  nommé  Mouchet  et  la  fille  Gouhier,  accusés,  absens  et  contumax, 
et  contre  Etienne  Gouhier,  Michel  Dourdoigne,  Jeanne  Gouhier  sa  femme, 
Marie  Goupil  t^*  de  Nicolas  Gouhier  dit  Nicodème,  Jean  Riguet,  Louis  Riboust, 
Mathurin  Pelletier,  Marie  Gouhier  sa  femme,  Philippe-Antoine  Chapelain  dit 
Pellerin,  Jeanne-Marie  Gibert  sa  femme,  Sébastien  Ligrange  soupçonné  de 
s'appeler  Labranche  dit  Lagarde  ;  Jean-Baptiste  Leguay  dit  Charpentier,  Mar- 
gueritte  Taurin  sa  concubine,  vivant  sous  le  nom  de  sa  femme,  Antoine  Turel 
dit  leCalorgne,  Jean  Turel,  Margueritte  Vider,  concubine  dud.  Etienne  Gouhier, 
vivant  sous  le  nom  de  Françoise  Jonsain  et  se  qualifiant  de  femme  François 
Dupré  ;  Anne  Simon  v^»  de  Germain  Vider,  Pierre  Ragueau  et  Madeleine 
Lorain,  femme  de  Thomas  Boullant  dit  Latendresse,  défendeurs  et  accuses;  ledit 
Louis  Riboust  décédé  es  prisons  de  Bellôme,  et  lesdits  Michel  Dourdoigne, 
Marie  Goupil  et  Mathurin  Pelletier,  décédés  à  la  Conciergerie  du  Palais  à  Paris  ; 
dûment  atteints  et  convaincus  savoir  :  ledit  Etienne  Gouhier  d'avoir  de  dessein 
prémédité  avec  attroupement  et  main  armée,  volé  avec  effraction  externe,  une 
somme  très  considérable  tant  en  or  qu'en  argent  à  Marie-Barbe  Féron  et  h  la 
nommée  Anne  Pelletier  sa  domestique,  et  de  les  avoir  assassinées  à  leur  maison, 
située  au  village  delà  Rondelle, p»" de S*-Germain-des-Groys au  Grand-Perche, 
la  nuit  du  17  au  18  mars  1785,  et  lesdits  Dourdoigne  et  Jeanne  Gouhier,  sa 
femme,  d'être  receleurs  et  complices  dudit  Gouhier,  pour  l'avoir  reçu  et  souffert 
chez  eux  deux  ou  trois  jours  avant  ce  vol,  accompagné  d'un  autre  particulier 
son  complice,  leur  faisant  part  du  projet  qu'ils  avaient  de  faire  les  vol  et  assas- 
sinat de  ladite  Féron,  et  pour  immédiatement  après  ledit  vol,  avoir  reçu  des 
mains  dudit  Etienne  Gouhier,  alors  accompagné  d'un  autre  homme  que  celui 
qu'il  avait  avec  lui  avant  le  vol,  quatre-vingts  louis  simples  de  vingt-quatre 
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livres  en  leur  disant  :  c  le  coup  est  fait,  voilà  pour  vous  taire,  >  lesquels 
80  louis  lesdits  Dourdoigne  et  sa  femme  cachèrent  sous  un  pavé  de  leur  maison, 
près  de  la  cheminée  à  droite  en  entrant  où  on  les  a  trouvés. 

Pour  réparation  de  quoi  ledit  Etienne  Gouhier  a  été  condamné  à  avoir  les 
bras,  jambes,  cuisses  et  reins  rompus  vifs,  sur  la  place  S^Sauveur  de  Belléme, 

son  corps  mis  sur  une  roue,  etc Lesdits  Dourdoigne  et  Jeanne  Gouhier,  sa 

femme  à  être  pendus  et  étranglés  à  une  potence  plantée  sur  la  place  St-Sauveur 
de  Bellème,  après  question  préalable,  leurs  biens  confisqués  au  profit  de  Mon- 
sieur, Frère  du  Roi,  ou  200  liv.  d'amende  si  la  confiscation  n*a  lieu. 

Et  en  ce  qui  touche  les  autres  accusés  il  sera  sursis  jusqu'à  l'exécution  des 
précédents. 

La  Cour  dit  qu'il  a  été  bien  jugé  parle  Lieutenant  Criminel  de  Bellèrac, 

mal  et  sans  griefs  appelé  par  Icd.  Etienne  Gouhier,  etc 

Signé  :  Lecousturier. 


(14  décembre  1786.) 

ARRESTde  laCour  de  Parlement  qui  condamne  Jean-Baptiste 
Leguay  dit  Charpentier,  Antoine  Turel  dit  le  Calorgne  et 
Jean  Turel  à  être  rompus  vifs  en  place  de  S^Sauveur  de  la 
ville  de  Bellême,  vis^k-vis  le  Palais,  préalablement  appliqués 
à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  pour  assassinats  et 
vols  avec  effraction. 

Vu  par  la  Cour  le  procès  criminel  commencé  en  la  Justice  de  la  Baronnie 

de  Villeray-Riantz continué  et  parfait  par  le  Lieutenant  criminel  au  Baillage 

de  Belléme. 

Contre  Jcan-Baptisle  Leguay  dit  Charpentier,  Antoine  Turel  dit  le  Calorgne 
et  Jean  Turel,  dûment  atteints  et  convaincus  de  s'être  transportés  avec  attrou- 
pement et  main  armée,  de  la  ville  de  Tours,  leur  demeure  en  la  p"*  de  Glos, 
province  de  Normandie,  au  domicile  de  François  Vallet  dit  Beaunoyer,  labou- 
reur, et  Catherine  Cadeau  sa  femme  ;  d'avoir  à  la  faveur  d'une  échelle  qu'ils 
prirent  dans  la  cour,  entré  par  la  croisée  d'un  appartement  haut  en  la  maison 
desdits  Beaunoyer  et  sa  femme  la  nuit  du  21  au  22  janvier  1785,  de  les  avoir 
assassinés,  ainsi  que  Marie-Madeleine  Vallet,  leur  fille,  de  complicité  avec  led. 
Etienne  Gouhier  exécuté  et  autres  leurs  complices  et  de  leur  avoir  volé,  après 
différentes  effractions  internes  une  somme  de  24  à  2li,000  livres  tant  en  or 
qu'en  argent  blanc,  une  douzaine  de  chemises  à  Tusage  dudit  Beaunoyer,  dont 
six  ont  été  trouvées  dans  les  effets  dudit  Leguay,  des  mouchoirs  et  autres  effets  ; 
lesdits  accusés  ont  été  pareillement  déclarés  dûment  atteints  et  convaincus 
d'avoir  de  dessein  prémédité  à  main  armée  et  avec  attroupement  volé,  après 
effraction  externe  et  interne,  aussi  de  complicité  avec  ledit  Etienne  Gouhier, 
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exëctttë  et  autres  complices,  une  somme  très  considérable,  tant  en  or  qu^en 
argent  blanc  à  Marie-Barbe  Féron  et  à  la  nommée  Anne  Pelletier,  sa  domes- 
tique et  de  les  aToir  assassinées  à  leur  maison,  située  au  village  de  la  RondeUe, 
p***  St-Germain-des-Grois,  la  nuit  du  18  au  19  mars  1785. 

Pour  réparation  de  quoi  lesdits  Leguay,  Antoine  Turel  et  Jean  Turel  ont  été 

condamnés  à  avoir  les  bras,  jambes,  cuisses  et  reins  rompus,  etc après 

question  ordinaire  et  extraordinaire,  leurs  biens  confisqués  au  profit  de  Mon- 
sieur, Frère  du  Roi,  et  sur  iceux  prélevé  la  somme  de  200  liv.  d^amende  en 
caa  où  la  confiscation  n'aurait  lieu,  et  en  ce  que  touche  Jean  Riguet,  Pierre 
Ragueau,  Jeanne-Marie  Gibert,  v^  de  Philippe-Antoine  Chapelain,  Margueritte 
Torcin,  Marie  Gouhier  v^*  de  Mathurin  Pelletier  ;  Anne  Simon  veuve  de  Germain 
Vider,  et  Margueritte  Vider,  autres  accusés,  sera  sursis  après  l'exécution  des 
dits  condamnés 

La  Cour  dit  qu'il  a  été  bien  jugé,  etc 

Signé  :  Lecousturier. 


TROIS  ÉPISODES 

DU  CONSULAT  ET  DE  L'EMPIRE 

A  NOGENT-LE-ROTROU 

(1802-1811) 


Lu  à  la  séance  de  l'Assemblée  générale,  à  Mortagne,  le  mardi  4  octobre  iOOi 


Mesdames,  Messieurs, 

Invité  par  nos  chers  et  érudits  président  et  secrétaire  général 
à  prendre  la  parole  devant  vous,  je  ne  veux  pas  décliner  cet 
honneur,  mais  je  tiens  à  vous  avertir  que  ma  lecture  ne 
comportera  pas  de  ces  faits  qui  marquent  dans  l'histoire  d'un 
pays,  mais  simplement  trois  épisodes  du  temps  du  Consulat  et 
de  l'Empire,  qui  n*ont  d'autre  valeur,  les  deux  derniers,  que 
de  s'appuyer  sur  deux  courts  documents  inédits,  et  le  premier 
sur  un  discours  officiel  qui  fut  imprimé,  en  1802,  par  André,  le 
premier  imprimeur  nogentais,  et  dont,  j'imagine,  il  serait 
peut-être  difficile  de  trouver  un  second  exemplaire.  J'en  ai 
d'ailleurs  cherché  vainement  le  texte  dans  le  Journal  officiel 
de  la  Préfecture  d'Eure-et-Loir  de  cette  époque.  Ce  discours 
se  rapporte  à  la  signature  initiale  du  Concordat  et  vous  paraîtra, 
j'espère,  offrir  un  certain  intérêt  de  curiosité  historique. 


Le  célèbre  traité  d'Amiens,  signé  le  25  mars  1802  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  fut  le  signal  d'une  joie  universelle  : 
il  laissait  présager  une  paix  durable  et  féconde.  Le  Premier 
Consul  avait  pu  dire  après  le  18  Brumaire  que  la  Révolution 
était  finie  ;  aujourd'hui  il  pouvait  croire  de  bonne  foi  que  les 
guerres  de  la  Révolution  étaient   terminées.   Il  travaillerait 
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désormais  à  rorganisation  de  la  France  et  à  sa  grandeur  per- 
sonnelle. Il  venait  de  conclure  une  paix  glorieuse  :  les  partis  se 
calmaient,  partout  Tordre  renaissait.  Il  voulut  conclure  aussi  la 
paix  religieuse  en  signant  avec  le  pape  Pie  VII  le  Concordat, 
dont  les  bases  étaient  depuis  longtemps  déjà  examinées  et  discu- 
tées par  les  deux  parties.  Le  moment  semblait  propice  pour 
terminer  Tarrangement  d*une  façon  définitive,  et,  à  la  faveur 
de  la  joie  publique,  offrir  le  spectacle  réconfortant  de  la  paix 
générale  par  une  réconciliation  officielle  avec  lÉglise,  à 
laquelle  d'ailleurs  aspiraient  le  plus  grand  nombre  des  Fran- 
çais. 

Le  Premier  Consul  disposa  tout  pour  que  cette  grande  solen- 
nité eût  lieu  le  jour  de  Pâques.  Nous  n*avons  point  à  entrer  ici 
dans  les  détails  de  préparation  ni  à  exposer  les  difficultés  qu'il 
surmonta  pour  faire  adopter  le  Concordat  proprement  dit,  puis 
la  loi  destinée  à  régler  la  police  des  cultes  sous  le  titre  d  articles 
organiques.  Corps  législatif  et  Tribunat  votèrent  les  deux 
projets  le  8  avril,  avec  des  majorités  imposantes.  Le  jour  de 
Pâques,  fixé  par  Bonaparte  pour  la  célébration  officielle  du 
rétablissement  du  culte,  tombait  le  18  avril  (28  germinal  an  Xj. 
Dans  Tintervalle,  le  Premier  Consul  reçut  officiellement  le 
cardinal  Caprara  comme  légat  du  Saint-Siège,  lui  fit  agréer 
quatre  des  principaux  prélats  nommés  récemment,  et  les  fit 
sacrer  le  dimanche  des  Rameaux  pour  qu'ils  pussent  officier  le 
jour  de  Pâques. 

Un  Te  Deum  solennel  devait  être  chanté  en  Téglise  Notre- 
Dame.  Le  Premier  Consul  s'y  rendit,  suivi  des  premiers  corps 
de  rÉtat  et  d'un  cortège  nombreux  de  fonctionnaires  de  tout 
ordre,  d  un  brillant  état-major  et  d'une  foule  de  femmes  du  plus 
haut  rang  qui  accompagnaient  M"**  Bonaparte.  Des  cérémonies 
analogues  eurent  lieu  au  même  moment  dans  toutes  les  églises  de 
France,  et  la  ville  de  Nogent-le-Rotrou  fut  heureuse  de  parti- 
ciper à  cet  acte  solennel  dans  la  modeste  chapelle  Saint-Jacques- 
de-l'Âumône  (1). 

La  municipalité  (2)  fit  les  choses  grandement  et  eut  à  cœur 
d'entourer  cette  cérémonie  du  faste  habituel  concordant  à  ses 


(1)  Qui  devint  en  1806  l'église  Notre-Dame. 

(2)  M.  Fauveau  était  maire. 


moyens  personnels  et  matériels.  Autorités  administratives  et 
judiciaires,  garde  nationale,  gendarmerie,  troupes  de  ligne  en 
détachemenls  stationnés  dans  la  ville,  se  réunirent  aux  corps 
constitués,  et»  précédées  des  tambours,  du  drapeau  tricolore  et 
d'une  musique  guerrière,  se  rendirent  à  Féglise,  au  bruit  de 
salves  d'artillerie,  qui  marquèrent  le  départ,  l'arrivée  du  cor- 
tège, l'intonation  do  Te  Deum,  puis  le  retour.  Le  sous-préfet 
prononça  à  l'église  un  discours  qui  excita,  lisons-nous  dans  le 
Registre  des  déliberaiious  de  la  municipalité,  ■  la  sensibilité 
des  auditeurs  qui  étaient  en  grand  nombre.  »  Le  procès-verbal 
ajoute  :  «  C'était  une  satisfaction  bien  douce  pour  chacun  et 
pour  tous  de  se  voir  réunis  sans  égard  aux  opinions  et  à  la 
conduite  passée.  Tous  les  ecclésiastiques  se  sont  fait  un  devoir 
d'assister  à  la  cérémonie.  Ministres  d*un  Dieu  de  pair  et  de 
miséricorde,  ila  ont  senti  qull  était  temps  enfin  de  terminer 
ces  dissensions  religieuses  qui  depuis  trop  longtemps  couvraient 
d'un  voile  funéraire  cette  religion  sainte  dont  rien  ne  peut 
altérer  la  pureté.  Réunis  tous  en  un  même  esprit,  ils  ont  offert 
le  tableau  touchant  d'une  réconciliation  générale  et  sincère*  » 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  le  texte  du 
discours  prononcé  par  le  sous-préfet,  qui  était  M,  Rocquain  de 
Vienne,  Le  voici  :  ■ 

«  Enfin  il  est  arrivé  ce  jour  si  ardemment,  si  généralement 
désiré  !  Il  me  semble  voir  les  voûtes  de  cette  église  s'agrandir  ; 
il  me  semble  entendre  le  concert  unanime  de  vingt-cinq  mil- 
lions de  Français  rendant,  comme  nous  et  au  môme  instant*  des 
actioûs  de  grâces  solennelles  au  Dieu  de  nos  pères,  pour  la  paix 
intérieure  et  extérieure  qu'il  nous  accorde  dans  sa  bonté, 

«  De  tous  les  actes  du  Gouvernement  pour  le  bonheur  delà 
France,  le  plus  cher  À  son  cœur,  l'objet  de  ses  plus  constantes 
sollicitudes,  c'est  le  rétablissement  delà  religion. 

«  îl  sait  quà  elle  seule  appartient  de  faire  naître  et  de 
cimenter,  entre  les  membres  de  la  grande  famille,  cette  union 
précieuse  dont  je  vois  avec  un  attendrissement  inexprimable 
les  heureuses  prémices,  et  dont  le  tableau  fidèle,  mis  sous  les 
yeui  des  premiers  magistrats  de  la  République,  deviendra  l^fl 
plus  digne  récompense  de  leurs  glorieux  et  pénibles  travaux. 

«  Il  sait  qu'elle  seule  peut  opérer  l'oubli  si  désirable  du 
passer  ^t  ûous  rendre  à.  ce  sentiment  de  bienveillance  réci- 
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proqoe  si  recommandé  dans  les  lirres  saints  et  qui  a  toujours 
distingaé  la  nation  française  des  autres  nations. 

«  n  sait  enfin  qu'elle  seule  peut  assurer  la  durée  d'une  tran- 
quillité acqoise  par  tant  de  victoires,  et  nous  en  faire  retirer» 
sons  tous  les  rapports,  des  avantages  inappréciables  pour  le 
présent  et  poar  l'éternité. 

«  Organe  de  ce  Gk)uvernement  réparateur,  c'est  en  son  nom 
que  je  promets  ici  respect  à  la  Religion  et  protection  à  ses 
ministres. 

«  J*ai  le  bonheur,  mes  chers  Concitoyens,  et  c'en  est  un  bien 
grand  pour  moi,  de  vous  voir  convaincus  que  je  concourrai  de 
tous  mes  moyens,  et  dans  la  sincérité  de  mon  cœur,  à  l'exécu- 
tion de  ses  vues  paternelles,  certain  d*étre  puissamment  secondé 
dans  cette  tftche  honorable  par  la  Municipalité  de  cette  com- 
mune. 

«  Ministres  d'un  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde,  quelle 
glorieuse  carrière  vous  offire  dans  ce  moment  votre  saint  minis* 
tére  !  Quels  services  importants  vous  allex  rendre  aux  hommes  ! 
Nous  partageons  bien  sincèrement  avec  vous  cette  pensée  conso* 
latrice,  et  c'est  avec  un  recueillement  religieux  que  nous  nous 
unissons  à  vous  pour  chanter  les  louanges  du  Seigneur.  » 


II 


Neuf  ans  après,  le  20  mars  1811,  dans  la  soirée,  les  Préfets 
annonçaient  à  tous  les  maires  de  leurs  départements  la  nais- 
sance du  Roi  de  Rome,  les  invitant  à  faire  proclamer  cette 
grande  et  heureuse  nouvelle  dans  les  communes  et  à  la  répandre 
au  loin,  simultanément,  soit  par  des  décharges  d'artillerie,  soit 
par  le  son  des  cloches.  Incessamment,  des  fêtes  générales 
seraient  prescrites  et  célébrées  en  réjouissance  de  ce  mémo- 
rable événement  (i). 

(1)  Le  Moniteur  publia  à  cette  occasion  les  bulletins  suivants  : 

21  mars,  neuf  heures  du  soir.  —  L*état  de  8.  M.  Tlmpératrice  est  toujours 

satisfaisant  Signé  Gorvisart,  A.  Dubois,  Bourdibr  et  Ivan. 
Jeudi  soir  (même  jour).  —  S.  M.  le  Roi  de  Rome  a  pris  avec  avidité,  et 

plusieurs  fois  dans  la  journée,  le  sein  de  sa  nourrice.  Sa  santé  ne  laisse  rien 

à  désirer.  Signé  Boordois  et  Auvm. 
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Mais  il  arrivait  à  un  moment  où  Tétât  de  la  France  ne  compor- 
tait pas  les  élans  d'enthousiasme  qui  s'étaient  produits  dans  les 
premiers  temps.  Trop  de  causes  de  tristesse  venaient  amoindrir 
la  joie  populaire.  Toute  victorieuse  qu'était  la  France,  elle 
souffrait  cruellement  de  ces  guerres  interminables.  Le  blocus 
continental  supprimait  Tindépendance  du  continent,  comme  les 
Anglais  avaient  supprimé  la  liberté  de  FOcéan.  La  privation  des 
denrées  coloniales,  Tinterruption  du  commerce,  la  crise  intense 
de  rindustrie,  la  prolongation  de  la  guerre  d'Espagne,  une 
disette  en  perspective,  venaient  s'ajouter  aux  bruits  d'une  vaste 
campagne  contre  la  Russie,  justifiés  par  les  opérations  relatives 
à  la  levée  de  la  conscription,  et  causaient  une  inquiétude  uni- 
verselle. En  outre,  la  querelle  religieuse  était  loin  de  s'apaiser 
et  laissait  craindre  un  nouveau  schisme.  Tous  ces  motifs 
influèrent  sur  la  suite  des  événements.  Cet  héritier,  qui  sem- 
blait être  un  gage  de  perpétuité  pour  la  dynastie  de  Napoléon, 
arrivait  donc  à  un  moment  où  l'empire  colossal  approchait  du 
terme  de  sa  durée.  Aussi,  quand  l'heure  fut  venue  d'annoncer  à 
toute  la  France  et  aux  cours  de  l'Europe  la  naissance  d'un 
enfant  mâle  tant  désiré,  fut-il  décidé  que  l'on  s'en  tiendrait 
pour  rinstant  à  la  cérémonie  de  l'ondoiement  et  que  le  baptême 
solennel  s'accomplirait  au  mois  de  juin.  Annoncé  d'abord  pour 
le  2  de  ce  mois,  il  fut  remis  au  9  et  eut  lieu  en  grande  pompe  à 
Notre-Dame.  Des  fêtes  furent  célébrées  le  même  jour  dans  toute 
l'étendue  de  l'Empire.  Ces  joies  publiques  devaient  être  les 
dernières  du  règne. 

Notre  petite  ville  ne  resta  pas  en  arrière  dans  ce  mouve- 
ment d  allégresse.  Voici  comment  ÏÉtat  de  situation  politique 
de  1811,  resté  manuscrit,  s  exprime  à  ce  sujet  : 

22  mars,  neuf  heures  du  soir.  —  L'état  de  S.  M.  l'Impératrice  continue  à 
être  aussi  satisfaisant  que  l'époque  actuelle  le  permet.  Signé  Corvisart, 
Ant.  Dubois,  Bourdibr  et  Ivan. 

Vendredi  22  mars,  neuf  heures  du  soir.  —  Les  tranchées  que  S.  M.  le  Roi 
de  Rome  avait  éprouvées  pendant  une  partie  de  la  nuit  dernière  ont  complè- 
tementdisparu.  Lajournée  a  été  parfaitement  calme.  Signé  Bgurdois  et  Auvm. 

25  mars,  neuf  heures  du  matin.  —  La  révolution  du  lait  s'étant  opérée  chez 
S.  M.  rimpérairice  avec  les  symptômes  les  plus  heureux,  et  l'état  de  sa  santé 
ne  pouvant  pas  être  meilleur  pour  l'époque  de  l'accouchement,  ce  bulletin 
sera  le  dernier.  Signé  Corvisart,  Dubois  et  Bourdier. 

La  santé  de  S.  M.  le  Roi  de  Rome  étant  aussi  parfaite  que  l'on  puisse  le 
désirer,  il  n'y  aura  plus  de  bulletin.  Signé  Bouroois  et  Auviti. 
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c  Dans  toutes  les  communes  de  Tarrondissement,  des  réjouis- 
sances publiques  ont  eu  lieu  le  9  juin  dernier  pour  célébrer  la 
naissance  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Rome.  A  La  Loupe  et  à 
Nogent,  de  jeunes  filles  pauvres  et  recommandables  par  leurs 
vertus  ont  été  dotées  et  unies  aux  anciens  militaires  dont  elles 
avaient  fait  choix.  En  cette  dernière  ville,  il  a  été  donné,  après 
les  cérémonies  religieuses,  un  banquet  auquel  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  ont  assisté.  Un  toast  a  été  porté  par  le  sous- 
préfet  (1)  à  Sa  Majesté  (sic)  l'Empereur  et  l'Impératrice,  ainsi 
qu*à  Sa  Majesté  le  Roi  de  Rome.  Des  jeux,  des  courses  et  des 
danses  ont  rempli  la  journée.  Des  comestibles  ont  été  distribués 
aux  familles  les  plus  indigentes.  Le  soir,  un  feu  d'artifice  a  été 
tiré  sur  la  place;  ensuite  on  s'est  rendu,  au  milieu  d'une  illu- 
mination générale,  à  la  sous-préfecture,  où  la  Ville  a  donné  un 
bal  qui  s'est  prolongé  jusqu'à  quatre  heures  du  matin.  » 

Nos  recherches  personnelles  et  une  bienveillante  communi- 
cation nous  permettent  d'ajouter  à  ce  récit  quelques  détails 
précis. 

Les  libéralités  impériales  sous  forme  de  mariages  dotés  à 
Foccasion  de  la  naissance  du  Roi  de  Rome  s'étaient  déjà  pro- 
duites Tannée  précédente  lors  des  fêtes  données  dans  toute  la 
France  pour  le  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise.  Nogent 
avait  été  désigné  pour  deux  mariages  de  militaires  avec  des 
jeunes  filles  du  pays.  La  dot  octroyée  était  de  600  francs.  Dans 
le  canton  du  Theil,  sous  Timpulsion  du  premier  magistrat  de 
l'arrondissement  de  Mortagne,  maires  et  adjoints,  juges  de  paix 
et  greffiers,  curés,  lesquels  étaient  membres  de  la  commission 
chargée  du  choix*  ainsi  que  les  fonctionnaires  publics,  furent 
convoqués  à  la  fête.  Il  en  fut  sans  doute  de  même  dans  les  autres 
cantons.  Ces  solennités  eurent  lieu  le  22  avril  1810,  en  vertu  du 
décret  impérial  du  25  mars  précédent.  Il  faut  dire  que  la  géné- 
rosité impériale  alla  jusqu'à  désintéresser  les  communes,  à 
qui  il  n'en  coûtait  pas  un  denier  pour  couvrir  les  dépenses  de 
l'allégresse  publique.  De  quelques  états  de  frais  et  quittances 
sauvés  du  naufrage  de  Tindifférence  ou  de  multiples  causes  de 
destruction,  il  ressort  que  le  canton  de  Regmalard  fut  rem- 
boursé de  278  francs  ;  le  canton  de  Noce,  de  135  francs;  celui  de 

(1)  M.  le  baron  RouUlô  d^Orfeuil. 
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Pervenchëres,  de  75  francs  ;  celui  du  Theil,  de  43  francs.  Les 
dépenses  occasionnées  par  la  célébration  de  ces  mariages  dotés 
comprenaient  notamment  :  les  acquisitions  de  bagues,  pièces  de 
mariage,  gants,  rubans,  bouquets,  le  contrat  notarié,  Tenregis- 
trement,  la  cérémonie  religieuse,  le  repas  civique,  les  rafraî- 
chissements, la  musii[ue  pour  faire  danser,  la  poudre  à  tirer,  les 
gratifications  aux  tambours  de  la  garde  nationale,  et  aussi  quel- 
ques autres  frais  personnels  aux  époux. 

En  ce  qui  concerne  les  jeux  donnés  à  Nogent  le  jour  de  la 
célébration  de  la  naissance  du  Roi  de  Rome,  la  Municipalité 
avait,  deux  jours  auparavant,  arrêté  un  règlement,  principale- 
ment pour  le  tir  au  pavois  et  les  courses  à  pied,  qui  avaient  lieu 
à  Saint-Jean,  sur  le  mail.  Des  prix  étaient  distribués.  Ceux  des 
courses  consistaient  en  :  1^  une  montre  en  argent  ;  2®  une  paire 
de  boucles  de  souliers  en  argent  ;  3"*  une  paire  de  boucles  de 
jarretières.  —  Quant  à  la  distribution  de  comestibles,  elle  se 
faisait  en  pain,  viande  et  cidre. 


III 


Quelques  jours  auparavant.  Leurs  Majestés  l'Empereur 
Napoléon  et  Tlmpératrice  Marie-Louise  pénétraient,  non  loin 
de  Nogent,  sur  le  territoire  de  Tarrondissement.  Voici  dans 
quelles  circonstances  : 

Une  dépèche  extraordinaire  de  Son  Exe.  le  Ministre  de 
rinlérieur,  du  16  mai.  ayant  annoncé  que  S.  M.  l'Empereur, 
accompagné  de  S.  M.  rimpéralrice,  se  proposait  de  traverser  le 
département  d'Eure-et-Loir,  en  se  rendant  à  Cherbourg,  et  de 
venir,  à  son  retour,  honorer  de  sa  présence  la  ville  de  Chartres, 
toutes  les  dispositions  furent  prises  pour  que,  sur  les  différents 
points  du  passage,  les  façades  des  maisons  fussent  décorées  de 
fleurs  et  de  verdure  et  qu'à  l'entrée  de  chaque  commune  il  fût 
élevé  des  arcs  de  triomphe,  etc. 

Les  équipages  impériaux  traversèrent,  en  allant,  le  départe- 
ment, le  22  mai,  de  Goussainville  à  Dreux,  et  entrèrent  dans 
celui  de  l'Eure.  Au  retour,  le  dimanche  2  juin,  ils  arrivèrent  à 
La  Loupe,  et  notre  manuscrit  relate  ainsi  cet  événement  : 
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€  Le  dimanche  2  juin  1811,  Leurs  Majestés  Impériales  et 
Royales  pénétrèrent  sur  le  territoire  de  l'arrondissement  de 
Nogent-le-Rolrou,  à  cinq  heures  du  soir.  Elles  parvinrent  aux 
limites  du  département  d'Eure-et-Loir  où  elles  étaient  attendues 
depuis  quatre  jours  par  une  foule  immense  qui  était  accourue 
de  tous  les  points  de  l'arrondissement  pour  jouir  de  leur  pré- 
sence. A  Tangle  de  la  grande  route  de  Rémalard  et  du  chemin 
des  Murgers,  Tis-à-vis  le  grand  étang  de  La  Loupe,  un  arc  de 
triomphe,  orné  de  branches  de  chêne,  de  fleurs  et  d'inscriptions 
analogues,  avait  été  élevé  par  les  soins  de  Tautoriié  locale. 

«  Lorsque  Leurs  Majestés  arrivèrent  à  Tare,  M.  le  Préfet, 
accompagné  du  Sous-Préfet  de  Nogent,  du  maire  de  La  Loupe 
et  d'un  détachement  de  la  garde  d*honneur,  se  présenta  à  la 
portière  de  droite  de  leur  voiture,  et  eut  l'honneur  de  compli- 
menter TEmpereur  au  nom  de  Tarrondissement  et  même  du 
département  dont  il  était  Torgane  A  peine  le  discours  était-il 
achevé,  que  la  foule  fit  de  nouveau  retentir  Tair  des  acclama- 
tions de  la  plus  vive  joie  et  des  cris  mille  et  mille  fois  répétés 
de  Vive  l'Empereur^  vive  l'Impératrice^  vive  le  Roi  de  Rome  l 
Ces  acclamations  se  prolongèrent  jusqu'à  ce  que  Leurs  Majestés 
aient  gagné  la  route  qui  touche  au  territoire  de  l'arrondisse- 
ment de  Chartres.  > 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  le  baron  Rouillé  d'Orfeuil 
était  alors  sous-préfet  de  Nogent.  M.  de  Pizieux  commandait  la 
garde  d'honneur  à  cheval.  Le  maire  de  La  Loupe  était  M.  Dau- 
vet.  Le  Préfet  d'Eure-et-Loir,  M.  Delaitre,  baron  de  l'Empire, 
membre  de  la  Légion  d'honneur. 

L'itinéraire  du  cortège  impérial  fut  :  La  Loupe,  Pontgouin, 
Landelles,  Courville,  Chartres,  Lèves,  Maintenon,  Hanches  et 
Epernon. 

La  réception  à  Chartres  fut  des  plus  brillantes.  Les  détails  en 
sont  consignés  dans  le  n*  353  du  Mémorial  administratif,  titre 
qu'avait  pris,  à  partir  de  l'an  XI,  le  Journal  officiel  de  la  Pré^ 
fecture  d'Eure-et^Loir. 

Gustave  DAUPELEY. 


Bellême  (Orne),  imp.  G.  LeTayer,  4,  place  ao  Blé 
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«  Les  membres  de  la  Société  et  les  nouveaux  adhérents  qui  désire- 
raient se  procurer  les  numéros  déjà  parus  du  Bulletin,  pourront  les 
demander  à  M*  Fournibr,  secrétaire,  moyennant  le  prix  de  un  franc 

par  fascicule  »  [(Jolibtnation  du '28  juillet  1902). 


t  Toute  opinion  émise  dans  les  publications  de  la  Société  reste  sous 
la  responsabilité  de  son  auteur  •  fart.  3  des  statuts) 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  10  MARS  1905 


Présidence  de  M.  le  D'  Levassort,  vice -président 


La  séance  est  ouverte  à  1  heure  et  demie. 

En  Tabsence  de  M*  Foumier,  les  fonctions  de  secrétaire  sont 
remplies  par  M.  G.  Cresle. 

Sont  présents  :  MM.  Cerné,  Crkste,  abbé  Desvaux,  DMouis, 
Charles  Leroy,  D'  Levassort,  V^  de  Souancé,  Tournouer,  de 

ViGAN. 

Excusés  :  MM,  le  V*^  de  Romanet,  président,  l'abbé  Barret. 
Bruyant,  Théophile  Couronnet,  M,  et  M"**  Courtin  de  Torsay, 
Gustave  Daopeley,  Paul  Daopeley,  Fournieh,  M*"  Gatineau, 
Régnier,  Villette-Gaté. 

Le  procès^verbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  et  adopté. 

Sont  admis  comme  membres  sociétaires  : 

MM. 
Co0rtin  de  Torsay,  président  d'honneur»  et  M™*  Courtin  de 

Torsay.  à  Nogenl-le-Rotrou,  présentés  par  MM.  Gustave 

Daupeley  et  Paul  Daupeley. 
CflESTE  (M"»  veuve  Jules)»  propriétaire  à  Mortagne,  présentée 

par  MM.  Tournoùer  et  Georges  Creste. 
Daupeley  (M"'  Gustave),  demeurant  à  Nogenl-Ie-RolroUt  pré- 
sentée par  MM.  Gustave  Daupeley  et  Paul  Daupeley. 
GoBiLLOT  (René),  négociant  à  Cliàlons-sur-Marne,  présenté  par 

MM.  Tabbé  Barret  et  Tournoùer. 
MjUiTiK'DESVAux,cullivaleuraiiLouvre,enCoudreceau(E.-et-L.), 

présenté  par  MM,  Guillon  et  Théophile  Couronnet* 
MuGNiER{rabbé),  ["vicaire  à  Sainte-Clotilde*  25,  rue  Las-Cases» 

à  Paris,  présenté  par  MM.  labbé  Barret  et  Tournoùer, 
Tacheau  (M"'*  veuve),  propriétaire  à  Morlagne,  présentée  par 

MM.  Pezard  et  Creste- 
Valet  (M«*|.  propriétaire  à  Nogent-le-Rotrou,  présentée  par 

M"*  Ilurvoy  et  M"»  Gatineau. 
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Sont  acceptées  les  démissions  de  M.  le  D'  Coudray  et  de 
M™  Houvet. 

M.  Tournoûer,  secrétaire  général,  entretient  l'assemblée  des 
travaux  en  préparation  pour  le  prochain  bulletin,  lesquels  sont 
ÏHistoire  des  ét&mines  à  Nogent-le-Rotrou,  par  M.  Gustave 
Daupeley  ;  Le  Moulin  de  la  Bretonnière  en  Noce,  par  M.  Gouget. 

M.  Tabbé  Barret  a  promis  un  travail  sur  le  siège  de  Bellôme 
par  la  reine  Blanche,  d'après  des  documents  récemment  publiés 
par  M.  Léopold  Delisle  dans  le  Recueil  des  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France, 

Enfin,  M.  Tournoûer  s'occupe  lui-même,  en  ce  moment,  d'une 
Querelle  d'avocats  à  Mortagne  en  1150,  et  d'un  travail  sur  le 
sieur  du  Rosel,  sieur  de  la  Guérinière,  en  Réveillon,  etde  Vau- 
vineux,  lequel  fit  un  voyage  en  Terre- Sainte  en  1644. 

M.  le  Secrétaire  général,  en  rendant  hommage  au  zèle  des 
membres  de  la  Société  qui  ont  jusqu'ici  publié  leurs  travaux 
dans  le  Bulletin,  regrette  qu'un  plus  grand  nombre  de  socié- 
taires n'aient  apporté  leur  collaboration  à  sa  rédaction  :  il  fait 
ressortir  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  ce  que  des  sujets  plus  nom- 
breux et  plus  variés  soient  traités  ;  il  ne  s'agit  pas  de  faire  des 
mémoires  savants,  mais  simplement  de  fournir  des  notices  sim- 
ples et  courtes  sur  quelque  fait  intéressant  notre  histoire  locale. 
Les  sujets  ne  manquent  pas  et  chacun  des  sociétaires  peut  en 
trouver  autour  de  soi,  et  ce  genre  de  collaboration  est  à  la 
portée  de  tous  ;  il  fait  donc  appel  à  tous  les  membres  de  la 
Société  pour  lui  fournir  des  travaux  de  ce  genre  qui  augmente- 
raient la  valeur  et  l'attrait  de  notre  Bulletin, 

M.  le  Secrétaire  général  communique  la  circulaire  adressée 
par  Msr  l'Évoque  de  Sées  aux  membres  du  clergé  le  8  décembre 
1904,  au  sujet  des  objets  d'art  se  trouvant  dans  les  églises  du 
diocèse  et  l'arrêté  qui  y  fait  suite  intéressant  une  commission 
de  protection  de  ces  objets.  Cette  circulaire  sera  publiée  dans 
un  des  prochains  bulletins. 

Il  fait  part  également  des  dispositions  d'une  loi  récente 
édictée  pour  la  protection  des  paysages. 

M.  Charles  Leroy  fait  hommage  à  la  Société  pour  la  biblio- 
thèque du  Musée  Percheron,  au  nom  de  M.  Charles  Leroy,  de 
Tourville-la-Campagne  (Eure),  de  six  brochures  traitant  de 
question  d'histoire  normande. 
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H.  le  D' Levassori  offre  également  de  la  part  de  notre  collègue 
H.  Paul  Turgeon,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  une  bro- 
chure qu'il  vient  de  publier  sur  le  droit  des  propriétaires  et  la 
loi  de  1901  sur  les  congrégations. 
Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 
La  réunion  décide  aussi  d'adresser  des  remerciements  à 
H.  Gustave  Daupeley  qui  a  envoyé  gracieusement  à  tous  les 
membres  de  la  Société  un  exemplaire  luxueusement  édité  de 
son  intéressant  travail  sur  la  CommunaLUté  des  barbters-per- 
ruquierS'baigneurS'étuvistes  de  Nogent-le-Rotrou,  dont  d'im- 
portants extraits  avaient  été  publiés  dans  le  Bulletin. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Secrétaire  général,  il  est  ensuite 
décidé  que  le  Bulletin  insérera  des  annonces  payées  —  hors 
du  texte  de  la  publication  —  et  le  tarif  de  ces  annonces  est 
fixé  comme  il  suit  : 

Page  entière 15 fr.  »» 

1/2  page 10      »» 

1/4  page 5      »» 

1/8  page 3      50 

1/16  page 2      50 

pour  une  annonce. 

Réduction  pour  des  annonces  répétées  dans  plusieurs  bulle- 
tins consécutifs  : 

Deux  bulletins 5  0/0 

Trois  bulletins 7  0/0 

Quatre  bulletins  et  plus 10  0/0 

Il  est  bien  entendu  que  le  texte  des  annonces  pourra  être 
toujours  refusé  par  le  Secrétaire  géDéral  et  que  les  annonces 
n'entraîneront  en  aucun  cas  la  responsabilité  de  la  Société. 

M.  Tournoûer  informe  l'assemblée  qu'un  syndicat  d'initiative 
vient  de  se  fonder  à  Alençon  pour  faciliter  la  visite  de  notre 
contrée  si  intéressante  en  sites  pittoresques  et  en  monuments 
et  y  attirer  les  touristes.  La  réunion  s'associe  au  vœu  qu'il 
émet  de  voir  cette  tentative  couronnée  de  succès,  et  souhaite 
que  le  rayon  d'action  de  ce  syndicat  puisse  s'étendre  à  la  région 
percheronne. 

M.  le  Président  fait  ensuite  la  communication  d'une  lettre 
adressée  à  M.  le  Secrétaire  par  notre  collègue,  M.  Charles 
Turgeon,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Reunes  et  de 
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laquelle  il  ressort  que  la  visite  que  nous  espérons  avoir  du 
ministre  du  Canada,  H.  Âdélard  Turgeon,  aura  lieu  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'août  prochain,  la  cérémonie  d'inaugu- 
ration à  Saint-Malo  du  monument  de  Jacques  Cartier  étant  fixée 
aux  30  et  31  juillet. 

En  faisant  part  de  cette  heureuse  nouvelle,  M.  Charles  Tur- 
geon émet  ridée  qu'à  cette  occasion  il  soit  fait  à  Mortagne, 
berceau  de  la  famille  de  M.  Adélard  Turgeon,  une  réunion  de 
la  Société  Historique  et  Archéologique  de  lOrne  et  de  la  Société 
Percheronne  d'Histoire  et  d'Archéologie  et  que  Ton  organise, 
de  concert  avec  la  municipalité  mortagnaise,  une  réception 
solennelle  pour  accueillir  dignement  Tillustre  descendant  des 
familles  percheronnes  émigrées  au  Canada  au  xvii*  siècle;  il 
est  du  reste  probable  que  M.  Adélard  Turgeon  sera  accompagné 
d'autres  notabilités  franco-canadiennes. 

L'assemblée  accueille  avec  une  vive  satisfaction  la  communi- 
cation de  M.  Charles  Turgeon  ;  elle  prie  M.  Tournoûer  de  se 
mettre  en  rapport  avec  lui  pour  être  tenu  au  courant  de  ce  qui 
pourrait  se  produire  :  celui-ci,  comme  président  de  la  Société 
Historique  et  Archéologique  de  l'Orne^  promet  de  communi- 
quer la  proposition  de  M.  Turgeon  à  cette  Société,  et  M.  le 
D'  Levassort  est  chargé  de  s'entendre  avec  M.  le  Maire  de 
Mortagne  pour  lui  faire  part  de  la  visite  du  ministre  franco- 
canadien  à  Mortagne  et  de  le  prier  de  donner  à  la  solennité 
projetée  le  concours  de  la  municipalité. 

La  séance  est  levée  à  3  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 

G.  CRESTE. 


TROIS  DOCCIENTS 

lELATIFS  1 

L'INDUSTRIE  DES  ÉTAMIXES 

1  \OGEXT-LE-ROTROU 


Uaanée  1903  ania  t&  dûpanlire  mie  iadustrie  nogenuise 
qui  pendant  phisiears  siedes  foi  soaTenl  trfes  ^raspèrt^  brilla 
parfois  d*an  tîT  éclat  et  entretint  TactiTite  et  Taisance  an  sein 
d'une  popnlatioQ  laboriense.  n  ne  se  fait  j^ns  d>iamines  à 
Xogent-Je-Rotroo.  A  la  suite  de  nombreuses  Tidssiuiâes.  cette 
industrie,  centralisée  surtout  dans  notre  rille.  et  dont  le  rayon- 
nement en  France  et  en  pays  élrangei^  était  considérable,  arait 
TU  réduire  insensiblement  sa  sphère  d'action  sous  Tinâuence 
d>Ténements  économiques  inéTitables,  et  était  arrirée.  en  ces 
dernières  années,  à  ne  plus  donner  qu'une  lueur  indécise  que 
le  moindre  soufile  derait  anéantir.  Le  §ouf3e  est  reçu  d'en 
haut,  subitement,  impitoyable  :  la  fabrication  de  l'étamine  arait 
Técu  (1). 

Et  pourtant,  au  milieu  des  rarialions  incessantes  auxquelles 
sont  soumises  toutes  les  formes  matérielles  des  créations 
humaines,  quelle  admirable  endurance  a  signalé  l'existence  de 
cette  industrie  !  En  est-il  beaucoup  qui  pourraient  se  ilatter  de 
soutenir  rictorieusement  la  comparaison  ?  Sept  ou  huit  siècles 
de  rie  continue,  peut-éire  darantage,  constituent  ce  qu'on 
appelle  de  nos  jours  un  «  record  >  en  matière  industrielle.  Bien 
des  tentatiTes  de  résistance,  bien  des  efforts  ont  été  faits  depuis 
longtemps  pour  s'ériger  contre  cette  force  lente,  mais  irrésis- 
tible, qui  a  nom  le  progrès.  Efforts  vains,  tentatives  infruc- 
tueuses pour   tous.   Il  a  fallu  s'incliner,  se  transformer  ou 

(1)  Le  dernier  coup  lai  fiit  porté  par  U  loi  de  suppression  des  congréga- 
tions, dont  quelques-unes  alimentaient  enoore  la  fabrique  dans  sa  période 
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succomber  plus  ou  moins  tôt.  La  fabrication  d'étamines  a 
montré,  à  son  honneur,  qu'elle  avait  la  vie  dure  (1). 

Cet  événement  ne  pouvait  faire  grand  bruit  :  on  s'y  attendait, 
comme  on  s'attend  à  voir  s'éteindre  une  lampe  qui  n'a  plus 
d'huile.  Puis,  tant  d'autres  objets  nouveaux  sollicitent  notre 
attention  ! 

Il  nous  paraît  juste  cependant  de  ne  pas  oublier  le  passé  ;  au 
contraire,  de  nous  y  rattacher  en  cherchant  tout  ce  qui  peut 
répandre  un  peu  de  lumière  autour  d'une  industrie  qui  a  jeté 
longtemps  sur  notre  petite  ville  un  lustre  dont  le  souvenir 
glorifie  ses  annales.  Nous  voulons  seulement  signaler  aujour- 
d'hui quelques  documents  qui  y  ont  trait,  avec  l'assurance  que 
d'autres  viendront  grossir  sensiblement  le  bagage  de  nos  con- 
naissances sur  ce  sujet  (2). 

Il  s'agit  pour  l'instant  de  trois  pièces  qui  sont  relatives  à  des 
périodes  plutôt  mauvaises  de  cette  industrie.  Nous  savons  que 
sous  les  noms  des  Guillier,  des  Margonne,  des  Goislard,  des 
Thoré  elle  fut  en  grande  prospérité.  M.  Gouverneur  nous  a  dit 
que  jadis  l'importance  de  la  fabrique  nogentaise  était  telle, 
qu'une  statistique  officielle  de  1693,  empruntée  aux  Archives 

(1)  L*origine  de  Tindustrie  étaminière  à  Nogent-le-Rotrou  remonte  à  une 
époque  fort  ancienne  qu'on  devra  reculer  au-delà  de  l'an  1200;  car  c'est 
évidemment  d'elle  qu'il  s'agit  dans  le  Dit  du  Landit  rimé,  dont  un  extrait 
a  été  publié  en  1854  par  M.  de  Lépinois  dans  son  Histoire  de  Chartres, 
chapitre  xii,  traitant  du  commerce  et  de  l'industrie  :  o  Le  commerce  de  la 
Beauce  était,  au  xiii«  siècle,  à  l'apogée  de  sa  prospérité.  Parmi  les  villes  dont 
les  marchands  fréquentaient  la  fameuse  foire  du  Landit,  le  poète  signale  : 

Nogent  le  rotro  et  Dinem, 
Manneval,  Torot  et  Caên, 
Louviers  et  Breteul  etVernon, 
Chartes,  Biauvais,  cités  de  nom. 

(2)  Au  moment  de  publier  ces  lignes,  nous  apprenons  que  M.  le  comte  de 
Souancé  a  réuni  un  certain  nombre  de  documents  sur  le  commerce  des 
étamines  à  Nogent,  en  vue  d'en  établir  l'historique.  Nous  espérons  avoir  un 
jour  une  intéressante  monographie  sur  ce  sujet  de  la  plume  d'un  historien  du 
Perche  qui  a  déjà  fait  ses  preuves,  et  chacun  s'en  réjouira.  Pour  nous,  dont 
la  prétention  ne  dépasse  pas  la  hauteur  d'un  simple  jalon  d'attente,  nous 
nous  ferions  un  scrupule  de  marcher  sur  les  brisées  de  M.  le  comte  de  Souancé, 
qui  a  l'extrême  obligeance  de  mettre  ses  documents  à  notre  disposition.  Nous 
profitons  néanmoins  de  son  offre  aimable  pour  publier  à  la  fin  de  cette  étude 
une  partie  du  règlement  des  étaminiers  de  Nogent-le-Rotrou  copié  par  lui 
aux  archives  d'Eure-et-Loir,  en  le  priant  d'ogréer  l'expression  de  notre 
gratitude. 
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Xo^nt.  *:  €isr*cscr»îi  jlzs  i*  ^  I«IC  zîrto»  riCEzri*  ir*  li^3ie 
et  àt  soie,  i-e  îro^eL  ±1  «  Liixe.  a:r:i-£*.  ixis  ^k:^  «cl-»  kiztfe 

trielk  eaî:  rraz^fr»,  *;.  i  sici»  l-ïvir^.  îiTiz.i  Lis  ziiLîCïis  rats 

des  Tr«î-Maill*i$.  «  L&  Ci^'de-  *i:..  le  rjcz  sec  i*  li^AT^se 
da  tîssecr  fra^-^aîi  Le*  K^fLliS  ±i  ZAs^ir;.  »  ILLs  ^k:^  zrzsçe- 
rité  ec5  des  tclipses  îarsLeZeSw  es  :"ess  i  :eZe^d  ^e  se  rajcor- 
tent  les  âûcsisenss  vpie  lu^^s  aTgc;«  scc^  Les  yecx. 

Poar  ecLairer  z:^  pKi  Le  lecîecr.  -««ces  a;iz^&raTanî  c:i  rviie 
coup  d'œ3  ssr  Tensesi-Le  de  ceue  exjtOLiisoa  iai:iïîr:eLle- 
Noos  esitmiiierjcs  'r:::eIrT;::e$  rezseirzezieaiî  a  Li  DesrrirCîjQ 
5ta£istiqne  du  decartezjea:  dX^iir^-efi-Liiir  doc:  M-  CîieTari  a 
fait  smrre  son  Hutoire  de  Otirtref,  gcbijee  ea  Taa  X.  ce  qoi 
Doos  reporte  â  p^^^  de  cen:  azs  tz.  arrière. 

€  L'êtaTnir.e  «st  nne  «o*e  I-i-^ere.  ser»»  e:  liise.  Les  saalîéres 
premières  dool  elle  se  oûœ,^<^k:  sckl:  rê;.iirz  e;  Ii  Iaiz.e.  Oa  sait 
que  Têtaim  esi  la  panîe  la  pLiis  âne  e;  Ii  plus  lon^e  de  La  liize, 
doot  il  es;  exirait  â  raiie  d~i2;s:nizîeii:s  appeLes  peines.  Le 
fabricant  se  les  procare  par  Les  Toîes  ordinaires  d:i  ce  zunerce. 
n  tire  ses  étaims  de  Chartres  e;  ses  laines  des  d-deran;  pro- 
Tinces  de  Beance.  dn  Perche,  in  Haine  e:  de  Xormanîie.  i 

Les  dircrses  prêpari:icfns  des  laines  s'eie^nuien:  a  Xocen;, 
mais  la  fLIalure.  le  pLns  socren:.  -eui;  faiie  ivr.s  Les  cimi^i^es 
Cl  occupai:  un  grand  coziJire  de  femmes.  A  cc:;e  e:*>qne  «.'SO^), 
Xogect  comptai:  cnriron  îvJ  fiiricanls.  occnz^n:  de  nomrrenx 
ouTriers,  bat:eurs  de  laine.  z-*ignenrs.  nLenses.  e;c-.  soit 
2,-iûO  personnes  eicLusiremen:  occnjees  a  ûsser  leiAmine.  et 
foumissan:  chaque  année  3j»j  a  3.Ô0O  pièces.  Aran:  La  Rêro- 
loiion  ce  chiffre  selexai:  en'^re  T.Cw  e:  9X<*j  pièces.  Nous 
sommes  loin,  on  le  roit  des  ^Xw  de  Tannée  16*?3. 

(1>  n  semble  piaran:  q^*  «:se  éço^^e  a-»  ^lit^^zx  pis  Tipocée  de  x»tr« 
indoscie  e:  q:i'eCe  êmii  ccmmeacé  scn  3kCwTe=i«c:  de  d«cadr=ce  à.  la  Revo- 
catsoo  de  Tédît  de  Nantes,  ta  i&ô.  L'ère  dt  sa.  ^'.zs  zriade  prcspérl» 
r?iii£iOterai:  aa  déba:  da  itît  siècle,  e:  «lie  $e  przLrziea  r:il^T\»  les  dlse::âs 
de  16i*  eî  de  1562.  Xo-s  deroas  ce  renseirnfz:*:!:  i  Ta.ziirle  ér-ii:;ra  de 
IL  Pierre  Brajant,  qui  a  b;ea  to;iIu  eacore  =:;is  fiire  jnf  :er  de  plusieurs 
remarques  jadiôeoses,  poor  lesq^elle»  il  Ticiri  b.ea  icc^r  icr  i:i  nos  re=:er* 
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«  La  fabrique  de  Nogent,  dit  M.  Chevard,  diffère  essentielle- 
ment de  celles  de  Sedan,  de  Louviers,  d'Ëlbeuf,  etc.,  en  ce  que, 
dans  celles-ci,  les  entrepreneurs  sont  tout  à  la  fois  fabricants  et 
négociants,  c'est-à-dire  qu'ils  font  faire  eux-mêmes  les  étoffes 
qui  ont  trait  à  leur  commerce.  A  Nogent,  c'est  tout  le  contraire  : 
les  négociants  achètent  en  fabrique  et  ne  font  pas  fabriquer  à 
leur  compte  ;  en  sorte  que  Ton  peut  dire  de  cette  manufacture 
qu'elle  appartient  à  tous  les  négociants  sans  appartenir  à  aucun. 
La  plupart  cependant  achètent  en  écru  et  font  donner  ensuite 
les  préparations  nécessaires.  > 

La  Révolution  porta  un  coup  terrible  à  cette  industrie,  d*abord 
par  la  suppression  du  clergé,  ensuite  par  la  guerre  ayecTÂDgle- 
terre.  L'exportation  en  Espagne  ne  pouvant  plus  se  faire  par 
mer,  il  en  résulta  dans  les  frais  de  transport  une  augmentation 
considérable  qui  força  beaucoup  de  négociants  espagnols  à 
renoncer  aux  étamines  d'origine  française.  L'Italie  n'en  reçut 
plus,  la  Suisse  très  peu. 

Les  étamines  de  couleur  s'expédiaient  ordinairement  en 
Auvergne,  dans  le  Limousin,  dans  le  Poitou  et  dans  la  Basse- 
Bretagne.  L'exportation  au  Brésil  et  dans  les  colonies  de  rÂmé- 
rique  méridionale  éprouva  les  mêmes  entraves  qu'en  Espagne 
et  diminua  dans  des  proportions  considérables.  Toutefois,  à 
partir  de  la  Révolution,  Nogent  fournit  une  grande  quantité 
d'étamines  à  pavillon  pour  le  service  de  la  marine.  On  fabri- 
quait l'étamine  non  seulement  à  Nogent,  mais  à  Âuthon,  à  la 
Bazoche-Gouet,  à  Souancé,  à  Charbonnières,  etc.,  surtout  à 
Authon,  dont  le  produit  pouvait  être,  avec  Nogent,  dans  le 
rapport  de  un  à  quatre. 

La  fabrication  nogentaise  comprenait,  entr'autres,  les  pièces 
dites  escots,  anacostes,  droguets,  telons,  voiles  buratés  etburats. 
On  fabriquait  aussi  des  étoffes  connues  sous  le  nom  de  serges 
d'Agen,  des  breluches  pour  la  consommation  de  l'intérieur. 

M.Thomassu,  qui  publiait  en  1832  ses  Rec/ierc/ies  historiques 
sur  Nogent-le-Rotrou,  porte  à  cent  le  nombre  des  maîtres  fabri- 
cants, de  350  à  400  celui  des  ouvriers  tisseurs  qu'ils  employaient, 
de  4,300  à  5,000  le  nombre  des  pièces  fabriquées  chaque  année. 
Il  constate  que  cette  industrie  est  stationnaire,  qu*elle  manque 
de  débouchés,  et  il  en  attribue  la  cause  principale  à  l'interruption 
des  relations  commerciales  avec  l'Espagne. 


—  Sî  — 

mi»l  Vi  Uiiwi  njifiMlif.  "y  I  iMiurtiMiflj  ILrDaazsuBLCt 
agonie  :  c  La  knnfie  âe  ces  eaoAes  jcs  îiîi  we&Tvr  à  uœ  ks 
antres  dass  Les  ^js  <hmiMi  Dejic2§  x3k  viapiîae  ruLa»».  je 
bas  pfix  des  cxKns  ci  ^s  inuffifirar*  a  ;a;ral v^è  2ixs  Hsieiiecr 
le  eoQUDeice  de  ces  iîssqSw  àaai  T^ssue  ^  as^acri^^z^î  presqae 
Intalmifitt  ahaiiilmiae  à  ia  ¥i3e  ei  iii^  lis  casx^aeaess.  » 

Ce  moaTemeas  de  decraêsasce  daas  Imiastne  des  ffaMinrs 
devait  s'arrralner  c&oore  d'a&aêe  ea  aaztée.  jHcr  ai-ontir  aa 
lésnhal finaî qae  sooi  ooBssalîoas  aa  di&sx  de  nacre  elnâe  (tu 


(Test  ca  tTtO,  dans  les  dendères  années  da  rêfne  de 
Louis  XrV.  que  nous  reparle  nocre  presûer  doaaeai  "f.  La  fin 
da  grand  reçne  n'a  pas  été  lieorecse.  On  Toâ  potadie  de  gzos 
nuages  à  llionaoa.  l>s  &iQes  dépenses  d  an  pocTOîr  absoîa.  les 

.  Si  >s  fiieiMiiri  4e  ISS4-tttd  «  U  €a«at  4e  1^!S  fxrmn  w£u9»  et 
:■■  frmsd  —tin  4e  r^î— jin.  ie  fiwmfet  4eaftiMiMre 
isepcrsB!  iraf  lece,  redsoBa  va  onr  «xmarCuav  &^  €sb> 
,^  commal  prmçsf  aîonle  prwf^riaë  eeftheesxjocrss 
:  pocr  vae  cocrte  4srée,  cv  je  mcsr  4e  NaçoûéoB  àt  Itie 
d'Elbe  repÂGfi^eft  ^  poç*sL»ixa.  l*àccîe«i«  4e  X:^e&i  duu  vmt  gri'»4r  siiere. 
Ceet  du  autlitt  ce  -qae  wk^  &pprsai  ^a  êcftai=Jer  4e  r<poi|se.  Lccis^ArstKK 
M  esBâer  'Mémdra  ifvn  ar^^tftre.  pcduès  rèoemmesi  4ias  TEccle  notmeUe .. 
qm.  daas  la  suite,  SBrrit  zae  éesùe  prtsure  as  q-^arber  Boc7r->-Co«icu 
c  Jcjqs'aax  Ost  ,^ocra.  di:-^  «-icre  far-rï^ae  te  4ass  sae  p40Sf«fi^  i^xûe  : 
oa  T  eaptorn;  !«»  !«:&•».  >s  enfarsta,  jss  'ôeClar^a.  «sa:  ce  q;i:  pocrai: 
fournir  un  traTaiI  qœlao»^::'''.  A.:^^a:  la  cJasse  ^crr^efT  de  c«  |>av$  a'a-s-elje 
jamais  été  aussi  becirmse  q^'el^  le  fui  a  oe:3e  èçoqiie  salbecrecsemea:  sî 
eoorte.  On  îa  Torai:  aanifes:er  um  eûaseaieaMot  de  :ac;es  les  sanièfes  : 
cfanqne  scir,  les  rues  êiAiesi:  »aplies  d'ïEae  focle  tr^rante  e:  §m^  es«  cbaqua 
dimattcbe,  ks  £amil>s  de  ira-raillears  ia^odaicat  «es  ;aniins  pabljcs  ècabhs 
autour  d«  la  tiIa  •  La  prliKi;:«le  anract^oa  der^t  é^:n»  la  p*roaieoa4e  du 
MaiL  sur  le  plaieaa  de  Sa:n:-ieaa,  appelée  aussi  prsaeiiade  des  ChaxKcses 
et  qui  était  a  cette  épojae  caibragée  de  soperbes  aarrsaniersw 

(?^  Nous  deroos  la  CDsnBC3:a.û:u  de  œne  pièce  à  robli^e^aoe  bien  ccaaae 
4e  Bocre  ami  M.  ThécphJe  Couronnée  dernier  Cabricaat  Cétamines  à  Nog«nt« 
qui  TtMidra  biem  accepter  ici  nos  remerciements.  U  arnit  succédé  dans  la 
fabricatioa  à  M.  Cbaries  Dogue,  décédé  maine  de  Notent  le  S  mai  ISTT. 
lequel  avait  pris  U  suite  de  ses  oncles  MIL  Pierre  et  Augusm  Dufué  frères, 
qui  UTaient  exercé  jusqu'en  1956.  et  méritent,  dit  M.  Leferre  [Annuaire 
d'Eurt-ei-LoiT,  l&U)  une  menûon  particniière  pour  la  rariéié  et  la  qualité 
de  leurs  produits.  Citons  aussi  comme  notables  fabncanis  d^éumines  au 
siècle  dernier  MM.  Germood,  Gaadet,  Cooasaon  frères  et  CaTeroc 
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revers  succédant  aux  victoires,  Tétat  désastreux  des  finances 
ont  commencé  à  souffler  un  esprit  nouveau  dans  les  populations 
exténuées  ;  le  trésor  est  vide,  la  misère  est  grande  partout.  En 
vain  essaye-t-on  d'y  porter  remède  en  proposant  de  remplacer 
tous  les  impôts  par  un  impôt  unique,  la  dîme  royale,  que  tout 
le  monde  payerait,  nobles  et  prêtres  comme  roturiers.  Le  roi 
fait  condamner  au  pilori  par  le  Parlement  l'ouvrage  où  Vauban 
expose  les  plans  de  ce  beau  projet.  On  conserve  Tancien  sys- 
tème :  la  taille  continue  à  écraser  le  peuple  ;  les  nobles,  les 
ecclésiastiques,  les  officiers  en  sont  toujours  exempts,  ils  ne 
sont  pas  taillables. 

Alors  les  villes  de  France  n'arrivent  plus  à  payer  l'impôt, 
rindustrie  et  le  commerce  végètent  et  beaucoup  de  villes  s'ingé- 
nient à  chercher  les  moyens  de  sortir  honnêtement  de  cette 
impasse.  Dans  la  Normandie  on  prend  de  viriles  résolutions  : 
les  habitants  d'Alençon,  Argentan,  Falaise,  Vire,  Caudebec, 
Saint-Lo,  Pont-de-l'Arche,  Pont-Audemer  ont  levé  des  imposi- 
tions sur  les  denrées  et  marchandises  qui  entrent,  se  vendent, 
se  débitent,  se  consomment,  s'échangent  dans  ces  villes,  ou  qui 
en  sortent.  Nogent-le-Rotrou  suit  le  courant,  s'informe  des 
résultats  obtenus  par  ses  voisines,  et  en  adopte  les  tarifs  et  les 
instructions. 

La  décadence  si  prononcée  de  l'industrie  des  étamines  de 
Nogent  est  devenue,  à  cette  époque,  l'une  des  causes  les  plus 
déterminantes  de  l'action  commune.  Il  est  intéressant  d'en  lire 
l'expression  accentuée  dans  la  requête  que  son  administration 
présente  au  roi,  à  la  suite  d'une  délibération  prise  en  assemblée 
générale  des  nobles  et  roturiers,  convoquée,  «  au  son  de  la 
cloche  et  à  bat  de  tambour,  »  en  l'hôtel  de  ville,  par-devant 
Pierre  Parseval,  sieur  de  la  Chevalerie,  conseiller  du  roi,  maire 
ancien  alternatif  et  triennal  ;  Emmanuel  de  Bellenoê,  conseiller 
du  roi,  lieutenant  alternatif,  etc.;  «  lesquels  ont  fait  remon- 
trer par  le  Procureur  du  roi  de  l'hôtel  de  ville,  qu'encore  que 
depuis  dix-huit  ans  cette  communauté  de  Nogent  soit  diminuée 
du  moins  de  moitié  d'habitans  taillables,  par  la  mortalité  des 
uns  et  par  la  retraite  des  autres,  et  parce  que  les  plus  accom- 
modez et  riches  se  sont  pourvus  d'offices  qui  les  exemptent  de  la 
taille,  ce  qui  tourne  à  la  surcharge  de  ceux  qui  restent,  et  que  le 
commerce  de  serges  et  étamines,  qui  fait  tout  leur  soutien,  y 
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soit  presque  entièrement  tombé,  ils  ont  néanmoins,  par  des 
efforts  extraordinaires,  jusqu'à  présent,  fait  connoistre  leurs 
bonnes  intentions  pour  TEtat,  dans  la  continuation  du  paye- 
ment de  la  taille,  qui,  bien  loin  d'avoir  diminué,  a  tous  les  ans 
augmenté,  dont  ils  sont  tellement  épuisés  qu'il  n'est  pas  possible 
de  l'asseoir  entr'eux  pour  l'avenir,  comme  par  le  passé,  sans  y 
succomber  et  achever  de  rendre  Nogent  désert  et  abandonné  ;  ce 
qui  les  a  obligés,  pour  prévenir  ce  desordre  tout  évident,  de 
s'assembler  plusieurs  fois  et  mettre  en  délibération  différens 
moyens  de  faire  le  recouvrement  des  sommes  qu'ils  doivent 
fournir  tous  les  ans  au  roy  pour  la  taille...  »    • 

Ayant  donc  arrêté,  dans  cette  assemblée,  de  suivre  l'exemple 
des  villes  voisines,  on  fait  rédiger  et  dresser  par  des  commis- 
saires députés  un  ensemble  de  «  pancartes,  tarifs  et  instruc- 
te  >  analogues,  contenant  dix -sept  chapitres,  sous  les 
rubriques  suivantes  :  Boucherie  ;  Tannerie  et  corroyerie  ; 
Cordonnerie  et  savatlerie  ;  Poissonnerie,  fruiterie,  volailles  et 
gibier;  Bois;  Tuillerie,  chaux,  potterie,  piastre,  sable,  terre 
et  pierres;  Foin  et  paille;  Boissons,  vins,  cidres,  eau-de-vie, 
hierre  et  vinaigre  ;  Laines,  draperie,  bonneterie  et  tapisserie  ; 
Toilles;  Fer,  acier  et  dindanderie  (1);  Mercerie  et  épicerie; 
Verrerie  ;  Chapeliers  et  perruquiers  ;  Droguerie  et  teinturerie  ; 
Papier;  Pelleterie  et  mégisserie. 

Nous  extrayons  de  ces  tarifs  quelques-uns  des  articles  concer- 
nant l'industrie  qui  nous  occupe  : 

Pour  chacun  cent  de  grande  Laine  nette,  sans  suin,  entrant  audit  Nogent, 

pour  y  estre  vendue,  échangée  ou  consommée,  et  y  reposant  vingt-quatre  heures, 

sera  payé  vingt  sols,  au  dessus  et  au  dessous  à  proportion,  cy.       1  liv.  0.  0. 

Pour  chacune  livre  d'Elein  peigné,  apporté  de  dehors  pour  estre  vendu  ou 

échangé  audit  Nogent,  sera  payé  six  deniers,  cy 0.  0.  6  d. 

Pour  chacune  livre  d'Etein  filé,  sortant  audit  Nogent,  sera  payé  deux  sols, 

cy 0.  2  sols  0. 

Pour  chacune  pièce  de  Serge  de  Seigneur  et  Serge  de  Nismcs,  de  dix  aulnes, 
au  dessus  et  au  dessous  à    proportion,  fahriquée   comme  dessus,  sera  payé 

Tin;:t  sols,  cy 1  liv.  0.  0. 

Pour  chacune  pièce  de  Droguet  simple  ou  croizé,  tréme  et  Etain,  fahriquée 
comme  dessus,  de  trente-cinq  aulnes  de  longueur,  au  dessus  et  au  dessous  à 
proportion,  sera  payé  trente-cinq  sols,  cy 1  liv.  15  sols  0. 

(1)  Il  faut  lire  dinanderie. 
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Pour  chacune  pièce  de  Treraièrc  et  Breluche  fabriquée  audil  Nogent,  enlninl 
et  y  reposaol  vingl-qiialre  heures,  de  tjngt-qualre  h  vingt-cinq  aulnes  de  longueur, 
au  dessus  et  au  dessous  a  proportion,  sera  payé  dii  soU,  cy.       0.  10  sols  Ù* 

Pour  chacune  pièce  de  Telon  de  trente-trois  aunes,  au  dessus  et  au  dessous 
à  proportiun,  faliriqué  audit  Nogenl,  y  entrant  ou  y  reposant  vingt-quatre  heures 
sera  payé  suaire  soU  six  deniers »      0.  4  5ols  6  d. 

Pour  ctiiicune  piùce  d^Etamine  de  bîne^  ou  de  kine  et  soye  dWze  h  quinie 
aunes^  fabriquées  audit  Nogent^  ou  y  venant  de  dehors  et  y  reposant  vingt-quatre 
heures^  a  y  dessusi'tau  dessous  h  proportionysera  payé  trois  soh|Cy.       0*  3soU  U. 

Nous  faisons  grâce  au  lecteur  de  beaucoup  d'autres  articles 
tarifés,  tels  que  :  bouchons,  peigoon  et  menu  de  Claye; 
éguelin,  abat,  ratine,  serge  de  Londre,  coton  d'Angleterre; 
serge  Saint-Lo  de  tuutes  sortes  de  couleurs;  froc;  finette 
revôche;  molleton;  serge  de  Caën,  Aumalle,  Amiens,  Reims,  etc.; 
serge  d'IUiers»  Chartres,  Moulandon  (sic)  et  autres  lieux  cir- 
con voisins;  camelot;  bouracan;  tirtaine;  draps  de  Châlons,  de 
Hollande,  Angleterre  ou  Espagne  ;  droguel  d'Elbeuf,  d^Abbeville» 
Sedan  et  Rouen;  drap  de  Vire»  Saint*Lo,  Saulongne,  Berry, 
Amboise,  Languedoc,  Romorentin;  camelot  de  Lille;  fourail 
double  ou  simple;  ferrandine,  etc.,  etc.  (1). 

Où  voit  par  cette  énuraèration  qu'en  temps  de  prospérité 
Tindnstrie  etaminière  avait  de  quoi  exercer  son  aciivilé»  A  lire 
celle  des  autres  corps  de  fabrique  et  de  commerce,  on  peut 
ajouter  que  notre  petite  ville,  à  cette  époque  déjà  reculée, 
opérait,  d'une  façon  générale^  sur  un  champ  d'acdoQ  très 
étendu  qu'on  a  peine  à  se  représenter  de  nos  jours  [2). 

Si  nous  n'envisagions  strictement  que  le  côté  industriel  qui  a 
motivé  cet  écrit,  il  faudrait  nous  arrêter  ici  dans  l'analyse  de 
notre  documeat;  on  nous  saura  gré,  croyons-nous,  de  nous 


(1)  M.  Bruyant  nous  signale  le  nom  d'une  étoffe  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
nos  Tarifs,  et  qui  sans  doute  ne  commenta  à  être  fabriquée  que  dans  le  cours 
du  xvin*  siècle  :  c^était  une  sorte  de  toile  de  pur  lin,  chaîne  et  trame 
(2,800  fils  à  la  chaîne  sur  70  portées  de  40  flls)  et  qu'on  appelait  coffre.  Il  est 
probable  qu'elle  motiva  la  dênominaiion  de  la  rue  aux  Coffres  (aujourd'tiui 
rue  Remy-Belleau)  qui  ûgure  sur  le  plan  de  la  ville  de  NogenMe-Rûtrou  levé 
en  1813,  sous  radministration  de  M.  Fauveau,  maire»  plan  que  l'on  peut  voir 
dans  une  des  salles  de  l'ïiùiel  de  vill^.  Une  autre  étoffe  spéciale^  soie  et  laine, 
dénomiDée  nogenline,  fut,  parait-il,  fabriquée  vers  1820;  nous  n'en  avons 
trouvé  ir&CB  nulle  part. 

(2)  L'Armoriai  du  Perche  nous  apprend  que  la  communauté  des  sergera 
et  étaminiers  do  Nogent-Ie-Rotrou  portait  :  d'argent  à  une  numtle  de 
gueules  posée  en  pal.  {Arm*  coL,  p.  837*) 
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étendre  un  peu,  sans  toutefois  quitter  notre  ville,  séduit  par 
rintérét  que  nous  offrent  les  conséquences  d'une  situation 
produite  en  grande  partie  par  le  marasme  où  se  trouvait  alors 
la  fabrication  étaminière  à  Nogent. 

Que  nous  apprend  encore  notre  texte?  Qu'une  seconde  assem- 
blée générale  des  habitants  eut  lieu  le  il  janvier  1711,  dont  le 
procés-verbal  manque,  mais  sur  le  même  objet  indubitable- 
ment, et  qu'enfin  le  14  juin  de  la  même  année  se  tint  une 
troisième  assemblée  générale,  définitive,  pour  arrêter  les  termes 
de  la  requête  qui  devait  être  présentée  au  roi.  Nous  ne  résistons 
pas  au  plaisir  d'en  publier  le  texte,  en  raison  surtout  de  la  liste 
si  complète  des  noms  de  nos  bons  aïeux,  tant  taillables  que  non 
taillables,  qui  tous,  en  ces  jours  de  calamité  publique,  déci- 
daient de  se  soutenir  les  uns  les  autres  pour  sortir  de  ce  mau- 
Tais  pas.  Et  quel  exemple  de  précieuse  solidarité  ne  nous 
offre-t-il  pas,  ce  procès-verbal,  en  nous  montrant  les  signes  de 
l'accord  général  dans  une  dérogation,  temporaire  il  est  vrai, 
puisqull  s'agissait  d'un  renoncement  pour  une  période  de 
vingt  années  consécutives,  aux  privilèges  et  exemptions  de 
taille  !  Nous  avions  raison  de  dire  plus  haut  qu'un  esprit  nou- 
Teau  commençait  à  souffler.  Les  privilégiés  nogentais  devan- 
çaient la  Révolution  de  près  de  quatre-vingts  ans  et,  par  leur 
généreux  abandon,  se  montraient  sans  s'en  douter  les  précur- 
seurs du  grand  mouvement  égalitaire  qui  devait  éclater  en  une 
réalité  touchante  dans  une  nuit  devenue  à  jamais  mémorable  : 

Aujourd'huy  quatorzième  Juin  mil  sept  cent  onze,  après  midi,  en  PHotcl  de 
fille  de  Nogent-le-Rotrou,  et  enTAsscmblée  générale  des  habitans  dudii  Nogent, 
dùcmenl  confoquez  et  assemblez  par  publications  en  la  manière  accoutumée, 
tenue  fiar  nous  Emanuel-Philberl  de  Bcllenoë,  conseiller  du  Roy,  lieutenant  de 
maire  alternatif  et  mi-triennal,  Louis  Robbé  et  Jean-François  Tarenne,  aussi 
conseiller  du  Roy,  échevins,  René  de  Renouard,  aussi  conseiller  du  Roy, 
assesseur,  et  Michel  Feron,  controlleur  audit  Hôtel  de  ville  :  Sont  comparus 
M*  Louis  Charpentier,  curé  de  Saint-Hilaire  dudit  Nogent,  au  nom  et  comme 
procureur  dMllustrissime  et  rcvercndissime  Seigneur  Monseigneur  Vincent- 
François  Desmaretz  (1),  évesque  de  Sainl-Malo,  prieur  doyen  commendataire 

(1)  Le  comte  de  Souancé  et  Tabbé  Mêlais  {Saint-Denis  de  Nogent-le- 
Rotrou.  p.  Lzxxv)  le  nomment  Pierre  Desmarets;  mais  nous  sommes 
évidemment  en  présence  du  môme  personnage.  Il  était  fils  de  Nicolas  Desma- 
rets, marquis  de  Maillebois.  et  de  Madeleine  de  Bechameil,  et  avait  succédé 
en  1676  à  Nicolas  Colbert;  il  eut  pour  successeur,  à  sa  mort  en  1739,  comme 
doyen  de  Saint-Denis,  Louis-Denis-Auguste  de  Polignac. 
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du  prieuré  doyenné  de  Saint-Denis  dudil  Nogcnl-le-RoIrou,  ordre  de  Gluny^ 
diocèze  de  Chartres,  tant  pour  lui  que  pour  ]es  Prieur  claustral,  religieux  et 
convent  dudit  Saint-Denis,  suivant  sa  procuration  spéciale,  par-devant  Marchand 
et  Lange,  notaires  à  Paris,  le  6  du  présent  mois  de  Juin,  quMl  a  présentée  et 
jointe  à  ces  présentes  ; 

M'  Mathieu  Philippe,  prestre,  docteur  en  théologie,  officiai  du  Perche,  doyen, 
M*  Armand  Hervé,  chantre,  et  M*  Gilles  de  Bry,  prevost,  tous  chanoines  prébendes 
de  IVglise  collégiale  do  Saint-Jean  dudit  Nogent,  bnt  en  leurs  noms  que  pour 
le  Chapitre  dudit  Saint-Jean,  suivant  la  procuration  capitulaire  etdéputatiun  du 
jour  d^hier,  qu'ils  ont  aussi  représentée  et  jointe  à  ces  présentes  ; 

Ledit  M*  Louis  Charpentier  et  M«  Sébastien  G^iesde,  curez  de  Saint-Hilaire 
et  Saint-Laurent  de  ce  lieu  ; 

M*  Jean-Baptiste  du  Tcil,  prestre,  docteur  en  théologie,  principal  du  Collège 
et  supérieur  du  Séminaire  de  Nogent; 

M*  Nicolas  Tuffier,  Pierre  Guerrier  sieur  do  la  Molle,  Léonard  Cicot,  Jullien 
Pasquier  et  François  Ravaudière,  aussi  prestres  ; 

Communaulez  :  Ledit  M*  Jean-Baptiste  du  Teil,  jirestre,  au  nom  et  comme 
procureur  et  directeur  de  la  Charité  des  Pauvres  Malades  dudit  Nogent,  Jacques 
Mesnager,  au  nom  et  comme  commissaire  et  administrateur  de  PHostel-Dieu  ; 

M*  Jullien  Pasquier,  prestre,  au  nom  et  comme  procureur  des  Dames 
Prieure,  religieuses  et  convent  de  Nôtre- Dame  de  Nazareth,  ordre  de 
Saint-Benoist,  suivant  Pacte  passé  devant  Hubei*son,  notaire  royal,  du  jour 
d'hier,  qu'il  a  représenlé  et  joint  ù  ces  présentes,  et  ledit  M»  Léonard  Cicot, 
prestre,  au  nom  et  comme  procureur  des  Dames  Prieure,  religieuses  et  convent 
de  Sainte-Ursule,  ordre  de  Saint-Augustin,  suivant  leur  procuration  passée 
devant  ledit  Huberson,  notaire,  de  ce  jourd'hui,  qu'il  a  aussi  représentée  et 
jointe  à  cesditcs  présentes; 

Nobles,  Officiers,  Privilégiez  et  Exempts  de  taille  :  François  de  Touraine, 
écuyer,  Nicolas  de  Fcsque,  écuyer,  Pierre  Rebours,  écuycr,  Alexandre  Câlinai, 
écuyer,  sieur  de  la  Bercilière,  contrôleur  ordinaire  des  guerres.  M*  René 
Pesseau,  conseiller  du  Roi  et  son  procureur  audit  Hoslcl  de  ville,  M«  Jean 
Mercier,  greffier,  sccrélaire  dudit  Ilostel  de  ville,  Alexandre  Parseval,  conseiller 
du  Roy,  subdêlégué  de  Monseigneur  l'Intendant  d'Alençon  et  président  en 
l'élection  de  Mortagne,  Louis-François  Courlin,  groflior  on  ladite  élection  ; 

Jullien  Chcsnebrnn,  conseiller  du  Roy,  président  au  grenier  îi  sel,  René 
Chesnebrun,  conseiller  du  Roy,  garde-sel  audit  grenier,  François  Pigassc, 
conseiller  du  Roy,  grenetior,  Jean  Odet-David,  sieur  de  la  Gastine,  conseiller 
du  Roy  et  son  procureur  audit  grenier  ; 

Matburin  Lcmnrié,  sieur  du  Buisson,  greffier  on  la  maréchaussée  du  PeiThc; 

Philippe  Bornior,  oiricior  de  Son  Altesse  Royale  Monsieur,  Paul  Chevalier, 
avocaten  Parloinonl,  directeur  des  Postes,  Claude  <le  (josno,  employé  aux  Aides; 

Louis  Huberson  et  Louis  Chesnebrun  (1),  notaires  royaux  dudil  Nogent,  et 
encore  ledit  Chesnebrun,  employé  aux  aflaires  du  Roy  ; 

(l)  Louis  Huberson  fut  notaire  à  Nogont-le-Rotrou  du  7  juin  1GG7  jusqu'en 
l'année  1717  (étude  actuelle  de  M*  Rupé).  —  Louis  Chesnebrun,  notaire, 
de  1703  à  1721  (étude  actuelle  de  M*  Gilles). 
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Taillablcs  :  François  Margonne.  Alexandre  Margonne,  avocat.  Jonn  Festu 
Taîné.  Jean  Texier,  sieur  des  Motez.  François  Esnault.  Jean  Merie.  Jean 
Goislard,  avocat.  Charles-Michel  Gouju^  avocat.  René-Jacques  Hervé,  avocat. 
Paschal  Blin  (1),  greffier  et  notaire.  Alexandre  Travers,  capitaine  de  ville. 
Charles  Jumeau,  lieutenant  de  ville.  René  Boucher.  André  Lheureux.  Nicolas 
Malet.  Martin  Lefebvre.  Jean  Jardin.  Michel  Blondeau.  François  Haye.  Jacques 
Mesnager.  Michel  Prévost.  Michel  Arniard.  René  Haudebourg.  Pierre  Brette. 
François  Pasquier.  Nicolas  Brault.  Louis  Moulin.  Simon  Rougnon.  Bonaventure 
Esnaull.  Charles  Hureau.  René  Goislard,  avocat.  Toussaint  Lelièvre.  Mathurin 
Jacquet.  Jullien  Meusnier.  Michel  Esnault.  Antoine  Barbier.  Rocq  Boullay. 
François  Preville.  Pierre  Blesche.  Jean  Dagneau.  Thomas  Vasseur.  Jacques 
Deshayes.  Jean  Foucault.  Louis  Joussclin.  Jean  Esnault.  Alexandre  Mercier. 
Jacques  Guerrier.  Pierre  Jardin.  Ambroise  Beauchesne.  Jean-Baptiste  Martin. 
Martin  Feret.  Alexandre  Dagneau.   René  Hodecent.  Jean  Gouhier.   Pierre 
Gaulard.  Pierre  Dorient.  Jullien  Jousselin.  Pierre  Mercier.  Antoine  Ciaudrin. 
Jacques  Brouard.  René  Dauge.  Louis  Gouin.  Grégoire  Orbon.  Ancelot  Dugué. 
Antoine  Jacquelin.  François  Naudin.  Jacques  Jousse.  François  des  Chesnes. 
Louis  Quettier.  François  Beuslé.  Denis  Pelé.  Simon  Cabaret.  Jean  Beauchesne. 
Jacques  Forges.  Thomas  Tasse.  Jean  Joly.  Jullien   Nion.   François  MorJan. 
Mathieu  Goust.  Pierre  Petitbon.   Bonaventure  Frapaise.  Jullien   Couldray. 
Mathurin  Beauchesne.  Pierre  Crespeau.  Nicolas  Doléans.  Jean  Dolcans.  Florent 
Gouhier.  Michel   Forge.  Louis  Philippes.  Jullien   Feiiilet.  Michel  Geslain. 
Pierre  Lemarié.  Urbain  Foussard.  Louis  Husson.  André  Texier.  Pierre  Roquet. 
Jean  Rozais.  René-Louis  Esnault.  Jacques  Piau.  Jean  Leboucq.  Estienne  le 
Tourneur.  Jean  Ledet.  René  Martin.  Michel  Legendre.  Louis  Jouvct.  Jean 
Petitbon.  André  Jouvet.  Jean  Pithou.  Robert  Riguet.  Louis  Chevcssaille.  Pierre 
Leroy.  Paul  Viandier.  Jean  Viandier.  Jean  Guerrier.  Jacques  Franchet.  Thomas 
Lemoine.  Marin  Loison.  Louis  Gareau.  Paul  Thibout.  Jean  Durand.  Jean 
Reffort.  Philippes  Vedie.  François  Feron.  Urbain  La  vie.  François  Gaultier. 
René  Brunet.  Jacques  Orbon.  Jean  SolvilJe.  Louis  Foucault.  Jean  Feslu  le 
jeune.  Jean  Moreau.  Denis  Foucault.  François  Loison.  Jacques  Gouin.  Mathurin 
Piau.  René  Gouin.  Marin  Lejard.  Florent  Rasle.  Marin  Mcry.  Joseph  Legendre. 
Louis  Scptsou.  André  Senault.  François  Pigalle.  Gabriel  Grcnesche.  Lhomer 
Legindre.  Jacques  Fouquet.  Renault  Brière.  Alexandre  Ferré.  Jean  Bouillie. 
François  Noirault.   Jullien    Guerrier.   Michel   Peslier.    Hiérosme    Hesnault. 
Jullien  Dupin.  François  Thion.  Georges  Guerrier.   Estienne  Cordier.  David 
Morel.    Nicolas  Bognon.    Paul    Pipercau.    Michel    Lepoivre.    Louis   Souvré. 
Philippes  Guerrier.   Jean  Gadeau.   Jean  Touzeau.   Jean   Lefebvre.   François 
Touzeau.  Amault  Renout.  Alexandre  Brière.  René  du  Cœur-Joli.  Jean-François 
Pierre.  Jean  Barbier.  Jean-François  Foresl.  Michel-Rcuê   Dugué.   Estienne 
Pierre.    François-Germain   Germond.   Gabriel    Petit-Gars.    Robert  Vasseur. 
Guillaume  Derenouard.  Louis  Dumesnil.  Toussaint  Brette.  Joseph  Grossier. 
Toussaint    Fortin.    François    Poussin.    Alexandre    Pottier.    Nicolas    Hubert. 
Antoine  Brousse.  Nicolas  Rigot.  Gilles  Seguin.  François  Durand.  François 
Lissarague.  André   Philippes.  Marin  Frapaise.  Jean  Lorin.  Jean   Hodecent. 

(1)  Pascal  Blia  ou  Belia  succéda  comme  notaire  à  Louis  Huberson,  on  1717. 
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Jac<iues  Fourmi*  Tiiussaînl  Queux,  Jean  Gallais,  Jacques*Fnincoîs  WigoL 
Xacqiiçs  Doïoriîie.  Jean  Vallée.  Pliiïippes  le  Cellier.  Malhurin  Queux»  Charles 
Mcm»nger.  Pierre  GouîidcL  Gilles  Bruneau.  Tûussîiinl  Jnllon,  François  G uelon, 
Jacques  Davois,  François  Lorin.  Roger  Lestrier,  Joseph  Ph (lippes.  Thierry 
Fimannon,  Martin  Garnier*  Antoine  Baron,  Leonartl  Briislnrd»  Jean  Baron. 
Louiï.  PuUcc.  Gabriel  Giranl.  Louis  BruslarJ.  Pierre  Lcïnarié.  Pierre  Desrolins, 
Lmih  Desliotiiïlons,  François  Meusnier,  M;dbyrin  Mesna^jer.  Marin  Pelletier. 
Louis  Beaudouî»  Gabriel  Goislard.  Jean  Boucher.  Bertrand  Baru.  Etenë  Laniy. 
Jullien  Boger,  Jean  Jousselin,  Louis  Marchand»  François  Grossier»  Pierre 
Forges.  Charles  Sainlu,  Gal>riel  Bidou.  Miclieï  Dai^^neau.  Pierre  Pinceloup» 
Pierre  Foucault.  Jacqii<*s-Fran»:ois  Rigot.  Jean  Brel1t;au.  Francoi*^  Ilunou. 
Jean  Lescolier.  Renr  Brunel,  huissier.  Joseph  Bier^e.  Benê  Li-rianl.  François 
Delonrie.  Charles  Chesnebrun.  André  Cornier.  Jean  Chaillou,  Louis  Sojer. 
Nicolas  BaiîiUe  le  jeune.  François  Chaiïlou.  Jacques  Des-lté.  Louis  LoreL 
Jarques  Bossa  ni.  Jacques-Antoine  Courpotin,  Pierre  Bavauilière,  Vincent 
Mantet.  Jean  Clievalier.  Liurent  Feron.  Denis  Bavaudirre; 

Lesquels  eceb'Sïn.sliijues,  cotniuuTiaiitez,  nobles^  uniciers,  privilégiez  et 
exempts  de  Tailles^  et  habilans  dudit  Nogentle-Bolrou^  ci-itessus  établis,  tant 
pour  eux  que  p^nir  les  antres  en  général^  apn-s  que  lecture  leur  a  esté  de  nou- 
veau présentement  faile  de  leurs  délibérât  ion*»  des  10  oclobrc  1710  el 
11  janvier  17H,  ont  Ions  d^une  commune  voix  et  consentement  délibéré  et 
arresié  que  IcMlites  délibérations  seront  exécutées  :  ce  faisant  que  Sa  Majesté 
&era  Irès-humbkin*  nt  snpliée,  el  Nosseigneurs  de  Son  Conseil,  d<j  leur  accorder 
rétablissement  du  TariT  audit  !Sogcnt,  en  eom  mutât  ion  du  payejnent  de  la 
Taille,  suivant  et  conformément  h  la  pancarte  contenue  a usdistef^délihératiuns, 
et  par  augmentîition,  pour  faeiliLer  Tobtention  dudit  Tarif,  tous  lesdits  habitans, 
ensemble  tons  Irsdit»  eceîésiastiquej^,  comniunantez,  nobles,  oflleiers,  privilégiez 
et  etempts  de  Tailleront  déclaré  qu^ils  se  soumettent  tons,  comme  nousofticiers 
de  ville  le  faisons  aussi  sans  aucune  distinction  ni  iliiïérence,  au  payement  des 
droits  dudit  Tarif,  en  comniotatîon  du  payement  de  la  Taille,  nonobstant  nos 
privilèges  el  exemptions  de  Tailles,  ausquels  nous  dérogeons  expres^sément  pour 
ce  regard,  et  constituons,  avec  lesdits  liabilans,  nostre  Procureur  le.  porteur 
des  présentes  pour  rexéculion  d'îcelles,  auquel  nous  en  donnons  tous  en  général 
commission  et  pouvoir  de  ce  faire,  el  même,  pour  accélérer  la  concession  el 
perfection  dudit  établissement  du  Tarif,  ont  nommé  el  député  ledit  M'  Paul 
Chevalier,  procureur  Hscal  dudit  Nogent,  pour  se  transporter  de  nouveau  à  U 
suite  du  Boy  el  Nosseigneurs  du  Conseil  à  Versailles  et  Pari*,  pour  parvenir  à 
ladite  concession  et  commutatîun,  lequel  sera  remboursé  des  frais  de  son 
voyage,  et  sur  les  deniers  d'oclruy  ou  de  la  ville,  sur  son  élat  et  aftiniiation, 
amsi  qu^il  est  accoiiliiméj  el  ont  signé  ceux  qui  sçavent  signer,  avec  nous  el 
nostre  greffier,  sur  la  minute  des  présentes;  les  autres  ont  déclaré  ne  sçavoîr 
signer,  de  ce  interpellez. 

La  requête  fut  présentée  au  roi,  qui^  eo  soo  Conseil  d'État, 
teou  à  Marly  le  14  juillet  1711,  accorda  totitce  que  demandaient 
les  habitants  de  Nogent-le-Roiroo,  et  ftt  expédier  les  lettres 
nécessaires  à  cette  fin,  de  Foulainebieau,  le  1 1  août  suivant. 
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^^y  Les  diverses  procurations  auxquelles  donna  lieu  la  rédaction 
de  la  requête  nous  offrent  un  complément  de  renseignements 
que  nous  croyons  à  propos  de  consigner  ici.  Ainsi  nous  appre- 
n^^  DOQs  que  VLf  Vincent  Desmaretz,  évéque  de  Saint-Malo,  prieur 
doyen  commendataire  du  prieuré  doyenné  de  Saint-Denis, 
demeurait  à  Paris,  rue  de  Tournon,  paroisse  Saint-Sulpice,  à 
l'hôtel  d'Entragues  ;  que  Nicolas  Travers,  Jacques-François 
Bordel  et  Bonaventure  Barré  étaient  prêtres  chanoines  pré- 
tendes en  Téglise  collégiale  de  Saint-Jean. 

M» Julien  Pasquier,  prêtre  et  chapelain,  représentait,  on  Ta 
^»  le  couvent  de  Notre-Dame  de  Nazareth,  M"«  Françoise- 
Claire  Sillans  de  Crully  (1)  en  était  la  supérieure  perpétuelle  ; 
«Marguerite  Oourlin,  sous-prieure  ;  Françoise  de  la  Forest,  Barbe 
^ûiUie,  Marie  le  Breton,  Magdeleine  Mesliant,  Renée  Foulard, 
*arie-Prançoise  Courtin,  Marie-Anne  le  Bouleur,  Marie-Anne 
^^  Val,  Marie -Barthelemie  Parseval,  Elizabeth  Bornard  et 
'■'^rie-Anne  Doligé  étaient  religieuses  professes. 
I^e  couvent  des  Ursulines  (2)  avait  constitué  son  procureur 
^*  Léonard  Cicot,  prêtre  et  chapelain.  Dame  Renée-Jeanne 
^^Uchay  en  était  la  prieure  ;  Louise  Bordel,  sous-prieure.  Les 
.  '^Sieuses  professes  se  nommaient  Catherine  Michau,  Margue- 
^  I>cguerin  et  Marie  Goivrot. 


,   "^ous  avons  dit  quelles  furent  les  causes  principales  de  la 

.    ^^dence  de  Tindustrie  nogentaise  à  l'époque  de  la  Révolu- 

,     ^  (3)-.  Une  pièce  imprimée,  qui  figure  aussi  dans  les  papiers 

-.   ,^^-  Gouverneur,  expose  la  situation  précaire  où  se  trouvait  la 

^ication  étaminière  en   1795  et  la  nécessité  d'y  apporter 

^^ède  par  un  redoublement  de  soins  et  de  travail  sérieux.  C'est 

^    sorte  de  lettre-circulaire  adressée  aux  fabricants  par  un 

p^^i   îkl.  Gouverneur  (Essais  historiques  sur  le  Perche),  d'après  M.  de 
^^  *^ixiereu,  écrit  Bilan  de  Creuly.  Le  prieuré  de  Notre-Dame  de  Nazareth 

'yt  été  fondé  en  1635. 

_^m^^i   Le  couvent  des  Ursulines,  dont  la  fondation  remonte  à  1631,  donna 

^^^^    tard  naissance  à  la  Communauté  de  l'Immaculée-Conception,  fondée 

^^    1 808  par  M.  Tabbé  Beulé. 

,5^)    Le  chômage  alors  était  presque  général.  L'administration  municipale 

*^<ïuiéta.  Le  citoyen  Bentabole,  représentant  du  peuple  à  la  Convention 

^^•^ionale.  envoyé  en  mission  en  Eure-et-Loir,  prit  quelques  arrêtés,  datés 

^^     Nogent-le-Républicain   (pluviôse   an   II),  pour  combattre  la  misère  : 
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négociant  chargé,  au  nom  de  la  commission  des  approvisionne- 
ments, de  rachat  des  étamines  à  pavillon  dans  le  département 
d*Eure*et-Loir,  La  voici  : 

A  MES  CONCITOYENS  FABRICANTS  DES    ÉTAMINES  A  PAVILLON 

Sur  les  défauts  de  celles  reçue,^  lt\i  17  et  /S  ventme^  an  (roisiéme  ;  sur  la 
néccssUé  de  soifjner  dnmntage  la  prêpamlion  et  la  filature  des  laines, 
ei  SH1'  r impassibilité  d'éire  par  la  sttUe  aussi  indnbjcnt  que  Je  l*m  été  à 
cette  première  réveplion  des  nouvelles  étamines, 

La  première  livraison  des  nouvelle!»  êiamincsà  piiTillon  esl  lerininôcd^hier... 
Il  y  en  a  quelques-unes  très-bonnes,  d'uytres  p3s&:il>les  :  vous  avcai  *îù  remar- 
quer le  plai«iir  avec  lequel  je  Taî  dit  à  ceux  de  vous  qui  ont  obtenu  ce  succès, 
mais  la  Irès-majeurc  partie  de  ces  eta mines  n'est  ni  aussi  fine  ni  aussi  forte 
qu'il  est  ntkessaire  qu'elles  soient  ;  i'ni  diî  vous  le  dire,  et  Je  croîs  utile  derouii 
lo  répéter,  ainsi  que  de  vous  retracer  les  dèlauts  que  j'ai  remarques  gcncrale- 
ment,  car  vous  ne  pouvez  plus  dire  que  vous  êtes  forcés  de  faire  ce  que 
vous  ne  savez  pas:  vous  n'êtes  plus  en  réquisition,  vous  èlcs  libres  de  faire 
ou  de  ne  pas  faire  des  étamines  h  pavillon,  et  cbacun  devons  n'y  doit  emplover 

t  ,..  Arrête  qu'il  sera  remis  par  te  receveur  du  district  de  Nogent-le-Rêpu- 
blicaiai  à  la  disposilion  de  la  municipalité  de  celte  commune,  la  somme  de 
quinze  mille  livres  pour  ôire  employée  à  donner  aux  citoyens  indigents  et 
incapables,  par  leur  âge  ou  leurs  inlirmitôs,  de  travailler,  les  secours  que  la 
loi  leur  accorde-.,  m  —  Nogent  renfermait  quatre  à  cinq  mille  personnes  dans 
rindigence  »  et  dont  la  plupart  sont  des  ouvriers  sans  ouvrage  que  la  cessa- 
lion  des  fabriques  de  ce  pays  a  mis  dans  cette  position  malheureuse  : 
c'étoient  les  étamines  noires  de  tout  genre  dont  se  ser voient  autrefois  le 
clergé  et  la  robe.  »  m  Quoique  la  Révolution,  ajoute  l'arrêté,  ait  été  le  prin- 
cipe de  la  ruine  du  commerce,  il  n'en  est  pas  moins  vray  que  parmy  les 
habitans  les  moins  aisés  on  y  voit  régner  le  républicanisme  le  plus  pur.  • 
Et  Ton  demande  des  matières  premières  à  la  commission  des  subsistanGos, 
en  laiDês,  «  pour  faire  travailler  ici  à  des  étamines  bomies  (?)  pour  dou-- 
Mures  pour  les  troupes,  draperies  du  môme  genre,  etc.  i  —  ■  Considérant 
que  Nogent-le-Républicain  renferme  une  quantité  d'ouvriers  pauvres  qui 
sont  sins  ouvrage  par  le  dépérissement  de  fabrications  qui  ne  subsisioient 
que  pour  des  étoffes  qui  ne  sont  plus  d'usage  depuis  la  Révolution,...  arrête 
que  le  receveur  du  district  de  Nogeni-le- Républicain  remettra  à  la  disposi* 
tion  de  l'administration  du  District  la  somme  de  quarante  mille  livres  pour 
être  employée  d'après  se»  ordres  à  mettre  en  activité  diverses  fabrications. 
L'administration  du  district  nommera  un  ou  plusieurs  commissaires  qui 
seront  chargés  de  suivre  cette  opération  et  de  mettre  en  fabrication  notam- 
ment les  draperies  grossières,  étamines,  bas  de  laine,  et  même  toiles  pour 
tentes,  doublures...  L'administration  du  district  de  Chartres  est  requise  de 
distraire,  sur  les  réquisitions  qu'elle  a  faites  ou  qu'elle  pourra  faire  en  laines 
ou  sur  les  laines  qui  sont  à  sa  disposiiion.  la  quantité  de  douze  milliers  de 
laine  en  poil  au  profit  de  radminisiration  du  district  de  Nogent-le-Républî- 
cain,  qui  les  lera  employer  aux  fabrications  ci-dossus  mentionnées...  La. 
manufacture  d'Authon  participera  pour  un  quart  aujtdites  fournitures.  »  — 
(Arcb.  nat.  A  F"  746.  Comité  de  salut  public.  Dossier  1.) 
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que  les  matières,  oaTiîers  et  filesses  «pi^  ?  sait  propres;  &briqvei-«Q  nicmis  et 
£diriqiiei-les  bieo. 

Vous  n'êtes  pas  tons  tombés  dans  les  mêmes  dé£iats  ;  les  ans  ont  n^l^  le 
peignage  de  leors  laines,  qui  leor  a  retendant  été  tant  recommandé  :  il  s*en 
est  soÎTÎ  une  filature  inégale  et  très-boarotoe  dont  le  meilleur  oorrier  ne  peut 
faire  que  de  rilaines  âamines,  qoelqne  quantité  de  matière  qn^  y  mette; 
d'autres  ont  jette  de  la  tissure  fine  et  torse  sur  des  cluines  bitonneuses, 
grosses  et  dans  du  bas  compte  :  il  en  est  résulté  des  étamines  trop  claires  et 
sans  consistance  ;  d'autres  ont  &it  des  étamines  remplies  de  trames  grossières 
faute  d'assortir  les  matières  ;  beaucoup  ne  leor  ont  pas  donné  la  largeur  néces- 
saire de  19  à  âO  pouces  (i),  et  cependant  fai  porté,  pour  cette  première  fois 
seulement,  toutes  ces  étamines  i  4  1.  10  s.  l'aune,  ï  quelques  pièces  près  qui, 
réunissant  tous  on  presque  tous  ces  dé&uts,  n'ont  pas  pemûs  cet  excès  d'indul- 
gence ;  encore  ai-j'e  eu  hier  celui  d'exhausser  te  prix  des  étamines  de  cette 
qualité  inférieure  que  fai  reçues  les  premières,  et  que  favois  jugées  avec 
la  sévérité  qu'il  me  faudra  nécessairement  emplo}fer  et  que  femployerai 
lors  des  livraisons  subséquentes,  et  dont  fai  cru  pouvoir  me  départir  une 
première  fois;  mais  ne  perdez  pas  de  vue.  Citoyens,  que  la  très-majeure 
partie  de  celles  de  vos  étamines  que  fai  portées  avant-hier  et  hier  à 
Â  livres  W  s.  faune  ne  réunit  point  les  qualités  auxquelles  la  Commission 
des  approvisionnements  a  attaché  ce  prix  ;  et  je  vous  le  répète,  je  ne  les  y 
porterai  point  dorénavant  si  elles  continuent  df  avoir  les  imperfections 
que  je  viens  de  vous  retracer;  au  contraire  je  ferai  des  déductions  pro- 
portionnelles, et  toujours  plus  fortes  que  ce  que  vous  aurez  voulu  écono- 
miser ou  en  matière  ou  en  prix  de  main-d'œuvre,  en  sorte  que  vous  trou- 
viez plus  de  bénéfice  à  bien  fabriquer  q^à  mal  faire, 

Yoilà  la  base  de  la  conduite  que  je  tiendrai  arec  tous  :  feillez  donc  surtout 
sur  le  peignage  et  la  filature  de  tos  laines,  assortissez  soigneusement  la  chaîne 
et  la  tissure,  feillez  à  ce  que  tos  ouniers  sèment  uniment  celle-ci  sur  la  pre- 

(1)  Près  de  cinquante  ans  auparavant,  un  procès- verbal  d'une  assemblée 
des  fabricants  d*ét&mines  de  Nogent,  en  date  du  4  juillet  1746,  signale  déjà 
des  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  fabrication,  entr'autres  le  mauvais 
dégraissage  des  laines  et  aussi  le  manque  de  largeur  nécessaire.  On  y  donne 
lecture  des  remarques  et  observations  du  sieur  Bore,  inspecteur  des  manu- 
factures de  la  généralité  d'Aiençon,  et  tous  sont  d*accord  pour  ne  plus  tolérer 
ces  abus,  c  capables  de  causer  avec  le  temps  la  ruine  entière  de  la  fabrique.  ■ 
Cette  assemblée  avait  lieu  en  présence  de  René  Pesseau,  avocat  au  parle- 
ment, maire;  de  Jean-Cbarles  Morin,  aussi  avocat  au  parlement,  échevin; 
Etienne-Michel  Regnoust,  assesseur  ;  et  des  comparants  dont  les  noms  sui- 
vent, tous  marchands,  négociants,  fabricants,  apprèteurs  et  teinturiers  :  Paul 
Guerrier,  Charles  Pinceloup  de  la  Grange,  Pierre  Butet,  Jean-François 
Courtin,  Louis  Roger,  Charles  Bessirard  de  la  Touche,  Alexandre  Brière, 
Claude  du  Fier,  Georges  Esnault,  Jean  Blondeau,  Bonaventnre  Frapaise, 
René  Duret.  Jean  Jalion,  Charles  Geslain,  Louis  Demasle,  Jean  Jouanin, 
Toussaint  Le  Suenr,  Nicolas  Rigot,  Jean  Le  Boucq,  Nicolas  Gonse,  Simon 
Lefancheux,  René  Breteau,  Denis  Tabourier,  Jean-François  Sellier,  Jean 
Tremier,  Charles  Binet,  Alexandre  Dagneau,  Pierre  Fortin.  (Archives  de 
rOme,  c.  33  ;  papiers  de  M.  le  comte  de  Souancé.) 
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mitvrc  et  lu  couvrent  surfisamment;  prenez  coni^eil  de  reipériericc  qui  nous  a 
appris  que,  dans  cette  manuractareoù  les  roues  sont  en  bas  compte,  une  tissure 
fine  et  lorse  sur  des  brins  de  chaînes  éloignés  fait  une  éâanijne  trop  claire  ; 
employez  de  préférence  une  tissure  j/u'-môleHe  et  mi-torse  qui  a  la  double 
utilité  de  fermer  davantage  el  de  mieux  touvrii  les  défauts  delà  chaîne  qui  ne 
sont  que  trop  coïnmuns;  et  d-aulant  plus  malheureusement  que  pour  celle 
espèce  d^étamine  tl  faudroit  des  cbaîncs  très-unies  et  Ires-tines;  enOn  veillez 
à  ce  que  les  lisières  soyenl  bien  faites  et  h  ce  que  la  lar^îe ur  m\{  t'jujours  do 
plus  de  10  ponces  [usquVv  2t>,  et  répétez- veus  souvent  qu'il  vaut  mieux  faire 
moins  de  celle  espèce  d^élamine  et  la  mieux  faire. 

Faut-il,  Citoyens,  que  je  vous  rappelle  que  rarrêté  de  la  Commission  des 
approvisionnemens  me  rend  personncUemenl  responsable  des  étamines  qui  ne 
seroient  pas  pîxipres  au  service  de  la  marine,  et  que  je  suis  forcé  d*ètre sévère? 
Voudriez'Vous  donc  mV\ poser  à  des  reprocheSj  des  désagrémcns  el  des  perles 
pour  prix  des  soîns  que  je  me  donne  depuis  neuf  mois  pour  entretenir  racliviU», 
qui  étoit  bannie  de  cette  manufiieture  ?  Citoyens,  cllorce^- vous  franche  m  en  l,  je 
vous  en  conjure j  faites  mieux  :  du  cnnlraire  je  serois  forcé  de  prévenir  la 
Commission  des  approvisionnemens  que  j^ii  lenlé  inutilement  de  remplir  ses 
vues.  Je  veu\  csp^Tcr  fjue  je  n'y  serai  pas  contraint,  el  je  fonde  surtout  cet 
espoir  sur  Tcnvie  que  je  vous  connois  d'entretenir  de  travail  tous  les  ouvriers 
qui  vous  sont  attachés. 

BESSmAED-LATOtJCHE  (1), 

Nêgoviunt,  vhftrgr,  par  ta  Commùsum  lù's  appro* 
viswfuu'uwiis,  (h  ravftalj,  kinlure  el  apprêt  dea 
éia mines  à  paviUoHj  dam  le  déparienietU  d* Eure- 
et-Loir  (2), 


(1)  Parent  de  Dessirard  de  la  Touche  dont  la  femme,  née  Louise  Guiïlier, 
flguràf  en  t766,  à  la  cérémonie  de  la  bénédiction  de  la  grosse  cloche  de  l'église 
Notre -Dame-du-Marats  (Abhé  Claireaux,  rAncienne  Êgli&e  Notre-Dame- 
du^Marais  à  Nogent^le-Rotrou).  —  Les  registres  des  délibôraiious  do  la 
commune  de  Nogent  fournissent  les  renseignements  suivanis  sur  ce  Bessi* 
rard-Laiouché  :  «  Son  commerce  consiste  en  la  vente  à  l'étranger  d't^tamines 
de  Loule  espèce  ;  il  a  sept  enfants  ;  il  a  fait  dos  pertes  censidérablea  par  suite 
des  réquisilions  sur  des  marchandises  qu'il  avait  à  Nantes,  sous  TatTreuse 
tyrannie  de  Carrier*  Il  est  le  principal  auteur  qu'il  a  été  fabriqué  des  étimines 
à  pavillon  pour  le  service  dé  la  marine  ;  il  a  ravivé  cette  ind usine  au  moment 
où  elle  était  absolument  éteinte  par  la  guerre  avec  l'Cspagne;  il  a  fiut  fabri- 
quer dans  Tespace  d'un  an  deux  millions  d*aunes  d'étamines  à  pavillon  ;  sa 
gestion  a  été  éclairée  par  la  comptabilité  la  plus  exacte  et  la  plus  rigoureuse  » 
(29  pluviôse  an  IV).  Le  17  frimaire  an  VII,  l'administration  municipale  de 
Nogent-le-Rotrou  donne,  sur  sa  demande,  au  citoyen  Bessirard-Latoucbe  une 
attestation  pour  lever  l'arrêt  que  le  consul  a  mis  sur  un  envoi  de  huit  ballots 
d*étamine3  noires»  eipédié  au  citoyen  Caminade,  négociant  à  Bsiyonne,  et 
destiné  à  l'Espagne^  sous  le  soupçon  qu*elles  étaient  de  fabrique  anglaise. 

(2)  Cette  pièce  (8  pages  in-8.  sans  date)  a  été  imprimée  chez  André,  premier 
imprimeur  nogeniais.  André  était  un  abbé  qui  avait  obtenu,  vers  1793,  l'au- 
torisation de  créer  une  imprimerie  a  Nogent,  tant  pour  se  prémunir  contre 
les  poursuites  auxquelles  étaient  en  butte  les  ecclésiastiques  que  pour  s'as- 
surer des  moyens  d'existence.  Il  retînt  un  brevet  le  9  juillet  t8H  el  exerça. 
jusqu'au  15  juin  1815,  laissant  sa  maison  à  M.  Cardon. 
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Notre  troisième  document  nous  est  également  fourni  par  le 
recueil  des  papiers  manuscrits  et  imprimés  de  M.  Gouverneur. 
Il  a  pour  titre  :  Ét&t  de  situation  politique  de  V arrondissement 
de  Nogent'le-Rotrou,  pour  Tannée  1811.  C'est  un  manuscrit 
original  de  vingt-deux  feuillets,  sorte  d'enquête,  rédigée  par 
trimestre,  sous  des  rubriques  spéciales.  Cet  écrit  revêt  la  forme 
officielle  et  mérite  toute  créance.  Nous  en  extrayons  les  para- 
graphes ayant  trait  à  la  question  qui  nous  occupe  aujourd'hui, 
Dous  réservant  d*y  faire  plus  tard  de  nouveaux  emprunts  pour 
des  faits  qui  nous  paraissent  dignes  d'être  tirés  de  l'oubli. 

Voici  les  renseignements  que  nous  donne  le  premier  tri- 
mestre sous  la  rubrique  :  c  Quelles  sont  les  principales  spécula- 
tions exécutées  dans  l'arrondissement  ?  » 

Les  ^briques  de  Nogent-le-Rotrou  et  d^Authon  ont  eu  peu  d'activité  pendant 
ce  trimestre,  ce  qui  provient  de  deux  causes.  La  première  est  qu'en  tout  tems 
rhyver  a  été  la  saison  la  plus  défavorable  à  la  vente  des  étamines  ;  la  seconde 
provient  de  ce  que,  comme  il  a  été  dit  au  précédent  trimestre,  les  magasins  des 
négociants  se  sont  trouvés  surchargés  de  marchandises  que  Pan  passé  ils  ont 
portées  aux  foires  de  Caen  et  Guibray  et  dont  au  moins  les  3/4  leur  sont 
restés  invendus.  Lorsque  TEspagne,  Pltalie  et  la  Suisse  faisaient  des  demandes 
d^étamines,  on  a  vu  souvent  les  manufactures  de  Nogent  et  d'Authon  ne  rien 
perdre  de  leur  activité,  lors  même  que  cet  article  était  peu  demandé  en  France  ; 
mais  il  n'en  peut  être  ainsi  aujourd'hui  que  l'étamine  n'a  plus  de  débouchés 
que  dans  un  petit  nombre  de  nos  provinces.  Aussi  est-il  certain  qu'il  ne  s'en 
fabrique  pas  actuellement  la  10*  partie  de  ce  qu'il  s'en  faisait  il  y  a  vingt  ans. 
La  fabrique  du  Mans  est  anéantie,  et  celles  de  Nogent  et  d'Authon  n^ont  encore 
conservé  quelqu'activité  que  parce  qu'on  y  fait  des  étamines  de  couleurs 
mélangées,  dont,  dans  certaines  provinces,  on  s'habille  en  été. 

Deuxième  trimestre,  sous  la  rubrique  :  c  Fabrique.  Com- 
merce »  : 

On  ne  peut  porter  aujourd'hui  à  plus  de  13  à  1400  le  nombre  des  ouvriers 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  employés  à  la  fabrique  des  étamines,  serges  et 
droguets. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  nombre  d'ouvriers  est  bien  inférieur  à 
celui  que  la  fabrique  occupait  avant  la  Révolution  et  qu'on  pouvait  sans  exagérer 
porter  au  double.  Cette  réduction  considérable,  qui  se  fait  sentir  encore  plus 
vivement  aujourd'hui,  vient  de  ce  que  cette  branche  d'industrie  se  trouve 
entièrement  paralysée.  En  effet,  les  fabricans  ne  trouvent  plus  aucun  débouché 
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pour  b  venin  de  leurs  marchandises.  Plusieurs  ont  déjà  été  fi>rcés  de  renvoyer 
leurs  ouvriers,  qui  s;e  trouvent  dès  lors  sans  ouvrage  et,  p^r  consé<|uent,  sans 
moyens  de  subsistance.  Le  nom  lire  de  ces  malheureui  augmentera  infaillible» 
ment  si  le  commerce  ne  reprend  incessamment  faveur. 

Troisième  trimestre,  sous  la  même  rubrique  ;  t  Fabrique- 
Commerce  »  : 

La  slagnalion  des  fabriques  de  Nogent-le-Rotrou  et  d^Aulhon  est  à  son 
comble  :  1*  parce  que^  leîi  dernières  foires  ayant  été  Irès-raauvaises,  les  maga- 
sins des  négociants  se  sont  trouves  surchargés  de  leurs  marchandises;  2«  pai-ce 
que,  rëlamine  ayant  ële  Irês-peu  demandée^  il  sVn  suit  que  les  négocians 
nVnl  point  fait  d'achats;  d*oû  il  eM  aisé  de  conclure  que  les  fabricans  n'ont 
pas  pu  vendre  ce  qu'ils  ont  fîiît  fabriquer. 

Plusieurs  d'cnlr^eux  ont  pris  le  (larti  de  faire  apprêter  leurs  élamines  et  de 
les  colporter,  ce  qui  concourt  à  l'anéantissement  tintai  de  cette  branche  de 
commerce. 

Le  prix  de  la  laine  est  de  4  fr,  à  4  fr.  20  c*  le  Itilo^amnie. 

Quatrième  trimestre,  môme  rubrique  : 

Les  étamines  que  Pun  fabrique  à  Nogenl  et  :i  Authon  ne  pouvant  s'employer 
en  hyver,  il  s'ensuit  que  la  slagnalion  des  aflaires  est  encore  plus  grande  dans 
cette  saison  que  dans  les  autres*  Sans  moyens  d'exporter  à  l'étranger  qui  autre- 
fois faisoit  Qeurîr  les  manufactures^  d/'année  en  année  elles  déclinent  sensible* 
ment;  aussi,  dans  cet  instant,  n'y  a-t-il  pas  en  activité  la  iÛ*  partie  des  métiers 
qui  s'employoient  il  y  a  vingt  ans  h  la  fabrication  des  éla mines.  Plusieurs  fabri- 
cants font  faire  de  grosses  ëtofFes,  telles  que  telons,  dro^uets,  serges^  etc.,  etc.; 
ils  les  vendent  par  eux-mêmes  pour  la  consommation  du  pays,  mais  ces  étolfes 
sont  trop  communes  pour  pouvoir  s'envoyer  dans  d'autres  provainces^  ne 
fusce  (1)  qu'en  raison  des  frais  qu^occasionneroit  leur  transport,  La  baisse 
qu*a  éprouvée  celle  année  le  pris  des  laines  est  encore  devenue  Irès-tléfavorable 
pour  les  marchands,  comme  pour  les  fabricants,  par  la  raison  que  la  mévente 
de  l'année  avoit  laissé  les  premiers  surchargés  de  leurs  marchandises  et  que, 
quant  aux  fabricants,  ils  avoient  encore  dans  leurs  greniers  presque  toutes  les 
laines  de  Pan  passé,  que,  faute  de  demande,  ils  n'avoîent  pas  employées,  Le« 
uns  comme  les  autres  ont  été  cunlrainls  de  supporter  individuellement  la  perte 
résultante  de  cette  variation,  ce  qui  a  encore  concouru  a  accroître  le  découra- 
gement* 

Ces  motifs,  joints  h  la  cherlë  du  pain  (2),  multiplient  dans  Nogent^  dans 

(1}  Ce  trimestre  est  écrit  d'une  autre  main  que  les  trois  premiers,  et  dd 
façon  moins  correcte,  on  le  voit»  quant  à  l'orthographe. 

(2)  En  six  moia  le  prix  du  froment  avait  monté  de  5  francs  par  hectolitre 
et  se  trouvait  alors  à  2t  francs.  La  récolle  du  blé  avait  été  mauvaise.  La 
hausse  était  attribuée  surtout  à  rexportatioii  autorlséd  d'une  grande  partie 
des  grains  de  rintérieur.  De  môme  aussi,  en  cette  année  18 11,  les  pommes 
avaient  fait  défaut  et  leur  prix  avait  plus  que  triplé* 


Authon  et  dans  leurs  enTÎroiis  le  nombre  de  eeux  qni  ont  besoin  de  secours, 
parce  que,  Ciule  de  traTail,  ils  sont  dans  rextrème  misère  (1). 
Le  prix  de  la  bine  est  aujourd'huy  de  4  fr.  le  kilogramme. 

Llndustrie  étaminière  était  donc  déjà  bien  amoindrie  à  cette 
époque,  et  Ton  pouvait  craindre  sa  disparition  prochaine,  à 
n'envisager  que  la  décadence  régulière  et  accentuée  qu'elle 
avait  subie  depuis  vingt  ans.  Néanmoins,  elle  sut  résister 
encore  pendant  prés  d'un  siècle,  tout  en  continuant  insensible- 
ment son  mouvement  de  décroissance.  Il  importe  ici  de  remar- 
quer que  la  crise  de  1811  était  loin  d'être  un  cas  isolé.  Partout 
le  commerce  et  Tindustrie  étaient  aux  abois.  Napoléon  conti- 
nuait à  bloquer  TÂngleterre  sous  ces  deux  formes.  La  spécula- 
tion chercha  à  profiter  de  cette  mesure  pour  fabriquer  sur  une 
vaste  échelle  et  approvisionner  non  seulement  la  France,  mais 

(1)  VÉtat  de  tittiation  politique  revient  souvent  sur  cette  douloureuse 
constatation  :  t  On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  misère  dans  ce  pays  est  à  son 
comble,  et  la  triste  situation  de  ceux  qui  en  sont  accablés  est  le  seul  motif 
qui  leur  fait  parcourir  les  campagnes,  comme  ils  le  font  notamment  depuis 
un  mois.  Ces  mendiants  se  mettent  en  marche  par  bandes.  Quelques  cultiva- 
teurs ont  déclaré  qu'il  s'en  présentait  chez  eux  de  soixante  à  quatre-vingts 
dans  un  jour...  »  —  «  Nogent,  à  lui  seul,  qui  renferme  plus  de  pauvres  qu*il 
n'y  en  a  peut-être  dans  tout  l'arrondissement,  réclame  un  regard  favorable 
de  M.  le  Préfet  11  faut  visiter  cette  ville  en  détail  pour  se  douter  de  toute  la 
misère  qui  y  règne.  La  charité  des  principaux  propriétaires  et  de  presque 
tous  les  gens  un  peu  aisés  est  ici  sans  bornes.  Des  distributions  de  soupe  et 
de  pain  sont  faites  par  eux  autant  que  leurs  moyens  le  leur  permettent,  mais 
ces  secours  sont  encore  insuffisants...  »  —  L'appel  à  M.  le  Préfet  (M.  Delaitre) 
fut  entendu.  Un  décret  impérial  du  24  mars  1812  accorda  des  secours  aux 
pauvres  de  Nogent  ;  mais  les  habitants,  mus  de  ce  généreux  esprit  d'huma- 
nité qui  n*a  cessé  d'être  chez  nous  de  tradition,  ouvrirent  une  souscription 
volontaire  :  elle  s'éleva  à  la  somme  de  37,000  francs  qui  vint  s'ajouter  aux 
fonds  accordés  par  l'Empereur,  c  Cet  exemple  de  désintéressement,  lisons- 
nous  dans  le  Mémorial  administratif  (n*  385),  est  d'autant  plus  honorable 
qu'il  est  offert  par  un  arrondissement  pauvre  et  par  une  ville  qui  souffre 
depuis  longtemps  de  la  perte  de  son  industrie.  »  Aussi,  le  Conseil  général 
du  département,  dans  sa  session  extraordinaire  du  20  avril  1812,  s'empressa* 
t-il  de  rendre  justice  à  cet  acte  de  sollicitude  pour  le  soulagement  des 
malheureux  en  signalant  au  premier  rang  de  ceux  qui  secondent  l'action  de 
Fautorité  les  habitants  de  Nogent-le-Rotrou,  qui  avaient  augmenté  ainsi  leurs 
ressources  locales  au  point  d'assurer  le  sort  des  pauvres   de  leur  ville  : 
«  Le  Conseil  général  prie  M.  le  Préfet  de  témoigner  à  MM.  les  Sous-Préfet 
et  Maire  de  la  ville  de  Nogent  combien  il  est  touché  de  leur  noble  conduite  ; 
elle  est  faite  pour  inspirer  une  haute  estime  pour  eux  et  leurs  administrés 
et  pour  exciter  dans  tous  les  cœurs  le  désir  de  les  imiter.  »  Le  sous-préfet 
de  Nogent  était  M.  le  baron  Rouillé  d'Orfeuil,  le  maire  M.  Fauveau. 
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une  grande  partie  du  continent.  Gela  réussit  quelque  temps,  des 
fortunes  rapides  et  colossales  s*édifièrent,  mais  il  arriva  qu'en 
cette  année  se  produisit  la  catastrophe  inévitable,  c'est-à-dire 
qu'il  y  eut  pléthore  de  marchandises  de  toutes  catégories  et 
que  les  débouchés  manquèrent.  La  fabrication  cessa.  Des 
masses  d'ouvriers  restèrent  sans  travail  sur  toute  l'étendue  de 
la  France,  et  Thistoire  nous  apprend  que  la  crise  sévit  parti- 
culièrement en  Bretagne  et  en  Normandie.  Telle  est  en  grande 
partie  l'expUcation  du  fâcheux  état  où  se  trouvait  alors  l'indus- 
trie nogentaise.  Ne  s*accorde-t-elle  pas  avec  les  motifs  exposés 
dans  les  rapports  trimestriels  que  nous  avons  extraits  de  notre 
manuscrit  ? 

GusTAVB  DAUPELEY. 


RÈGLEMENT  DES  FABRICANTS  D'ÉTAMINES 

Arrêté  le  25  octobre  1668,  en  assemblée  générale  des  habitants 
des  trois  paroisses  de  Nogent,  assemblés  au  son  du  tambour 
et  au  son  de  la  cloche,  en  la  manière  accoutumée,  en  la  grande 
salle  du  prieuré  de  Saint-Denis,  en  présence  de  JeanFoussard, 
licencié  ès-lois,  advocat  au  Parlement,  bailly  de  Nogent,  au 
ressort  du  prieuré  de  Nogent,  et  doyen  de  Saint-Denis,  etc.. 
à  l'effet  d'apporter  quelques  modifications  aux  statuts  et  règle- 
ment arrêtés  ci-devant  pour  les  manufactures  qui  se  font  à 
Nogent,  afin  de  les  perfectionner  de  plus  en  plus. 

I.  —  Il  est  expressément  défendu  à  tout  maître  de  manufactures,  soit  sergents 
ou  étaminiers,  de  travailler  ou  faire  travailler  aucune  ouvrière,  pour  quelque 
subjet  ou  prétexte  que  ce  soit,  les  dimanches  et  fêtes  annuelles,  fêtes  de  Vierge 
et  des  apôtres,  à  peine  de  dix  livres  d^amende. 

II.  —  Comme  aussi  à  tous  maîtres  des  moulins  et  à  tous  les  foulions  de 
faire  travailler  aucun  moulin  à  serger  les  fêtes  ci-dessus  spécifiées,  depuis 
minuit  de  la  veille  jusqu'à  l'autre,  à  peine  de  quatre  livres  d'amende. 

III.  —  Défenses  bien  expresses  sont  faites  à  tout  maître  de  manufactures  et 
à  tous  ouvriers  d'exposer  en  vente,  comme  aussi  à  tout  marchand  tant  en  cette 
ville  que  forain,  d'acheter  aucune  pièce  de  marchandise  les  jours  et  fêtes 
ci-dessus  spécifiés,  sous  peine  de  20  livres  d'amende. 


IV.  —  Toits  les  nwilres  àw  BKstkr  dcmatimiil  I  Nofeat,  ^  4 
fmiÊKM^  fef  «m  àm  en  rhaevne  d^keUa»  eoÊOMm  il  cil  CHd«tmiil  a 
«voir  II  mllfi  èe  »iiite  Barbe^  lear  pitronM,  les  premières  re$prt9^  H,  k 
leodefntia,  nn  serrîce  en  b  toioière  accoutumer  ;  et^  arrif  aot  la  mort  d^iia  d<» 
maires  oa  d»  leur  femme^  eo  chicitiie  des  paroisse»,  «eroot  tenus  les  astres 
mMitra  de  se  troufer  1  son  enlerrement  et  senke^  dool  ils  seront  adverlis  pr 
le  clerc  des  coq»  de  métàer,  el,  le  lendemain  de  b  fêle  de  aîole  Bar1>e^  seni 
dit  011  serriee  de  trépaseês  peur  le  repos  de  l^ime  dn  deiTont  du  corps  de 


V.  —  Le  oorps  des  mestres  d*eslamîoerie  et  serg«ilerîe  serv  composé  de 

Ion»  les  maîtres  qui  ont  Iratatllé  et  Uh  tn^ailler  présentement  k  la  maoufac- 

lltre  dudil  NogenI  et  en  la  lianlieue  d^cetui,  et,  quoiqu'ils  noient  fait  aiicttn 

dpprcfilis$age,  ils  ne  UisserunI  dVtre  régulés  maitres  et^  à  cet  effet,  bailleroat 

leurs  noms  et  su-noms,  demanre,  et  se  feront  inscrire  sur  Je  lifre  du  bùtliage 

^odit  Notent  qui  serv  de  sa  eommonauté  du  oorps  dos  maîtres  dudit  meslier 

§nr  le  maître-juré  d^icelu?  en  charge,  pour  être  ineorporés  aui  mestres,  à  quoi 

MÏB  satiileroiil  an  mots  après  la  publication  des  présents  statuts  et  règlement, 

«t,  en  eonséquenee,  ils  signeront  sur  les  registres  leur  option  et  submission  de 

«iliftÊiiTe,  Sttr  les  peines  j  contenues,  dont  leur  sera  déliTrë  acte  en  p^jim, 

moos  cliaque  expédition  d^icelui,  20  sois  pour  tous  droits  ;  et,  ledit  mois  passai 

«CVi  qiii  ne  seront  registres  et  incorporés  ne  pourront  travailler  ni  faire 

^riTailter  qu^ils  niaient  au  préalable  (ait  apprentissage  en  la  manière  dite  au 

^Vll*  article,  toutes  lesquelles  cboses  ci-dessus  seront  aussi  obsenrées  par  tous 

les  ouTriers  qoi  doÎTeot  composer  ledit  corps. 

VI*  —  Tous  maîtres  sergers,étaminiersetouTriers  forains  étrangers  quÎTOtH 
^môt  s^établir  audit  Xc^ent  ^ront  tenus  d'entrer  dsins  les  corps  de  me^tier  en 
CktsnnI  approir  qu^ib  étaient  passés  maîtres  aui  lîeui  qu^ils  ont  quittés,  ou 
fVroiii  apprentissage  de  ti-ois  ans  consécutifs;  apresque  ledil  étranger  sera  reçu 
«iatta  ledit  corps  en  paiant  les  droits  aecoulomés  et  réglés,  et  en  conséquence 
^ie  leur  réception  sons  le  bon  plaisir  du  Hoi,  lesdits  ourners  étrangers  seront 
^écUrés  naturels,  sans  que  pour  cela  ils  soient  tenus  de  prendre  aucune  lettre 
^Se  mtiKralité;  ih  jouiront,  eux,  leurs  successeurs,  ayants-cause,  des  biens  et 
^c^isâtions  qu'ils  auront  £11  tes,  et  feront  ci-après  en  ce  royaume  comme  les 
anciens  snbjets  de  S.  M.,  en  traraillant  ou  faisant  Irarailler  en  ladite  manufao- 
t^ure;  et  au  cas  qu^Us  quittent  le  royaume  pour  aller  de  nouveau  en  pays 
étranger,  tous  leurs  biens  apprtiendront  à  S.  M.,  et  néantmoins  nul  ne  pourra 
^trc  re<;u  maître  dudit  mesUer  à  Nogent  et  y  i^joumer  s^tl  ne  fait  profeision 
^0  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 

VIL  —  Les  ûls  des  maîtres  seront  dispensés  de  payer  aucun  breret  dVppren^ 
^ij«age,  pourvu  qu^Qs  aient  servi  chez  leur  père  Fespace  de  deux  ans  et  qu*i\9 
^oiepl  jugés  capables  d'exercer  ledit  mestier,  et,  ayant  atteint  Tàge  de  quinie 
%ns,  prêteront  serment  de  bien  et  fidèlement  garder  et  observer  les  présents 
i^lalnts  et  r^lement  par-devant  le  bailti  de  Nogent. 

VIU.  —  Les  veuves  des  maîtres  jouiront  des  mêmes  privilèges  que  leun 
maris,  et,  si  elles  ont  des  fib,  ils  seront  tenus  de  psser  le  temps  de  deux  ans 
cSiea  elles  en  cas  qu^elles  fassent  travailler,  sinon  ils  seront  tenus  de  servir  deui 
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ans  chez  d'autres  maîtres,  et,  a  van!  IVigc  de  quinze  ans,  seront  rccns  maîti'es^ 
ël:»nt  jjrésenles  pur  le  maître  qnHh  auront  serri,  iu\  mémoÂ  eiïets  ci-i)e&$us. 

IX*  —  Les  inuilres  ponrroiil  prendre  par  chacun  an  un  apprenti j  et  non 
davantage,  qu'ils  s'obligeront  pour  trois  ans  consécutifs  à  nourrir  pur  &e5 
services,  et  seront  tenus  lesdits  maitrci*  de  porter  le  livret  d'apprentissage  atii 
inailres'jurcs  du  mestier,  ^fin  qu'ils  mettent  sur  leur  re^islre  le  nom  du 
maistre,  de  Tapprenti  et  la  dale  du  brevet,  à  peine  de  (50  sols  d'amende. 

X.  —  Tout  apprc^nti  ayant  Fait  son  temps  d'apprentissage  porte  par  ïes  pré- 
sents statuts,  ce  (|ui  sera  Yérîfié  sur  le  journal  du  corps  où  sont  inscrits  tous 
les  appi'çntis  et  aspirants  k  la  maîtrise,  sera  tenu  d'apporter  quittance  de  son 
mestre  au  don  «le  son  brevet  comme  il  Fa  bien  et  (idèlement  servi  pendant  ce 
temps;  les  maîtres-jurés  en  charge  lui  ûrdonnerout  le  clief-d'œuvre,  lequel 
sera  vu  et  visite;  par  lesdits  jurés^  auxquels  assisteront  six  anciens  qui  auront 
passé  par  la  charge,  et,  le  chef-tfoeuvre  étant  trouvé  bien  fait,  tes  aspirants 
paiertinl  les  droits  ci-après  déclarés,  puis  sera  inscrit  sur  les  registres  du  corps 
et  prêtera  le  stM-ment  par*devant  !e  bailli  de  Nogent  ou  son  lieutenant  audit 
ressort  dudit  prieuré  de  Saint-DcnJs,  eu  présence  du  procureur  fiscal. 

XL  —  Sera  payé  par  l'aspirant  à  la  m  ai  Irise,  avant  d'élre  inscrit  sur  le 
re^istrCj  son  chef-dVeuvre  étant  trouvé  bon  seîon  le  rapport  qu'en  lerotU  les 
jurés  au  bailli  île  Nogent,  au  procureur  iiscul  4(1  suis,  et  au  greffier  4t(  sols,  cl 
;i  chacun  îles  mai  Ires-jurés  en  charge  20  sols,  et  à  chacun  des  six  anciens  qui 
seront  sortis  de  charge  les  derniers  10  sols  pour  leurs  droits  de  visite  el  pour 
le  luminaire  du  service  qui  se  fera  aux:  trois  paroisses  dudit  Nogentj  donnera 
aussi  ledit  apprenti  deux  livres  de  cire  Si  chacune  desdîtes  paroisses,  et  ne 
pourront  lesdits  jurés  et  anciens  prétendre  recevoir  ou  accepter  des  aspirants 
aucun  don  avant  la  réception  dudit  inestre,  el  après  lesdits  jurés  en  charge 
seront  tenus  de  le  refuser,  et  même  eïnp^*cher,  à  peine  de  48  livres  |iarisis 
d'amende  contre  chacun  des  contrevenants. 

XIL  —  Si  aucun  maitre  venait  a  muurir  auparavant  que  le  Icu^ip!*  de  ses 
apprentis  fût  expiré,  la  veuve  dudit  maitre  pourra  faire  achever  audit  ajiprenli 
le  temps  de  ^on  apprentissage,  ou  qu'elle  le  fasse  travailler  le  mieux  elle-même, 
ou  qiiVdle  en  fasse  remise  aux  jurés  en  charge  qui  seront  obligés  de  se  pour- 
voir d'un  iiuhé  mestre  pour  achever  son  tcnqjs,  et  les  mestres  qu'ils  choisiront 
seront  pareilleinent  tenus  de  porter  hi  brevet  et  aller  déclarer  aux  jurés  depuis 
quel  temps  ils  l*unt  à  leur  service,  atin  que  celui  de  trois  ans  puisse  être 
acconijili,  à  peine  de  10  livres  d^amende  contre  les  maîtres  contrevenants, 

XllI.  —  Il  sera  fait  élection  par  une  assemblée  générale  des  maîtres  du 
corps  pour  être  choisi  et  nommé  siv  dVnlre  eux  a  la  |duralité  des  voix  des  plus 
anciens  dudit  corjis  pour  être  jurés,  desquels  six  en  sorti i-a  à  la  tin  de  la  pre- 
mière année  trois,  et  les  trois  plus  anciens  demeureront  deux  ans  en  charge, 
et  sera  fait  élection  de  trois  autres,  et  ainsi  à  continuer  d'année  en  année  ; 
laquelle  asseiubb?e  se  fera  le  jcemier  lundi  d'apnVs  la  fête  de  sainte  Barbe, 
leur  patronne,  eu  la  salle  du  prieuré  de  Saint-Denis,  devant  le  baiMi  dudit 
lieu  Y  assisté  du  procureur  fiscal  dudit  Nogent,  devant  lesquels  les  six  nommés 
prêteront  serment  pour  faire  la  visite  des  marchandises, 
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XIT.  —  Lorsque,  les  jurés  feront  leur  risite,  tous  les  maîtres  du  eorps 
seront  tenus  ouTrir  leurs  maisons,  armoires,  boutiques  et  autres  lieux  des  manu- 
factures où  il  se  travaillera  et  où  il  y  aura  des  marchandises  de  serge,  étamine 
ou  laines  pour  employer,  et  en  cas  qu^il  sVn  trouve  de  défectueux  et  contraires 
aux  présents  statuts  et  r^lement,  lesdits  jurés  pourront  les  saisir  et  enlerer 
pour  en  faire  leur  rapport  devant  le  bailli  de  Nogent,  pour  être  iceux  dé&il- 
lants  condamnés  en  telle  amende  qu^il  appartiendra,  et  pourront  lesdits  jurés 
se  foire  assister  d'un  ou  plusieurs  sergents  de  justice  pour  avoir  main-forte, 
afin  qu'ils  ne  soient  empêchés  ni  molestés  en  leurs  visites  et  enlèvement  des 
mauvaises  marchandises. 

XV.  —  Les  six  maifres-jurés  feront  leurs  visites  audit  Nogent  le  jour  de  la 
semaine  qu'ils  jugeront  le  plus  propre  chez  tous  les  maîtres  dudit  Nogent  pour 
toutes  les  marchandises  sur  les  métiers,  et  recognoistront  si  le  nombre  des  fils  et 
portées,  la  longueur  et  largeur  d'icelles  y  sont  bien  observés,  et  visiteront  les 
laines  qui  y  seront  employées  ;  comme  aussi  feront  lesdits  jurés  leurs  visites  chez 
tous  les  peigneurs  et  en  tons  lieux  où  ils  exposeront  les  étaims  en  vente,  en 
veillant  à  ce  qu'ils  ne  soient  pas  trop  engraissés  à  cause  que  cela  empêche  le 
bon  effet  de  la  manufisicture,  et,  en  cas  qu'il  arrive  de  la  contestation  entre  lesdits 
jurés  et  les  peigneurs,  les  six  maitres-jurés  en  feront  leur  rapport  devant  le  bailli 
de  Nogent,  lequel,  pour  mieux  asseoir  son  jugement,  nommera  deux  personnes 
autres  que  celles  des  six  mestres  pour  en  être  par  lui  ordonné  ce  que  de 
raison  auxdits  maîtres  peigneurs  d'employer  seulement  les  drogues  qu'ils 
feront  foire  par  les  maîtres  sergers,  lesquelles  drogues  seront  distinguées  des 
marchandises  faites  depuis  l'année;  il  sera  appliqué  deux  livres  d'amende,  et 
seront  aussi  exclus  lesdits  peigneurs  de  faire  aucunes  serges  ou  éta mines  spécifiées 
ci-dessus. 

XVL  —  Lesdits  jurés  feront  la  visite  générale  de  l'année  dans  la  banlieue 
de  Nogent  de  toutes  les  marchandises  qui  se  fabriqueront  chez  tous  les  ouvriers 
et  peigneurs,  et  seront  tenus  tous  les  ouvriers  de  la  banlieue  d'apporter  toutes 
les  marchandises  qu'ils  auront  fabriquées  pour  être  marquées  du  sceau  royal, 
comme  il  sera  dit  ci-après,  à  peine  de  10  livres  d'amende  contre  chacun  des 
contrevenants,  et  seront  tenus  chaque  maître  de  la  banlieue  donner  aux  jurés 
S  sols  par  chacune  des  visites  générales,  pour  lesquelles  ils  prendront  une 
commission  du  bailly  de  Nogent;  et  pourront  se  faire  assister  de  deux  sergents 
du  ressort  du  prieure  de  Saint- Denis,  sans  que  pour  ce  ils  puissent  prendre 
aucun  autre  droit,  sous  peine  d'interdiction  de  leur  charge. 

XVIL  —  Il  ne  sera  désormais  nommé  aucun  maître  sergcr  et  étaminier  qu'il 
n'ait  fait  un  apprentissage  de  trois  ans  consécutifs  et  qu'il  n'ait  passé  à  cet  effet 
un  brevet  d'apprentissage  qui  sera  dûment  enregistré  au  greffe  du  bailliage  de 
Nogent,  lequel  brevet  de  maître  auquel  il  sera  passé  il  sera  tenu  de  faire  voir 
aux  maîtres-jurés  du  meslier  en  charge,  pour  qu'ils  en  prennent  note  sur  le 
registre  qu'ils  tiendront  à  cet  effet;  à  la  fin  duquel  temps  de  trois  ans  accomplis 
le  brevet  sera  rapporté  par  ledit  maître  aux  jurés,  certifié  et  quittancé  du  maître 
qui  déclarera  avoir  été  pendant  ledit  temps  bien  et  fidèlement  servi  par  l'apprenti, 
qui,  par  ce  moyen,  sera  reçu  maître  en  prêtant  serment  de  bien  et  fidèlement 
observer  les  présents  statuts  et  règlement. 
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Suivent  les  articles  XVIII  à  XLII  relatifs  aux  marchandises 
et  aux  conditions  de  leur  fabrication,  puis  l'arrêt  d'approbation 
du  Roi  en  date,  à  Paris,  du  mois  de  janvier  1669. 

Les  signataires  du  projet  de  statuts  et  règlement  sont  :  Her- 
belin.  Boutray.  J.  Petitgars.  Esaault.  D.  Lamblin.  Jousselin. 
Jaubert.  O.  Linau.  D.  Paillon.  Charles  Chauvin.  N.  Pillais. 
J.  Foussard.  B.  Myollan.  Chônebouin  (Chênebrun  ?).  [En  plus 
quelques  noms  illisibles.] 

Les  comparants  ne  sachant  pas  signer  sont  :  Hervé.  Moulin. 
Hodecend.  Leblat.  Goussier.  Gabriel  Petitgars.  Jardin.  Mercier. 
Lescollier.  Jouin.  Baterel.  Fresnay.  Path  ereau.  Vallée.  Guaisdon. 
Mouleset  (?).  Gallan.  Cerceau.  Marin  Esnault. 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  SUR  M.  L'ABBÉ  CHICHOU 

CUHÉ-DOYEN  D'EXMES 
Auteur  à'ÉlénienU  d*Uûioire  naturelle 


^ 


M.  Tabbé  Eugène -Victorîo  Chichou»  chanoÎDe  honorairei 
ancien  professeur  aux  petits  séminaires  de  Sées  et  de  La  Ferté- 
Macé,  curé-doyen  d'Exmes  depuis  le  20  août  IB71,  est  décédé  le 
7  juillet  1904,  à  la  suite  d'une  longue  et  pénible  maladie. 

Jamais  carrière  ecclésiastique  ue  fut  plus  hoDorablement 
remplie  :  M.  Chichou  s'était  fait  du  sacerdoce  un  idéal  élevé  : 
il  Ta  réalisé  par  la  piété,  le  dévouement  et  la  science. 

Enfant  du  Perche,  M.  Chichou  a  droit  à  notre  souveoir, 

11  était  né  à  Bivilliers,  le  30  avril  1828,  de  Jean-René  Chichou, 
maréchal,  et  de  Marie  Bonifait.  Dès  le  lendemain.  1*^  mai,  il  fut 
présenté  à  Téglise  pour  être  baptisé  par  le  curé,  M,  Buisson.  Il 
eut  pour  parrain  son  frère  Jean-Noël  Chichou,  qui  devint  prêtre 
lui  aussi  (1),  et  pour  marraine  sa  tante  Jeanne  Bonifait. 

L*enfance  du  jeune  Chichou  s'écoula  dans  une  paroisse  voi- 
sine, Feings,  au  hameau  de  la  Sauvagére.  Il  y  reçut  du  curéi 
M.  Tabbé  Marre,  les  premières  leçons  de  latin* 

Ses  études  au  petit  séminaire  de  Sées  révélèrent  chez  lui  une 
vive  intelligence,  un  jugement  exquis,  un  esprit  curieux,  cher- 
cheur, avide  de  savoir.  Aussi  fut-il  choisi  comme  professeur 
après  son  ordination  sacerdotale,  qui  eut  lieu  le  5  juin  1852, 
Neuf  ans  plus  tard  (I*'  octobre  I86i),  il  était  appelé  au  petit 
^minaire  de  La  Ferté-Macé  et  chargé  du  cours  de  rhéto- 
rique. 

Son  talent  de  professeur  est  resté  profondément  gravé  dans 
le  souvenir  de  ses  élèves.  Il  les  séduisait  à  la  science  par  la 

0)  ican-Noél'Maglûiro  Chichou  ne  à  Courgeijn  le  2  juillet  1813,  orclonnë 

prtlre  le  *J  juin  1H38  et  nuinmé  vicaire  à  Breluncelîes^  k'  1""  mars  1841  vicaine 

■  ^  Lalcu,  le  !•'  septembre  1846  vicaire  à  h  e;ithédrale,  le  2:2  nmii   IStjO  curé 

iée  Neuilh-sur^Eurc^  le  SDaoïît  1882  relirt^  ù  Exines,  où  il  muuriit  te  7  novem- 

f  1883»  Cfr.  Xolict  p.ir  M,  Tabbc  Lejaril  dans  la  Scttuiine  calholif/ue  de 

r  du  n  novembre  1883. 
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correction  de  son  langage,  sa  clarté  cl*exposition,  rinlérôt  qu'il 
savait  donner  à  ses  leçons. 

Il  eut  le  mérite  d'introduire  au  petit  séminaire  de  SéesTétude 
des  sciences  naturelles»  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  trouvé 
place  dans  le  programme  de  l'enseignement  ecclésiastique. 
Botaniste  passionné,  ses  fructueuses  herborisations  dans  la 
région  loi  valurent  l'honneur  d'être  plusieurs  fois  cité  dans  la 
Flore  de  Normandie  (S"*  édit.  1859).  Ce  zèle  pour  la  science 
des  fleurs,  il  sut  le  communiquer  à  ses  élèves,  dont  quelques-uns 
ont  attaché  leur  nom  à  d'intéressantes  découvertes  (1).  On  doit 
encore  à  M.  Tabbé  Chichou  la  création  du  musée  et  du  jardin 
botanique  du  petit  séminaire.  Le  célèbre  naturaliste  de  Falaise, 
De  Drébissoni  t^avait  en  haute  estime;  il  fit  plusieurs  fois  le 
voyage  de  Sôes  pour  encourager  et  aider  de  ses  conseils  le  pro- 
fesseur et  les  élèves. 

M.  Chichou  ne  se  contenta  pas  de  donner  des  leçons  ;  travail- 
leur infatigable  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  longtemps  demeurés 
classiques.  En  voici  la  liste  : 

—  Cours  élémenlRire  de  Géographie,  5' édit.  Paris,  Poussiel- 
gue,  1878,  gr  in-18,  XVÏ,  560  p.  Date  de  la  l"  édit.  :  1863  ; 

—  Petite  Géographie  moderne,  4*  édit.  Ibid.,  id. ,  1881 , gr.  in- 18, 
160  p.  Date  de  la  !'•  édit.  :  1866  ; 

—  Lexitùmie.  Epitome  IIistorl^  sacr.e  prépare  d'après  la 
méthode  lexitomique^  Paris^  veuve  Poussielgue-Rusand»  io-IS» 
95  p.  (s.  d.)  Ouvrage  publié  sous  le  pseudonyme  de  E.  Cha- 
teney  ; 

—  Histoire  naturelle.  Zoologie  :  L  Anatomie  et  Physiologie, 
Paris,  Poussielgue,  3'édit,  Î881,  gr.  in-18,  VIII.  248  p.  Date  de 
1"  édit,  :  1868  ; 

—  Zoologie  :  IL  Classificaiion,  ibid.,  id.,  2*  édition  1878, 
gr.  in-18.  296  p.  avec  suppl.  de  29  p.  Date  de  la  1"  édit.  ;  1870; 

-^  Botanique,  ibid-,  id,,  2«  édit.  1879,  gr.  in-18,  235  p.  Date 
de  la  P»  édit.  1873. 


(1)  Entre  aulres  M.  Th*  Diibreuil,  (jui,  le  prcniier  en  Normandie,  î^igiiDJa 
à  Soint-(!jT-l:i-Rosiùrt"  Je  cHCttùfilttif  baœifer  L.  CcUt^  planîe  ^ssex  réponiliie 
d,iM  le  Maine  et  P Anjou  a  vie  depuis  lors  reconnue  jiar  M.  Ta b lié  Richer, 
M.  Itifterte  cl  itioi-môme  .'i  plusieurs  hicaliles  du  Perclic  cl  dos  environs 
d'AJcnçoa. 
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Ces  derniers  manuels,  son  œuTre  faTOiite,  étaient  destinés  i 
Tolgariser  lliistoire  naturelle  dans  les  séminaires  et  les  collèges 
ecclésiastiques.  Il  r^^ettait  que  renseignement  de  cette  science 
fat  réduit  à  quelques  notions  superficielles,  apprises  surtout  en 
Tue  d*examens  et  oubliées  aussitôt.  On  ne  s'explique  guère,  en 
effet,  que  les  défenseurs  attitrés  des  saines  doctrines  se  désin- 
téressent de  plus  en  plus  de  recherches,  qui  fournissent  tant 
d'armes  aux  ennemis  de  la  vérité. 

Curé-doyen  d'Exmes,  M.  Tabbé  Chichou  mit  tout  en  œuvre 
pour  assurer  le  succès  de  son  ministère  :  prédications  fré- 
quentes, visites  assidues  des  malades,  confréries,  œuvres  de 
jeunesse,  vocations  ecclésiastiques  témoignent  d'un  zèle,  qui  ne 
connut  point  de  repos.  Il  fit  à  sa  vieille  église  d'importantes 
restaurations  et  bâtit  sur  les  substructions  de  l'ancien  château 
féodal  des  comtes  de  THiesmois  une  élégante  chapelle  en  Thon- 
neur  de  saint  Godegrand  et  de  sainte  Opportune.  C*est  là  qu'il  a 
voulu  reposer  à  côté  de  son  frère  bien-aimé. 

Chez  lui  les  dons  du  cœur  allaient  de  pair  avec  les  qualités  de 
rintelligence.  Il  était  bon,  bienveillant  pour  tous,  d'une  charité 
inépuisable  pour  les  pauvres  ;  ses  relations  avec  ses  confrères 
étaient  empreintes  de  la  plus  parfaite  cordialité.  Comme  le 
rappelait  M.  le  chanoine  Guesdon  dans  l'allocution  prononcée  à 
ses  obsèques  :  c  Quelle  table  hospitalière  que  la  sienne  !  sa 
main  ne  fut-elle  pas  toujours  ouverte,  son  bras  toujours  tendu  à 
Tindigence  ?  son  seuil  accueillait  toute  douleur,  toute  demande 
de  lumière.  » 

Mais  il  faut  s'empresser  de  le  dire  ;  sa  bonté  ne  dégénéra 
jamais  en  faiblesse  ;  s'il  voyait  une  cause  juste  à  défendre,  il  ne 
reculait  pas  devant  les  difficultés.  Sa  droiture  ne  connut  point 
ces  compromis,  qui  dénotent  une  âme  égoïste,  uniquement 
préoccupée  de  ses  convenances  personnelles.  C'était  un  carac- 
tère, et  comme  cette  qualité  se  fait  rare  parmi  nous,  il  est  bon 
de  la  saluer  chez  ceux  qui  l'ont  possédée. 

L'étude  lui  fut  toujours  chère  ;  levé  avant  l'aube,  se  couchant 
très  tard,  ne  donnant  jamais  au  sommeil  plus  de  quatre  à  cinq 
heures,  il  consacrait  la  majeure  partie  de  son  temps  à  la  Théo- 
bgie,  à  l'Écriture  sainte,  à  l'Histoire  locale  ou  à  la  rédaction  de 
ses  ouvrages  de  Géographie  et  d'Histoire  naturelle.  On  a  pu  le 
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dire  sans  exagération  :  peu  d'esprits  ont  eu  une  culture  intelh 
tuelle  plus  étendue  et  plus  complète. 

M.  l'abbé  Chichou  fut  un  de  ces  prêtres,  qui  restent  Thonne 
du  clergé,  et  du  pays  qui  les  a  vu  naître. 

y.  sur  M.  l^abbé  Chichou  :  J.  Appert  et  de  Contades,  Bibliographie 
canton  de  La  Ferlé-Macé  (1882),  p.  27;  M»«  Oursel,  Nouvelle  Diograpi 
normande  (1886);  A.-L.  Letacq,  Rechcixhes  sur  la  Bibliographie  scien 
figue  du  déparlement  de  l'Orne  (1893),  p.  68  et  87  et  Almanach  de  /'1ni 
PENDANT  DE  l'Orne  pour  1905,  p.  104  ;  Vicomte  du  Motey,  Notice  i 
M.  l'abbé  Chichou,  t  L'Indépendant  de  POrne  •,  n«  du  14  juillet  19( 
M.  Tabbé  Guesdon,  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  M,  l'abbé  Chichi 
«  Semaine  catholique  de  Sées  i,  n<*  du  15  juillet;  La  Cloche  de  SaitU-Mai 
de-Ré  no  (bulletin  paroissial  mensuel),  septembre  1904. 

A.-L.  LETACQ. 


LE  MOULIN  DE  LA  BRETONNIÈRE 

EN  NOCE 


Une  découverte  archéologique  assez  importante  vient  d'être 
faite  proche  le  bourg  de  Noce,  sur  le  chemin  de  la  Bretonnière, 
àrendroitoù  Teau  du  Goufre  ou  c  Déluge  de  la  Brethonnière  (1)  » 
comme  on  disait  jadis,  rejoint  le  ruisseau  de  Saint-Hilaire-des- 
Noyers. 

C'est  en  creusant  les  fondations  poui*  les  piliers  d'un  pont  sur 

le  chemin  n»  177  de  Noce  à  SainteGauburge,  que  les  ouvriers 

de  M.  Gosnet,  entrepreneur  des  travaux,  mirent  à  jour,  à  S'^SO 

environ  de  profondeur,  les  murailles  parfaitement  conservées 

d'un  ancien  moulin,  lequel  sans  aucun  doute,  vu  la  proximité 

avec  l'ancien  manoir  féodal  de  la  Bretonniére,  était  le  moulin 

Jbanal  du  Ueu. 

Entre  deux  murs  épais  de  pierres  taillées  et  fortement  cimen- 
tées, gisait  dans  la  vase,  presque  la  moitié  d'une  roue  de  bois  de 
chêne  de  quatre  pieds  environ  de  rayon,  roue  motrice  à  augets, 
garnie  de  gros  clous  de  fer,  forgés  à  la  main.  Plus  loin,  à  deux 
mètres  environ,  une  autre  roue,  également  de  bois  de  chêne, 
était  régulièrement  dentée  et  formait  engrenage  commandant 
les  meules,  à  Textrémité  de  l'arbre  de  couche.  Un  fragment  de 
meule  plate  en  grès  très  dur,  piqueté  au  marteau  prouve  que, 
sans  dater  d'une  époque  très  reculée,  ce  moulin  fut  néanmoins 
élevé  au  moyen-âge  :  d'ailleurs  un  éperon  de  chevalier  trouvé 
par  les  ouvriers,  éperon  à  branches  recourbées  et  à  tige  courte 
munie  d'une  grande  molette  à  six  pointes,  renseigne  mieux  que 
tout  autre  objet  (fragments  de  poteries  et  ferrailles  qu'on  y  a 


(i)  Ce  goufre  est  appelé  c  Déluge  de  la  Brethonnière  i  dans  un  acte  en 
parchemin  passé  devant  Brière  François  le  30  avril  1543.  Acte  par  lequel 
Pierre  HenanJ  prend  à  bail  un  pclit  clos  appartenant  an  trésor  de  Noce. 
Catalogué  ù  Pinvenlaire  des  titres  du  ta^sor  en  1622.  Coll.  G.  Gougct. 
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aussi  trouvé),  sur  Tépoque  de  son  existence,  puisque  c'est  là 
l'éperon  de  route  des  chevaliers  de  la  guerre  de  Cent  ans. 


Si  Ton  se  donne  la  peine  d'examiner  le  terrain  avoisinant 
lesdites  ruines,  il  devient  certes  facile  de  se  figurer  l'existence 
d'un  moulin  à  cet  endroit. 


\^rttpi,o*ir9 


Par  le  seigneur,  ou  plutôt  par  ses  serfs,  le  petit  vallon  qui 
s'étend  depuis  Corubert  jusqu'à  la  Perrière,  fut  barré  par  une 
digue  énorme,  formant  chemin,  derrière  laquelle  digue,  les 
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eaux  des  ruisseaux  de  Saint-Hilaire-des-Noyers,  da  Val-Hamel 
et  do  Goofre  Tinrent  s*accmnaler  formant  ainsi  un  magnifique 
étang  dont  le  souTenir  nous  est  conserré  d'ailleurs  par  la  déno- 
mination d'un  grand  pré  de  prés  de  3  hectares,  dépendant  de  la 
terre  de  la  Bretonniére  et  qui  s'appelle  encore  aujourdliui  le 
pré  de  TEtang,  n*  89  de  la  section  G  (1). 

Sur  la  digue  était  bâti  le  moulin  et  Feau  conduite  par  un 
canal  supérieur  régularisé  par  une  Tanne,  Tenait  lorsqu'il  était 
à  propos  tomber  dans  les  augets  de  la  roue. 


Dés  le  xTn*  siècle,  le  moulin  de  la  Bretonniére  n'existait  plus, 
pour  la  bonne  raison  qu'à  cette  époque  Fétang  lui-même  était 
disparu*  Une  Tisite  de  la  Bretonniére  en  1680,  dcTant  Gautier, 
notaire  à  Noce  (2),  lorsque  cette  métairie  appartenait  à  M**  de 
Orandchamps,  relate  comme  terre  labourable  c  la  pièce  nommée 
TEtang  »  et  à  côté  l'autre  pièce  appelée  «  le  champ  du  Moulin  >, 
ce  qui  laisse  supposer  que  depuis  bien  des  années  sans  doute  il 
n'y  aTait  plus  là  qu'une  ruine,  ou  bien  que  la  ruine  elle-même 
n'existait  plus  que  dans  le  souvenir. 

Quant  à  l'époque  réelle  de  sa  destruction,  elle  n'est  pas  facile 
à  fixer.  Tout  d'abord  on  a  cru  retrouver  là  un  épisode  de  la 
guerre  de  Cent  ans  qui  accumula  tant  de  désastres  sur  notre 
pauvre  sol  percheron,  mais,  à  vrai  dire,  le  moulin  de  la  Breton- 
niére fut  détruit  par  un  cataclysme  violent  ayant  provoqué  une 
crue  d'eau  assez  forte  pour  rompre  la  digue,  et  en  même  temps 
emporter  l'édifice  :  la  preuve  en  est  dans  la  découverte  faite  par 
les  ouvriers,  de  plusieurs  peupliers  entiers,  couchés  dans  la 
vase,  avec  toutes  leurs  branches,  dans  le  sens  du  courant, 
nord-est,  sud-ouest 

Cela  dit,  c'est  tout  ce  que  l'on  sait  sur  cette  antique  ruine 
que  le  hasard  a  fait  pour  un  instant  mettre  à  jour.  Ceux  qui  ne 
l'ont  pas  vue  ne  la  verront  sans  doute  jamais,  puisqu'un  pont 


(!)  Àcchives  de  la  mairie  de  Noce. 
(2)  Origioal  pap.  coll.  G.  Gouget. 
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maintenant  la  recouvre  et  que  beaucoup  des  matériaux  ont 
servi  à  sa  construction,  néanmoins  il  est  heureux  gu^elle  ait  pu 
revivre  même  un  instant,  puisque  cet  instant  a  permis  d'en 
fixer  à  jamais  le  souvenir. 

GOUGET  Georges. 


EFFUSIONS  DE  JEUNESSE 


A  mon  Fils. 


Rose  qui  fleurit  et  qui  passe, 
Éphémère  Beauté,  ta  grâce. 
Joie  et  caresse  de  nos  yeux, 
Est  un  vivant  reflet  des  cieux. 
Depuis  que  Dieu,  de  son  haleine 
Embellissant  Targile  humaine, 
Mit  au  front  des  premiers  époux 
Ta  majesté  de  souveraine, 
Beauté,  tu  règnes  parmi  nous  ; 
Épris  de  ta  magnificence. 
L'homme  te  contemple  à  genoux. 
Et  la  rêveuse  adolescence 
T*évoque  ardemment  nuit  et  jour, 
Car  Dieu  t*a  faite  pour  l'amour. 

0  Dieu  I  mon  cœur  s'éveille  et  veut  goûter  la  vie  ; 
Donnez-moi  le  bonheur  que  ma  jeunesse  envie  ! 


II 


Espoir  de  l'homme  et  fleur  du  temps. 
Troublante  ivresse  du  Printemps, 
Ta  fièvre  n'épargne  personne  : 
Toute  la  nature  en  frissonne. 
Ton  souffle  aux  bois  et  sur  les  eaux 
Ramène  les  chansons  d'oiseaux  ; 
Sous  l'ombre  tendre  des  charmilles. 
Où  vont  rêver  les  jeunes  filles. 
On  fait  Tamour  dans  tous  les  nids  ; 
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Ton  soleil  aux  champs  rajeunis 
Verse  ses  plus  douces  caresses, 
Et  les  cœurs,  près  de  s'épuiser, 
S'emplissent  de  molles  tendresses 
Au  tressaillement  d'un  baiser. 

0  Dieu  !  mon  cœur  s'éveille  et  veut  goûter  la  vie 
Donnez-moi  le  bonheur  que  ma  jeunesse  envie  ! 


III 

Amour,  nous  bénissons  ta  loi, 
Amour,  notre  âme  s'ouvre  à  toi. 
Les  filles  d'Eve  sont  si  belles  ! 
Le  ciel  nous  a  créés  pour  elles. 
Aux  sillons  de  l'humanité, 
Manne  féconde  que  Dieu  sème, 
L'amour  n'est-il  pas  le  pain  même 
Qui  soutient  notre  pauvreté  ? 
Jeunesse,  Amour,  avec  délice. 
Nous  aspirons  par  tous  nos  sens 
Les  chauds  parfums  de  votre  encens  ; 
Mieux  qu'un  vin  pur  à  plein  calice. 
Jeunesse,  Amour,  Beauté,  Printemps, 
Font  bouillonner  nos  dix-huit  ans. 

0  Dieu  !  mon  cœur  s'éveille  et  veut  goûter  la  vie; 
Et  puisque  à  nous  aimer  votre  loi  nous  convie. 
Daignez  bénir  l'amour  que  ma  jeunesse  envie  ! 

Charles  TURGEON. 


LA  PROTECTION  DES  PAYSAGES 


Si  les  édifices  réclament  de  notre  part  une  sollicitude  parti- 
culière, le  cadre  charmant  qui  les  entoure  parfois  mérite  d'être 
gardé  aussi  et  c*est  à  cette  œuvre  que  s'emploient  depuis  plu- 
sieurs années  les  membres  de  la  Société  des  paysages  de 
Fnnce.  De  même  qu'on  abat  sans  scrupule  un  monument  qui 
gêne  sans  tenir  compte  de  sa  beauté,  de  son  élégance  ou  de  sa 
Taleur  artistique,  ainsi  on  défriche,  on  creuse,  on  exploite  sans 
réflexion  les  sites  incomparables  de  notre  pays,  sous  prétexte 
qu'il  faut  faire  rendre  au  sol  toute  sa  richesse  et  tous  ses  pro- 
duits. Certes,  il  faut  des  pierres  pour  construire,  du  charbon 
pour  vivre  et  se  chauffer,  du  bois  pour  nos  marines,  nos  char- 
pentes, nos  foyers,  de  Teau  comme  force  motrice,  mais  ne 
peut-on  utiliser  ces  ressources  merveilleuses,  sans  nuire  à 
l'aspect  d'une  vallée  ou  d'accidents  de  terrain  variés  et  pitto- 
l'esques,  sans  transformer  en  chantiers  industriels  ou  en  déve- 
loppements d'usines  nos  beautés  naturelles  ? 

Après  maintes  démarches  faites  auprès  de  lui,  le  Parlement  a 
enfin  compris  qu'il  devait  au  pays  des  mesures  pour  la  protec- 
tion des  paysages  et  dans  sa  séance  du  2  février  dernier  la 
Chambre  des  députés  a  adopté  le  projet  de  loi  de  MM.  Dubuisson 
et  Beauquier  ayant  pour  objet  d'organiser  la  sauvegarde  des 
sites  et  monuments  naturels,  pittoresques,  historiques  et  légen- 
daires de  France,  dont  voici  le  texte  : 

Article  Premier 

II  sera  constitué  dans  chaque  département  une  Commission  des  sites  et 
monuments  naturels  de  caractère  artistique. 

Cette  commission  sera  composée  :  du  préfet,  président;  de  l'ingénieur  en 
chef  du  département  ;  du  chef  de  service  des  eaux  et  forêts;  de  deux  conseillers 
glanera ux  ;  de  cinq  membres  choisis  par  le  Conseil  général  parmi  les  notabilités 
des  arts,  des  sciences  et  de  la  littérature. 

Art.  2 

Cette  commission  dressera  une  liste  des  propriétés  foncières  dont  la  conser- 
TatioD  peut  avoir,  au  point  de  vue  artistique  ou  pittoresque,  un  intérêt  général. 


Art.  3 

Les  propriétaires  des  immeubles  désignés  par  la  commission  seront  inTités 
à  prendre  i^engagement  de  ne  détruire,  ni  modifier  l'état  des  lieux  ou  leur 
aspect. 

Si  cet  engagement  est  donné,  la  propriété  sera  classée  par  arrêté  du  ministre 
de  rinstruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Si  rengagement  est  refusé,  la  commission  notifiera  le  refus  au  département 
et  aux  communes  sur  le  territoire  desquels  la  propriété  est  située. 

Art.  4 

Le  préfet,  au  nom  du  département,  ou  le  maire,  au  nom  de  la  commune, 
pourra,  en  se  conformant  aux  prescriptions  de  la  loi  du  3  mai  1841,  poursuivre 
Pexpropriation  des  propriétés  désignées  par  la  commission  comme  susceptibles 
do  classement. 

Tous  les  frais  de  procédure,  d'expropriation  ou  d'indemnité  resteront  à  la 
charge  du  département  ou  de  la  commune  intéressés. 

Art.  5 

Après  l'établissement  de  la  servitude,  toute  modification  des  lieux  sera  punie 
d'une  amende  de  100  à  3,000  francs. 
Li  poursuite  sera  exercée  sur  la  plainte  de  la  commission. 


COMMISSION  DIOCÉSAINE 
D'ARCHITECTURE  ET  D'ARCHÉOLOGIE 


U^  Bardel  a  fait  paraître  au  début  de  cette  année  une  circu- 
laire depuis  longtemps  attendue.  L'initiative  dont  elle  est 
Tobjet  répond  en  effet  à  un  besoin  urgent,  à  une  nécessité  des 
temps  présents,  car  elle  a  trait  à  la  conservation  de  nos  richesses 
d*art  régionales  dont  la  dispersion  s'accentue  chaque  jour.  La 
création  d'une  commission  qui  veillera  avec  soin  à  la  garde  du 
mobilier  de  style  et  de  souvenir  de  nos  édifices  religieux,  qui 
évitera  des  restaurations  ou  des  constructions  nouvelles  con- 
traires aux  régies  les  plus  élémentaires  de  Tart  et  au  goût  le 
plus  naturel,  qui  répandra  chez  le  clergé  l'étude  attentive  et 
pratique  de  notre  archéologie  nationale,  cette  création  s'impo- 
sait dans  les  limites  de  notre  diocèse,  à  l'imitation  d'autres 
analogues  dans  des  diocèses  voisins.  Nous  faisons  donc  mieux 
que  de  la  signaler  ;  nous  publions  in-extenso  cette  lettre  pasto- 
rale et  les  statuts  qui  la  suivent  en  exprimant  à  son  auteur 
notre  satisfaction  et  notre  gratitude  pour  la  haute  pensée  qui 
l'a  inspirée. 


Lettre-circulaire  de  M^  VÉvêque  de  Séez  au  Clergé  de 
son  diocèse  annonçant  la  création  d'une  commis- 
sion diocésaine  d'architecture  et  d'archéologie. 

Monsieur  le  Curé» 

Au  cours  de  nos  tournées  pastorales,  notre  attention  a  été 
souvent  attirée  par  la  beauté  de  nos  édifices  religieux  et  les 
richesses  archéologiques  qu'ils  renferment.  Nous  avons  pu 
admirer,  dans  beaucoup  de  paroisses,  des  souvenirs  précieux, 
de  saintes  et  nombreuses  reliques  d'un  passé  glorieux  et  cher, 
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et  parfois,  même  daos  les  localités  les  plus  pauvres,  de  vrais 
trésors  d^art  et  de  goût. 

Nous  devons,  tout  d'abord,  ea  remercier  nos  chrétiennes 
populations  Normandes.  Ces  œuvres  sont  l'expression  d'une 
foi  profonde  et  d*uo  grand  amour  envers  Dieu*  Dans  tous  les 
temps,  nos  pères  ont  su  s'inspirer  de  leurs  saintes  croyances 
pour  s*imposer  des  sacrifices  qui  sont  leur  honneur  et  leur 
récompeose.  En  passant  ici-bas,  ils  aimaient  à  songer  à  la 
Patrie  céleste,  et  à  fixer,  dans  une  image  vivante  et  matérielle! 
les  espérances  qui  guidaient  lenr  vie.  soutenaient  leurs  labeurs 
et  leur  promettaient  réternel  repos  dans  un  bonheur  sans 
mélange. 

Nous  devons  aussi  des  actions  de  grâces  à  ceux  dont  le  goût 
et  rintelligence  ont  su,  malgré  la  longueur  des  années  et  les 
entraînemenis  des  époques  fatales  à  tous  les  arts,  nous  con- 
server tant  et  de  si  beaux  chefs-d'œuvre.  C'est  à  nos  prêtres 
que  s'adresse  cette  reconnaissance,  ce  sont  eux  qui  presque 
partout,  par  leur  initiative,  leur  dévouement  éclairé,  leur  géné- 
rosité, ont  permis  à  nos  monuments  religieux  de  traverser 
sans  trop  souffrir,  des  périodes  de  vandalisme.  Nous  ne  voulons 
oublier  ni  rattachement  de  nos  populations  pour  leurs  vieilles 
églises,  ni  la  sollicitude  des  amis  des  arts  dont  les  efforts  isolés 
ou  groupés  par  des  sociétés»  ont  été  d'un  si  puissant  secours 
pour  la  conservation  de  cet  antique  patrimoine. 

Toutefois,  il  faut  bien  Tavouer,  le  même  esprit  de  conser- 
vation et  de  goût  n'a  pas  régné  partout  et  toujours.  Nous  avons 
à  regretter  des  pertes  irréparables,  des  reconstructions  fâcheu- 
ses, des  retouches  où  l'inintelligence  des  styles  a  fait  commettre 
les  fautes  les  plus  lourdes  et  gâter  à  jamais  des  œuvres  remar- 
quables à  tous  égards. 

Aussi  pour  porter  un  remède  au  mal  et  en  empêcher  le 
retour,  avons-nous  eu  la  pensée  de  constituer  une  Commission 
diocésaine  d'architecture  et  d'archéologie. 

Composée  d'hommes  compétents  et  dévoués,  elle  aura  un 
double  but,  conserver,  préserver  les  legs  archéologiques  de  nos 
ancêtres,  et  éclairer  ceux  d*entre  vous  dont  le  zélé  dote  leurs 
paroisses  de  constructions  nouvelles  ou  apporte  aux  édifices 
existants  d'importantes  modifications. 


I 

i 
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n  esl  Cicfle  de  oompreodre  la  néoessiié  d*iuie  ciéMÛaa  dont 
l>eaiicoQp  dû  diorfefics  pro&teot,  sliooveiit  et  se  réjouisseiit. 

Si  dans  la  pluralité  des  cas,  les  ^i5C5  sont  la  propriété  des 
comnmnes,  si  les  mnniripalîtês  dmTent  imerrenir  pour 
approurer  et  farilîtrr  les  réparations  importâmes  oa  réédi- 
fications de  ces  monoments.  si  d'antre  part  les  fabriques  s<mt 
appelées  à  donner  leor  aris  et  leur  ooncoors,  c'est  an  cnré 
d'abord,  et  surtout,  qu'il  appartient  en  fait  de  concevoir  les 
travau  i  exécuter,  d*en  examiner  les  plans,  de  les  discuter  et 
de  les  adapter  aux  besoins  du  culte.  Cest  à  lui  qu'incombe  la 
mission  délicate  d'accepter  une  réfection  conforme  au  style  et 
à  Taspect  de  Fancienne  construction,  ou  Tinitiattre  d'édifier 
selon  les  r^es  de  Tarchitecture  et  de  Tart.  De  plus,  par  sa 
nomination  même,  il  est  constitué  le  gardien  de  son  église  et 
s'il  lui  faut  Teiller  aTec  soin  à  son  entretien,  il  doit  aussi 
s'attacher  à  la  oonserration  de  son  mobilier  dont  certains 
objets  sont  parfois  des  œurres  de  râleur  et  sourent  de  précieux 
souTenirs  locaux,  n  faut  entendre  par  mobilier  :  les  meubles, 
statues,  objets  du  culte,  ornements,  pierres  tumulaires,  inscrip- 
tions, cloches,  peintures,  ritraux,  arcIÛTes,  toutes  choses  qui 
sont  la  richesse  en  même  temps  que  l'histoire  de  la  paroisse.  Le 
curé  doit  en  aroir  le  respect  ;  il  doit  éviter  non  seulement  de  les 
détruire  ou  de  les  aliéner,  mais  encore  d'y  apporter,  sans  avis, 
certaines  modifications  qui  pourraient  en  dénaturer  la  forme  ou 
en  compromettre  la  beauté. 

Or  pour  remplir  avec  discernement  et  compétence  cette  tâche, 
le  prêtre  n*est  pas  toujours  assez  préparé  ou  suffisamment 
secondé. 

n  est  nécessaire  qu'au  Petit  Séminaire,  premier  échelon  de 
la  vocation  sacerdotale,  quelques  notions  élémentaires  d'ar- 
chéologie lui  soient  données;  il  faut  qu*au  Grand  Séminaire  où 
la  pensée  commence  à  entrevoir  sérieusement  le  ministère  et 
toutes  ses  conséquences,  ces  notions  se  trouvent  complétées  ;  il 
faut  que  le  vicariat  même,  soit  une  école  d'application  et  de 
formation  en  ces  matières,  afin  que  le  jour  où  le  prêtre  est  placé 
à  la  tête  d'une  paroisse,  sa  compétence  soit  suffisante  pour 
savoir  douter  et  consulter. 

n  convient  donc  d'introduire  dans  le  programme  des  cours  de 
nos  Petits  et  Grand  Séminaires,  un  enseignement  d'archéologie 
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et  d*architecliire,  essentiellement  clair,  précis  et  pratique.  Point 
n'est  besoin  assurément  d'initier  des  élèves  qui  n'en  feront  pas 
leur  métier  à  tous  les  systèmes  de  constructions»  aux  multiples 
écoles  d'architecture I  à  l'étude  approfondie  de  ces  deux 
scienceSi  mais  il  ne  faol  pas  toutefois  se  contenter  pour  eux 
d'une  teinte  trop  large,  trop  générale  et  insuffisante  à  coup  sûr. 
Le  talent  des  maîtres  sera  de  leur  donner  les  moyens  de  con- 
trôler avec  compétence  les  projets  qui  pourraient  leur  être 
soumis  plus  tard,  de  lire  un  plan,  de  ne  pas  commettre  de  fautes 
graves  de  style  et  de  leur  former  le  goût  par  des  observations 
comparatives.  Et,  pour  que  cet  enseignement  puisse  porter 
d'utiles  fruits,  on  devra  consacrer  quelques-unes  des  promenades 
habituelles  à  des  visites  de  monuments,  qui  seraient  roccasion 
de  leçons  d'application  et  développeraient  le  sentiment  du  beau 
dans  Tart. 

Ainsi  dirigés,  ta  plupart  de  nos  prêtres  ne  se  borneraient  pas 
à  ces  simples  notions*  Plus  tard,  dans  leurs  moments  de  loisir, 
ils  éprouveraient  une  réelle  satisfaction  à  pénétrer  davantage 
les  secrets  de  ces  éludes  attachantes,  à  remonter  â  leur  source, 
c/est-à-dire  aux  origines  même  du  christianisme  et  â  suivre  les 
transformations  successives  dans  la  parure  de  nos  édifices  reli- 
gieux qui  sont  les  témoignages  vivants  de  la  foi  de  nos  pères. 
Ils  auraient  ainsi  à  cceur  de  conserver  les  monuments  dont  ils 
auraient  la  garde,  de  les  restaurer  et  de  les  embellir,  lisseraient 
également  en  mesure  d'enseigner  à  leur  tour  ce  qu'ils  auraienlj 
appris,  ^ 

La  Commission  diocésaine  d'architecture  et  d'archéologie 
aura  encore  pour  but  de  vous  seconder  dans  une  œuvre  de  cette 
importance. 

Tout  apte  que  soit  un  prêtre  à  faire  métier  d'archéologue  ou 
d'architecte,  il  éprouve  plus  d'une  fois  dans  ses  entreprises,  s'il 
les  veut  impeccables,  le  besoin  de  consulter  avant  d'agir,  de 
dégager  môme  sa  responsabilité  avant  de  commencer  une 
construction  importante,  et  ses  hésitations  sont  d'autant  plus 
grandes  parfois  que  ses  connaissances  techniques  sont  plus 
étendues.  D'autres,  conscients  de  leur  incompétence,  n'osent 
se  fier  à  leur  propre  jugement  et,  faute  de  pouvoir  demander 
conseil,  approuvent  les  yeux  fermés,  plans  et  devis,  qui  leur 
sont  proposés,  pourvu  qu'ils  répondent  aux  exigences  du  culte, 
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sans  obérer  le  budget  de  la  fabrique.  D'autres  enfin,  quoique 
dénués  de  toute  science,  peuvent  élaborer  des  projets  où  les 
époques  les  plus  disparates  se  coudoient,  masquent  ou  retran- 
chent sans  scrupule  de  remarquables  traces  du  passé  et  conçoi- 
vent des  décorations  bizarres. 

Or,  le  moyen  de  prévenir  les  fautes  et  de  seconder  les  bonnes 
volontés  est  de  centraliser  entre  les  mains  d'un  comité  d'hom- 
mes compétents,  placés  sous  notre  direction,  tous  les  projets 
de  construction  ou  de  restauration  intéressant  les  églises  du 
diocèse.  Aussi  dorénavant  ces  projets  seront-ils  examinés, 
discutés,  et  ne  recevront-ils  leur  exécution  t^u'après  approba- 
tion de  cette  commission.  De  plus,  aucune  transformation, 
aliénation  ou  suppression  quelconque  d'un  mobilier  ne  pourra 
se  faire  sans  avis  préalable  auquel  MM.  les  Curés  et  les 
fabriques  seront  tenus  de  se  conformer.  La  Commission  aura 
en  outre  pour  mission  d'exercer  une  sorte  de  surveillance  sur 
nos  monuments  religieux,  d'en  exiger  l'inventaire,  de  s'informer 
du  sort  des  édifices  désaffectés  qui  tombent  le  plus  souvent 
en  ruines  sans  qu'on  ait  cure  de  ce  qu'ils  renferment  ;  elle  sera, 
en  un  mot,  leur  sauvegarde. 

Déjà,  à  Quimper,  au  Mans,  à  Nancy,  ailleurs  encore,  de  sem- 
blables organisations  dues  à  des  initiatives  épiscopales,  fonc- 
tionnent heureusement.  La  nôtre  agira  de  concert  avec  une 
commission  déjà  existante  qui  a  fait  ses  preuves,  dont  elle  sera 
le  complément  naturel  et  auprès  de  laquelle  elle  trouvera 
appui,  conseils  et  collaboration  dévouée  (1).  Son  rôle  sera  donc, 
ûous  l'espérons,  efficace  et  ses  résultats  féconds. 

En  conséquence,  Nous,  CLAUDE,  évêque  de  Séez,  avons 
ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Article  Premier 

Il  est  établi  dans  noire  Grand  Séminaire  et  dans  chacun  de  nos  Petits 
Séminaires,  une  Chaire  d'Archéologie  et  d'Architecture  religieuse. 

Art.  2 
1^  est  institué  dans  notre  diocèse  une  Commission  d'Archéologie  cl  d'Archi- 
^ttture  dont  le  principal  devoir  sera  de  veiller  à  la  conservation  et  au  bon 

(0  U  Commission  de  protection  des  monuments  ornais,  créée  au  sein 
de  la  Société  historique  et  archéologique  de  VOrne, 
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entretien  de  nos  monuments  religieux  et  du  mobilier  de  nos  églises  et  de  nos 
sacristies. 

Art.  3 

Toute  construction,  restauration,  réparation  ou  transformation  quelconque 
d'église,  de  chapelle,  de  presbytère  ou  d'école  libre,  ne  pourra  être  entreprise 
sans  qu'il  ait  été  donné  connaissance  des  projets,  plans  et  devis,  accompagnés 
de  l'indication  et  justification  des  ressources,  à  la  Commission  diocésaine  qui 
sera  appelée  à  donner  son  avis.  Aucun  travail  ne  pourra  être  entrepris  sans  cet 
avis  préalable  (1). 

Art.  4 

Tout  mobilier  d'église  ou  de  sacristie,  ayant  quelque  valeur  artistique,  et 
généralement  tous  les  objets  compris  sous  cette  dénomination,  ne  pourront 
également,  sans  le  consentement  de  la  Commission  et  notre  autorisation  for- 
melle, être  réparés,  remaniés,  aliénés,  échangés  ou  supprimés  de  quelque  façon 
que  ce  soit. 

Art.  5 

Un  inventaire  du  mobilier  des  églises  et  sacristies  du  diocèse  sera  dressé 
par  nos  soins  ou  les  soins  de  nos  délégués,  par  les  moyens  que  nous  jugerons  à 
propos. 

Art.  6 

La  Commission  diocésaine  se  composera  d'un  Vicaire  général  désigne  par 
nous,  de  Messieurs  les  Archi prêtres  du  diocèse,  de  trois  membres  ecclésiastiques, 
de  quatre  membres  laïques  et  de  membres  consultants,  si  le  Comité  juge  à  propos 
de  se  les  adjoindre. 

Art.  7 

Les  membres  de  la  Commission  diocésaine  se  réuniront  en  séance  ordinaire 
quatre  fois  par  an,  dans  le  courant  de  février,  d'avril,  de  mai  et  de  novembre, 
et  extraordinairement,  lorsque  le  besoin  s'en  fera  sentir,  sur  notre  convocation. 

Art.  8 
Sont  nommés  membres  de  la  Commission  : 

Membres  ecclésiasliques  : 

MM.  DuMAiNE,  Vicaire  général. 

Blix,  Chanoine  titulaire  de  la  Cathédrale. 
MM.  les  Archiprètres  du  diocèse. 

Mallet,  Chanoine  honoraire,  retiré  à  Aicnçon. 

Pelletier,  Chanoine  honoraire,  professeur  au  Grand  Séminaire. 


(1)  Les  plans  et  devis  devront  être  envoyés  à  l'Evôché. 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  13  JlIN  1905 


Présidence  de  M.  le  D'  Levassort,  vice-président 


La  séance  est  ouverte  à  1  heure  et  demie. 

Étaient  présents  :  MM.  Georges  Creste,  Gustave  Daupeley, 
GoÉKON,  le  D'  JouY,  Charles  Leroy,  Poirier,  Tournouer  et 
Fourni  BR. 

Excusés  :  MM.  le  \^  de  Romanbt,  président,  Bruyant,  l'abbé 
CuiHEAUX,  Th.  CouRONNET,  Paul  Daupeley,  Paul  IIuET,  Paul 
IloLOT,  M"'  IluRVOY,  MM.  Malgrange,  Manguin,  M"»  des  Murs, 
U.  Pezabd,  m.  et  M°*'  de  Torsay. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  et  adopté. 

Est  admis  comme  membre  sociétaire  : 

H.  Valentin  Ménager,  36,  place  du  Marché,  à  Nogent-le- 
Bolrou,  présenté  par  MM.  Gustave  et  Paul  Daupeley. 

La  démission  de  M.  Ballue,  membre  sociétaire,  est  acceptée. 

Sur  la  proposition  de  M.  Tournoiler  l'assemblée  décide  que 
la  prochaine  réunion  générale,  ainsi  que  la  séance  publique, 
auront  lieu  à  Nogent-lc-Rotrou  et  tixe  hi  date  du  '2S  septembre. 
Celte  réunion,  si  les  circonstances  le  permettent  —  et  M.  Gus- 
tave Daupeley  affirme  qu'elles  le  permettront  —  sera  précédée 
d'une  promenade  archéologique  daus  la  ville  de  Nogent  si 
riche  en  monuments  et  souvenirs  du  passé. 

M.  Gustave  Daupeley  se  propose  également  de  lire  à  cette 
ïéunion  un  travail  qui  aura  pour  litre  :  t  Épisodes  sur  la  Révo- 
luiiou  ».  M.  Fournier  nous  promet  une  lecture  à  bâtons  rompus 

■  Çà  et  là  à  travers  le  Perche  »  et  d'autres  travaux  viendront 

certaiuement,  l'assemblée  en  est  du  moins  convaincue,  rehausser 

l'intérêt  de  cette  réunion  si  bien  réussie,  il  y  a  deux  ans. 
M.  le  Président  entretient  ensuite  l'assemblée  du  voyage  A 

Saini-Malo,  de  M.  Adélard  Turgeon  qui  vient  représenter  le 

Canada  à  Tinauguralion  de  la  statue  de  Cartier  laquelle  aura 
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lieu  les  23  et  24  juillet  prochain.  M.  Creste  dît  que  M.  Charles 
Turgeon,  cousin  du  ministre  canadien,  attend  une  lettre  de  ce 
dernier  qui  fixera  la  Société  Percheronne  d'Histoire  et  d'A  rchéo- 
logie  sur  sa  visite  à  Mortagne,  sa  cité  d'origine.  Il  ne  paraît  pas 
toutefois  que  cette  visite  doive  avoir  lieu  avant  la  seconde 
quinzaine  d'août. 

Dans  ces  conditions  rassemblée  décide  d'attendre  la  commu- 
nication dont  parle  M.  Creste  pour  fixer  une  réunion  en  vue  des 
préparatifs  de  la  réception  qui  lui  sera  faite  par  la  Société, 
réunion  qui,  selon  le  désir  du  ministre,  aura  surtout  un  carac- 
tère amical  et  familier. 

M.  Fournier,  en  sa  qualité  de  bibliothécaire  du  Musée  Per^ 
cheron,  fait  part  à  rassemblée  des  difi'érents  dons  faits  à  cet 
établissement  et  de  l'inventaire  général  qu'il  se  propose  de 
faire  en  vue  de  la  publication  d'un  catalogue  qui  sera  mis  à  la 
disposition  des  visiteurs. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  3  heures. 

Le  Secrétaire, 

L.  FOURNIER. 


QUERELLE  DAYOCATS 

A  mORTACNE.  EN  1759 


Le  19  mai  1758,  jour  de  la  saint  Yres,  patron  des  arocats,  le 

^&rreaa  de  Mortagne,  Toolant  reprendre  une  antique  tradition 

^l^andonnée  depuis  plus  de  quarante  ans,  se  réunissait  en 

1^' église  Notre-Dame  pour  y  entendre  la  messe  et.  à  l'issue  de  la 

Cérémonie,  assistait  à  un  repas  de  corps. 

L*un  des  membres  les  plus  en  rue  à  cette  époque  à  Mortagne, 
^tait  le  sieur  René  Baril,  écuyer,  seigneur  de  Mauregard,  Voré, 
Xioizé  et  Feings  (1).  Le  22  décembre  1722  il  avait  prêté  serment 
4*avocat  audit  baillage,  le  23  novembre  1723,  il  l'avait  renou- 
"velé  au  Parlement  de  Paris.  En  1728  il  était  pourvu  de  l'office 
de  procureur  du  Roy  et  en  1736  de  celtii  de  maître  des  eaux  et 
ioréts  en  la  même  ville.  Vingt  ans  après  il  vendait  sa  première 
charge  ;  deux  ans  plus  tard  la  seconde.  Il  se  voyait  donc 
€n  1758,  après  avoir  rempli  en  toute  honorabilité  ces  impor- 
tantes fonctions,  réduit  à  la  simple  profession  d'avocat  qu'il 
voulut  exercer  à  nouveau.  Tout  d'abord  ses  confrères  n'y  trou- 
vèrent rien  à  redire.  Il  leur  parut  naturel  que  l'homme  qui 
«avait  joui  si  longtemps  de  Testime  et  de  la  coosidération  de 
ses  concitoyens  en  si  hautes  places,  briguât  l'honneur  de  se 
mettre  à  leur  tète  et  ils  le  convièrent,  en  qualité  de  doyen  de  la 
corporation,  à  la  messe  de  saint  Yves.  Mais  cette  invitation 
sembla  de  pure  condescendance,  car  lorsqu'il  s'agit  quelque 
temps  après,  de  juger  un  litige  entre  deux  aspirants  à  la  cure 
de  Théval,  le  barreau  lui  préféra  des  avocats  venus  de  Nogeut- 
le-Rotrou  qui  eurent,  parait-il,  la  légèreté  de  siéger  «  en  bottes 
molles  quoiqu'en  robe  ». 

Le  sieur  Baril,  confiant  qu'il  était  en  la  parfaite  courtoisie  de 
la  corporation  qui  lui  avait  témoigné  tant  d'égards  en  la  fête 
patronale,  s'incommoda  d'autant  plus  de  cette  c  injurieuse 
préférence  ».  11  éleva  la  voix,  revendiquant  hautement  ses 
droits  et  le  conflit  prit  naissance. 

(1)  Il  épousa  Charlotte  Provost. 
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La  communauté  des  avocats  pour  motiver  ses  raisons,  rédigea 
un  mémoire  qu'elle  communiqua  à  l'intéressé  et  celui-ci  exposa 
sa  défense  dans  une  réponse  écrite  en  marge. 

Dans  leur  mémoire  les  avocats  prétendent  que  le  sieur  Baril 
n'a  pas  exercé  la  profession  d'avocat  depuis  le  jour  où  il  obtint 
l'ofûce  de  procureur  du  roi,  qu'il  ne  porta  même  pas  la  robe,  ne 
plaida,  ni  ne  suivit  aucune  audience  après  la  vente  dudit  offlce 
et  que  s'il  assista  au  jugement  de  deux  procès  criminels,  ce  ne 
fut  que  par  honneur  et  sur  l'invitation  de  M.  le  Lieutenant 
général  ou  parce  que  les  avocats  étaient  absents,  que  par 
conséquent  il  ne  doit  avoir  rang  dans  la  communauté  que  du 
jour  où  il  se  présentera  et  suivra  les  audiences  en  qualité 
d'avocat. 

Le  sieur  Baril  réplique  que  depuis  l'abandon  de  son  office  de 
procureur  du  roi,  il  a  été  appelé  à  l'examen  de  quelques  affaires, 
que  le  tableau  des  avocats  de  Mortagne  n'a  été  formé  qu'en  1755 
et  qu'il  n'en  a  pas  été  prévenu,  bien  qu'il  ne  fut  plus  à  cetle 
époque  procureur  du  roi,  qu'il  peut  bien  avoir  été  dispensé  de 
porter  la  parole  depuis  trente-sept  ans  qu'il  l'a  portée  pour  la 
première  fois  et  que  d'ailleurs  dès  1753  il  a  formellement 
déclaré  au  greffe  vouloir  se  renfermer  désormais  dans  ses 
fonctions  d'avocat. 

En  somme  peu  importait  à  la  communauté  qu'il  exerçât  de 
nouveau  sa  profession,  mais  ce  qu'elle  ne  voulait  pas  c'est  qu'il 
prit  rang  avant  tous  les  autres  et  le  débat  s'agitait  sur  une 
question  de  préséance. 

Le  sieur  Baril,  antérieurement  à  la  rédaction  du  mémoire, 
avait  saisi  du  débat  son  successeur  en  TofTice  de  procureur  du  roi, 
le  sieur  du  Tertre,  mais  celui-ci  ne  se  souciait  guère  de  le  tran- 
cher. C'était  ii  lui  eu  effet  que  le  sieur  Baril  devait  de  se  préva- 
loir des  prérogatives  dont  il  avait  joui  en  la  journée  mémorable 
de  la  saint  Yves,  le  nouveau  procureur  ayant  cru  de  bonne 
diplomatie  de  lui  céder  le  pas  en  la  circonstance.  Et  maintenant 
l'embarras  du  sieur  du  Tertre  était  grand Dans  son  impuis- 
sance il  en  référa  au  procureur  général  en  lui  manifestant  la 
grande  satisfaction  qu'aurait  son  ancien  substitut  si  le  différend 
put  être  «  vuidé  »  par  lui  (1). 

(l)  Le  sieur  Baril  avait  été  le  substitut  du  procureur  général. 


-  loi  - 

Il  n*en  fut  rien.  Ce  fut  le  bâtonnier,  Philippe  de  la  Marnière, 
que  Ton  consulta,  et  sa  décision,  rendue  le  l*'  décembre  1759  en 
faveur  du  sieur  Baril,  mit  fin  à  l'agitation  sans  contestations 
nouvelles  de  Tune  ni  de  Tautre  part. 

L'ancien  procureur  du  roi  fut  donc  bien  fondé  à  prétendre 
qu'il  avait  droit  de  jouir  de  son  rang  d'avocat  au  baillage  de 
Mortagne  du  jour  où  il  prêta  serment  et  la  communauté  fut 
invitée  à  ne  pas  insister  davantage  dans  ses  prétentions. 

Ainsi  se  termina  cette  querelle  d'avocats  dont  le  souvenir 
nous  a  été  gardé.  Nous  Tavons  résumée  brièvement,  mais  nos 
lecteurs  trouveront  plaisir  à  en  suivre  Taction  dans  les  lettres 
que  nous  publions  comme  pièces  justificatives. 

IL  TOURNOUER. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


Lettre  du  sieur  Baril  a  Philippe  de  la  Marnière,  batonmer 

Monsieur, 

Après  les  prévenances  et  les  politesses  dont  m'honorèrent  Panndc  dernière 
M"  les  avocats  de  ce  siège  5  l'occasion  de  la  feste  de  S.  Yves,  lors  de  laquelle, 
loin  de  me  contester  un  titre  qui  ne  m'a  pas  été  moins  flateur  que  ceu\  alachés 
aux  différentes  charges  que  j'ay  successivement  remplies  dans  celte  ville,  ils 
me  firent  la  justice  de  m'y  admettre  comme  leur  doyen,  je  ne  pouvois  prévoir. 
Monsieur,  et  ne  puis  encore  présumer  que  par  un  changement  auquel  je  ne 
crois  pas  avoir  donné  lieu,  l'on  puisse  me  regarder  comme  ayant  perdu  un 
caractère  de  luy-méme  indélébile  pour  avoir  rempli  dans  le  Siège  des  fonctions 
dont  il  est  d'ailleurs  inséparable  ;  cependant  lorsqu'il  fut  question  samedy 
dernier  de  rassembler  un  nombre  suffisant  de  gradués  pour  juger  le  litige 
d'entre  les  deux  aspirans  à  la  cure  de  Tlieval,  je  fus  surpris  de  voir  que  l'on 
y  avoit  appelé  à  mon  exclusion  des  avocats  étrangers  tandy  que  depuis  que  j'ai 
eu  la  satisfaction  de  vous  remettre  la  charge  de  procureur  du  Roy  que  vous 
remplissez  avec  tant  de  distinction,  j'ai  été  appelé  à  ditTérents  jugements  tant 
au  civil  qu'au  criminel  sans  que  M"  les  avocats  y  ayent  formé  la  moindre 
oposition.  Pour  peu.  Monsieur,  que  l'on  veuille  faire  quelque  recherche  au 
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greffe  de  ce  siège,  Ton  y  trouvera  que  dès  le  22  d»'ceinbre  1722,  j'ay  prêté 
serment  comme  gradue  le  serment  d^avocat,  qu^en  1723,  je  Pai  prèttc  à  la 
Cour  et  que  ma  matricule  a  été  registrée  au  siège,  et  qu'en  1728,  j'y  ay  été 
installé  comme  procureur  du  lioy  au  baillage  et  vicomte. 

M"  les  avocats  du  siège  voudroient-ils  se  faire  le  tort  de  soutenir  que  des 
fonctions  aussy  relevées  et  qui  n'ont  été  quelques  fois  regardées  comme  incom- 
patibles avec  la  profession  d^avocat  que  pour  mettre  ceux  qui  en  étoient  charges 
à  portée  de  se  livrer  tous  entiers  aux  devoirs  de  leur  ministère  pussent  aporlcr 
quelque  altération  à  ma  matricule  d'avocat  et  dussent  me  mettre  dans  la  néces- 
sité de  subir  un  nouvel  enregistrement  et  que  par  surcroit  d'erreur  je  ne  pusse 
plus  prétendre  un  rang  que  me  donnoit  originairement  cette  même  matricule? 
Je  pense,  Monsieur,  trop  favorablement  du  corps  en  général  et  j'ay  trop  d'estime 
pour  chacun  des  membres  en  particulier  pour  croire  devoir  en  éprouver  des 
difficultés  de  cette  nature.  Leurs  lumières  supérieures  aux  miennes  doivent 
leur  faire  apercevoir  d'un  coup  d'œil  toute  la  justice  de  mes  prétentions  et  je 
ne  doute  point  que  pour  peu  que  vous  vouliés  bien  avoir  la  bonté  de  recueillir 
leurs  suffrages  et  y  joindre  le  votre,  je  ne  sois  sur  de  voir  disparaître  les  petits 
nuiiges  qui  auroient  pu  s'élever  à  cet  égard. 

Je  puis  même.  Monsieur,  assurer  d'avance  ces  Messieurs  que  indépendam- 
ment de  la  supériorité  de  leurs  talens  qui  ne  doit  leur  laisser  aucun  ombrage, 
ma  santé  ne  me  permettant  plus  de  me  livrer  à  toute  l'assiduité  et  le  travail 
qu'exigent  des  fonctions  aussy  importantes,  je  suis  moins  jaloux  de  les  partager 
avec  eux  que  de  continuer  de  me  voir  associé  à  un  corps  dont  j'ay  fait  dans 
tous  les  tems  ma  principale  élude  de  captiver  l'estime. 

J'ose  donc  me  flater.  Monsieur,  que  vous  ne  me  refuserez  pas  de  communi- 
quer ma  lettre  à  M*^  les  avocats  du  siège  et  d'avoir  la  bonté  de  les  prévenir  que 
s'ils  ne  jugent  pas  à  propos  de  se  rendre  aux  moyens  que  je  leur  objecte, 
comme  je  ne  doute  point  qu'ils  n'aycnt  en  vous  la  même  confiance  que  moy, 
je  consens  d'avance  que  vous  priez  Monseigneur  le  procureur  général  de  résoudre 
nos  difficultés  parce  que  sa  décision  sera  pour  moy  un  arrêt. 

J'ay  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux. 
Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  Baril. 
A  Mortagne,  ce  l**"  juin  17o9. 


Lettre  du  sieur  du  Tertre,  Procureur  du  Roi,  au  Procureur  général 


M. 


onscifTiieur, 


Pcrmollcz-moy,  je  vous  prie,  de  faire  part  à  Votre  Grandeur  d'une  petite 
difliculté  qui  divise  Monsieur  Baril,  mon  prcdcccssour  et  les  avocats  du  siège 
et  de  luy  addresser  copie  d'une  lettre  que  le  premier  m'a  écrite  à  ce  sujet  le 
premier  du  présent  mois.  Il  paroit  que  l(;s  seconds  à  qui  je  l'ai  déjà  commu- 
niquée doivent  en  délibérer  entre  eux  et   faire  un  mémoire  pour  l'envoyer 


-  loâ  - 

sm  IVIonsicur  lo  Bâtonnier,  ninsy  il  n^cst  question  quo  de  liiy  en  faire  parler 
It^t-^ii^ii  l'aura  reçue  et  je  ne  doute  point  que  Votre  Grandeur  ne  fasse  bientôt 
^-  t^ider  le  diflercnd  à  la  grande  satisfaction  de  votre  ancien  substitut  pour  peu 
*ji:^'*eUe  veuille  bien  s'intéresser  à  son  sort.  Il  Ckl  cependant  vrai  de  dire  qu'il 
wm^^  peut  se  prévaloir  de  la  feste  de  S.  Yves  parce  que  c'est  nioy  qui  le  fis  inviter 
«3l  <{ui  luy  cédai  le  pas. 
Je  suis  avec  respect, 

Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

DUTERTRE. 

-A  Morlagno-au-Perche,  le  2  juin  17o9. 


Monseigneur, 

Je  reçois  dans  la  ininutte  la  lettre  dont  Votre  Grandeur  a  bien  voulue 

m** honorer  le  trante  un  juillet  dernier;  je  n'ai  point  entendu  parler  de  la 

dtflficulté  qui  divisoit  les  avocats  du  siège  avec  M'  Karil,  mon  prédécesseur, 

depuis  le  tems  que  j'ai  pris  la  liberté  d'en  écrii^  à  Monseigneur  le  Procureur 

général  à  sa  réquisition  ;  il  paroit  que  celuy-cy,  qui  est  actuellement  à  sa 

maison  de  campagne,  a  abandonné  du  moins  pour  le  présent  toutes  ses  préten- 

tioTu  et  que  ceux-là,  qui  souhaiteroient  un  arrest,  attendent  qu'il  les  attaque 

en  règle  pour  pouvoir  se  défendre  de  même  ;  ainsy  il  n'est  plus  question  ni  de 

mémoire  ni  de  M.  le  Bâtonnier  ;  s'il  survient  quelque  chose  de  nouveau  à  ce 

sujet,  j'aurai  l'honneur  d'en  rendre  compte  à  Votre  Grandeur. 

•'e  suis  avec  respect. 

Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

DuTERTRE,  proc,  du  Ho  y. 
-^  Mortagnc-au-Perclie,  le  2  aoust  1739. 


Lettre  du  sieur  Baril  a  Phillipe  de  la  Marnièke,  bâtonnier 

Monsieur, 

***'  du  Tertre,  mon  successeur  a  roffice  de  procureur  du  Itoy  nu  bailliage, 

l,    "^yant  fait  part  de  la  lettre  que  vous  luy  avez  fait  Plionour  do  luy  écrire  à 

^^'•ïi'ion  des  dificultés  que  font  les  avocats  du  siège  do  m'aduictlro  sur  leur 

-    T^'^-^au  à  partir  du  jour  de  ma  mntriculle  en  la  Cour,  je  croix,  Monsieur,  devoir 

,  *'^dre  à  mes  très  humbles  remorciemens  les  éclaircissoiuons  (lue  vou-^  scinhiés 

^''"cr  touchant  des  arraugeuiens  que  j'avois  proposé  et  qui  furonl  rojcUos,  et 

.   ^^hant  ceux  (jue  j'avois  accepté  et  que  quelques  esprits  in(iuiols  ont  fait 

'*^*»0|ier. 

"^îi  lettre  à  M.  lo  Procureur  du  Boy  dont  M.  lo  Procureur  j^t'iiéral  vous  a 


ni 
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remis  copie  vous  a  mh  nu  fait.  Monsieur,  de  mîi  rL'clamnlion  ocnsionnée  pnr 
Tatei talion  qn^  Vmi  avoll  eue  dans  Pabseoce  de  M.  le  LieiUenant  générai  de 
m'escluro  du  jugement  du  bénéfice  cure  de  Théviii  où  j'avois  esté  iiiviU» 
d- abord,  et  de  me  prerérer  dos  avcwab  que  l'on  a  voit  futl  venir  de  Kagexit-le- 
Rotrou  que  l'on  in-;i  assuré  avoir  monté  au  sièf^e  en  ïmttes  raolle6  quoiqu\m 
robe.  Je  ni^eskiif?,  Monsieur,  jusqu^alors  Iranquiiisé  sur  ce  que  toules  les  fois 
que  le  siège  avoît  besoin  de  gi*aducs  j'y  estuis  invité  à  moins  que  je  nVust  des 
raisons  valables  |>ûnr  mVn  diJ^penser,  et  je  m'apuyois  aiifanl  sur  ee  qui  s'estoil 
passé  î«  la  S.  Yves.  Ce  fol  donc  cette  injurieuse  prcférencej  Monsieur,  qui 
me  dunna  lieu  de  me  plaindre  et  en  même  temps  je  déclaré  que  je  m^en 
r.i portais  à  la  décision  de  M,  le  Frocureur  général,  à  quoi  Ton  me  fist  repu n se 
qu'ayant  eu  Pboneur  dVslre  son  substitua  il  yauroit  lieu  diapré  h  en  der  que  s^l^Ê 
décision  ne  fusl  défavoralde  aux  avocats;  réponse  pour  réfléchir  el  dont  je  sentit^ 
tout  l^odieux  et  comme  Ton  nie  proposa  en  même  temps  de  faire  passer  un 
mémoire  k  M.  le  Bajitounier  de  M"  les  Avocats  do  la  Courj  d'autant  que  je 
voulois  terminer  cette  affaire  sans  i*rucédure  ny  éclat^  j'acquiesce  à  la  propo* 
sîtion.  ^1 


2UX 

cei^ 
dc5ifl 


L'on  me  fourni  en  conséquence  le  mémoire  dont  copie  est  ci-joint,  en  martce" 
duquel  je   lis  incontinent   ma   réponse  aussy  y  jointe  h  l'exception  de  deux 
observations  qui  m'écbappt^reut  lors^  préoccupé  que  j'estoîs  du  procédé  de  cci 
M*^*  dont  un  vint,  issue  d'une  audience,  uranoncer  qu'ili;  s'estoienl  asemblc^il 
qu^cstans  scandalisés  de  ma  réponse,  il  u^toil  plus  question  de  M**  le  Baston 
nier  pour  donner  son  avis,  qu'il  faloit  qu'il  en  sûrti>t  un  arrcst,  à  quoi  je*' 
répliquai  en  ces  termes  :  t  M"^  je  ne  ferai  point  tes  fiuis  d'un  atrest  quelque 
incontestable  que  soit  ukui  droit,  je  me  réduirai  à  écrire  dans  mon  cabinet 
lorsque  j'en  serai  requis  et  que  ma  santé  uic  le  jjermeltrîj  ;  pour  locf*  je  me 
Halle  que  l'on  ne  me  contestra  pas  la  .signature  ï*  A  quoi  il  me  fut  répliqué  ^M 
€  Je  n'en  scais  encore  rien  et  nous  verrons  cela.  ■  ^^ 

Vous  voyez  donc,  Monsieur,  que  voilà  tous  les  arrangemens  de  pacifîcfilîon 
écartés  et  que  je  ne  pourois  me  tlallcr  d'olHenir  h  justice  que  j'avois   lieu 
d^atendre  qu\m  [jrenanl  le  parti  violant  d^une  procédure  qui  pourail  inléressepj 
et  ma  sauté  et  mes  aflaires,  ayant  plusieurs  enlanis  à  soutenir  dans  le  sefTlce 
pour  lesquels  je  suis  obligé  de  mesua^er  toutes  mes  resources. 

L'uuiciue  qui  me  resleroit,  Monsieur,  ce  seroit  dans  vos  bontés  el  celles  de 
M.  le  Procureur  général  me  paroissant  des  plus  iudécens  que  parce  que  j'ay  * 
abandonné  les  fonctions   d'avocat  pour  prendre  celles  de  substitut  que  j'^ay 
exercées  pendant  près  de  trante  années  avec  ï^avautage  de  ne  m'eslre  jamais 
attiré  le  moindre  reproche,  de  jeunes  gens  veuillent  me  mellre  à  la  queue  d*ua- 
lableau  eu  je  dois  tenir  la  première  place. 

J'ai  llionneur  d'estre  avec  un  profond  respect, 
Mousieur, 

Voslrc  très  liuuible  et  très  obéissant 


ion 
icu;^ 

i 


Baril. 


A  Morlogne,  ce  tl  aousl  17îî9. 


lïinl  serviteur.,^1 
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Copie  du  mémoire  comiuxiquê  par  la  Cohmuxauté  des  avocats  du 
Bailliage  de  Mortagxe  au  siecr  Baril,  ancien  procureur  du  Roy 
audit  slêgey  avec  sa  repoxse  ex  marge. 


Réponse. 
Le  s' Baril  a  plaidé  et  fait  les  fonc- 
tions d^avocat  jusqu^en  1728,  qu^il  a 
esté  pourvu  de  rofBce  de  procureur 
do  Rojy  qu^il  n^a  jamais  cru  deToir 
estre  un  eropeschement  pour  repren- 
dre ces  mesines  fonctions  lorsqu'une 
fois  il  neseroit  plus  lié  par  d^aulres  ; 
il  n'a  cependant  pas  négligé  les  i'" 
depuis  qu'il  a  abdiqué  celles  de  pro- 
cureur du  Roy  et  encore  moins  depuis 
qu'il  a  résigné  cet  office  qu'il  a  esté 
appelé  à  diférens  jugemens  au  Siège, 
soit  au  civil  y  soit  au  criminel  et  à 
l'examen  de  quelques  alTaires  où,  le 
Siège,  quoique  très  éclairé,  a  jugé  a 
propos  de  prendre  le  sentiment  de 
quelques  avocats. 

Il  est  encore  dans  les  fonctions  de 
maistre  particulier  et,  nonobstant 
cela,  il  n'a  pas  bissé  de  travailler 
pour  quelques  parties  dans  des  ques- 
tions de  droit  que  l'on  luj  a  confiées 
il  traiter. 

Il  n'y  a  point  au  bailliage  de  Mor- 
tagne  comme  à  la  Cour  et  Sièges 
Présidiaux  ou  autres  Sièges  considé- 
rables des  jours  où  le  corps  des  avo- 
cats soit  tenu  strictement  de  compa- 
Toitre  pour  conserver  chacun  son 
rang  sur  le  tableau  ;  ccluy  de  Mon- 
tagne n'a  esté  formé  que  depuis  peu 
^'années  (1755)  par  quelcun  des  mera- 
l>res  sans  que  le  s'  Baril,  qui  lors 
n'estoit  plus  en  fonctions  du  procur' 
du  Roy,  en  ait  esté  prévenu  ou  y 
ait  esté  invité  ;  l'on  peut  dire  même 
«{uc  l'on  y  en  a  admis  sans  aucune 
formalité,  même  de  bienséance,  vis- 
invis  quelques  confrères. 

Le  sieur  Baril  ne  pouroit-il  pas 
estre  dispensé  de  porter  la  parolle 


Le  s' Baril  pretta  le  serment  d'avo- 
cat au  bailliage  de  Mortagne  le  22  dé- 
cembre 1722.  Il  le  prêta  au  Parlement 
de  Paris  le  2o  novembre  1723. 

En  1728,  il  fut  pourvu  de  l'office 
de  procureur  du  Roy  au  bailliage. 

Il  traita  en  l'année  1736  d'un 
second  office  qui  est  celuy  de  Maître 
particulier  des  eaux  et  forests  de  la 
même  ville. 

Le  second  office  estant  incompa- 
tible avec  le  premier  de  procureur 
du  Roy,  il  obtint  deux  fois  des  lettres 
et  arrest  de  compatibilité  après  l'expi- 
ration du  temps  à  luy  acordé  pour 
exercer  l'un  et  l'autre  office.  Il  a 
laissé  les  fonctions  de  procureur  du 
Roy  à  son  substitut. 

Pendant  que  le  substitut  a  rempli 
seul  le  parquet  parce  que  l'office 
d'avocat  du  Roy  est  depuis  très 
longtemps  aux  prties  casueiles,  le 
dit  s'  Baril  n'a  point  exercé  les 
fonctions  d'avocat,  il  s'en  est  tenu  à 
son  oflice  de  maistre  particulier. 

Il  a  vendu  en  l'année  1756  son 
oflice  de  procureur  du  Roy,  il  n'a 
point  encore  suivi  et  assiste  aux 
audiances  du  bailliage,  il  a  cepen- 
dant esté  invité  par  M.  le  Lieute- 
nant général  et  criminel  et  a  assisté 
au  jugement  de  deux  procès  crimi- 
nels. 

Il  vient  de  vendre  aussy  son  office 
de  Maistre  particulier  qu'il  exerce 
cependant  encore,  parce  que  son 
résignataire  n'est  point  encore  receu 
ni  installé,  ce  ré>ignalaire  devant 
bientôt  paroistre,  il  demande  à  estre 
employé  sur  le  tableau  et  à  exercer 
la  profession  d'avocat  du  jour  de  sa 
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depuis  près  de  37  ansqiril  Ta  portée 
pour  la  première  fois?  Ne  |>eut-il 
pas  se  renfermer  dans  les  écritures 
de  la  profession  moins  capables  d^in- 
téresser  sa  santé. 

L'on  luy  reproche  mal  à  propos 
qu'il  n'a  point  exercé  la  profession 
d'avocat  après  ses  lettres  de  compa- 
tibilité expirée;  il  n'a  pas  plaidé,  il 
est  vrai,  mais  il  n'a  pas  moins  tra- 
vaillé comme  il  vient  d'estre  dit. 
D'ailleurs  chargé  d^autres  fonctions 
qu'il  est  sur  le  point  d'abandonner, 
c'est  à  cette  époque  qu'il  a  réservé  à 
remplir  tout  ce  que  l'on  pouroit 
exiger  de  luy,  et  la  préférence  cho- 
quante que  l'on  a  donnée  à  des  avo- 
cats étrangers  pour  le  jugement  de 
la  maintenue  au  bénéfice  cure  de 
Théval  au  jugement  duquel  il  auroit 
esté  invité,  ainsy  qu'il  en  a  toujours 
esté  usé  à  son  égard  dans  diférens 
cas,  a  du  le  surprendre  d'autant  plus 
que  M"  les  avocats  l'invitèrent  d'as- 
sister avec  le  corps  à  la  messe  de 
S.  Yves  l'année  dernière,  ainsy  qu'au 
repas  qui  le  suivit,  cérémonie  qu'ils 
vouloient  faire  revivre,  ayant  esté 
négligée  depuis  plus  de  quarante 
ans...  ils  coustèrent  pas  lorsqu'il  leur 
en  parla  qu'il  fust  leur  doyen  et  luy 
promirent  de  l'inscrire  sur  leur 
tableau. 

Il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que 
leurs  volontés  esloient  telles  pour 
lors  puisque  s'il  n'eust  esté  question 
que  d'une  simple  invitation  pour 
partager  la  feste,  soit  comme  ayant 
fait  autrefois  membre  do  leurs  corps, 
suit  de  celuy  du  b:iilliagc,  il  n'eust 
entré  pour  rien  dans  la  despcnse  de 
celle  feste. 

Le  s'"  Baril  avait  obinis  aux  pré- 
sentes réponses  qu'il  donna  à  la  noste 
parce  que  l'on  lepressoit,deux  choses 
essentielles.  La  première, qu'il  a  tou- 


prestation  de  serment  en  lu  Cour  ; 
par  ce  moyen,  il  se  trouveroit  le 
plus  ancien  et  par  conséquent  le 
doyen  des  avocats. 

Les  avocats  du  Siège  luy  oposent 
qu'il  n'a  point  exercé  la  profession 
d'avocat  après  l'expiration  de  ses 
lettres  et  arrest  de  compatibilité  et 
ce  pendant  le  temps  que  son  subs- 
titut a  rempli  les  fonctions  du  minis- 
tère public  qu'il  n'a  point  aussy 
porté  la  robe,  plaidé  ny  suivi  les 
audiences  depuis  la  vente  de  son 
office  de  procureur  du  Roy,  que  si 
il  a  assisté  au  jugement  de  deux 
procès  criminels,  ça  esté  par  hon- 
neur et  l'invitation  de  M.  le  Lieute- 
nant général  et  criminel  ou  parce 
que  les  avocats  estoient  conseils  ou 
absens,  que  par  conséquent  il  ne 
doit  avoir  date  que  du  jour  qu'il  se 
présentera  et  suivera  les  audiance-s 
en  qualité  d'avocat. 

M.  le  Bâtonnier  des  avocats  du 
Parlement  de  Paris  est  prié  de 
donner  sa  décision,  elle  fera  loy  ;  les 
avocats  et  led.  s^  Baril  en  sont 
convenus. 
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chée  très  légèrement,  est  qu'il  n'y  a 
que  depuis  1753  que  l'on  a  formé  au 
bailliage  de  Mortagnc,  où  il  n'y  en 
avoit  point  auparavant,  un  tableau 
des  avocats  du  Siège  ;  la  seconde  est 
que,  lors  de  l'expiration  de  ses  secon- 
des lettres  de  compatibilité,  ayant  fait 
signifier  au  greffe  du  bailliage  au 
mois  de  mars  1753  qu'il  n'entendoit 
p'us  faire  les  fonctions  de  procureur 
dn  Boy  atendu  que   ses  d.  lettres 
^sloient  prestes  à  expirer,  il  auroil 
/ovmeUemenl  déclaré  votUair  se 
^^n  fermer  désormais  dans  ses  fotu> 
^*o#M  d'avocai. 


Avis  de  Philippe  de  la  Marnière,  bâtonnier 


l 


J^  soussigné  qui  a  pris  lecture  des  mémoires  respectifs  du  sieur  Baril,  ancien 
I>ro€ureur  du  Roy  au  baillage  de  Mortagne,  et  des  avocats  audit  siège,  sur  la 
^iK^tion  de  scavoir  si  le  dit  sieur  Baril,  reçu  avocat  au  bailliage  de  Mortagne 
«n  1722  et  depuis  au  Parlement  de  Paris  en  1723,  ayant  acqui  en  1728  l'office 
•^«  procureur  du  Roy  au  baillage  de  Mortagne  et  Payant  revendu  en  1756,  est 
en  droit  de  reprendre  son  rang  au  barreau  du  baillage  de  Mortagne,  du  jour 
<|u'*il  y  a  été  reçu  avocat. 

Hslime  que,  sans  entrer  dans  la  discussion  des  faits  particuliers  contenus 

«ans  ces  mémoires  dont  plusieurs  seroient  à  l'avantage  du  sieur  Baril,  et  en 

^e    renfermant  dans  la  thèse  générale,   le   dit  sieur  Baril    est   bien  fondé  à 

prétendre  qu'il  a  droit  de  jouir  de  son  rang  d'avocat  au  baillage  de  Mortagne 

<iu  jour  qu'il  y  a  pretté  serment. 

En  général,  ce  qui  règle  le  rang  des  avocats  entr'eux,  c'est  l'antériorité  ou 
«  postériorité  de  la  prestation  du  serment;  il  y  a  à  cette  règle  générale  une 
f^ceplion  qui  est  que  si  un  avocat  interrompt  ses  fonctions  pour  en  prendre 
*  autres  qui  ne  soient  pas  analogues  à  la  profession  d'avocat  ou  qui  hiy  soient 
»i>férieures,  en  ce  cas,  si  par  la  suite,  il  renonce  à  ces  fonctions  pour  reprendre 
^<îlies  d'avocat,  il  ne  reprend  son  rang  au  barreau  que  du  jour  qu'il  y  est 
^'^Irêpl  est,  par  exemple,  très  commun  de  voir  sur  le  tableau  des  avocats  au 
"^rleinenl  :  un  tel  reçu  le  tel  jour,  n'a  rang  que  de  tel  jour. 

1^  sieur  Baril  est-il  dans  le  cas  de  cette  exception?  Le  soussigné  ne  le  pense 
^^'  Heçu  avocat  à  Mortagne  en  1722,  au  Parlement  de  Paris  en  1723,  il  a 
*^4"is  en  1728  l'office  de  procureur  du  Roy  au  baillage  de  Mortagne  où  depuis 
*'*-  il  exerçait  la  profession  d'avocat.  L'office  de  procureur  du  Roy  a  des 
'<>nctions qui  sont  analogues  à  celles  d'avocat;  anciennement  et  avant  la  création 
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des  charges  de  procureur  du  Roy  c^estoient  des  avocats  des  diiïérents  Sièges 
qui  faisoient  les  fonctions  de  ministère  public  sur  de  simples  commissions  de 
Monsieur  le  Procureur  général,  actuellement  encore  au  cas  devaccance  de  ces 
charges,  les  juges  y  commettent  des  avocats.  Il  est  très  commun  dans  plusieurs 
Sièges  de  voir  le^  avocats  du  Roy  faire  les  fonctions  d^avocats  des  parties  dans 
les  causes  où  leur  ministère  n^est  point  intéressé. 

Lorsque  le  sieur  Baril  cstoit  titulaire  de  Toflice  de  procureur  du  Roy  à 
Mortagne,  rien  ne  Tauroit  empesché  de  conserver  son  rang  d'avocat  et  d'en 
faire  les  fonctions;  pourquoi  ne  le  pourroit-il  pas  aujourd'huy  qu'il  a  quitté 
cet  office  ?  On  ne  dira  pas  qu'il  a  dérogé  à  la  dignité  d'avocat  en  prenant  l'office 
de  procureur  du  Roy.  S'il  eut  été  procureur  des  parties  on  pourroit  avec  raiscm 
luy  imputter  d'avoir  dérogé,  mais  les  fonctions  du  ministère  public  sont  trop 
relevées  pour  qu'on  puisse  vallablement  faire  une  telle  imputation  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  que,  comme  il  vient  d'estrc  dit,  rien  n'eut  empesché  qu'il 
n'eut  exercé  tout  à  la  fois  et  la  profession  d'avocat  et  la  charge  de  procureur 
du  Roy  dans  les  aiïaires  où  il  luy  eut  été  permis  d'en  user  ainsi. 

Pourquoy,  tout  bien  considéré,  le  soussigné  estime  que  le  sieur  Baril  est 
bien  fondé  et  que  les  avocats  au  baillage  de  Mortagne  ne  peuvent  raisonnable- 
ment insister  sur  la  difficulté  qu'ils  luy  font  de  luy  laisser  prendre  son  rang 
au  barreau  de  cette  ville,  du  jour  qu'il  y  a  été  reçu  avocat.  Délibéré  à  Paris  le 
premier  décembre  mil  sept  cent  cinquante-neuf. 

Philippcs  DE  Laharnierre, 
Bâtonnier. 


(Bibliothèque  nationale,  ms.  Joly  de  Fleury,  2146). 


LES  ARMOIRIES  DE  XOGEMLEROTROl 

DE  SES  ANCIENS  SEIGNEURS 


L  —  C<mp  d^cefl  gémérml  mmr  Im  moMewse  et  les  amoiries 


Les  titres  que  nous  appelons  nobiliaires  ont  été  employés 
bien  arant  qu'il  y  eûi  une  noblesse  fet^dale.  Nous  les  derons 
principalement  aux  Romains  et  aux  Germains  chez  lesquels  ils 
correspondaient  en  général  a  une  fonction  f  .  Ils  conserrerent 
ce  caractère  dans  la  Gaule  fran*jae  jusqu'à  l'établissement  du 
régime  Téodal.  Sous  les  Carolingiens,  les  représentants  du  sou- 
Terain  dans  les  diflTérentes  circonscripûoas  du  royaume  étaient 
les  COMTES  (latin  :  eanteSt  compagnon;,  fonctioncaires  révoca- 
bles, réunissant  les  pouroirs  militaires,  administratifs,  judi- 
ciaires et  financiers  sur  un  territoire  détendae  très  variable. 
Les  TicoMTES  étaient  les  suppléants  ies  comtes,  admicistrant 
une  partie  du  comté,  ou  ai  iaot  îe  comte  dans  radministratioa 
totale.  Les  dccs  (laL  :  dux^  chef;  qui.  chez  les  Germains, 
étaient  de  Téritables  chefs  militaires,  ne  furent  d'abord  que  dfts 
comtes  ayant  une  plus  grande  région  à  administrer  avec  le 
concours  subalterne  de  plusieurs  comtes  ou  vicomtes.  Le  terri- 
toire du  Perche  est  désigné  sous  le  nom  de  comté  vers  SO*)  r2), 

(i)  Aiof^i,  à  Rome j  le  prince  dn  >énai  rempbçail  le  souverain  ab>«nl  :  m^ii< 
la  République,  ce  titre  fut  hoaorîfiqiie. 

(2;  Le  comté  de  G#rboo  apparaît  antcrieurernent,  mni>  f^rhon.  capitale  du 
comté  avant  Mortasrne,  était  assez  prèr^  «Je  la  limite  de  la  ré^inn  ph^>i*|ue  du 
Perche  et  moins  enfoncé  dans  répai^sc  forël,  O  n'est  qu'au  x«  siècle  qu'ap|»j- 
raisseot  un  seigneur  de  Bellème,  un  seigneur  de  N<*ïient.  On  suit  ainsi  la  lente 
pénétration  d'un  pays  encore  à  peine  exploré  tNoGEXT,  nova  tjcns,  nuu\eau 
peuple,  noureau\  colons). 

GeoffroT  IV  (lOTU-îlOO;,  cinquième  seigneur  de  Noiient  et  cinquième  comte 
de  Mortagne,  s'intitule  le  premier  comte  du  Perche.  Il  c>t  certain  que,  dans 
raoarcbie  des  W  et  x*  siècles,  le  territoire  du  Perche  n'avait  guère  été  admi- 
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et  il  faisait  alors  partie  du  duché  de  France.  Les  mabquis  (alle- 
mand :  mark,  frontière)  étaient  aussi  des  comtes  spécialement 
chargés  d'une  marche  ou  frontière.  C'étaient  donc  avant  tout 
des  chefs  militaires.  Charlemagne  développa  considérablement 
le  nombre  des  marches,  à  mesure  que  s'élargissait  son  vaste 
empire,  et  les  comtes  ou  préfets  des  frontières  s'appelèrent 
marquis. 

Quant  aux  barons,  ce  terme  d'origine  germanique  (6am, 
homme  libre)  a  désigné  longtemps  tous  les  hommes  de  guerre 
nobles  (1).  On  distinguait  les  hauts  barons  et  les  barons  ordi^ 

nislré,  ni  même  absolument  délimilé.  Cette  région  avait  gardé  ses  divisions 
anciennes  remontant  aux  Gaulois  et  conservées  surtout  dans  les  circonscriptions 
ecclésiastiques.  Le  territoire  de  Nogcnt  qui  avait  fait  partie  du  pays  des  Carnutes 
(pagn^  Camolensis)  était  rangé  sous  l'autorité  religieuse  de  Pévcque  de 
Chartres,  et  le  comte  de  Chartres  considérait  comme  sien  le  mcrne  territoire. 
Il  n^y  eut  jamais,  jusqu'au  xvi"  siècle,  dans  le  comté  du  Perche,  qu'un  autre 
comté,  celui  de  Mortagne.  Nogent  et  Belléme  furent  de  simples  seigneuries. 
Au  milieu  du  xvi»  siècle,  la  seigneurie  de  Nogent  fut  érigée  en  duché-pairie 
(jusqu'en  1624).  Louis  l**"  de  Bourbon,  prince  de  Condé  (1330-1369)  était  en 
même  temps  prince  du  sang,  grand  vassal  de  la  couronne  et  pair  du  roi, 
c'est-à-dire  membre  des  grands  conseils  du  roi  et  ne  pouvant  être  jugé  que 
par  les  autres  pairs.  Les  pairs  portaient  le  manteau  d'hermine  et  la  couronne 
à  fleurons. 

(1)  Dans  la  Chanson  de  Roland,  les  compagnons  de  Roland  sont  appelés  les 
barons  français,  et  Charlemagne  lui-mcme  est  «  un  vrai  baron  ».  Le  mot  fwble 
(lat.  :  nohilis,  celui  qu'on  connaît,  qu'on  distinguo)  était  un  terme  général 
désignant  ceux  qui  portaient  l'épée.  Le  seùjneur  (sire  a  le  même  sens  ;  messire 
s'employait  devant  le  nom),  au  sens  étymologique,  était  Vuncien,  l'homme 
respectable.  Ces  deux  mots  s'appliquaient  au  duc  le  plus  puissant  comme  au 
plus  humble  des  chevaliers  ou  des  écuyors.  (Voir  à  ce  sujet  les  épitaphcs.)  Mais 
le  mot  seigneur  avait  une  signification  plus  précise  et  indiquait  la  possession 
d'une  terre,  une  suzeraineté  quelconque;  noble  ne  larda  pas  à  devenir  une 
simple  épithcte  et  désij^na  ceux  (jui  avaient  \\\\  titre  ncibiliaire.  ha  gentilhomme 
était  un  noble  dont  la  noblesse  datait  au  moins  d'une  génération.  I^  particule 
de  n'est  nullement  un  titre,  et  elle  distinguait,  par  l'adjonction  du  nom  d'une 
terre,  les  divers  membres  d'une  nièmo  famille  ou  ceux  qui  portaient  le  même 
nom. 

Les  noms  de  famille  apparaissent  seulement  au  xr  siôcle.  Jusque  là,  chaque 
individu  n'avait  (ju'un  nom  de  baptônio,  quelquefois  suivi  d'un  sobriquet.  A 
une  cour  pléni«'*re  de  Normandie,  en  1171,  il  y  avait  cent  dix  seigneurs  du 
nom  (le  Guillaume.  Les  nobles  furent  les  premiers  h  ajouter  le  nom  de  leur 
trrrc  à  leur  nom  de  baptême  suivi  d'un  sobrifjuet  ((iuillaume  le  Bâtard  ou  le 
Couijuérant,  Guillaume  au  court  nez,  Guillaume  longue  épéo,  Robert  courte 
lieuse  (jambe),  etc.).  Peu  à  peu,  les  noms  de  famille  s'établirent  dans  toutes 
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Maires  (1).  Ce  n*esl  guère  qu'à  la  fin  du  xiv*  siècle  que  le  titre 
<3e  baron  futdouné  exclusivement  à  une  catégorie  déterminée  de 
xiobles. 

L.e  titre  de  prince  (lat.  :  princeps,  premier)  n'apparaît  qu'au 
:xii«  siècle  et  désigne  seulement  certains  grands  feudataires 
"très  peu  nombreux.  A  partir  du  xvi*  siècle,  on  restreint  presque 
oomplètement  ce  titre  aux  seigueurs  de  sang  royal. 

Après  le  démembrement  de  Tempire  de  Charlemagne,  tous 
les  représentants  du  roi,  délégués  dans  l'administration  d'une 
x-égion,  se  rendent  peu  à  peu  indépendants  du  pouvoir  central. 
"Profitant  de  la  faiblesse  des  successeurs  du  grand  empereur, 
les  ducs,  marquis,  comtes,  etc..  obtiennent  Thérédilé  de  leurs 

les  classes,  et  ils  provinrent  de  la  situation  de  Thabitalion  (Duval,  Dumont, 

£>uprê,  etc.),  du  caractère  physique  (Legrand,  Petit,  Leroux,  etc.)  ou  moi^nl 

<L.cbon,  Legay,  etc...),  de  la  profession  (Charron,  Vigneron,  etc.),  de  noms 

d'^aniinaux,  de  plantes,  etc.,  etc.  Après  ia  bourgeoisie  et  les  habitants  des 

ailles,  le  peuple  des  campagnes  ajouta  aussi  un  nom  patronymique  au  nom  de 

l>siptème  «  encore  trop  beau  pour  cette  canaille   »   disait  un  seigneur  du 

xviu*  siècle.  Tous  les  noms  de  famille  ont  donc  une  signification,  et  il  faut 

souvent,  pour  la  retrouver,  remonter  soit  au  vieux  français,  soit  aux  langues 

étrangères.  Dès  le  xv«  siècle,  les  nobles,  pour  se  diflérencier  de  la  bourgeoisie 

et  du  peuple,  même  par  les  prénoms,  empruntèrent  fréquemment  ceux-ci  aux 

personnages  c^îlèbres  de  l'antiquité,  aux   héros  des  épopées  du  moyen  âge, 

même  à  la  mythologie  (Hector,  Achille,  Hercule,  Diane,  Phébus,  Annibal, 

Cëîiar,   Pompée,    Auguste,    Lucrèce,    Renaud,    Olivier,    Roger,   Tancrède, 

Roland,  etc.,  etc..) 

(1)  liolrou,  premier  seigneur  du  nom,  était  un  simple  homme  de  guerre  ou 

fntron  d'un  comte  de  Chartres  qui  en  fit  un  seigneur  de  Nogcnl.  Imitant  les 

<*ois  qui  s'étaient  affaiblis  en  se  dépouillant  de  leurs  domaines  au  profit  de  leur 

entourage,  les  possesseurs  des   fiefs  importants  choisirent  aussi  des  vassaux 

ca|iablcs  de  défendre  la  seigneurie  qui  leur  était  confiée,  ainsi  (pie  les  droits  et 

''honneur  de  leur  suzerain.    D'autre  part,  c'était  souvent  aussi  le  plus  faible 

'Iitibe  recommandait  au  plus  fort,  et  la  maxime  féodale  :  nulle  IcîTe  aans 

9^i(jni>ur  peint  très  bien  cet  état  social.  Le  capihilaire  de  Mersen  (847)  avait 

'■"^is  tous  les  sujets  du  roi  dans  l'obligation  de  se  mettre  sons  la  protection  d'un 

'^^ïgneur.  Charles  le  Chauve  reconnaissait  par  là  son   impuissance  à  défendre 

^*n  royaume,  et  on  s'explique  le  développement  rapide  de  ces  souverainetés 

«orales  tpjî   devinrent  héréditaires  aussi,   dans   le  cours   du   ix»  siècle.   Au 

'^■^'' siècle,  bîs  terres  possédées  en  toute  propriété  n'existent  pour  ainsi  dire 

P**^S  surtout  dans  le  nord  de  la  France.  Ces  terres  portaient  le  nom  d''allcu.r. 

^'^  alleu  de  Normandie  s'appellera,  vers   1361,  le  royaume  d'Yvelot.   Aux 

*    *•'!  XI*  siècles  se  dressent  de  tous  côtés  les  forteresses  féodales  qui  pnitègent 

^*   f^ys,  tout  en  le  rançonnant,  et  dont  la   masse  pèse  si  lourdcmenl  sur  la 

****-Tlc  Je^  malheureux  serfs.  Le  donjon  de  iNouent  est  du  xi*  siècle. 
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fonctions.  Ils  conservent  désormais  les  revenus  du  comlé,  font 
la  guerre  pour  eux-mêmes,  rendent  la  justice,  etc..  Ils  devien- 
nent en  somme  de  vrais  souverains  dans  leurs  domaines.  La 
France  était  ainsi  morcelée  en  une  inOoilé  d'États,  grands  et 
petits.  Les  «  domestiques  »  de  Charlemagne  s'étaient  taillé  une 
part  quelconque  dans  l'héritage  impérial,  suivant  leur  prestige 
ou  leur  audace.  Une  châtellenie  ne  comprenait  qu'un  château  ; 
une  baronnie  eut  au  moins  trois  chfuellenies  sous  sa  dépen- 
dance ;  le  comté  et  le  marquisat  possédaient  plusieurs  châtelle- 
nies  et  baronnies;  le  duché  comprenait  au  moins  une  ville  ou 
un  bourg  important,  avec  des  fiefs  qui  en  relevaient. 

Un  lien  particulier  unissait  toutes  ces  seigneuries  en  appa- 
rence indépendantes.  Le  territoire  sur  lequel  les  comtes,  etc. 
avaient  exercé  l'autorité  était  devenu  leur  /îef  c*esl-à-dire  une 
terre  héréditaire,  comportant  certaines  obligations  du  feucla- 
taire  ou  vassal  envers  le  suzerain.  Les  devoirs  du  vassal  étaient  : 
1*  le  service  inilitaire  (soiiante  jours  par  an  au  maximum);  2*»  le 
service  de  conseil  ;  3*  le  service  de  justice  ;  i"  laide  en  argent^ 
dans  des  cas  déterminés.  Tous  les  seigneurs  reconnaissaient 
comme  suzerain  suprême  le  roi  ;  et  toutes  les  seigneuries»  si 
elles  ne  dépendaient  pas  directement  du  roi,  s'y  rattachaient 
par  un  suzerain  plus  ou  moins  haut  placé  dans  la  hiérarchie 
féodale.  Rotrou  !•'  (955'978)  avait  reçu  à  tlef  d'un  comte  de 
Chartres  [Eudes  I*'  ou  Thibault  le  Tricheur)  le  teniloire  de 
Nogent.  Suzerain  du  seigneur  de  Nogent,  le  comte  de  Chartres 
était  vassal  du  roi.  Yves  de  Creil,  maître  des  arbalétriers  du 
roi  Louis  d  Outreraer,  qui  avait  reçu  à  fief  le  territoire  de 
Bellème,  appartenant  au  roi,  était  le  vassal  direct  du  roi.  Lorsque 
le  duc  de  France,  Hugues  Capet,  fut  étu  roi,  en  987,  les  vas- 
saux du  duc  devinrent  les  vassaux  immédiats  du  roi  ;  la  sei- 
gneurie de  Nogent  resta  un  arrière-fief  du  roi.  Elle  continua 
à  dépendre  du  comté  de  Chartres,  sauf  pendant  quelques 
années  (1),  jusqu'au  début  du  xiv'  siècle.  Charles  I*'  de  Valois, 


(1)  En  I23ri,  TliiiiauU  [\\  coinlc  de  Chartres, donne  on  (1<H  ;i  î>:i  fdle  Blunetie 
qui  qioiisait  Jlmn  le  Iltiux,  lîuc  de  Bretagne»  ses  ficfs  cl  domaines  du  Perche, 
eX  le  lief  de  Nog:ent,  postiédo  par  J;ïL"quc$  de  Ch:)leaijj;^onîîer,  dut  aln's  Phom- 
nj;ige  au  dnc  de  lîrela^ne.  Einrne  do  Châtean^onher,  litlo  ainoo  de  J:iC(|yes 
(ijyi  no  laissii  pjts  de  tils)  ecKan^oa  la  cItLilollenio  do  ISo'îeiil  avec  des  leiTos 
situocs  on  Bi'ola^ne,  et  Jeim  le  Houx  devint  àinî>i  (vers  VIW)  scignvur  du 
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comte  du  Perche  et  de  Chartres,  en  1293,  en  rattacha  un  peu 
plus  tard  Thommage  au  château  de  Belléme.  La  filière  était 
souvent  plus  compliquée  pour  remonter  jusqu'au  roi.  Il  importe 
de  remarquer  que  tous  les  fiefs  n'étaient  pas  titrés.  A  la  fin  du 
xviii»  siècle,  sur  70,000  fiefs,  3,000  seulement  étaient  titrés.  Les 
propriétaires  nobles  ne  payaient  pas  la  taille  (impôt  direct  payé 
au  roi  et  fixé  chaque  année),  pas  plus  que  les  membres  du 
clergé  et  les  magistrats  ;  les  roturiers  seuls  —  les  plus  pauvres  ! 
—  acquittaient  cet  impôt  pour  lequel  tous  les  habitants  d'une 
coiumune  étaient  solidaires. 

La   hiérarchie    féodale    était    pleinement    constituée    au 
*'!•  siècle,  et  les  nobles  étaient  classés  en  catégories  suivant  le 
^tre  afférent  à  l'importance  de  leur  fief.  Après  le  roi  venaient 
*®s  princeSi  puis  les  ducs,  puis  les  marquis,  puis  les  comtes, 
P^îs  les  vicomtes,  puis  les  barons,  puis  les  chevaliers,  et  enfin 
^^s  écuyers.   On  distinguait  la  haute  noblesse,  la  moyenne 
Noblesse  et  la  basse  noblesse.  Le  moindre  seigneur  comme  le 
^*^e  de  Monllhéry  se  jugeait  très  difi'érent  du  bourgeois  et  plus 
CQcore  du  vilain.  Jusque  dans  leur  constitution  physique  les 
Nobles  affirmaient  leur  supériorité.  La  taille  et  la  vigueur 
^^^aient  en  efi'et  développées  chez  eux  par  de  meilleures  condi- 
^^ons  d'existence  et  par  les  exercices  physiques,  et,  tant  que  la 
^^blesse  fut  véritablement  militaire  et  guerroyante,  ces  avan- 
^^ges  purent  se  maintenir  par  un  rude  entraînement.  Mais  ils 
allaient  trop  loin  lorsqu'ils  prétendaient  avoir  le  sang  bleu  !  Ce 
^^i  est  certain,  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral,  c'est  que 
^  éducation  spéciale,  le  milieu,  la  manière  de  vivre  dévelop- 
paient certaines  aptitudes  transmises  et  renforcées  par  l'héré- 
^^^é  et  perpétuaient  aussi,  en  les  affinant,  non  seulement  des 
^^alités  extérieures  mais  encore  des  traditions  de  distinction 
Morale.  La  noblesse  trouva  sa  consécration  véritable  dans  la 

"erchc  el  de  Nogenl.  A  sa  mort,  son  héritage  revint  au  comte  de  Chartres. 
Pierre  de  France,  comte  du  Perche,  cinquième  fils  de  saint  Louis,  qui  avait 
cpousé  la  fille  du  comte  de  Chartres,  devint,  à  la  mort  de  son  heau-père,  comte 
de  Chartres  et  suzerain  de  Nogent-le-Rotrou.  Le  comté  du  Perche  avait  alors 
^  peu  prt's  les  mêmes  limites  que  Tancien  comté  du  Corbonnais.  De  1458 
i  1461,  la  suzeraineté  de  Nogent-lc-Rotrou  et  de  ses  dépendances  revint  encore 
à  la  (luronne,  et  de  1481  à  1482  le  roi  de  France,  Louis  XI,  en  fut  le 
«i^neur  direct. 
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chevalerie,  et  la  chevalerie  représenlait  un  idéal  de  vie  où 
dominait  le  sentiment  du  point  d'honneur,  conquête  sur  la 
barbarie  de  la  force.  Cependant  les  règles  de  la  chevalerie 
étaient  souvent  violées.  L'histoire  qui  nous  rapporte  les  hauts 
faits  d'un  Roland  et  d'un  Godefroy  de  Bouillon,  la  bonté,  la 
franche  piété,  la  vertu  d'un  Saint-Louis  et  d'un  Joinville,  la 
loyauté  et  l'héroïsme  d'un  Bayard,  ne  nous  laisse  pas  non  plus 
ignorer  que  la  brutalité  féodale  foulait  souvent  aux  pieds  les 
devoirs  les  plus  simples  d'humanité.  Les  châteaux-forts  étaient 
parfois  le  repaire  de  bandits  titrés. 

Rien  d'humain  ne  battait  sous  leur  épaisse  armure. 

Un  seigneur  de  Belléme,  se  rendant  à  la  messe,  rencontre  le 
jeune  fils  d'un  seigneur  voisin,  son  ennemi.  Il  saisit  Tenfaut, 
l'enveloppe  de  son  manteau  et,  avec  ses  doigts  aux  ongles  aigus, 
lui  crève  les  yeux.  Une  châtelaine  de  Belléme  pour  se  débar- 
rasser de  parents  détestés  les  régale  de  fruits  empoisonnés.  Une 
autre,  voyant  lui  échapper  un  amant  infidèle,  l'attire  avec  de 
perfides  paroles  et  le  fait  efl*royablement  mutiler.  L'infortuné 
est  ensuite  jeté,  la  nuit,  sur  le  chemin,  hurlant  de  honte  et  de 
douleur.  De  pareils  faits  n'étaient  pas  rares,  et  l'Église  eut 
beaucoup  de  peine  à  exercer  sa  bienfaisante  influence  en  faveur 
des  faibles  odieusement  opprimés.  Le  pape  Grégoire  VII,  dans 
une  lettre  à  l'archevêque  de  Reims,  décrit  ainsi  l'état  de  la 
France  au  xi*  siècle  :  t  Les  habitants  d'une  même  contrée,  les 
amis,  les  proches,  mus  par  la  cupidité,  s'arrêtent  les  uns  les 
autres,  et  le  plus  fort  torture  son  captif  pour  lui  arracher  ses 
biens.  On  regarde  comme  rien  les  parjures,  les  sacrilèges,  les 
incestes,  les  meurtres  par  trahison.  Tout  ce  qui  se  peut  faire 
d'abominable  et  de  sanguinaire  se  pratique  impunément,  et  une 
longue  licence  consacre  ces  crimes  comme  un  usage  hérédi- 
taire ».  La  trêve  de  Dieu  (lOU),  rexcomniunication,  l'éducation 
morale  du  chevalier  amenèrent  peu  à  peu  d'heureux  résultats. 

Si  l'on  distinguait  facilement  un  noble  d'un  bourgeois  et  d'un 
vilain,  parce  que  le  premier  combattait  à  cheval  et  portait  l'ar- 
mure et  les  éperons  dorés  (i),  comment  reconnaître  entre  eux 

(l)  Les  ii(»l)les  avaient  d'autres  privilèges  de  costume.  Les  fourrures  jouaient 
au   nioyon  àg«'   un   rôle   important   pour   Pindiealii>n  de  la  classe  sociale.  Au 
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tons  ces  barons  ferrestmSr  lorsqu'une  expéditioQ  en  récnîssait 
on  grand  nombre  ?  On  imaffna  alors  les  armoiries  oa  Armes 

ou  blasofu  oa  écus  héraldiques,  qu'oti  peigni:  d'aiori  sur  les 
écus  ou  boucliers  et  qni  forent  dêsoniLiis  l'insigne  pardcclier 
de  chaque  famille,  insigne  reproduit  sur  sa  bannière.  Tout 
d*abord  les  cheraiicrs  fcannerets  ceci  qid  commandaient  cne 
compagnie  d'hommes  d^armes  portaient  Vécn  en  èanniere,  de 
forme  carrée  ;  les  cheraliers  bacheliers,  les  écuTcrs  et  les  non 
nobles  portaient  l'écu  pointu  par  le  bas. 

Chez  les  Grecs,  les  guerriers  aTaient  déjà  des  figures  direrses 
décorant  leurs  boucliers.  Les  Germains  cocnaissaienî  aussi  cet 
usage,  et  c'est  par  eui,  par  les  Normaccs  entre  autres,  qu  il  se 
répandit  dans  la  Gaule  carolicgierne  «ù  reu  à  f«u  il  prit  un 
caractère  indiriduel.  Le  terme  germaLÎque  blasen  soufîer  du 
cor  ;  par  extension,  proclamer  a  donne  blason.  Le  blason  est 
non  seulement  l'ensemble  des  signes  disâLctifs  composant  un 
écu  (de  là,  le  mot  écusson.  petit  écu  ,  mais  encore  îa  science 
des  armoiries  ou  de  l'art  héraldique  de  héraut,  parce  que.  dans 
les  tournois,  les  hérauts  sonnaient  du  cor  a  l'entrée  d'un  sei- 
gneur, puis  décriraient  (blasonnaient)  ses  armoiries] .  Les  armes 
ne  comprennent  que  le  blason  seul  ;  les  armoiries,  le  blason 
arec  ses  divers  ornements  extérieurs,  mais  on  emploie  ces 
mots  à  peu  prés  indifféremment  ,1  . 

Les  armes  avaient  primiiiTcment  la  forme  ogivale  du  bou- 
clier. Le  blason  français  s'e^t  assez  rapidement  modifié  et  a 
pris  la  forme  d'un  quadrilatère  arrondi  aux  angles  du  bas  et 
terminé  en  pointe,  mais  certains  blasons  étrangers  ont  conservé 
la  forme  de  l'écu  primitif.  On  y  voit  encore  l'échancrure  où 
passait  la  lance  (écus  allemands,  polonais).  Les  dames  et  demoi- 

XIII*  *iêcle,  la  iioble<5€  de>  femmes  c>l  indiquée  pr  la  ilouhliire  et  la  riche>>c 
des  manleaax.  Les  îraiiU  brodés  sont  ésrak-ment  le  monopole  de  la  «'randc 
noblei>se,  et  ceui  qui  les  portaient  avaient  $eul>  le  droit  de  fauconnerie.  Bien 
plu>,  le  purl  de  la  barbe,  au  ïvi«  siècle,  ne  fut  permis  '{u'aux  ::enlilshomme>  : 
m  11  est  enjoint  et  commandé  à  tuute  {•ers^jnne  de  «{uelijue  éUit  et  qualité 
«I  u'ils  soient,  honnis  et  excepté  toutes  les  fuis  les  ir»ntil>hi»mmes  ou  autres  iions 
et  députés  au  service  dudit  seigneur  (le  roi»  qu'ils  aient  dt^ans  trois  jourj;  à 
faire  faire  ou  oster  leur  dite  barbe  sous  peine  de  la  hart  (la  j^ndaison).  » 
(i^^rdonnance  de  François  !•'.) 

(i;  Les  non  nobles  pouvaient  avoir  des  annoiri«'s,  m3i>  il  leur  était  interdit 
de  les  timbrer  de  casques  et  couronnes. 
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selles  avaieût  des  armes  rondes  ou  losangées*  Toute  une  langue 
nouvelle  fut  créée  pour  décrire  les  différentes  parties  do  blason  : 
le  CHEF  en  haut  ;  la  pointe  en  bas;  Tabiue  ou  cgeue  au  centre  ; 
les  FLANCS  de  chaque  côlô  du  cœur  ;  les  cantons  de  chaque  côté 
du  chef  et  de  la  pointe.  Le  champ  du  blason  est  constitué  par  le 
fond  tout  entier. 

Les  principales  divisions  du  blason  sont  :  parti  (coupé  verti- 
calement en  deux);  coupé  (horizontalement);  tranché  llraversé 
par  une  diagonale  de  droite  à  gauche,  la  droite  (dextre)  et  la 
gauche  (senestre}  étant  toujours  celles  du  chevalier  tenant  son 
écu)  ;  TAILLÉ  (de  gauche  à  droite)  ;  TiEacé  (divisé  en  trois  verti- 
calement); TIERCÉ  EN  BANDE  (co  Irois  diagonalemcnt)  ;  écartblé 
[divisé  en  quatre)  ;  oironne  (écartelé,  tranché  et  taillé),  etc.,  etc. 
On  appelait  quartier  chacune  des  divisions  de  l'écu,  et  on 
appliqua  ensuite  ce  nom  à  chaque  degré  de  noblesse»  le  blason 
primitif  s'enrichissant  à  chaque  génération  des  armoiries 
d'alliance  on  de  pièces  nouvelles.  Malgré  tout,  les  armes  les 
plus  simples  sont  les  plus  anciennes,  car  on  finit  par  revenir  au 
blason  initial  de  la  famille  ;  parfois  il  est  placé  au  cœur  de  Técu 
(blason  des  Béthune* Sully). 

Les  PIECES  du  blason  sont  les  figures  qui  s'y  trouvent.  Les 
pièces  héraldiques  les  plus  anciennes  sont  dites  hoiwrables. 
Les  principales  sont  la  bande  (bande  transversale  de  droite  à 
gauche);  la  barrb  (bande  transversale  de  gauche  â  droite);  la 
BORDURE  (large  au  plus  de  la  cinquième  partie  de  Técu)  ;  la 
CHAMPAGNE  [baude  en  pointe)  ;  le  chef  (bande  en  chef);  la  croix  ; 
1  EcussoN  [en  cœur)  ;  la  fasce  [bande  horizontale  au  centre)  ;  le 
PAL  (bande  verticale  au  centre)  ;  le  franc  quartier  (carré,  canlon 
deitre  du  chef)  ;  le  sautoir  (bande  et  barre)...»  etc.* 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  pièces  honorables  ou  ordinaires 
disposées  suivant  les  manières  les  plus  variées,  certaines 
ayant  toujours  une  signification  particulière  :  la  hunde  indique 
les  enfants  légitimes  ;  la  brisure  ou  le  bâton  en  barre  (barre 
diminuée  d'un  tiers  en  largeur)  ou  péri  en  fearre  [diminuée  d'un 
tiers  en  longueur  et  largeur),  les  bâtards  ;  le  lambel  (filet  péri 
en  fasce,  avec  trois  pendants  généralement)i  les  cadets.  Les 
aînés  seuls  portaient  les  armes  pleines  de  leur  maison  t  d'une 
pièce  et  d'un  tenanl,  sans  aucune  brisure,  altération  ni  mé- 
lange ».  Certaines  armes  étaient  diffamées^  parce  que  le  possé- 


dami  avait  reçu  une  flétrissure.  Jeaa  d'Àvesnes,  ayant  insulté 

sa  mère,  Marguerite  de  Flandre,  fut  condamné  par  le  roi  à 

porter  le  lion  de  ses  armes  momé  (sans  griffes  et  sans  langue). 

Les  autres  pièces  du   blason  sont  les   figures    naturelles 

Chommes,  animaux  (1),  plantes)  ;  les  figures  artificielles  (objets 

divers  :  armes,  cuirasses,  tours,  ponts,   croissants,  palmes, 

éoliarpes,  couronnes,  haches  d'armes,  olifants,  etc.,  etc.);  les 

fiO'^1'^  de  fantaisie  (monstres,  animaux  fabuleux,  etc.). 

Lies  couleurs  de  Técu  français  se  divisent  en  métaux  :  (or  et 

a-ï^gent);  en  émaux  :  (sable  (noir);  azur  (bleu)  ;  sinople  (vert); 

^  Zjteziles  (rouge)  ;  pourpre  ;  en  fourrures  :  (hermine  ;  contre- 

f^&irrnine;  vair  et  contre-vair).  Les  couleurs    employées  au 

moyen-âge  étaient  grossières,  et  on  ne  combinait  pas  les  teintes  ; 

ôllee  étaient  donc  crues  et  peu  nombreuses,  et  les  mêmes  termes 

revenaient  constamment.  Une  règle  essentielle  à  observer  dans 

1^-   Tormation  d'un  blason  était  de  ne  jamais  mettre  émail  sur 

^ïXiail,  métal  sur  métal,  sauf  pour  les  pièces  dites  cousues,  parce 

qu'elles  sont  alors  comme  indépendantes  de  l'écu.  Ainsi  les 

t><yrtnes  villes  (celles  qui  avaient  le  droit  d'être  représentées  par 

l^iirs  maires  au  sacre  du  roi)  pouvaient  seules  coudre  à  leur 

t>lason  le  chef  d azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or  ou  semé  de  fleurs 

<ie  lis  d'or.  La  ville  de  Paris  ne  porta  ce  chef  cousu  qu'à  partir 

ûe  1699. 

On  adjoignait  au  blason  lui-même  des  ornements  extérieurs 
indiquant  les  titres  nobiliaires  (couronnes);  les  charges,  les 
^^gnités  (colliers,  armes,  casques,  manteaux,  drapeaux,  etc.).  A 
ces  ornements  s'ajoutaient  parfois  des  supports  ou  tenants  (2) 
"^  fantaisie  (Ecu  de  Sully  soutenu  par  deux  hercules  portant 
™^ssue).  Le  cimier  lui-môme  (généralement  un  casque,  une 
pièce  d'armure,  etc..)  pouvait  être  un  personnage  ou  un 
^ûiinal.  Les  Tardieu  de  Maleissye  ont  au  cimier  :  La  Pucelle 
^^^nte^  tenant  de  sa  main  dextre  une  épée,  soutenant  une 


W  Principaux  animaux  des  blasons  :  Pagncau,  la  biche,  le  cerf,  le  cheval, 
SueiiQn^  \q  léopard,  le  lévrier,  le  lion,  l'ours,  le  sanglier,  l'aigle,  le  coq,  la 
*"ûlte,  le  duc,  l'épervier,  le  faucon,  les  merleltes,  le  paon,  le  perroquet, 
P'^»  la  lourlerellc,  les  abeilles,  etc.. 

■  '  *-•€  mot  tenants  ne  s'applique  qu'aux  figures  d'homnios.  Les  armoiries 
c^  pr«»iies  et  des  femmes  ne  comportaient  ni  tenants,  ni  supports. 
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couronne^  et  à  sa  main  senestre  un  étendard^  On  appelle 
TIMBRE  le  casque  ou  la  couronne  surmontant  les  armoiries. 

Après  avoir  élé  peints  sur  les  écus,  les  blasons  furent  repro- 
duits sur  les  sceaux,  les  portes,  les  frontons  des  châteaux,  les 
piliers  de  juslice  seigneuriale,  les  litres  (bandes  avec  armoiries 
tendues  dans  les  églises  aux  obsèques  d'un  noble),  les  ver- 
rières, etc.*.  Au  XV*  siècle,  les  seigneurs  portent  leurs  armes 
brodùes  sur  la  poitrine,  et  on  les  dispose  également  sur  la 
livrée  des  valets.  Jusqu'à  la  Révolution  on  les  multiplie  sur  les 
meubles,  les  tapisseries,  les  portraits,  etc.  Aujourd'hui  on  ne 
les  voit  plus  guère  à  Textérieur  que  sur  les  voitnres  et  les 
œillères  des  clievaux. 

Les  armoiries  devenues  rapidement  héréditaires  se  dévelop- 
pèrent surtout  à  partir  des  croisades.  Elles  avaient  au  début  un 
sens  précis,  traduit  par  un  symbole»  très  clair  àFépoque,  dont  la 
signification  s'est  perdue,  pour  la  plupart,  à  travers  les  siècles* 
Au  moyen  âge  et  jusqu'au  xvm'  siècle»  la  t  sublime  science  du 
blason  a  fut  une  partie  importante  de  Téducalion  de  la  noblesse, 
mais  on  ne  se  préoccupait  guère  que  d'une  banale  description 
sans  y  chercher  un  peu  de  Thistoire  du  passé.  Les  armoiries 
parlantes  ou  armes  qui  chantent  se  rapportaient  aux  noms  de 
leurs  possesseurs,  et  elies  ont  gardé  toute  leur  clarié.  Louis  VII 
le  Jeune  (It37-ll80j  fut,  croit  on,  le  premier  roi  de  France  qui 
ait  pris  comme  emblème  des  fleurs  de  lys,  soit  à  cause  de  sou 
nom  Loijs^  soit  parce  qu'on  l'appelait  Ludovicas  Florus  [fiorus 
signiiie  à  la  fois  maguilique  et  lleurij,  soit  parce  que  le  lis 
naturel  était  l'emblème  théorique  de  la  pureté  royale,  soit  parce 
que  le  lis  héraldique  figurait  le  bout  d'une  pertuisane  fran- 
çaise, appelée  aussi  francisque,  soit  plus  probablement  parce 
qu'il  représentait  rextrémiié  d'une  pertuisane  et  eu  même 
temps  celle  d  un  sceptre  :  Tautorité  s'appuyant  sur  Tépée,  Les 
Créqui  avaient  dans  leurs  armoiries  nn  créquier  (prunier  sau- 
vage] ;  les  La  Tour  d'Auvergne,  une  tour;  les  seigneurs  du 
Dauphinè,  un  dauphin;  les  Mailly»  un  maillet;  les  ducs  de 
Bar,  deux  bars  (poissons)  ;  les  Chabot,  un  chabot  (poisson)  ;  les 
de  rAubépioe»  des  fleurs  d'aubépine;  les  Pinceloup  de  Moris- 
sure,  un  ioup,  etc*..  Les  villes  avaient  aussi  des  armes  par- 
lantes, Lyon  a  un  lion  avec  cette  devise  :  Suis  le  lion  qui  ne 
mord  points  sinon  quand  l'ennemi  me  poind»,. 


• 


D*autres  étaient  le  témoignage  d*actions  d^éclat.  Les  alérions 
(petites  aigles  sans  becs  ni  pattes)  indiquaient  des  exploits  par- 
ticulièrement remarquables.  Sous  Louis  VIII,  Bouchard  de 
Marie,  cadet  de  la  maison  de  Montmorency,  a  comme  blason  : 
D'or  à  la  croix  de  gueules  cantonnée  de  quatre  alérions 
d'azur.  Plus  tard,  pour  rappeler  le  nombre  des  étendards  pris 
sur  les  Impériaux  par  Bouchard  et  Mathieu  de  Montmorency, 
le  nombre  des  alérions  fut  porté  à  seize.  Les  chevrons  de  gueules 
des  Rotrou  indiquaient  sans  doute  trois  expéditions  faites  ou 
trois  blessures  reçues  par  le  premier  Rotrou  qui  adopta  ce 
symbole.  Ou  bien  c*était  le  souvenir  des  dignités  ou  des  charges 
qui  s'inscrivait  sur  le  blason  :  une  bouteille^  une  coupe  rappe- 
laient le  service  de  bouteillerie  ou  échansonnerie  ;  les  besants 
(pièces  rondes  en  métal,  or  ou  argent,  appelées  tourteaux 
lorsqu'elles  étaient  en  émail),  désignés  aussi  au  moyen  âge 
sous  le  nom  de  plas,  ont  été  parfois  attribués  aux  officiers  du 
service  de  bouche  ;  les  besants  étaient  aussi  un  souvenir  des 
Croisades. 

Ce  sont  surtout  ces  expéditions  lointaines  qui  ont  fourni  les 
éléments  les  plus  nombreux  des  blasons  primitifs.  Les  croijc  de 
tous  genres  n'ont  pas  besoin  d'explication  ;  les  besants  repré- 
sentent généralement  des  monnaies  arabes  ;  1«  croissant  est  le 
signe  de  Mahomet;  les  merlettes  (oiseaux  migrateurs)  indi- 
quaient des  voyages  outre-mer,  et  leur  représentation  sans  bec 
ni  pattes  devait  rappeler  des  blessures  ;  les  lions,  une  tôle  de 
morcj  un  séjour  en  Syrie  ou  eu  Egypte  ;  le  lion  était  aussi  l'em- 
blème du  courage  (1).  D'autres  fois,  le  blasou  montrait  des 
détails  de  l'habitation  du  seigneur,  signalait  des  habitudes,  des 
goûts  ou  des  événements  très  divers.  Des  canettes  (petites 
canes)  symbolisaient  un  pays  marécageux,  un  manoir  entouré 
d'étangs  ;  un  cerf,  un  sanglier,  des  glands,  la  situation  d'un 
château  au  milieu  d'une  forêt  ou  la  passion  du  maître  pour  la 
chasse  ;  des  chaînes  étaient  l'aveu  d'une  captivité  glorieuse 

Les  métaux  et  les  émaux  avaient  aussi  leur  langage.  L'argent 
(blanc)  signifie  innocence,  humilité  ;  le  sinople  (vert)  indique 

(i)  Le  lion,  comme  les  autres  animaux  est  dit  armé  lorsque  les  griffes  sont 
d'une  couleur  particulière  ;  lampassé  (langue  pour  les  oiseaux)  si  la  langue 
est  d'une  couleur  différente  de  celle  du  corps. 
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de  grandes  propriétés,  bois,  champs,  prés  ;  le  gueules  (rouge),! 
le  sang  versé  pour  la  patrie  el  aussi  la  fierté.  Pour  remouler  à} 
la  signification  première  des  armoiries  d'une  famille  il  faut 
connaître  l'histoire  de  cette  famille,  et  il  est  alors  possible  de 
dégager  le  symbole  de  son  blason.  Outre  ses  armoiries,  une 
famiUe  noble  avait  souvent,  une  devise  [l]  et  parfois,  maïs  plus 
rarement,  un  cri  de  guerre^  antérieur  aux  devises  qui  se  multi- 
plièrent surtout  au  xvi*  siècle,  après  les  guerres  d'Italie  (2). 

Il  faudrait  des  volumes  pour  énumérer  complètement  les 
mille  interprétations  des  pièces  et  ligures  héraldiques.  Quant  à 
la  description  générale  des  blasons  des  familles,  villes  et  corpo- 
rations, elle  a  demandé  à  Louis-Pierre  d'Hozier  (IC85-1767) 
34  grands  volumes  de  te^tte  et  35  volumes  d'armoiries,  La  pre- 
mière édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  (1694),  fidèle 
miroir  de  la  société  polie,  abonde  en  termes  de  blason.  Et  depuis, 
de  nouveaux  blasons  ont  été  créés  pour  des  nobles  nouveaux,  car 
la  noblesse  n'a  jamais  été  forcément  un  corps  fermé.  Jusqu'auM 


(1)  Lesvîtleij,  eic.  avaient  aussi  leur  devise.  Nogenl-le-Ftolrou  a  longtemps 
regardé  comme  une  devise  les  mois  Secret tf m  meum  miftij  i\m  enlourent  le 
conlre-si'eau  des  llotroii.Ccs  molsst*  retrouvent  sur  beaucoup  de  contre-scenux, 
et  l^osplicatiou  :  Mon  ,stft'reC  eai  à  7twi  jitirait  devoir  c«îder  la  place  à  celle-ci  : 
Ceci  c-tt  mon  vonlrt^-fsceau.  Mais  pout-tHre  le  double  sens  a-t-il  amené  le  succès 
de  cette  iortnule,  Chartres  a  celte  belle  devise  :  Servanli  fuie  m  querna  corona 
dalur,  —  Celui  qui  garde  su  foi  (ef:oit  une  couronne  de  cliôue.  —  Le  cri  de 
guerre  des  Français  ëtnit  M  ont  joie  Sainl- Denis* 

(2)  Nous  dûunons  ci-iiessi>us  les  armoiries  de  quelques  familles  du  Perche^ 
dont  [dusieurs  sont  éteintes,  originaires  ou  non  de  celte  province,  et  le  lecteur 
pourra  y  reconnaître  ï'ap[dicâtiûn  de  ce  que  neus  avens  dil  trop  sommairement 
sur  lin  sujet  aussi  vusle  : 

Alsace  d-Henïn  (Princesse  d').  —  Coudra y-nu-I*ercbe  (K.-el-LO.  —  Dû 
gueulcê  ù  ia  barre  d'or, 

Andlau  (Comle  d').  —  Rémalanl  (Orne),  —  D'or  n  la  croix  de  f/ueules 
—  Timbre  :  Couronne  de  marquis.  —  Cimier  :  />î  roi  hermine.  —  Supports  : 
Lions,  —  Devise  :  SimpliciiaJi,  FùkHïtas  (Simplicité,  fidélité).  A 

AntK£Nais£  (Comtesse  d*).  —  Monthireau  (E.-et-L.).  —  Ecarlelè  :  miX^^ 
i  el  i,  d'argaiéj.  à  l'aigle  éphyêe  d^  gueules,  au  vol  abaissé ^  qui  est  d'Anllie- 
naisè  ;  aua'  ^ et  S,  vairé  d'or  et  d€  gueuka  de  cinq  tires;  sur  le  tout  bandé 
d'urgent  et  de  gtieulea  de  hait  pièces* 

BEAUaEf.URE  DE  LouvACJNY  (Vïconite  de).  —  Coudrcceau  (E.'et-L.).  — 
De  sable,  à  (rois  gerbes  d'avoine  d'urgent,  —  Tenants  :  Dcuj:  anges. 

BouRGNON  DE  Layre  (Barou).  —  Beaujnont-les-Autcl,H  (E.-et-L.).  —D'argent, 
au  ve7-vcux  (oh  bourgnon)  de  gaenkSj  dans  lequel  entre  im  poisson  de 


I 
I 


I 
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xiii*  siècle,  les  grands  pouvaient  créer  eux-mêmes  d'autres 
nobles;  la  noblesse  se  renouvelait  par  la  chevalerie,  dignité 
conférée  à  ceux  qui  recevaient  de  leurs  atnés  une  sorte  d'inves- 
^tere  militaire.  Puis,  sauf  en  Bretagne  et  en  Bourgogne,  le  roi 
30  réserva  le  privilège  d'anoblir  pour  récompenser  ses  servi- 
^^urs  —  pas  toujours  les  plus  dignes  —  et  aussi  pour  se  créer 
des  ressources  financières.  Par  une  charte  du  9  août  1371,  le 
roi  Charles  V  ayant  anobli  quelques  bourgeois  de  Paris  leur 
permit  de  porter  des  armoiries,  et  les  notables  des  autres  villes 

fnSme,  accompagné  de  trois  roses,  aussi  de  gueules,  feuillées  et  soutenues 
d^  même,  2  et  /. 

Broc  (Vicomte  de).  —  La  Chapelle-Souêf  (Orne).  —  De  sable,  à  la  bande 
r^*selée  d'argent  de  cinq  pièces  et  deux  demies  (aliàs,  de  sept  pièces).  Tenants  : 
J>eujc  anges.  —  Devise  :  t  Diex  el  volt  », 

Carpentin  (de).  —  Famille  éteinte.  —  D'argent  à  3  /leurs  de  lys  au  pied 
«ottrr-t  de  gueules.  —  Devise  :  A  tout, 

Castillon  de  Saint-Victor  (marquis  de).  —  Saint-Bomer  (E.-el-L.).  — 

/>'a^i^r  à  la  tour  d'argent,  sur  un  rocher  de  même,  surmonté  d'un  crois- 

**"*^  aussi  d'argent,  —  Supports  :  Deux  lions,  —  Cimier  :  Une  salamandre, 

Oevise  :  Pro  rege  et  fide  (Pour  le  roi  et  la  foi). 

I^^tONG  DE  RosNAY.  —  Frazë  (E.-et-L.).  —  Ecartelé  :  au  i,  d'or,  au 

<*^ar€r"ocA«re  d'azur,  tenant  un  guidon  de  même  ;  au  2,  de  sinople,  au  pont 

f'^rn.fj^  fl'oj».  df^  s,  de  pourpre  à  la  croix  ancrée  d'or,  qui  est  Sagey  ; 

^**  ^^  d'argent,  au  canon  de  gueules  à  seneslre,  braqué  sur  un  cluUeau  de 

l'^^^ntrc  à  dextre,  —  Timbre  :  Couronne  de  comte,  —  Devise  :  t  Excelsus 

^^^nis  >  (Élevé  par  la  valeur  militaire). 

^Lapion  (de).  —  Famille  éteinte.  —  D'azur  à  trois  fasces  d'or, 
^* ASTON  DE  Vauvixeux  (Comtc  de).  —  Belléme  (Orne).  —  D'argent  à  la 
/ojce  d'azur,  accompagnée  de  six  merlettes  de  sable,  trois  en  chai,  trois 
^^  pointe, 
^o>'DALLiER  DE  TuGxVY.  —  Nocé  (Ome).  —  D'azur,  au  lion  d'argent;  au 
^f  de  même,  chargé  de  trois  roses  de  gueules, 
/•o^T^UT-BmoN  (marquise  douairière  de  Saint-Blancard  de).  —  Courlalain 
\  '^t-L.).  —  Ecartelé  d'or  et  de  giœules,  —  Ecu  en  bannière  (branche  aînée). 
*~^upporis  :  Deux  griffons,  —  Devise  :  t  Per'it  sed  in  armis  •  (Il  meurt, 
"""s  sous  les  armes). 

^^CHiER  DE  Charencey  (Comte).  —  Saint-Maurice-les-Charencey  (Orne). 
"  ^^  gueules  à  trois  roses  d'argent  posées  2  et  i, 

^^illier  DE  Souancé  (Comtc).  —  Souancé  (E.-et-L.).  —  Ecartelé  :  aux 
'  ^*  i,  d'or,  à  une  tête  de  cheval  de  sable,  ceUe  du  premier  contournée  ; 
^^  el  3,  d'azur,  à  un  dexlrocfière  armé  d'or,  tenant  une  épée  haute 
d^^gent  mouvant  de  flancs  opposés,  brisé  d'un  lambel  de  Vun  en  l'autre, 
V^^  ^st  de  Mortier  ;  sur  le  tout  :  d'azur,  à  un  chevron  d'or  surmonté  d'un 
cdipe  du  même,  taré  de  profil  et  accompagné  de  trois  roses  d'argent 
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imilèrenl  cet  exemple.  Dès  le  xiv*  siècle,  des  bourgeois  riches 
achetèrent  des  lettres  d'anoblissement;  d'autre  part,  certaines 
charges  anoblissaient,  eton  lesappelait  des  savonnettes  à  vilains. 
Il  suffisait  même  quelquefois  d'acquérir,  moyennant  finances, 
un  fief  noble  pour  être  noble,  et  cela  malgré  les  ordonnances 
royales.  Des  fraudes  de  tout  genre  se  produisaient.  Aux  États - 
généraux  de  1614,  la  noblesse  demanda  et  obtint  la  création  d'un 
juge  d'armes  de  France,  à  charge  de  tenir  registre  des  armoi- 
ries de  tous  les  nobles  du  royaume.  Par  son  édit  de  novembre 
1696,  Louis  XIV  obligea  enfin  tous  ses  sujets,  nobles  ou  non, 


ligée^  du  même  ;  au  chef  d'argent,  cliargé  d'un  lion  rampant  de  gueules, 
qui  est  de  Souancc. 

Law  de  Lauriston  (Comtesse).  —  Charbonnières  (E.-ct-L.).  —  D'hermine 
à  la  bande  de  gueules,  accompagné  de  deux  coqs  de  méine, 

Mahot  de  Gemasse.  —  Famille  éteinte.  —  D'azur  au  sautoir  d'or, 
accompagné  de  deux  molettes  de  même,  d'une  épée  d'argent  garnie  d'or, 
posée  en  pal,  la  pointe  en  haut  brochatite, 

Mauduison  (de).  —  Famille  éteinte.  —  D'azur  au  chevron  d'argent 
accompagné  de  deu,r  roses,  et  en  pointe  d'un  croissant,  le  tout  d'argent. 

Orglandes  (Comte  d').  —  Igé  (Orne).  —  D'hei'miîie  à  six  losanges  de 
gueules.  S,  !2  et  L 

Parseval  (de).  —  Vieille  famille  ayant  longtemps  habité  Nogent-le-Rotrou. 

—  D'argent,  au  pal  de  sable,  chargé  de   trois  étoiles   du  champ,   — 

—  Supports  :  Deux  lions, 

PÉAN  DE  Saint-Gilles.  —  La  Bazoehe-Gouet  (E.-ct-L.).  —  De  gueules  a 
un  poignard  d'argent,  les  gardes  et  la  poignée  d'or,  posé  en  pal,  surmotUc 
d'une  étoile  et  accosté  de  deux  autres  d'or,  écartelé  d'argent,  à  une  croix 
de  gueules  chargée  de  neuf  coquilles  d'or,  qui  est  Catinat.  —  Devise  des 
Calinnt  :  «  O/nnia  oirtuli  parent  »  (Tout  obéit  à  la  vertu). 

Plas  (Vicoiulessc  (le^).  —  NogcMil-le-llolrou  (K.-ct-L.).  —  D'azur  au  lion 
d'or  couronné  de  nœnte,  luni passé  de  sable,  ar/né  de  gueules,  accompagné 
de  neuf  besmUs  d'or  rangés  en  orle. 

Heviers  dk  Mvuny  (Vicomte  de).  —  La  Chapelle-Guillaume  (K.-et-L.).  — 
D'argent,  à  six  losanges  de  gueules,  'i,  2  et  /. 

lioMANET  de  JJeaunk  (Cointc  de).  —  13ellou-le-Trichard  (Orne).  —  D'argent 
au  chevron  de  gueules,  chargé  d'une  éinile  d'or  en  chef,  accompagné  de 
trois  branches  de  romarin  de  sinople  i  et  i,  et  surmonté  d'un  lambel  à 
ti'ois  pendanls  de  gueules, 

Semalli:  (Comtesse  de).  —  La  Cliapelle-Sourf  (Orne).  —  D'argent  à  la 
bande  de  gueules,  accostée  d'un  faucon,  de  sable  armé  d'or,  —  Supports  : 
Deux  lions, 

Tardieu  de  Maleissye  (Conile  de).  —  Daucé  (Orne).  —  licarlelè  :  aux 
i  et  ij  d'azur,  à  trois  pointes  renversées  d'or  qui  est  de  Maleissye  ;  aux 
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à  faire  enregislrer  leurs  armoiries  à  T Armoriai  général  (t\ 
afin  de  mettre  un  frein  aox  ambitieuses  impostures.  A  la  fin 
de  ce  ZTu*  siècle,  la  manie  armoriale  et  nobiliaire  éiait  telle 
qu*elle  déchaîna  Tironie  des  ècrirains.  Quelques-uns  même, 
Molière,  La  Fontaine  (qui  se  moque  du  blason,  raillant  «  la 
sotte  Tanité  de  ce  jargon  friTole  >).  La  Bruyère,  pour  ne 
citer  que  ceux-là.  montrent  déjà  la  gangrène  de  la  noblesse 
empoisonnant  la  rie  sociale.  Bientôt  la  plupart  des  nobles  de 
cour  €  ne  furent  même  plus  bons  à  se  faire  tuer  >  et  ils 
allèrent  gaiment  à  leur  perte,  en  compagnie  de  la  royauté, 
dans  la  corruption  et  Toubli  de  tous  leurs  deroirs.  Ils  applau- 
dissaient Beaumarchais  qui  les  cinglait  de  ses  invectiTes  : 
«  Qu*aTez-TOus  fait  pour  être  nobles  ?  —  Vous  tous  êtes  donné 
Ut  peine  de  naître  >.  Et  ils  répondaient,  en  agiiant  les  grelots  de 
Ut  folie  :  «  Après  nous  le  déluge  !  >  La  noblesse  proTinciale  était 
moins  pervertie  et  elle  avait  consenré  un  contact  salutaire  avec 
la  masse  laborieuse  et  honnête  de  la  naiion.  Elle  n*en  fut  pas 
moins  enveloppée  dans  la  tourmente  finale.  La  Révolution  abolit 
tous  les  titres  nobiliaires  et  ensanglanta  nombre  de  blasons  :  des 
innocents  payèrent  pour  les  coupables.  Napoléon  I**  créa  une 
noblesse  impériale  où  entrèrent  les  principaux  compagnons  de 
son  épopée  et  aussi  d'anciens  sans-culottes  qu'un  titre  et  une 
dotation  réconciliaient  avec  les  honneurs  grassement  rétribues 


S  et  '1,  d'azur  au  chevron  d'or,  aixomp.njné  en  chef  de  denjr  a\^;fstiHU 
et  m  poÎHie  d'une  croix  puttèe  qui  «»l  lie  Tardiou,  le  lont  d'unjtnt.  nu 
chef  coujfu  de  gueules,  chargé  d'une  êUèUe  dur.  —  Cimier  :  La  /*.4. ii'*V 
istante,  tenant  de  sa  main  dextre  une  épèe  soutenant  une  couronne  et  de 
sa  main  senestre  un  étemiard,  —  Devise  :  «  Tard  ù  Dieu,  tout  à  />it  u,  t 
Cri  :  t  La  Pucelle  !  • 

TcLLAYE  (Vicomte  de  Ia>.  —  Marolle^les-Buis  (E.-el-L.).  —  Lcartelè  :  ttu^r 
i  et  i,  d'or,  au  lion  rampant  de  gueules  ;  aux  :?  et  V.  de  sahle  à  six  rvcs 
d'échiquier  d'argent,  .?,  ^  et  I.  —  Supports  :  Deux  lions.  —  Cimier  :  Lion 
hissant. 

Tcai5  (marquis  de).  —  Famille  éteinte.  —  De  gueules  à  trois  ctoilts  it'or 
en  chef,  —  Devise  :  •  De  vray  je  me  rends  ». 

Vaicssit  (Comte  de).  —  Loisé  (Orne). —  D'azur  à  trois  Pesants  d'atyvnt, 
chargés  chacun  d'une  moucheture  cT hermine  de  sable, 

(i)  MM.  le  comte  de  Souancé  et  Tournouer  ont  publié  dans  les  Documents 
sur  la  province  du  Perche  la  partie  de  Wirmorial  généml  de  160G  relative 
an  Perche. 
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sur  lesquels  s'était  naguère  ruée  leur  indignation  furieuse» 
Quelques-uns  des  nobles  créés  par  Tempereur  avaient  au  moins 
mis  sur  leur  blason  neuf  la  pourpre  de  leur  sang  et  lor  de  leur 
mérite;  ils  pouvaient,  plutôt  que  les  roués  de  la  Régence  et  les 
habitués  des  boudoirs  Louis  XV,  se  croire  les  dignes  héri- 
tiers des  chevaliers  bardés  de  fer,  ayant  au  poing  le  bouclier 
armorié  par  leur  valeur.  A  côté  de  certains  dégénérés  du 
xvni"  siècle  qui  se  drapaient  avec  une  ridicule  vauité  dans  la 
gloire  de  leurs  aïeux  qu'ils  déshonoraient,  le  maréchal  Ney,  duc 
d*Elchiogen,  fils  d'un  tonnelier  ;  le  général  comte  Drouot,  pair  de 
France,  fils  d'un  boulanger,  et  tant  d'autres  fils  du  peuple, 
héros  de  la  liberté  et  de  la  foi  patriotique,  avaient  une  fière 
allure  et  un  haut  honneur.  «  C'est  moi  qui  suis  un  ancêtre  » 
disait  un  maréchal  de  TEmpire,  parti  la  giberne  au  dos.  Et  le 
grand  poète,  Alfred  de  Vigny,  féru  cependant  de  ses  parche- 
mins, écrivait  avec  un  légitime  orgueil  en  parlant  de  ses  aïeux  : 

Cesl  en  vain  quo  d'eux  tous  le  sang  m'a  fîiil  dcsceotlrc  5 
Si  jVi  ris  leur  kisloire,  ib  dt^scendrouL  de  moi  1 

Il  proclamait  ainsi  la  supériorité  du  génie  et  du  mérite  per- 
sonnel sur  la  naissance.  Les  titres  de  noblesse  furent  abolis 
pendant  la  Révolution,  et  aussi  de  1848  à  1852,  Ils  furent  ensuite 
rétablis,  mais  la  troisième  République  n'a  plus  créé  de  nobles. 
Ceux  qui  portent  des  titres  nobiliaires  les  doivent  donc  à  leurs 
ascendants.  Ces  dénominations,  ne  représentant  plus  rien  de 
raocieone  souveraineté  féodale»  ont  surtout  la  valeur  d'un 
souvenir  de  famille»  à  moins  que  le  nom  perpétué  de  person- 
nages célèbres  n'éveille  dans  Tesprit  de  tous  un  écho  de  lliis- 
toire.  La  Bruyère  a  donné,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans,  une 
conclusion  toujours  vraie  à  une  élude  de  ce  genre  :  c  Si  la 
noblesse  est  vertu,  elle  se  perd  par  tout  ce  qui  n'est  pas  vertueux, 
et  si  elle  n'est  pas  vertu,  c*est  peu  de  chose,  » 


I 


II.  —  Les  armoiries  des  seigneurs  de  Nogent 


Laissant  de  côté  les  armes  suzeraines»  nous  ne  nous  occupe- 
rons que  des  armoiries  des  seigneurs  de  Nogent. 
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Lks  Rotrou  (955-1226).  —  D'argent  aux  trois  chevrons  de 
gueules  (1)  (fig.  1). 

Le  premier  document  où  apparaissent  les  armoiries  des 
Rotrou  est  une  charte  de  1190  portant  les  sceaux  de  Rotrou  IV 
et  de  ses  deux  fils,  Geoffroy  et  Etienne.  Le  sceau  du  père  n'a 
pas  d'armoiries  ;  celui  de  Geoffroy,  plus  lard  Geoffroy  V  (1191- 
1202),  aies  armes  pleines;  son  frère  Etienne  porte  les  mêmes 
armes  avec  le  lambel,  indiquant  le  cadet.  Pourquoi  Geoffroy  et 
Etienne  arborent-ils  des  armoiries  alors  que  leur  père  n'en  a 
pas  ?  A  une  époque  où  le  respect  de  la  hiérarchie  féodale  était 
si  profond,  on  ne  peut  supposer  que  les  fils  seuls  aient  eu  des 
armoiries.  D'ailleurs,  ni  avant,  ni  après  la  mort  de  son  père, 
Geoffroy  ne  se  distingua  en  rien.  Entre  Texislence  des  armoi- 
ries proprement  dites  et  son  empreinte  sur  les  sceaux  un  long 
espace  de  temps  a  pu  s'écouler«  M.  A.  Molinier,  dans  son  étude 
savante  sur  cette  question,  dit  que  Técu  armorié  apparut  assez 
tard  sur  les  sceaux.  Geoffroy  pouvait  inaugurer  une  mode  nou- 
velle, alors  que  son  père  conservait  le  sceau  tel  qull  Tavait 
toujours  employé.  Rotrou  III  le  Grand  (1100-1144)  n'aurait  pas 
eu  d  armoiries,  lui,  le  parent,  le  compagnon,  en  Palestine,  de 
Godefroy  de  Bouillon,  en  Espagne,  de  Rodrigue  de  Bivar  dit  le 
Cid!  Car  les  armoiries  existaient  à  cette  époque;  c'est  juste- 
ment sous  Louis  VII  (1 137-1 180)  qu'elles  se  développèrent  consi- 
dérablement, et  c'est  ce  roi  qui  prit  comme  emblème  royal  les 
fleurs  de  lis.  Or,  le  sceau  de  Louis  VII  n'a  pas  d'armoiries, 
mais  le  roi  tient  dans  sa  main  droite  une  fleur  de  lis.  Eu  1167, 
le  sceau  de  Louis  le  Jeune  le  représente  tenant  à  la  main  droite 
une  fleur  de  lis,  et  le  revers  le  montre  à  cheval,  armé  en  guerre, 
Tépée  à  la  main,  l'écu  «ans  aucun  signe.  Ni  le  sceau  de  Thi- 
baut, comte  de  Blois  (1152),  ni  celui  de  Guillaume  II,  comte  de 
Nevers  (1140),  ni  celui  d'Arthus,  comte  d'Anjou  (1 187)  ne  portent 
d*armoiries.  En  tout  cas,  s'il  y  a  doute  sur  la  date  exacte  des 
armes  des  Rotrou,  il  n'y  en  a  pas  sur  leur  authenticité. 

Lbs  Chatbaugontier  (1226- vers  1270).  —  D'argent  aux  trois 
chevrons  de  gueules,  le  premier  écimé  (fig.  2).  —  Devise  : 
Veritas. 

(1)  Les  armes  de  la  famille  de  Richelieu  :  D'argenl  aux  tJ'ois  cheorom  de 
gueules  sont  les  armes  des  Rotrou. 
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Les  ducs  de  Bbetagne  (vers  1270-1323).  —  D^hermînes  plein 
\fxg.  3).  —  Devise  :  A  ma  vie, 

Robert  de  Flandre  (1323-1364),  —  D  or  au  lion  de  sable  atmié 
et  lampassé  de  gueides,  denté  d^Rvgent  (fig.  4), 

Jeaime  de  Bretagne,  fille  d'Anhus  II,  épouse  eu  1323  Robert 
de  Flandre»  seigneur  du  Perche-Gouet,  sire  de  Cassel,  el  hérite, 
la  même  année,  de  la  seigneurie  de  Nogent. 

Les  COMTES  ET  DUCS  DE  Bar  (1364-1399  et  1419  1435). —D'azur 
semé  de  croix  recroiselées  au  pied  fiché  d'or,  à  deux  bars 
adossés  de  mértie  [fig.  5). 

YoUnde  de  Flandre,  fille  de  Robert  de  Flandre  et  de  Jeanne 
de  Bretagne  avait  tipouî-é  Henri  IV,  comte  de  Bar  (mort  en  1344). 
A  la  mort  de  sa  mère,  Yolande  hérita  du  fief  de  Nogent  qu'elle 
transmit  à  ses  descendants. 

Les  Luxembourg-Lîgnv-Saînt-Pol  (1399-1419)  —  (1435-1462) 
—  (1482^1487)  —  (1503-1518)  -^  D' argent  au  lion  de  gueules, 
la  queue  nouée  fourchée  et  passée  en  sautoir,  armé  et  couronné 
d'or,  ia^mpassé  d'azur,  au  lambel  à  3  pemiants  d'azur  brochant 
(fi g.  6  d'après  l'armoriai  de  la  Toison  d'or). 

En  1399,  Bonne  de  Bar,  épousant  Waleran  IIl  de  Luxera- 
bourg,  comte  de  Ligny  et  de  Saint-Pol  lui  porte  Nogent  en  dot. 
Bonne  de  Bar  mourut  sans  postérité.  Jeanne  de  Bar,  pelite- 
nièce  du  cardinal  de  Bar  (mort  en  1430)  épouse,  en  1435,  Louis 
de  Luxembourg,  comte  de  Saint  Pol  et  de  Ligny.  plus  lard 
cnniiél.ible  de  France»  et  lui  porte  en  dot  Nogent.  Louis  de 
Luxembou  rg  épousa  en  secoodeâ  noces  la  belle  sœur  de  Louis  XI, 
Marie  de  Savoie  ;  il  fut  décapité  en  1475  sur  i^ordre  de  Louis  XI 
qu'il  avait  trahi. 

Les  d'Anjou,  comtes  du  Maine  (1462-1481). — SemèdeFrance^ 
au  Uon  d*argeni  mis  en  franc  canton^  à  la  bordure  de 
gueules  (fig.  7). 

Après  la  mort  de  Jeanne  de  Bar  (1462),  Charles  d'Anjou, 
comte  du  Maine,  petit-neveu  de  Bonne  de  Bar,  devint  seigneur 
de  Nogeot.  Il  légua  Nogent  â  son  fils  qui  à  sou  tour  fit  de 
Louis  XI  son  légataire  universel. 

Louis  XI,  ROI  de  France  (1481-1482).  —  D'azur  aux  trois 
fleurs  de  lys  d'or,  deux  en  chef  et  une  en  pointe  (fig,  8).  — 
Devise  :  «  Qui  s'y  frotte  s'y  pique  ». 
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Ea  1482,  Louis  XI  code  Nogenl  à  Jacques  de  Luxembourg, 
seigneur  de  Rîchebourg  (mort  eo  1487). 

Les  d'Armagnac  [1487-1503).  — Ecartelé  :  aux  1  et  4,  d'argent 
au  lion  de  gueules  ;  aux  2  et  3,  de  gueules  au  léopard  lionne 
d  or  (tig.  9), 

Les  héritiers  de  Jacques  de  Luxembourg  furent  ses  neveux 
et  nièces,  enfants  de  Jacques  d'Armagnac  et  de  Louise  d'Anjou, 

Les  Boorbon-Vendôme  (lâl8-1546)*  —  De  France  à  la  bande 
de  gueules  chargée  de  trois  lionceaux  d'argent  (fig.  10), 

Après  un  court  retour  aux  Luxembourg  (1503-1518)  Nogent 
appartint  à  François  de  Dourbon*Vendôtne,  fils  de  Marie  de 
Luxembourg  et  de  François  de  Bourbon,  comte  de  Vend6me. 

Les  BoiînBON*ENGniEN-CoNDÉ  (1546-1624),  —  De  France  au 
bâton  de  gueules  péri  en  bande  (fig.  11).  —  Jean  de  Bourbon, 
doc  d  Eoghieu.  hérita  des  Bourbon-Veodôme,  et.  après  sa  mort, 
Nogent  revint  à  son  frère,  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 
Devise  :  Deo,  rage,  me  —  (Par  Dieu,  par  le  roi,  par  moi.) 

Les  Béthune-Sully  (1624-1743).  —  Ecstrlelé  :  au  1,  d'argent 
au  lion  de  subie  ;  au  2,  d'azur  semé  de  fleurs  de  Us  d*or;  au  3» 
d'iizur  aux  7  besants  d'or  posés  3,  3  et  i;  au  chef  de  même; 
au  4,  d*arf?eni,  à  deux  lions  léopardés  de  gueules,  l'un  sur 
Vautre.  —  Sur  le  tout,  d*argent  à  la  fasce  de  gueules  qui  est 
Bélbune,  —  Tenants  :  Deux  hercules  de  carnation  portaiit 
massue  —  Cimier  :  Un  casque  (fig*  12).  —  Devise  de  Sully  : 
Ardeo  ut  adspicior  (Je  brûle  dès  qu'on  me  regarde). 

Le  comte  CHARLES-FRA^'Ç0IS  DE  l'Aubéptnk  (1743-1779).  — 
Ecarlêlé  :  aux  i  et  k,  d'azur  au  sautoir  à  lesse  dor,  accompagné 
de  quatre  billelies  de  rnéme,  au  lieu  de  gueuleJi  i  3  fleurs 
d'AuBÉPiNB  d'argent;  aux  2  et  3,  de  gueules  à  la  croix  ancrée 
de  vair,  qui  est  de  îa  Châtre  [Og.  13). 

IlenrieUe-Maxirailienne  de  Bétliune-Sully  épousa  en  1743  le 
comte  de  l'Aubespine  et  lui  porta  en  dot  ia  seigneurie  de 
Nogent  qu'elle  vendit  en  1779  au  comte  d'Orçay,  baron  de 
Rupt. 

Le  comte  d'Orçay  (1779-1792).  —  D'azur  à  la  fasce  d'argent 
accompagnée  en  chef  d'un  croissant  du  même,  accosté  de  deux 
étoiles  d'or  et  en  pointe  d'un  poisson  d^argent^  nageant  sur 
une  rivière  du  7néme  [ûg.  14)» 
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m.  —  Les  armes  de  Nogent-le-Rotrou 

Au  xvii*  siècle,  comme  beaucoup  d'autres  villes  et  corpora- 
tions, Nogent  obtint  des  armoiries  communales  (1).  Est-ce  à  la 
suite  de  démarches  ou  par  la  volonté  du  généalogiste  d'Hozier  ? 
Mystère.  Toujours  est-il  qu*on  trouve  attribué  à  Nogent-le- 
Rotrou  dans  l'Armoriai  de  1696  :  D'azur  au  lion  d'argent  accosté 
de  deux  fleurs  de  lis  d'or  (fig.  15).  Telle  est  la  formule  de  la 
partie  descriptive.  Mais,  d'après  les  blasons  coloriés  du  même 
armoriai,  les  armes  de  Nogent  seraient  :  D'azur  au  lion  d*or, 
accosté  de  deux  fleurs  de  lis  d'argent. 

Devine  si  tu  peux  et  choisis  si  tu  Poses. 

Ces  armoiries  n'ayant  été  trouvées  jusqu'à  présent  sur  aucune 
pièce,  il  y  a  doute,  bien  que  d'après  les  juges  en  la  matière  ce 
soit  la  partie  descriptive  du  d'Hozier  qui  fasse  autorité.  La 
description  donnée  par  d'Hozier  a  été  fidèlement  reproduite  par 
les  ouvrages  similaires,  et  le  «  Dictionnaire  généalogique, 
héraldique,  etc..  »  de  1757  indique  le  lion  d'argent  et  les  fleurs 
de  lis  d'or. 

Ces  armoiries  restèrent  longtemps  oubliées,  et,  en  1857,  lors- 
qu'on songea  que  Nogent-le-Rotrou  pouvait  bien  aussi  avoir 
son  blason,  la  ville  choisit  pour  armes  celles  des  Rotrou,  dont 
elle  a  gardé  le  nom  depuis  800  ans,  et  qui  ont  en  somme  sinon 
créé,  tout  au  moins  agrandi  et  enrichi  le  pauvre  village  (NogiO' 
mumj  que  des  colons  aventureux  avaient  fondé  dans  les  profon- 
deurs de  l'immense  forôt  du  Perche.  Mais  ces  armoiries  n'étaient 
pas  officiellement  enregistrées,  et  M.  Gouverneur  signala  le 
premier,  en  1879,  celles  que  d'Hozier  avait  inscrites  au  Grand 
Armoriai,  cette  Bible  du  blason.  Ces  armes  ont  été  reprises 
officiellement  il  y  a  quelques  années.  Le  savant  historien 
nogentais  chercha  à  interpréter,  suivant  ses  hypothèses,  le 
symbolisme  de  ces  armoiries  :  «  Le  champ  d'azur  n'est-il  pas 
celui  môme  des  Valois,  ducs  d'Alençon  et  comtes  du  Perche  ?  — 

(1)  L'hypolhù^e  de  M.  Gouverneur  que  ces  armoiries  auraient  été  conférées 
au  XVI'  siècle,  sous  Henri  111,  ne  repose  sur  aucun  document. 
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Le  lion  d'argent  (1)  ne  flgure-t-il  pas  dans  le  blason  de  la  maison 
de  Vendôme,  d'où  sont  sortis  les  Bourbon- Vendôme,  seigneurs 
de  Nogent  pendant  plus  d'un  siècle  ?  —  Enfin  les  deux  fleurs  de 
lis  ne  sont-elles  pas  amplement  justifiées  par  l'apanage,  le 
séjour  à  Nogent,  la  naissance  même  à  son  château  (celle  du 
comte  de  Soissons)  de  plusieurs  membres  de  la  maison  de 
France  ?  » 

Ces  suppositions  ingénieuses  sont  malgré  tout  assez  fragiles, 
et  il  reste  presque  certain  que  les  armes  de  Nogent  sont  dues  à 
d'Hozier  qui  a  pris  le  lion  d'argent  —  ou  d'or  —  parce  que  dans 
les  armes  des  Béthune-Sully,  possesseurs  de  la  seigneurie  de 
Nogent  pendant  la  plus  grande  partie  du  xvii*  siècle,  il  y  a  un 
lion  de  sable  et  deux  lions  léopardés  de  gueules.  Le  deuxième 
quartier  des  Béthune-Sully  portant  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or,  rien  d'étonnant  à  ce  que  d'Hozier  ait  accosté  le  lion  de 
deux  fleurs  de  lis  d'or  —  ou  d'argent  —  et  qu'il  ait  pris  le 
champ  d'azur.  A  ce  propos,  M.  Gouverneur  a  donné  une  expli- 
cation des  armes  de  la  châtellenie  de  Nogent  au  xviii*  siècle,  que 
nous-môme  avons  jadis  acceptée  et  reproduite  (2),  mais  que 
nous  devons  aujourd'hui,  à  la  suite  de  nouvelles  recherches, 
déclarer  complètement  erronée.  En  effet,  là  où  M.  Gouverneur 
a  cru  voir  le  lion  de  Luxembourg,  l'alliance  des  Condé  et  des 
Soissons,  le  blason  de  la  maison  d'Alençon  et  de  la  province  de 
Normandie,  il  y  a  seulement  les  armes  complètes  de  la  famille 
de  Béthune-Sully  (Armoriai  de  Riestap,  etc.).  Le  scel  qui  a 
été  conservé  est  donc  celui  des  Béthune-Sully  et  le  blason 
entier  porte  d'ailleurs  sur  le  tout  :  D'argent  à  la  fasce  de 
gueules  qui  est  Béthune. 

Ainsi  donc  Nogent-le-Rotrou,  ayant  répudié  le  blason  de  ses 
premiers  seigneurs,  timbre  maintenant  ses  papiers  officiels  des 
armes  enregistrées  par  l'Armoriai  de  d'Hozier.  Tout  en  respectant 
le  passé,  ne  pourrions-nous  pas  être  modernes  et  remplacer  un 
symbolisme  peu  clair  par  des  insignes  emblématiques  expliqués 
par  le  présent  ?  Il  suffirait  d'une  délibération  du  conseil  muni- 


(1)  Ce  n'est  pas  un  lion  mais  des  lionceaux  qui  figurent  dans  le  blason  des 
Vendôme.  Le  lion  d'argent  se  trouve  dans  les  armes  des  d'Anjou,  comtes  du 
Maine  (14G2-1481). 

(2)  yogenl-le-Rolrou  et  ses  environs  (p.  127). 
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cîpal  et  d'une  instance  engagée  par  Tintermédiaire  d'un  réfé- 
rendaire au  sceau  de  France  pour  donner  à  Nogent  des  armoiries 
nouvelles,  lumineuses  pour  les  moins  iniliés  dans  Tart  héraldi- 
que (1).  Qu'on  blasonne  Nogent  :  De  sinople  au  cheval  d'argent 
ou  D'or  au  cheval  de  sable  sur  terrasse  de  sinople,  on  lira  : 
chevaux  percherons,  collines,  prés  et  bois  ;  et  chevaux  perche- 
rons, richesse  du  pays.  Mais  les  armes,  qui  réuniraient,  pensons- 
nous,  tous  les  suffrages,  seraient  celles  qui  joindraient  équita- 
blement  le  passé  au  présent,  en  ajoutant  aux  armoiries  de  la 
nouvelle  cité,  glorieuse  de  ses  chevaux  renommés  et  de  sa  ver- 
doyante parure,  Técusson  des  Rotrou  dont  elle  a  gardé  le  nom 
illustre.  Et  nous  aurions  alors  (fig.  16)  :  D'or  au  cheval  cabré 
de  sable,  sur  terrasse  de  sinople,  ayant  en  canton  dextre  un 
écusson  cousu  d'argent  aux  trois  chevrons  de  gueules. 

Pierre  BRUYANT. 


(1)  Les  dcfuaiulcs  en  concession  (rarnioirics  c(Mnniniiales  doivent  èlro  présen- 
tées par  rentremise  d'un  référendaire  nu  sceau  de  France  et,  par  application 
du  (h'cret  du  17  mai  1S09,  ces  demandes,  pour  èlrc  régulières,  doivent  être 
accompagm'es  d'une  délilicration  du  Conseil  niunici[»al  approuvée  par  le  Préfet 
et  par  le  Ministre  de  Plnléiieur. 

Les  droits  de  chancellerie,  indc'pendamment  des  honoraires  à  déhattre  cntin} 
la  commune  et  le  référendaire  choisi,  sVlèvent,  aux  termes  de  Tordonnancc  du 
26  d«'cenjl)re  1814  et  de  la  loi  du  28  août  ISKî,  à  27)3  fr.  2i),  et  aucune  remise 
ne  peut  être  accordée  sur  cetle  somme. 

Une  liste  des  référendaires  au  sceau  de  France  est  communiquée  sur 
demande  par  le  minislère  de  la  Justice  au  Conseil  municipal,  qui  peut  ainsi 
choisir  son  mandataire. 


LES  INVENTAIRES  DES  EGLISES 

EN  1790 


Le  13  novembre  1789,  TAssemblée  nationale  décrétait  qu  il 
serait  dressé,  dans  chaque  paroisse,  par  les  soins  du  béné- 
ficiaire, un  inventaire  de  tous  les  biens  mobiliers  et  immobiliers 
des  églises,  chapelles,  confréries  de  charité,  etc.,  et  qu'un 
exemplaire  de  cet  inventaire  certifié  véritable  par  son  auteur 
serait  déposé  entre  les  mains  du  Lieutenant  général  du  district, 
assisté  de  son  greffier. 

Ce  dépôt  fut  efl'ectué,  par  les  paroisses  voisines  de  Mortagne, 
dans  les  mois  de  janvier  et  février  1790. 

Le  nom  du  Lieutenant  général  du  Perche,  maître  Antoine- 
François  Bertherau  est  bien  connu  des  chercheurs  ainsi  d'ail- 
leurs que  celui  de  son  greffier  Biétry,  mais  ce  que  le  lecteur 
sait  moins,  ce  sont  les  noms  des  bénéficiaires  qui  se  présentè- 
rent pour  efl'ectuer  le  dépôt  attesté  par  un  procès-verbal  dont 
une  copie  est  conservée  aux  archives  du  Musée  Percheron. 

Voici  quelques-uns  de  ces  noms  : 

Église  de  Satint^Salpice^de-Nully,  —  Michel-Jacques-Henry 
Ollivier,  prêtre,  curé  de  la  paroisse. 

Église  de  Longpont.  —  Joseph-Marin  Poupel,  prêtre,  curé 
de  la  paroisse. 

Église  de  Saint-Aubin-de-Boissey,  —  Jacques  Collet,  curé 
de  la  paroisse. 

ChapeHe de  Saînf-Jean-de-Poîx (paroisse  de  Sainte-Céronne). 

—  Jacques-André  Savary,  curé  de  la  paroisse  de  Tanques,  près 
Argentan,  prieur  titulaire  du  prieuré  de  Saint-Jean-de-Poix. 

Chapelle  de  SaLint-Robert-de-Fossard  (paroisse  de  Moulicent). 

—  M*  Claude  Delangle,  avocat  à  Mortagne,  fondé  de  pouvoir 
de  Dom  Robert-Antoine  Malitourne,  titulaire  du  prieuré  de 
Saint- Robert-de-Fossard. 

Chapelle  de  Pruslay  (paroisse  de  Saint-Langis).  —  Jean-Pierre 
Fromentin,  curé  de  Parfondeval,  fondé  de  pouvoir  de  M*  François 
Peytieux  des  Carmeltes,  vicaire  de  la  paroisse  de  Saiut-Sulpice, 
chapelain  de  la  chapelle  de  Saint-Biaise,  au  château  de  Prusley. 
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Église  de  Saint-Denys-sur-Huigne.  —  Louis-Denys  Guérîn, 
curé  de  la  paroisse,  chapelain  titulaire  de  la  Sainte-Chapelle 
royale  de  Mortain,  diocèse  d^Avranches. 

Église  de  ParfondevaL  —  Jean-Pierre  Fromentin,  curé  de  la 
paroisse. 

Prieuré  de  Maison-Maugis.  —  Dom  Ferdinand  Levesque, 
religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  prieur  de  Tabbaye 
royale  de  Saint-Evroult,  fondé  de  pouvoir  de  Dom  Raimond 
Caslel,  religieux  de  ladite  congrégation,  prieur  titulaire  du 
prieuré  de  Saint-Nicolas  de  Maisons-Maugis. 

Prieuré  de  Saint-Jean-de-Courferaye.  —  Dom  Ferdinand 
Levesque,  fondé  de  pouvoir  de  Dom  Pierre  Hectru,  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  prieur  titulaire  du  prieuré  de 
Saint- Jean-de-Courteraye . 

Église  de  Courtoulain.  —  Jacques-Charles  Lavie,  curé  de  la 
paroisse. 

Église  de  La  Mesnière, — Jacques  Lecomte,  curé  de  la  paroisse. 

Couvent  des  Capucins  (Mortagne).  —  Frère  Eustache  Jardin. 

Chapelle  de  Voré.  —  Jacques  Duval,  prêtre,  chapelain  de  la 
chapelle  de  Voré. 

Monastère  de  la  Chartreuse  du  Val-Dieu  (Feings).  —  Dom 
Bruno  Bâcher,  prieur  de  la  chartreuse  de  Notre-Dame  du  Val- 
Dieu,  lequel  déposa,  outre  la  déclaration  des  biens  : 

1°  Trois  in-folio,  formant  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du 
Val-Dieu  ; 

2*  Un  registre  de  319  feuillets  contenant  l'inventaire  des  cens 
et  rentes  ; 

3"*  Un  registre  supplémentaire  (3  pages  écrites)  de  Tindication 
des  aveux  et  des  reconnaissances  des  rentes  foncières  ; 

4^  Un  autre  registre  de  367  feuillets  touchant  la  fondation  des 
fiefs,  seigneuries,  droits,  privilèges  ; 

5°  Un  autre  registre  contenant  l'inventaire  des  titres. 

Chapelle  Sainte-Magâelaine  de  Mauves.  —  M®  Yves,  Augustin 
Le  Gendre  de  Sainville,  avocat  à  Mortagne,  fondé  de  pouvoir 
de  M"  Vialle  de  Boisset,  chanoine  du  chapitre  royal  de  la  ville 
de  Laugeac  en  Auvergne  et  chapelain  de  Saiute-Magdelaine  de 
Mauves. 

Église  de  Mauves,  —  Charles  Ilurel,  curé  de  Mauves  et 
M'  Guillaume  Iluret,  trésorier  en  charge. 
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Chapelle  Saint'Jean''de'Montrozier  (paroisse  de  Mauves).  — 
Charles-Nicolas  Lange,  chanoine  de  la  collégiale  de  Toussaint 
de  Mortagne,  fondé  de  pouvoir  de  Jean  Seguin  de  Montrozier, 
prêtre  du  diocèse  de  Clermont,  docteur  en  théologie  de  TUniver- 
silé  de  Paris,  abbé  commandataire  de  Saint-Pierre  de  Corbeil 
et  vicaire  général  de  Saint-Claude. 

Église  de  Coulimer.  —  André  Trouvé,  curé  de  la  paroisse. 

Prieuré  de  Coulimer.  —  M*  Jacques-Antoine  Souvré,  notaire 
à  Mortagne,  chargé  de  pouvoir  de  M"  Bochard  de  Champigny, 
pourvu  du  prieuré  de  Coulimer. 

Église  de  Courgeon.  —  M*  François  Savary,  curé  de  la 
paroisse,  tant  en  son  nom  que  comme  fondé  de  pouvoir  du  trésor. 

Chapelle  Sainte-Anne  de  Courgeon.  —  Pierre-Nicolas  Mary, 
chapelain. 

Charité  de  Courgeon.  —  M*  François  Savary,  curé  de  la 
paroisse,  fondé  de  pouvoir  de  la  charité. 

Église  de  Saint-Quentin-de-Blavou,  —  Jacques -Charles 
Barbe,  curé,  et  Nicolas  Lecomte,  maire. 

Église  de  Saint-Jouin-de-Blavou,  —  Michel  Charpentier, 
curé  de  la  paroisse,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  François 
Commeauche,  trésorier  en  charge. 

Église  de  Saint-Martin-des-Pézerits.  —  Charles-Louis  Pie- 
tron,  curé  de  la  paroisse. 

Monastère  de  Saint-Éloy  (Mortagne).  —  Michel -François 
du  Buisson,  prieur  de  Saint-Éloy  de  Mortagne,  ordre  des 
chanoines  réguliers  de  la  Sainte-Trinité  pour  la  rédemption 
des  captifs. 

Église  de  Théval.  —  François  Bézier,  curé  de  la  paroisse 
et  Jean  Aubert,  trésorier. 

Église  de  Corbon.  —  François  Savary,  curé  de  Courgeon, 
fondé  de  pouvoir  de  Noël  Savary,  curé  de  Corbon  et  M"  Cristophe 
Maheux,  trésorier. 

Chapelle  de  Sainte- Anne  de  la  Ventrouze.  —  M*  Charles- 
Nicolas  Lange,  prêtre,  chanoine  de  Téglise  collégiale  royale 
de  Toussaint,  de  Mortagne. 

Chapelle  Sainte-Catherine  de  Montizembert.  —  Le  même  que 
pour  la  chapelle  Saint-Anne  de  la  Ventrouze. 

Trezorerie  de  VÉglise  collégiale  de  Toussaint  (Mortagne). 
—  Charles-Nicolas  Lange,  prêtre,  chanoine  de  l'église  collé- 
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giale  de  Toussaint,  fondé  de  la  procuration  de  M*  Oharles- 
Jean-Louis  Romet,  prêtre,  docteur  eu  théologie  de  l'Université 
de  Paris,  principal  du  collège  de  Louis-le-Grand,  pourvu  du 
canonicat  et  trésorerie  de  ladite  église  de  Toussaint. 

Église  de  Réveillon.  —  François  Gouin,  curé  de  la  paroisse. 

Église  de  Saint-Victor-de-Resno.  —  Pierre -Jacques -Fran- 
çois Perigault  de  la  Motte,  curé  de  la  paroisse. 

Chapelle  de  La  MagdeJaine-de-Sainf-Vicior.  —  Le  même 
comme  fondé  de  pouvoir  de  M.  Antoine-Joseph  Delarue,  prieur 
de  la  Magdelaine-de-Resno. 

Nous  croyons  inutile  de  dire  quel  usage  fut  fait  plus  tard  des 
inventaires  dressés,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  par  les  inté- 
ressés. 

La  Révolution  voulut  pourtant  se  montrer  bon  prince  à  ses 
débuts  en  prêtant  volontiers  aux  églises  pauvres  certains  objets 
du  culte  ayant  appartenu  à  des  congrégations  dissoutes,  témoin, 
le  reçu  ci-après  (1)  remis  par  M.  Tabbé  Quéru,  curé  de  Cha- 
rencey,  à  M.  de  Saintville,  administrateur  du  district  de 
Mortagne. 

a  Je  reconnois  avoir  reçu  de  messieurs  du  District  de  Mor- 
«  tagne,  un  calice  appartenant  à  la  Communauté  de  Chartrage, 
«  lequel  calice  je  promets  leur  remettre  quand  j'en  aurai  un 
«  autre,  sous  les  réserves  cependant  qu'il  ne  me  sera  pas 
«  enlevé  de  force  de  chez  moy,  ni  qu'on  ne  m'égorgera  pas, 
«  parce  que,  dans  ces  deux  cas,  je  ne  me  rendrois  point  respou- 
«  sable,  ny  autre  pour  moi. 

«  Quéru,  curé  de  Charencey. 
a  Du  4  mars  1791.  » 

On  sait  ce  qui  advint  quelques  mois  plus  tard  et  si  les  craintes 
du  brave  curé  de  Charencey  étaient  fondées. 

L.  FOURNIER 

Bibliothécaire  du  Musée  Percheron 


(1)  Archives  du  Musée  Percheron, 


ACTE  DE  NOTORIETE 

CONCERNANT 

LA  PERCEPTION  DES  DROITS  AUX  MARCHÉS  ET  VILLE  DE  NOGENT 
(20  décembre  1768) 


Nous  apprenons,  par  le  savant  travail  de  M.  l'abbé  Godet  sur 
^^Ivétius  à  Voré  et  à  Feillet  (1),  que  le  célèbre  philosophe 
jouissait  de  certains  droits  imposés  sur  les  halles  de  Regma- 
^^l'd.  Le  document  que  nous  publions  ici  vient  appuyer  cette 
^seriion  en  nous  révélant  le  taux  des  droits  perçus  aux  mar- 
chés de  Nogent-le-Rotrou  à  la  date  du  20  décembre  1768.  A  cette 
époque,  le  nombre  des  marchés  était  devenu  considérable  dans 
^ute  la  France.  A  la  suite  de  phases  diverses  dont  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper,  mais  d*où  résulte  surtout  la  constatation 
^^  leur  mauvaise  tenue  sous  le  rapport  de  la  propreté  et  de  la 
Qualité  des  comestibles  mis  en  vente,  de  nouvelles  réglementa- 
^ons  établies  au  cours  du  xviii*  siècle  avaient  ramené  un  peu 
d'ordre  et  de  prévoyance,  plus  de  souci  de  l'hygiène,  et  l'on 
^^t  arrivé  à  maintenir  chaque  branche  de  commerce  dans  ses 
^^atuts  et  dans  ses  privilèges,  situation  que  n'allait  pas  tarder  à 
détruire  la  loi  de  liberté  illimitée  de  1791. 

Quelles  circonstances  avaient  donc  pu  amener  entre  Nogent 
^^  Regmalard  un  échange  de  vues  à  cet  égard?  L'excellente 
^^Uographie  de  M.  Tabbé  Godet  va  nous  fournir  un  aperçu 
Préliminaire  que  nous  jugeons  indispensable  pour  éclairer 
^otre  sujet. 

Claude-Adrien  Helvétius,  né  à  Paris  en  1715,  d'une  famille  de 
Médecins  illustres,  s'était  occupé  de  littérature  et  de  finance, 
^^ï'Sque,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  obtint,  par  linfluence  de  la 
^^iue  Marie  Leckzinska,  une  place  de  fermier  général,  qui  lui 

,  (^)  Mémoire  lu  à  la  séance  publique  de  la  Société  historique  de  l'Orne, 
\^  Hegmalard,  le  6  septembre  1900,  par  M.  Tabbô  Godet,  curé  du  Pas- 
^^mt-Lhomer,  et  tir.  à  part,  IC  p.  in-8  raisin. 
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permît  de  s'adonner  à  la  vie  de  grand  seigneur.  Dès  lors  îl 
fréquente  les  plus  brillants  salons,  cuonait  les  personnages  les 
plus  t^éhjbres  :  d'Alembert,  Mari\*avjx,  Voltaire,  Diderot,  BufTou, 
Montesquieu,  d'Hulbaf-h*  A  trente -six  ans  il  épouse  Aone- 
Ciitherine  de  Ligniville  d'Autricourt,  dont  l'esprit  et  la  bonté 
égalent  la  beauté,  et,  a  partir  de  ce  jour  (17  août  17a!),  il  vient 
habiter  la  charmante  retraite  de  Voré,  où  il  écrit  ce  trop  fameux 
livre  De  lesprit,  qui  fit  dire  à  J.-J.  Rousseau  :  «  Tu  veux  eu 
vain  t'aviîir,  ton  cœur  bienfaisant  dément  la  doctrine*  »  Or, 
lielvétius  était  bon,  généreux  et  faisait  de  larges  aumônes  dans 
son  entourage.  C'est  là  surtout,  dans  ce  vaste  domaine  de  près 
de  4,000  arpents,  qu'il  mit  ses  actes  ea  contradiction  avec  ses 
principes  :  «  Il  était  devenu  le  roi  du  pays,  il  se  conduisit  en 
roi.  »  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  davantage  du  philosophe. 
Noos  ne  retenons  que  les  grandes  qualités  de  Thomme  de  cœur, 
qui  sont  celles  également  de  sa  digne  compagne.  Ses  fermiers, 
ses  gardes,  tous  les  gens  qui  sont  sous  sa  dépendance  devien* 
nent  Tobjet  constant  de  sa  générosité*  Les  anecdotes  vèridiques 
qu'en  cite  l'érudit  biographe  en  font  foi  et  pourraient  être  mul- 
tipliées. «  S'appliquant  à  tout  et  ne  voulant  rester  à  Regmalard 
que  pour  y  faire  le  bien,  llelvétius  faisait  bénéficier  le  commerce 
de  ses  libéralités  autant  que  l'agriculture  et  Findostrie.  Les 
halles  lui  appartenaient;  de  ce  fait,  certains  droits  lui  reve- 
naient sur  les  denrées  ;  or,  tout  en  fait^ant  vérifier  et  approuver 
la  pancarte  de  ces  droits,  il  y  renonçait  en  partie  ;  pour  la  plu- 
part, d'ailleurs,  ils  étaient  dérisoires  en  certains  articles.  » 

Il  est  probable  que  le  châtelain  de  Voré,  peu  fixé  sans  doute 
sur  Tassiette  et  l'étendue  de  ces  redevances,  n^eiït  pas  songé  à 
s'éclairer  plus  amplement  sur  ce  point  sans  la  conjoncture 
suivante  qui  vint  éveiller  sa  curiosité. 

M.  Jean-Gabriel  Gueroult  des  Chabottièrcs,  avocat  en  Parle- 
ment, a  vicomte  et  bailly  des  vicomte  et  châiellenie  de  Reniai- 
lard,  haute  justice  de  Feuillet,  »  dit  notre  document,  se  trouvait 
en  rapports  fréquents  avec  le  «  seigneur  de  Remallard»  »  et, 
comme  ledit  maître  Gueroult  commençait  à  s'implanter  à 
Nogent-le-Rotrou,  et  avait  acquis  ou  allait  acquérir  de  nou- 
veaux litres,  tels  que  premier  échevin,  avocat  fiscal  au  comté, 
procureur  du  Roy  au  grenier  à  sel,  et  enfin,  en  178*2,  maire 
titulaire  de  ladite  ville,  on  ne  s'étonnera  pas  que,  de  ses  entre- 
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tiens  avec  Helvétius,  s^ensuivissent  des  demandes  de  rensei- 
gnements sur  rétablissement  des  droits  aux  marchés  de  Nogent, 
sur  leur  forme,  leur  nature,  leur  perception,  leur  rendement. 
D*où  l'acte  de  notoriété  conçu  dans  les  termes  suivants,  destiné 
à  servir  de  point  de  comparaison  pour  rectifier  le  tarif  de 
Regmalard,  et  aussi,  sans  doute,  à  déterminer  les  droits  particu- 
liers revenant  à  Helvétius  sur  les  grains,  denrées  et  bestiaux 
mis  en  vente  aux  marchés  nogentais  par  ses  fermiers  de 
Dorceau  et  lieux  circonvoisins. 

Gustave  DAUPELEY. 


Aujourd'huy  vingt  décembre  mil  sept  cent  soixante-huit,  devant  nous,  René 
Pesseau  et  Jacqiies-Denis  Courlin  de  Torsay  (1),  avocats  en  Parlement,  bailly 
et  lieutenant  général,  juges,  civils,  criminels,  de  police  et  de  grùrie  (2)  des 
TÎlle,  bailliage  et  comté  de  Nogent-le-Bélhune  (3),  cy-devanl  le  Roti^ou  au 
Perche,  en  noti'e  hostel,  dix  heures  du  malin,  en  présence  des  avocats  et 
procureur  flscaux  ; 

Est  comparu  M*  Jean-Gabriel  Gueroult  des  Chabotlières,  avocat  en  Parle- 
ment, Ticomte  et  bailly  des  vicomte  et  chàtellenie  de  Remallard,  haute  justice 
de  Feuillet,  et  autres  y  jointes  et  réunies,  lequel,  pour  et  au  nom  de  M^  Claude 
Helvétius,  chevalier,  seigneur  de  Remallard,  Voré,  Blandé,  Brigemont, 
Feuillet  (4),  Dorceau,  le  Mage,  Lumigny  (;>),  la  Malmaison  et  autres  lieux,  a 
requis  qu'il  nous  plût  luy  donner  acte  de  notoriété  sur  les  droits  tant  de 
hallage  qu'autres  qui  se  perçoivent  ou  doivent  se  percevoir  en  celte  ville,  pour 
à  quoy  satisfaire,  suivant  notre  connoissance  et  un  raport  de  Jacques  Aubin  et 
Jean  Laurent,  officiers  mesureurs  de  ce  comté,  avons  avec  lendits  of/iciers 

(1)  Les  mots  en  italiques  sont  des  renvois  en  marge  dans  le  manuscrit. 

(2)  Gruerie,  juridiction  pour  ce  qui  concerne  les  bois. 

(3)  Nogent,  qui  s'était  appelé  Nogeiit-le-Rolrou  au  xii»  siècle,  Enghien- 
le-Français  au  xvr  à  cause  des  Bourbon-Enghien,  prit  au  xvu*  le  nom  de 
Nogent-le-Béthune,  peu  après  la  mort  du  grand  Sully.  Maximilien  de 
Béthune.  On  voit  que  cette  dénomination  persistait  encore  au  xviii*  siècle, 
le  disputant  à  la  première  qu'on  employait  quelquefois  concurremment  et  qui 
fut  adoptée  définitivement  après  une  interruption  d'une  année  environ,  à 
Tépoque  de  la  Révolution,  où  lui  fut  appliqué  le  nom  de  Noyent-le-Iiépu- 
blicain  (1794-95). 

(4)  Aujourd'hui  Feillet. 

(5)  Lumigny.  canton  de  Rosay-en-Brie,  arrondissement  de  Coulommlers, 
terre  qui  est  restée,  nous  dit  M.  l'abbé  Godet,  dans  la  famille  de  M  un,  second 
gendre  d'Helvétius. 
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certifié  que  les  ilroits  qui  se  pcrçoiveiil  tant  sui*  les  grains  ijuc  inarclrjrti!is43, 
Wsliauï  et  ilcnrccs  d*ins  réleiidue  de  ce  coml^  et  au\  marches  «jqi  s\  lîen- 
nentj  par  espèce,  poids  cl  quantité,  sont  ainsy  qiiM  suÎL 

IlAVAiiE. 

Ce  droit  ciinsiste  daûs  la  vingt-sixième  partie  du  minol  de  loule  espère  de 
grains  qui  se  vefuîeiiL  au  inarclié  de  ce  lieu,  lequel  droil  f^e  perc">«l  avanl  le 
Jiicsurage  avetr  uue  piiellell**  (l)  cuimaïichècj  cl  s'acquiUeul  jKir  le  vendeur. 

Mesura  GE* 

Ce  ilreil  est  allrilmi'  aux  oriiciers  mesureurs  dtml  les  offifes  appartiennent 
au  seigneur  de  céans  cl  consiste  en  six  deniers  pur  minot  de  tous  «^rains  et 
graines  comme  cy-<lesiius,  en  outre  le  droit  de  havsge  cy-dessus  êlabh  que  l'on 
percoil  ainsy  que  ledit  mcsnrage  sur  toute  inajcliandist;  sujette  5  mesure,  ce 
qui  s'entend  même  deff  fruits  cniis,  noix,  noiaeUeif,  marons  et  oit/non*. 

Droit  de  tuuder  (2)  sur  les  htiulangers,  prcfl'e,%  ta  bel  lion  nés,  scrgcnterie,  les 
poids  h  pezer  avce  les  grandes  et  [lelites  balances j  le  poitls-le-Roy  et  le  languîage. 

Item,  droit  par  cent  de  laine  qui  se  vend  et  distrtliue  à  Nogcnt,  cinq  soU 
ou  une  pu  ignée  va  Heur  un  quart  cron,  par  forme  de  hamuje,  lequel  iiéaii- 
moins  ne  ^  perçoit  que  le  jour  de  marche,  t^i  quatre  sois  pour  dfoif^  de 
pezmje  au  poids-le-fioij. 

Item,  par  poids  de  chanvre  de  13  i»  14  livres,  vendu  sm  marché,  une  couleus*!  (3), 

lleui,  par  cochon  languie  (4),  deux  sols,  et  pour  celuy  qui  se  trouve  ladre, 
quatre  sols. 

Item,  par  cocImmi  de  lait,  un  soK 

Ilem,  |>ar  chaque  [dombée  et  par  chacun  an,  cinq  sols,  et  par  pezel,  aiissy 
[Mr  ;tn,  deux  sols  six  deniers. 

item,  par  cbarcltée  de  hois,  cinq  suis,  cl  par  charelêe  de  vin,  dix  s«b,  et 
pur  pareille  chareltcc  de  foin,  cinq  sols,  lesquelles  néanmoins  ne  se  perçoivent 
pînt  quant  h  présent. 

Item,  [lar  chaque  houq,  chèvre,  un  soî  si^  deniers. 

Item,  par  biquet,  un  sol  six  deniers. 


(t)  Diminutif  de  poêle;  ustensile  qui  servait  de  mesure  à  prélever  sur  le 
grain. 

(î)  Ce  terme,  que  nous  retrouverons  plus  loin,  nous  est  inconnu,  et»  malgré 
toutes  nos  recherches^  nous  n'avons  pu  ideniifler  cette  expression  ionder 
sur  les  bouiangerSy  tonder  le  pain. 

(3)  Ou  cûttleiage,  collecte  d^un  denier  ou  obole  qai  se  percevait  sur  les 
denrées  vendues  ou  achetées. 

(4)  De  languier,  partie  du  cochon  qui  contient  la  gorge  et  ta  langue  qu*on 
sale  et  qu'on  met  à  la  fumée  (Trévoux)  ;  d'où  langueyer,  tirer  la  langue  d'un 
cochon  pour  voir  s'il  est  ladre  ou  non  ;  les  cochons  ladres,  ou  sursemés,  OQt 
des  grains  à  la  langue  et  à  la  gorge.  Les  langueyeurs  étaient  dos  inspec-- 
l^urs  de  marchés. 
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Item,  par  besie  h  laîiM,  trois  deniers. 

Item,  par  beste  cheTaline,  nn  sol,  et  par  bœuf.  Tache,  toreau,  tore,  un  sol, 
et  par  chaque  Teau  de  lait,  six  deniers,  Icsqueb  droits  ne  se  perçoivent  [loint 
non  plus  quant  ï  présent. 

Item,  par  somme  de  fruits  de  toute  espèce,  un  sol,  et  par  somme  de  navets, 
anssy  on  sol. 

Item,  par  somme  de  melons,  un  sol,  les«|uels  trois  derniers  articles  se  trou- 
vent actuellement  réduits  à  moitié  par  la  négligence  des  fermiers  ^i). 

Item,  par  pannier  de  fruits,  six  deniers,  même  droit  [>ar  |ianier  de  raisin, 
lesquels  droits  sont  aussj  pour  la  perception  actuelle  réduits  à  moitié  pour 
pareille  cause. 

Item,  par  panier  ou  pacquet  de  volaille  de  toute  espèce,  six  deniers. 

Item,  même  droit  par  panier  ou  paquet  de  gibier,  lesquels  deux  derniers 
droits  ne  se  perçoivent  point  quant  à  présent. 

Item,  par  panier,  fîllets,  baquet,  bary  de  poisson  frais  et  salle,  six  deniers. 

Item,  par  somme  de  poisson  de  mer,  rivière  et  étang,  un  sol. 

Item,  par  poignée  de  mourué,  trois  deniers. 

Item,  par  panier  ou  paquet  de  heure,  six  deniers,  lesquels  ne  se  perçoivent 
point  quant  à  présent,  si  ce  n^est  comme  il  va  estre  dit  en  fin  de  Tarticle 
suivant. 

Item,  par  panier  d'œufs  et  fromages,  six  deniers,  et  pour  la  perception  de  ces 
deux  droits  chaque  fermier  qui  vient  au  marché  paye  i  Tannée  un  fromage  et 
une  douiaine  d'œufs  pour  tenir  lieu  du  droit. 

Item,  par  paquet  de  fil,  six  deniers,  même  droit  par  {laquet  dVtain,  lesquels 
deux  droits  ne  se  perçoivent  point  quant  à  présent. 

Item,  par  chaque  cent  paquet  de  poix  ou  fèves  en  vert,  une  poellettc  qui  est 
la  vingt-sixième  partie  du  minot. 

Item,  par  chaque  marchand  vendant  de  la  chandelle,  une  livre  chacun  an. 

Item,  droit  d^alTermer  les  charges  de  i)ortefaix. 

Item,  droit  par  étalage,  un  sol,  lequel  quant  à  présent  est  réduit  à  moitié, 
ou  bien  Fétalant  paye  vingt  sols  par  chacun  an. 

Item,  droit  par  chaque  meulle  de  moulin  déposée  dans  retendue  do  lu  justice 
cl  voyrie,  trente  sols. 

Item,  par  chaque  cent  de  cuif  (suif),  deux  sols,  et  par  cha([uc  cent  de 
garance,  deux  [sols],  lesquels  trois  droits  ne  se  perçoivent  point  quant  à  présent 
par  la  négligence  des  fermiers. 

Item,  droit  de  tonder  le  pain  qui  est  sur  chacun  des  lM>ulangers,  par  an 
trente  sols,  lecjuel  néanmoins  ne  se  paye  plus  depuis  environ  dix  ans  par  la 
négligence  des  fermiers. 

Item,  par  chaque  cuir  tanné  ou  en  poil  de  bœuf,  un  sol  dix  deniers,  et  par 
chaque  cuir  de  vache,  tore,  toreau  et  cheval,  un  soi,  par  chaque  douzaine  do 
peaux  diverses,  de  bouq  ou  chèvre,  trois  sols,  et  par  chaque  douzaine  de  peaux 
de  mouton,  brebis  ou  agneau,  un  sol  six  deniers,  les4(uels  di*oils  ne  se  perçoi- 
vent point  quant  à  présent  par  les  causes  cy-dcssus. 

(1)  Il  s'agit  des  fermiers  chargés  de  percevoir  les  droits. 
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Item,  droit  de  courtage  du  vin  et  persage  (1)  d^iccluy,  ainsy  que  les  autres 
boissons  qui  se  vendent  audit  lieu,  sçavoir  pour  chaque  poinçon  de  vin,  cinq 
sols,  chaque  poinçon  d^eau-de-vie,  cinq  sols,  chaque  poinçon  de  cidre,  deux 
sols  six  deniers,  et  chaque  pipe  de  cidre  pommé  ou  poiré,  cinq  sols,  lesquels 
droits  ne  se  perçoivent  point  non  plus  quant  à  présent,  et  ce  par  une  continua- 
tion de  négligence  des  fermiers. 

Tous  Ios(juels  droits  nous  attestons  estre  levés,  perçus  ou  devoir  Testrc 
suivant  les  titres  et  anciens  usages  dans  ladite  ville  et  comté  dudit  Mogcnt, 
requérant  ledit  procureur  fiscal  acte  de  ses  protestations  contre  le  défaut  de 
perception  d'aucuns  des  droits  cy-devant  établis  et  d'en  faire  renouveller  la 
prestation  qui  n'a  été  interompuë  que  par  la  négligence  des  fermiers  des 
droits  et  domaines  de  ce  comté,  dont  et  du  tout  avons  décerné  acte  audit 
M*  Gueroult  et  au  procureur  fiscal,  pour  leur  servir  et  valoir,  chacun  en  droit 
soit,  ce  que  de  raison.  Et  ont  lesdits  M*  Gueroult,  Aubin  et  Laurent  signés 
avec  lesdits  avocats  et  procureur  fiscaux,  nous  juges  susdits  et  notre  greflicr. 

Jacques  Aubin.  Jean  Laurent.  Gueroult  des  Chabottières. 
Pesseau  gratis,  Goislard  gratis,  Courtin  de  Torsay. 
Desnoyers.  Travers. 


(1)  C'est-à-dire  débit  sur  place. 


llullême  (Orne),  Imp.  G.  Levayer,  4,  placu  au  Blû 


Réception  de  F  Honorable  Adélard  Turgeon 
par  la  Société  Percheronne  dHistoire  et  d'Archéologie 


Le  jeudi  17  août  1905  marquern  une  dîile  lieiireiise  dans 
riiisloii'c  de  notre  vieillu  ciU*  iiéivliiMimiu».  Ce  juur  l;i,  réalisant 
un  vi^\'\t  iuiï^^^viiiiis  rart'sstK  M,  Adélmd  Tiiigeuii,  iniiiislre  des 
terres  et  foixHs  de  la  [irovinre  de  Québec,  aecoiiipagiié  dafl 
^Imo  Adélard  Turgeun,  a  visité  la  ville  de  Mnriagne.  (jui  fid  le 
berceau  de  ses  ancêtres.  Cariinie  il  oouvenait,  relie  (éle  du  sou- 
venir fut  simple,  discrète  et  touchante.  Beaucoup  auraient  vuulu 
leutourer  d'un  éclat  plus  solennel,  la  rebauî?ser  d'une  pumpe 
otncielle.  Mais  le  ministre  avait  Icnu  a  s'elTacer  derrière  le 
compatriote.  «  C'est  un  pçlerinai;c  nue  nous  ferons,  écrivait  il 
quelques  mois  auparavant  à  i'un  de  ses  cousins  de  France.  \e 
voyez  en  moi  qu'un  membre  de  votre  vieille  famille  morlagnaise 
qui  vous  revient  les  mains  tendues.  Nous  serons  entre  parents, 
entre  amis,  cbez  nous,  dans  la  bonne  ville  de  nos  pères.  »  Et  il 
lut  fait  selon  son  désir.  Du  commencement  à  la  fin  de  celte 
journée,  trop  vite  écoulée,  la  rccei»tion  n'a  cessé  d'être  emprcinle 
d'une  intimité  cbarmanle,  d  une  cordialité  franche  et  familière. 
Sans  fierté  ni  raideur,  accessibles  à  tous  ceux  qui  les  entou- 
raient, se  prêtant  avec  une  bonne  grAce  inlassable  a  leurs  inter- 
minables questions,  nos  liùtes  d'un  jouront  conquis  la  sy m  patbie 
de  tous  ceux  qui  ont  uu  le  bonlieur  de  les  approcher  et  de  les 
entendre.  Souhaitons  qu'ils  aient  emporté  de  leur  visite  le 
souvenir  ému  et  réconfortant  iiuelle  nous  a  laissé  ! 


I 


iHiiKiravntil  h  I  uu  «le  i$e^  cou^iti»  de  Fniucc« 
vutre  vieille  [aiuillcmur 
lur?».  Smi^  g^*niii8  enirf  put 
in»line  ville*  de  tiuH  pèivii.  i»  El 
(ut  InM  HMau  «oit  U^iiir  Uu  ruuiujeoeemenl  i  la  M  de  cell 


il 


...: 1  -,      uiiJiaUléfiaiiclie  t.  ....,....: 

nï  niitlt'ur.  acei»s*»îbles  à  tous  ceux  qui  le»  ent^u 
VH*  une  boniip  grâce  inlansable  à  leui*»  lutcr- 
.  tiai«ti<Mescl  un  jourontrcKiiiuislasympallik*) 
n\i  eu  le  bonheur  Ue  les  i»[»priK!her  et  île  U's 
HH  (|u  iliç^  aient  emporté  de  leur  visite  le 
•ui  el  tvcuoforUiut  qu  eJle  nous  a  lutiiisiï) 


I*arîs  en  gare  de  >fûrlrîgm\  vu  les;  altendenl  leurs  cousins  et 

Cîoiasines,  M.   Cli.iiies  Turf^'éon,   [nofesseur  à  l'I'niversilé  de 

Rennes,  M^"^  (Iljtules  Turgeuu  et  leur  lils  (auquel  nous  devons 

^^s  inslantanés  qui  illustrent  ce  compte  rendu),  M,  PaulTurgeon, 

^vocal  près  la  Cour  d'appel  de  Paris,  et  M"'*'  Paul  Turg^eou.  Tous 

^^^  regards  se  portent  vers  le  couple  distingué  venu  de  si  loin 

^u   pays  des  aii(*('lres.  Lui,  de  fiaute  taille  et  de  grand  air,  en 

P^«?ine  fon-e.  la  tcte  éuergique  et  franche,  sobre  de  gei^te  et 

'lét'ije  d  allure.   !'a]qielle  la  forte  race  des  Normands  d'autre- 

^*'is  ;  elle,  liue  et  doutx\  gracieuse  et  souriante,  fait  songer  à  la 

I*arisienne  d  aujourd  huL 

Kn  mettant  le  pied  sur  notre  sol,  M.  le  iMinistre  tient  à  hon- 
utMir  de  saluer  tout  dabord  la  Afunirîpalité  de  Morlagne.  Sa 
l'f't'niiere  visite  e>l  donc  pour  lllolei  de  ville,  où  M.  le  iMaîre 
'•'ïlieniJ  SOI'  le  seuiL  i^nluuré  de  ses  Adjoints  et  du  Conseil  muni- 
^'Pul.  Nuus  ne  saurious  jnieux  faire  que  de  reproduire  ici,  à 
^*ïre  (le  document  lnstoiif|ue,  le  procès  verbal  olFiciel  de  cette 
^^t^ptiou. 


A  ujourd'hui  ioutlî,  dix-sppt  (itnU  mil  neuf  cent  cinq,  Monsieur  Adélard 
Tuf*^py[j^  rniaistrc  dos  tetTcs  el  furtHs  de  ta  province  de  Québec,  do 
P^^î^agc  ati  [>ays  qui  fut  te  lnMi:ean  *\''  olres,  est  venu,  dôâ  son 

*^'"î  \iH\  saluer  la  .Myriicipatitô  de  MurtM_  .  nnpagné  de  M'*  Adélard 

^^•"çeon,  de  \L  C^harte^  Tiirgeon,  professeur  à  la  faculté  de  droit  da 
"*^*^iies  et  de  M*'  Charles  Turgeon,  de  M,  Paul  Turgeon»  avocat  près  la 
^U  r  d'apf»et  de  Paris  et  de  M"'  t^aul  Turgeon, 

■'^t^ieut  présents  :  MM.  l*ezard,  maire,  Lemarié  et  Hure!,  adjoints, 
^^^Wc»  Cotreuil,  Gaillard,  Chomard,  Marchand,  l*ichard,  Dutertre, 
iOUcliel,  Rcibet  el  Meleux,  conseillers  municipaux.  • 

^m  -^prîis  les  présentations  d'usage,  Monsieur  le  Ministre  exprime  le 
^^H  pw^isir,  mêlé  d'éniution,  qu'il  éprouve  en  mettant  te  pied  sur  le  sot  d'où 
^^  wa  Bîetti  sont  partis  vers  l(i(>2  ou  1003.  Ayant  appris,  en  arrivant  à 
I  "^Hnjjue,  la  murt   prématurée  d'un  membre  du  Conseil   municipal, 

I  ^-  Copin,  inhumé  le  matlu  même,  il  sassocîe  au  deuil  qui  frappe  la 

I  ^^^^'  il  remercie  ta  Municipalité  et  le  Conseil  de  t  accueil  sympathique 

I  ^^  ils  out  bien  voulu  faire  au  descendant  de  leurs  concitoyens  d'au- 

I  M.  le  Maire  met  sous  les  yeux  de  Monsieur  le  Ministre  les  registres 

I  oH^nnaux  de  ranclcune  paroisse  Saint-Jean,  où  sont  consignés  les  actes 

L 
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de  baplénie  de  (lliarlos  Tiirgeon  et  ilos  six  eufaJiti>  qu'il  €ul  à  Morlagne 
de  son  mariage  avec  Pastjiiière  Lefebvre.  Il  le  prie  traccepler  «ne  copie 
de  ces  documenls  éïégaînrnenl  reliés,  que  Moïisieiir  le  Ministre  rei;oît 
avec  reconnaissance  comme  un  précieux  Mire  de  famille. 

ICn  foi  de  quoi,  el  pour  perpéluer  le  souvenir  de  eeMeviisile  mémo- 
rable, procès- verlial  eî?l  rédigé,  sur  le  désir  exprimé  par  M.  le  Maire,  el 
signé  par  M.  le  Minislre  el  Madame  Adélard  Tnrgeon. 


/, 


y^ 


M 


y 
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A  l  lïeures  précisas»  ;i[H'és  un   déjcoion^  de   ffinnlle,   \K  cl 
M'^'^  Ailébint  Tnr;,^eoîK  aeouriiprii^tiés  de  leuj's  cousins  ri   cou 
sines,  sonï  reçus.  {\  \\\  poric  du  Musée  l*<*rclicinu.  \\\\v  îi's  uieni 
hres  de  \\\  Sotivtr  tlUhtftin'  cf  tfAfrhf'oifftift'.  \.r  |uvsiilcnL  M.  I«^ 
V'*  de  R(uri;ineL  leur  souliiule  ta  liieiiveiiue  eu  t  es  lerines  : 

Monsieur  le  Minisire, 

V'olre  visile  an  musée  de  notre  Sorirté  htsforhinv  csl  finur  uou?>  un 
honnenr  dont  nous  sommes  heureux  el  llers.  Aucun  de  vos  collègues 
dû  la  Vieille  France  n'a  encttre  eu  le  loisir  de  venir  mois  voir  :  iU  sont 
gioerupésel  MorlaiîneesUi  Ifdn  del^aris  qu'il  fntil  hiru  mJUSiMi  cousolrr,  ^ 
La  Ijienveillaiile  allenliim  d'un  miuislre  île  l.i  \oih edi^-Kranee  îmns  osl 
d'aulanl  [dus  firécieusf*.  Xoiis  souliatlous  que  la  vue  de  ces  sonv^^iiirs 
d'un  passé  rpii  nous  esl  comnnni  idTre  |iour  vtois  i[ueîque  inléréL 

Il  préï<en(e  ensuite  les  nieiu lires  du  eoniilé,  pour  rhucun 
desquels  M.  le  Miiiislre  a  un  mol  ainuilde.  S'udrt^ssunl  notriru 
nient  h  M,  Poiirnier,  seci^naire  de  la  Soeiélé  :  u  VoiUu  dit  il,  un 
nom  bien  canadien  !  Les  Fonrnier  sont  iioiuhreux  à  Québec,  o 
Puis  M.  de  Homanet  el  .M,  Touruouer  lui  font  les  bonnenrs  du 
Musée.  Nos  hùtes  s'arrélenl  de  préférence  cb^vunl  les  souvenirs 
contemporains  4le  1  émî;,^ralion  [lercheronne;  ils  examinent  ïivec. 
intérôt  les  vieilles  esLanipes  el  les  vieux  coslumes  qui*  font 
revivre  à  leurs  yeux  les  sites  et  les  modes  d'aulretois. 


~  H9  — 


Oo  a  peiDf  h  tirrulerdan!^  les  $;ill<^.  tant  1  ambiance  est  i 
breose  et  eBimesâée  autiMir  des  siimpatliiques  Tîsjleurà»  Sottt 
là,  M.  Peard,  main  de  Moflagne,  M.  et  M*'  Georges  Gresl»^ 
M-  Jules  Cn^le.  M^  Mamiu,  M^^  Béoard.  M.  labbé  Marra^ 
De5|ierrirr§. M, labbé DuleîLM. Ihtpray de b  Maliène. La colaoîe 
QCifeti  taise  e^l  lni^ment  représentée  :  oo  remarque^  nota  m  menU 
M.  le  O-el  M'*"  de  Soiiaocê.  W^'^  Hunoy,  M.  et  M»-^  de  Torsay» 
M.  fabbé  Claireaus.  euré  de  Noire  Dame  et  M.  Tabbé  Durand, 
curé  de  Saint  LatirenL  M.  Gustave  riaupeley,  MM,  Henri,  Henà 


H  Jeati  Eigeii>rheiick,  M.  Th.  Couroiinel  el  bon  nombre  de 
itfK:it'lHiresde  Ja  eoutrée.  CUoa?  encore  au  ha^rd  de  nos  sou- 
venirs :  M,  le  Df  Jouis,  .M.\L  Huel.  Cerné.  Poirier,  Pieliard, 
Sirol,  Guesnon,  Leroy,  Filleul,  HavanL  Bii:el.  Buisel  Souvrain. 
Sèlaient  fait  excuser  eu  exi^iiiianl  le  regi^t  de  ne  pouvoir  se 
joindre  à  leurs  collègues  :  \L  le  I)"^  Levassorl  el  XL  le  D^  (Àïti- 
mousset,  M"^^  beljïhiu  Chardon,  MM,  Goupil,  Quénu,  Gobillol, 
Pîiul  haupeleyet  Pauquet* 

Mais  le  leaips  presse.  M.  el  M^*'  Adélard  Turgeon  apposent 
leur  ifiguature  sur  Talbuni  desliné  à  conserver  le  nom  des  visi- 
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teurs  de  distinction,  el,  après  avoir  accepté  nvec  empressement 
d  élre  inscrits  au  nombre  des  membres  honoraires  de  notre 
SockHé  Percheronne,  ils  se  dirigent  vei's  réj^Hise  Notre  I>iime,d'un 
pas  vif  et  alerte,  avec  un  entrain,  un  empressement  heureux,  qui 
étonnent  el  réjouissent  nos  tnmqiiilli's  Murtaguais.  En  1  absence 
de  M.  lArchiprètre,  qu'un  deuil  de  famille  retient  loin  de  sa 
paroisse,  M.  l'abbé  ÏJaiil,  premier  vicaire,  assisté  de  ^es  deux 
confrères  et  entoure  de  plusieurs  prêtres  des  environs,  attend 
sous  le  porche  l'arrivée  de  M,  le  Ministre.  Après  les  salutations 


d*usage,  le  clergé,  lui  faisant  coiiè^^^e,  le  guide  à  travers  nuire 
vieux  sanctuaire,  dont  nos  bAtes  admirent  la  belle  archilecture, 
la  voûte  Heu  rie  de  fines  sculptures  et  tes  célèbres  boiseries  qui 
ornent  le  chœur  et  la  sacristie.  Ils  si^^ueut  à  nouveau  sur  le 
registre  paroissial  et  descendent  à  l'hospice  du  même  pied  léger, 
par  la  vieille  porte  Saint  Denis,  suivis  dune  foule  curieuse  el 
sympathique,  qui,  chemin  faisant,  cliarniée  de  tant  de  simpli 
cité  libre  et  enjouée,  grossit  à  chaque  rue. 

Arrivés  au  portail  d'entrée,  d'où  la  vue  domine  le  Val,  MM.  de 
Ronianel  et  Tournoûer  indiquent  à  M.  Adélard  Turgeon  Teiupla 


-  ISI  ^ 


eemenl  ût*  1  anoît^nne  église  Sninl  Jenn,  tlélrnile  en  1707,  où 
furent  Jiaplisés  ses  anrélres.  Puis  M.  Fabbé  Moulin,  aumônier,  el 
Al.l^îiillrini.ndiinnisiriitiMiiMlr  lliospife,  lui  font  esrnrle  a  travers 
lo  cliaiH^lli\  le  «ioitre  et  It*  jai'ditu  Hi,  d'un  pas  [\\i\^  rajïidt^  qu'on 
¥ie  l'aurait  voulu,  leffa1(*^n*  retai>nl<^  la  (irande  (lue.  Sur  le  par 
cours,  un  nom  frappe  les  yeux  de  .^L  AdiMard  Tur^eon  :  a  Gouin! 
f 2iît  iL  C'e^l  le  nom  de  noire  jireïuier  uiinislre  provincial; 
ourait  il,  lui  aussi,  dr-s  cousin^  à  Mmiairne?  11  faudra  érlaircir 
ee  point.  »> 

On  se  (liri^'e  veiN  It^  théfdre,  où  tloil  se  tenir  la  séanre  solen- 
nelle oriîaniïiée,  sou<  les  au^pi^n^s  de  noire  Société  et  avec  le 
ennrnurs  de  la  Munie  ipalité,  [tour  eomniénnirer  les  liens  séeu 
hiires  rpii  rattarlu'ïd.  \rAV  h*  sauj;  d  tiue  viriUc  fauiitle  niorla 
|?nai>e.  notn*  ville  à  la  Xuuvelle  Tranr'e.  Sur  hi  place  des  Halles, 
I  animal inii  est  ^laudr.  Titiis  iM^uit'ssonueul  -  la  salit:  es!  rniulde. 
1>ans  les  tribunes,  hraur(io[i  de  dames  el  de  jeunes  tilles,  donl 
li*s  lilarudies  loilcltes  éclairent  la  salle.  M""'  Adélard  Tur^^eon, 
eiilnureede  sHsc(*usiues,  |*ïiMid  (daci*  dans  la  l<»ge  de  M.  le  Maire, 
Kur  la  seèue.  se  pressent  les  soeiétaires  et  les  membres  du 
C^iitiseil  luuuit  ifiaL  Du  rvuiaïupjc  au  uiilieu  d  eux  M.  Voisiu, 
f'iinseiller  à  hi  (juir  rie  cassation,  panv  qui  iHutes  les  fêles  de 
notre  ville  sruil  di  s  fêles  de  famille,  la  ni  lui  sont  ehers  les  tiens 
r|ui  ruuissrul  à  iinire  ré;;inu!  M.  Il*  Ministre  sassied  enlre  le 
lirésidenl  de  la  Soriélé  el  le  maire  de  la  ville. 

Aloî*s,  M.  le  V(^"  de  liiunauef  ouvre  la  séauee.  En  teruu's  exeel 
lenls,  il  salue  le  uiiuistrtM  anadieu  el  le  remercitv,  an  u^uu  de  la 
ÎSoriélé  qu  il  (uvside,  du  !;r«iud  honneur  qu  i!  a  bien  voulu  lui 
faire  en  aece|>taul  sim  iuvilaliniK  Puis,  il  donne  teelure  dune 
^lude  sulïslautielle  el  ^orle,  où  il  ra[i[ietle  lailiiui  éneri^ique,  le 
ïmt  idêiil  et  l'espril  elirélien  des  premiers  colonisateurs  français. 
Cleux  qui  oui  découvert  ou  fcuulé  le  f Canada,  nùtiiuiunuil,  élaiinU 
des  croyants  et  des  braves.  Jacques  tlarlier  el  Samuel  de  (]bam- 
jdain  anirmérent  à  la  fois  sur  les  tei'res  sauvages  les  droits  du 
Christ  el  ceux  du  Roi  ;  ils  eu  [uâi'enl  possession  en  les  marquant 
^une  croix.  Et  nous  savons  que  les  Canadiens  daujourd'bui 
ïi'unt   point  laissé  umurir  bi  llainiue  que  ta  bu  de  leurs  pères 
alluma  jadis  sur  les  bords  du  Saint  Laurent, 

M.   Cbarles  Turgeon,  professeur  à   la   Faculté  de  droit  de 
Tiennes,  qui  avait  assumé  la  tàcbe  du  discours  de  <<  Can*mérju> 
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nilioii  }),  prend  ensuite  h\  panile  et,  dès  les  premiers  nnils, 
conquiert  sou  auditoire  eu  lui  faisant  la  communication  sui- 
vante : 

Monsieur  le  Présîdoat, 

Vous  me  permettrez,  h  litre  préliminaire  {et  bien  qu'elle  ne  figure  pas 
au  pruf^niJuiiie],  de  donner  tecture  d'une  tellre  que  j  ai  reçue,  il  y  a  buit 
jours,  de  M.  Alphonse  Turgeon.  qui  a  dirigé  longtemps  le  Bureau  (!e  la 
colonisalian  de  la  province  t!e  Quét>ec.  Cette  teUre  est  datée  du 
diinanclio  2-i  juittet,  jour  où  nous  fêtions,  h  Saint  Mato,  avec  un  éclat 
inouîtiiahle,  t  inauguration  Je  ta  statne  de  Jacques  Cartier,  le  cétèbre 
navigateur  malouiu,  dont  on  vous  a  parlé  tout  à  1  Leure.  Écrite  en  un 
style  qui  va  droit  au  cœur,  et  te  montre  de  quel  amour  on  aime,  au 
Canada,  la  France,  ta  Normandie  et,  pîus  particulièrement,  ce  coin  de 
terre  où  nous  sommes,  te  Perche  et  Mortague,  d'uti  sont  partis,  en  si  grand 
aombre,  les  fondateurs  de  la  patrie  canadienne. 

Montréal,  23  juiltet  1905. 
Cher  Cousin» 

C*est  à  peine  si  je  puis  tenir  ma  plume,  mais  je  ne  veux  pajs  laisser 
écouler  cette  journée  sans  vous  dire  combien  je  suis  uni,  en  pensée» 
avec  vous. 

Que  j'envie  le  sort  des  ndlres,  assez  heureux  pour  goûter,  à  Saint-Malo, 
tout  ce  qui  se  fera,  tout  ce  qui  se  dira,  et  pour  sentir  à  leurs  C<Més  liattre, 
d'un  même  liattemenl,  tes  cieurs  de  nos  frères  \ 

J'envie  plus  encore  le  Ixintienr  de  notre  Honorable  ministre,  à  qui  il 
va  être  donné  do  revoir  le  berceau  nit^me  de  nos  ancêtres,  avec  tes  descen- 
dants de  ces  vaillants  colons  qui,  ensemble,  quittùrenl  leur  pays  pour 
donner  à  la  Vieille  France  une  Nouvel  te  Krance.  Votre  fête  sera  ta  fêle 
intime  par  excellence,  ta  fête  de  fajuilïe.  Commeut  ne  pas  regretter  de 
ne  pouvoir  y  prendre  part! 

Du  moins  serai  je  de  camr  et  d'âme,  tout  entier,  avec  vous.  Dites-le  à 
tous  nos  braves  concitoyens  de  Marin ifjne  (1). 

Vers  eux  s'en  vont  mes  prières  et  mes  vœux  :  prières  pi*ur  ceux  qui 
ne  sont  plus,  souhaits  de  bonheur  pour  tous  ceux  qui  vous  entourent. 
Puissent  ils  entendre  ce  cri  de  1  âme  que  leur  lance,  à  travers  TOcéan, 
un  Turgeon  du  Canada  ;  «  Bénie  soit  la  mémoire  de  tous  ces  chevaliers 
colons  qui  nous  ont  faits  ce  que  nous  son» mes  et  ce  que  tious  serons 
toujours  i  Catholiques  et  Français!  » 

Vous  verrez  l'Houorablo  Turgeon  i  vous  le  trouverez  charmant. 

Uespects  et  amitiés  aux  vôtres. 

Voire  dévoué  cousiûp 

A.  TURCEON, 

(1)  Il  est  remarquable  que  les  CuaaJleas  écrivent  encore  i/orf a t^nr,  comme 
hos  4iaeèti*es  l'écrhaioDl  parfois  encore  au  xvir  siècle. 
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Li  ItctiiiT  de  relte  lellre,  si  t(Mirliîink\  l'enuie  vivenu'iil  l'assis 

•.ance*  Puis  M.  h}  [irufesseurTurgrou  iiuus  piuie  de  réiMi^M'iilinii 

«de  ses  îincélres  et  des  déclinées  du  Canada  franç^iï^.  Il  «mï  [larle 

lisiblement  aver  joie, ïivecîiUHiur;  et  ini  réeiMite  aver  erm»lit)n  et 

ivrueineiiieiiL  Son  sureè^  fui  ^rrciiid,  si  ïini  en  ju^^e  par  les 

*i|i[)laudis*HeriH'Uts  de  l'assemblée,  par  runaniiuité  des  éloges  el 

î^y^tuul  |iar  I  iriii»ression  jinifonde  el  durable  4]iril  a  laissée.  On 

jioiJiTa  lire  plus  loin  ce  irioreeau  de  rireuusianee.  avi*e  les  doeu 

jneiUs  à  1  a[niui,  <laus  sun  texte  intégral  el  déliiiilif,  —    l'iu'a 

leur  ayant  été  fui-eé,  faille  de  tetups,  d'y  pralit|uei\  au  <'(Mirs  de 

hi  séauee  publi*]ue,  d  assez  luitables  euu|unvs,  m  Dausee  laldeau 

de  touelu*  si  délieale  el  jiouiMayl  de  eu u leur  si  vive,  j'a|i|»urte 

l'organe  des  inléréls  eanadiens  el  français,  —  le  Parh-Catiada, 

—  un  a  vu  |iasser  ces  types  énergiques  el  pnd»es  donl  [u'tK;êde 

radrniraïdè   liabilaul  de  nos  eam  pagnes,  —  cul  un,  eh  rélien» 

palriule.  Qui  doue  saurait  se  réelauier  dune  souche  plus  bu1e 

el  plus  généreuse?  Et  en  dirigeant  ilabotil  la  etilnuisîi»i(*n  de 

tîi  |U'oviiU'e  de  Ouébet*,  en  afliuinislrant  uiaiutt^rnuit  les  terres 

et  forêts  du  ibunaine,  M.  Adélard  Turgeun  levietit  à  ses  oi'igines 

eteuntinue  ï  «euvre  de  ses  ancêtres,  les  Turgeun  du  Perelie  (1)*  » 

Chacun  en  a  eu  conscience,  lorsque  M.  le  Ministre,  se  levant 

pour  réfiondre  à  son  cousin,  a  évoqué  le  suuvenii"  i\i^^  aïeux 

obscurs  et  jjunrtant  dignes  de  njéiuoire  qui  nul  été  les  véritables 

fondateurs  du  (Uinada.Sa  haute  staluie)|ui  dnuiiiu'  lassislance, 

Sun  altilude  siuiple  et  digne,  sou  geste  luu'veux  el  large,  sa  voix 

Uelle  et  chaude,  à  laquelle  il  ne  manque  pas  méine  un  léger 

accent  du  lerroir  normand,  ont  li>l  fait  deeonf|uérirla  conliaiu'e 

et  I  iidiuiralicuL  H  [larle,  sans  note  etsatis  liésitation,  nue  langue 

^iriu  et  rhideureuse;  et  c'est  une  suite,  i>resï|ue  ininleri'onipue, 

d  H|iplaudisseuients-  N'ayant  pu  lixer  parla  sténn^ra]ïlHe  celte 

brillante  improvisation,  il  nous  faut  en  recuusliluei\de  mémoire, 

It*  pale  résumé, 

Dabord,  roraleur  décrit,  en  larges  traits,  Ibistuire  de  la 
Colonisation  française  au  Canada,  connue  son  cousin  a  retntcé 
Ujut  il  1  heure  Ibislaire  de  l'émigraliun  percheronne.  Il  salue 
Uos  premiers  découvreurs  et  nos  anciens  intmniers  ;  el\  conhr 
iiianl  les  dires  de  M.  le  V'nle  Uonianel,  il  nous  les  montre  cbré- 


1 


1 


(J|  i'atis-CanaUat  lîî  septembre  19ftj,  n"  13^  p.  2. 


J 
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liens  et  piilri(>lis,  eolfms  ot  misFiîrtTinfiîiTS.  Alors  que  d  aiilres 
pni|>li\s  caloiiisaifiil    jkif  Ir  fri'  ri   pinir   le  liirif .    h\    Franc 
(Mvltnusnit  \n\r  h\  Ft»i  el  \nn\r  ta  rivilis:diiHi. 

l'uis,  (Jt*  quel  âfreiiL  il  mpijeUt'  Iîi  tlouloiirense  séjKiralion 
ili^  \li\li,  où  le  vieux  dnifieaii  de  la  jiuma relue  française,  après 
avoir  flotté  deux  cents  uns  sur  le  (limada. 

<i  mouille  de  pleurs  amers, 
Ferma  son  flîle  blanrtieet  repassa  les  mers  î  » 

En  quels  termes  viVils,  il  parle  des  liides  snrilennes  contre 
vaiiiijueur  pour  ret-iniquérii"  ïvs  tiherlés  pei'du<^s!  Avec  quelle 
nr^Mieitleuse  jnie,  il  eonslale  les  résiillals  iihlMiius,  et  le  lit»éra- 
lisuie  (le  t'Anf4:lelerre  piuir  le  Canada,  el  le  loyalisme  du  (]an;ula 
]K>ue  r  \ri;4:]eterre  !  <t  (JuMiid  je  siui^^e,  s'éeiie  t  it.à  ri'  qui'  wms 
étinns  hier,  à  (^e  que  nous  stunmes  aujinirrlliui.  ((MUiuenL  ne 


I 


is  Air^e  tier  ilu  [\: 


lïeureux  du  présent,  sur  de  la  venir?  »> 


Kl  il  dil  ina^uîliquerueot  la  sptrudi^le  ]u^nspérilé  de  u  raolni 
Frani-e  ►>,  r[ui  ^Mrde  de  sesori^^ines  ininnauttes  el  jïerelieronues  ^ 
un  pieux  et  lenaee  souvenir;  car,  si  la  litrre  et  lualitpie  An^^^le-j 
(  vire  a  insjûi'e  au  (Canada  son  es|(rit  poliliqne.  la  l'ranee.  la 
doutée  Fi'aueç*,  toiqtHirsf^M'néreuse  et  sertM»rahle,  lui  a  dnnné  si>n  i 
sau^,  lui  a  insunié  sun  àme  et  sa  vie.  u  lies|ïe(  1er  le  passé  etj 
regarder  î  avenir,  v(jilà  notre  idéal  !  » 

Fl  sélevarit  a  nne  vérilalile  inYdes*?ion  de  fia  canadienne, 
Fora  leur  énn^t  l'espoir  qnun  jour  le  Canada  jouera,  dans  les 
desUnées  futures  de  lAuiérique,  le  r<Me  de  la  France  au  milieu 
des  nations  européennes,  a  Prendre,  à  côté  de  la  Franee.  noire 
plaee  au  sideil,  réaliser^de  ranlre  r(Mé  des  nïers.dans  ta  mesure 
de  nos  forces,  sa  maîtrise  des  arts,  des  idées  et  des  belles 
formes,  voilà  notre  ambition!  »i  Est  elle  exagérée?  Le  Canada 
ma  relie  a  pas  de  f^éanï.  Depuis  un  siècle,  sa  poptilatîon  et  sa 
richesse  sont  en  constant  pro^^rès,  C  esl,  dans  toutes  les  branches 
de  Faclivité  humaine,  une  ascension  prodigieuse  vers  le  mieux - 
élre  par  le  travail  et  la  liberté.  c<  Notre  éniinent  premier  minisire, 
sirWitfrid  Laurier,  a  pu  dire  dernièrement  :  i<  Si  le  plus  grand 
lait  liistoriqur  du  sièrdc  dertiiei'  a  élé  le  prodigimix  développe- 
ment des  Etats  L'nis,  celui  du  siècle  présent  sera  lexlraordi- 
naire  développement  du  Canada,  n  —  Et  a  qui  devons  nous  ce 
magnifique  avenir?  —Aux  petits  colons  d'autrefois,  aux  Per 
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o]ieron«s  du  xvrr  .siècle,  qui  ont  é\{%  sans  le  savoir,  les  ouvriers 
de  noire  forttine  présente.  Et  lorsrjueje  me  dis  que  c'est  sureesol 
jirivîlt^^'ié  qu'ils  sont  nés,  que  cest  triei  même  qu'ils  sont  partis, 
- —  comme  vous  Tavez,  mou  cousin,  si  éloqueunnent  rnp|)elé.  — 
Je  sens  ma  poitrine  ciiuadieniie  se  •çoniler  d'une  in4rjrilile  ém<»- 
tion.  ï)  El  en  manière  de  péroraison.  M.  le  Ministre  exalle  et 
liénit  nos  roui  m  uns  ancéti-es;  eL  pour  leur  maniuer  toute  sa 
reconnaissance,  il  envoie  au  peu[>le  percheron  le  salut  Iralernel 
^t  l'a  iïec  tueux  ho  m  m  âge  d  u  pe  u  [t  I  e  ca  nad  i  e  ru 


'^^ 


vv-'^-. 


Profonde  ment  émue,  rassistance  applaudi!,  applaudit  en*'<>re, 
el  plus  d  une  main  se  porle  aux  yeux  [Miur  essuyer  furiiv(*iuenl 
quelques  larmes.  En  sorlanl.  M,  le  Curé  de  Tourouvn\  qui  a 
luélé  aux  aet^hi millions  sa  voix  respectée,  li'ouve  un  mol  eliar 
manl  pour  louer  l**s  discours,  érudils  ou  éloquents,  subslauliels 
ou  savoureux,  qui  ont  reuqdi  eiMh'  sé;mre  solennelle  :  «  Ce 
f^unl,  dil  il,  des  mets  exquis  qu  on  nous  a  présentés  sur  des  |*lals 
d'or  ou  d'argent.  » 

A  3  heures  et  demie,  la  CoHalkm  percheronne,  olïerte  a  M.  et 
H  M™^*  Turgeon,  réunissait,   en  1  une  des  salles  de  riiôlel  du 


les  dames  élaieiil  en  iiiMJni-ilr.  Ncius  relrouvoiis  là  M.  Ifnmseiller 
VtiisîiK  «MilïHiiv  (le  st*s  t:iii;iiHs  vl  [M/tits  t*rïÏMiiîs  :  .\[M"^'"*  Hivit'iv, 
^iiirgHiilis,  'rfHiiiMKlt'r,  Kliciuit*  Voisin,  mvi'c  (|Mrl<]ucs  uns  ile 
leurs  fils  el  dv  Irurs  tillrs,  hiiilili'  dîtjouler  «jut*  re  iv|»;is,  Imp 
riMrrL  hr1;is!  :i  rnilscilu  ()t*[»ïU'l  duiil  liinitv  itpiiruclHvJ'ul  :inijiié 
de  In  pi  lis  fniiK^he  f^nielè. 

Au  fliainiin^ive,  XL  lu  V^"  de  Ilonianel  se  li'ive  el  (ïroiionee  le 
loHSl  suivnul  : 


Monsieur  k'  MîiiisltH\ 

Les  ïin^iiibres  de  la  Sociéh^  i^nrheronne  tîHli^tolie  ri  tfWniiéohtffie 
l^anlercint  un  i?tïu venir  reconnaissant  de  l'honneur  que  \otis  avez  hien 
vonki  leur  faire  en  at'i'eplanl  leur  invilalion. 

iVrineltez-iniM  en  buvanl  a  voire  saute  de  vi>us  ilire  an  revoir  el  à 
liienlnl. 

Veuille/,  en  allendanl,  Iran^nuilre  Ions  nos  vm^ux  île  iMuilieur  aux 
IVrelieriHis  elaldis  en  CanaiJa, 

A  la  santé  de  THontinilde  Turj^eon.  de  M*'  Ailélard  Turgeon  et  de 
lous  les  li;thilfitils  de  la  Xoovelle-rraïire! 


Apres  une  ivpnii*ît*  spiriUndle  dv  M.  le  MilH^ll'e.  M.  CKarles 
Tui'iuceinL  —  i|iii  fnl  le  nodlrur  en  seeue  ilf'  luuh'eellr  fêle, — 
levé  son  veire  en  l  honneur  <h'  nos  In'drs  el  de  ims  euin  ives  : 


Mesilaines,  Messieurs, 

Je  suis  srtr  dtj  répondre  à  voire  seiUinienl  unanime  Cii  vons  propo- 
sant de  boire,  d'abord,  à  noire  chère  ville  de  Morlagne,  à  son  passé  si 
bien  défend ïj  i>ar  notre  Sovirtf'  h'nhtnntm',  à  son  présent  cotîïîé  au 
dévoneinent  si  sûr  de  noire  Xkmieiiialité;  el  j'ai  plaisir  aies  rapproeber 
toutes  tleux  en  un  inénio  reniereieineiil,  [lour  le  ehalenreux  accueil 
qu'elles  ont  bien  vi>ulu  faire  au  descendant  de  nos  concitoyens  d'au- 
trefois. 

,1e  vous  [iropuse  de  biàre,  ensuite,  aux  dames,  cpiî  sont  rorneiuent  el 
le  charme  de  celle  réutiion,  et  à  vous,  mesileuïoiselles,  dont  la  jeunesse 
rieuse  nous  rap[>elle  la  yiitudlt*  Frana',  el  qui  avez  tenu  à  honneur  de 
faire  cortège  à  notre  gracieuse  cousine,  devenue  votre  cordiale  anne. 

Je  vous  demande  de  boiro,  enfin,  à  nos  hôtes  distingués,  h  notr© 
Connuune  histoire^  aux  souvenirs  d'hier^  aux  espérances  d'aujourd'hui, 


^Ur  le  qiiHÎ.  les  serivmenls  de  maîns  sont  nombreux  el  les 
*^*îf5iix  louchiiiils.  —  «  J>«père  que  vous  vieiuli^ez  nous  voir  au 
^^nada,  dit  M,  Adéia rd  Turgeon.  Nous  auruas  de  belles  KMes 
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eu  11)0?^.  pour  commémorer  le  troisième  centenaire  de  la  fonda- 
tion de  Québec,  Faudra-l  il  revenir  à  Morlagne  pour  vous  décider 
à  affronter  le  voyage?  Après  tout,  comme  je  lai  dit  à  Saint  Malo, 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  doux  que  de  voir  la  France,  c*est 
de  kl  revoir.  ))  Et  te  Irain  part  sur  cette  parole  aimable  qui  nous 
laissa  uoç  espérance  de  retour» 


«  # 


Cette  journée,  trop  brève,  laissera  à  ceux  qui  Tout  vécue  un 
souvenir  inelïavable.  U  est  à  croire  que  la  constance  du  senti- 
ment  français  au  Canada,  dont  rilouorable  Tur^^eon  nous  a 
fourni  lui  n*éme  la  preuve  éclatante,  contribuera  au  réveil  de 
uiïs  vieux  souvenirs  et  de  nos  communes  traditions.  Comment 
oublier  nt>lre  histoire  et  se  détacber  avec  indiiférence  de  notre 
[ïrovinre,  loi'Sf[u  un  |ïeu|de,  dont  les  f^mdideurs  en  sont  sorlls 
de|»uis  des  sicctcs,y  ivste  ^i  lidélenient,  si  iortenient  attacliê? 
C'est  pourquoi  nous  formons  le  vœu,  en  terminant  ce  récit,  quâ 
rexenr[ile  de  nos  anciens  qui  transportèrent  sur  le  nouveau 
conliuejit  un  [leu  de  j'îlnie  française,  leurs  descendants  nippor- 
lent  dans  liiurieriMe  France  un  peu  de  1  ïime  canadienne.  Déjà 
linoubîiabb^  journée  du  17  août  \Wl}  y  a  très  heureusement 
contribué  ;  et  la  Sociétr  IWi-ht-ronitc  tiHiatoire  et  J'AirhéohijH'  en 
ex|jrrme  à  M.  et  à  M"^-  Adélard  Tur^^eon  toute  sa  respectueuse 
reconnaissance. 


MoNSi£UH  LE  Ministre, 

La  Société  Percheronne  d' Histoire  et  d* Archéologie  est  heu- 
re ase  de  pouvoir  affirmer  sa  profonde  sympathie  pour  le 
^'aillant  peuple  CaDadien,  en  saluant  dans  la  personne  de 
A^oLre  ExcelleDce,  Tua  des  plus  illustres  descendants  de  ces 
^migrants  dii  Perche,  partis,  couflaots  dans  la  Providence» 
pour  les  terres  lointaines  de  1  ouest  j  notre  Société  vous  remercie 
^ivemeut  de  rhonoeur  que  vous  voulez  bien  lui  faire  eu  venant 
jrésider  une  de  ses  séances. 

Après  avoir  été  inaugurer  dans  la  fière  cité  de  Saint-Malo  la 

Sstatue  de  Jacques  Cartier»  le  Christophe  Colomb  de  l'Amérique 

c3u  Nord,  vous  avez  tenu  à  venir  en  pèlerinage  dans  la  province 

^méme,  berceau  de  votre  famille,  où  elle  compte  encore  de  très 

ciignes  représenlaats.  Vous  avez  pu  retrouver  ici,  non  seule- 

^^iient  la  langue  et  les  expressions  familières  transportées  par 

"'^^os  ancêtres  sur  les  rives  du  Saiot- Laurent,  mais  l'accent  môme 

^^t  la  prouoncialion.  Outre  les  noms  des  familles  souches  dont 

i  es  rameaux  transplantés  là-bas  ont  si  bien  grandi,  d*autres 

-*::ioaîs  qui  ont  marqué  dans  votre  histoire  sont  encore  portés  ici 

'^^vec  honneur  :  eu  eifet  deux  familles  actuellement  établies  dans 

i«  Perche,  ont  fourni  des  gouverneurs  à  la  Nouvelle-France  : 

X  e  marquis  de  la  Jonquiére  et  Henri  de  Lévis,  duc  de  Ventadour, 

:K>arent  du  vaillant  chevalier  de  Lévis,  surnommé  «  le  sage  des 

^S-ages  et  le  brave  des  braves  [l].  * 

Mais  ce  qui,  je  n'en  doute  pas,  touchera  plus  vivement  encore 
"^^otre  cœur  de  Canadien  Français  sera  de  constater  que  les 
^grandes  traditions  de  religion  et  de  patriotisme  pour  lesquelles 
'^^ous  combattez  avec  tant  de  succès  sur  le  nouveau  continent, 
^a^ aiment  eocore  Tàme  de  vos  cousins  du  vieux  monde. 

Les  habitants  du  Perche,  en  effet,  ayant  eu,  dès  le  temps  de 

(1)  Ernest  Gau.no *^  ;  Le  Fvri  d  k  Chulvau  SaiîU-Louis,  p.  2iL 
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notre  grand  roi  Saint-Louis,  Tavanlage  de  se  trouver,  soit  gou- 
vernés par  des  princes  de  la  maison  royale,  soil  sous  la  dépen- 
dance immédiate  de  la  Couronne,  ont  conservé  trop  bon  souvenir 
des  bienfaits  et  du  gouvernement  juste  et  paternel  de  leurs 
princes,  pour  que  les  théories  absurdes  des  révolutionnaires 
aient  jamais  pu  oblenir  ici,  de  nos  intelligentes  populatioûs^ 
autre  chose  que  le  dédain  le  plus  justement  méprisant. 

Vous  m'approuverez  certainement,  Monsieur  le  Ministrei 
d'attirer  un  instant  rattention  de  mes  confrères  de  la  Société 
Percheronne  sur  un  point  d'histoire  tout  à  Thonneur  de  nos 
aïeux  et  suffisant  .^i  lui  seul  pour  expliquer  la  prospérité  merveil- 
leuse à  laquelle  votre  pays  est  arrivé  malgré  tant  d'obstacles  : 
je  veux  parler  de  Tidée  maîtresse  qui  a  présidé  à  la  création  et 
au  développement  de  la  Nouvelle-France. 

François  V\  voyant  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  se  par- 
tager les  colonies  du  monde  disait  en  plaisantant  :  «  Quoi  !  ces 
princes  se  partagent  tranquillemeiit  le  nouveau  monde  !  Je 
voudrais  bien  voir  Ta  ri  ici  e  du  testament  d'Adam  qui  leur  lègue 
TAmérique  !  »  On  pourrait  eu  conclure  que  c'est  une  idée  de 
rivalité  qui  poussa  ce  prince  et  ses  successeurs  à  établir  une 
colonie  en  Canada  :  cette  idée  ne  fut  cependant  pas  le  motif 
principal  qui  les  lit  agir  et  «  ce  molif  ne  peut  pas  être  probléma- 
tique après  qu'eux-mêmes  Tout  exposé  dans  leurs  lettres  royales 
de  commission  aux  navigateurs  qu'ils  envoyèrent  dans  ces 
contrées  (1)  ».  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'un  des  principaux 
historiens  du  Canada  :  a  II  est  certain  et  personne  ne  Fa  nié 
jusqu'ici  que,  se  glorifiant  du  titre  de  Roi  très  chrétien  et  de 
Fils  aîné  de  VÉglisej  les  rois  de  France  eurent  pour  motif 
principal,  dans  les  dépenses  considérables  qu'ils  firent,  l'espé- 
rance de  porter  en  Canada  la  connaissance  du  Rédempteur  et 
d'y  étendre  les  limites  de  lÉglise  caihoHque.  Quel  plus  noble 
usage  pouvaient- ils  faiie  de  leur  puissance,  que  de  s'en  servir 
ainsi,  non  comme  les  conquérants  pour  ravager  des  provinces, 
mais  comme  des  envoyés  célestes,  pour  procurer  aux  hommes 
les  plus  abandonnés  les  biens  véritables  qui,  seuls,  pouvaient 
les  rendre  heureux  même  dès  cette  vie  (2)  ?  » 

(1)  IfiMoire  tfe  ifi  aJonie  fnffutfmi  en  Canada,  publit!'c  chez  Lccoiïre 
en  1H6I>  e\  amucs  Min;jiitcs,  hiirutfaclîott^  [k  3. 

(2)  lùitL 
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Uo  historien  peu  suspect,  Lescarbat,  ^f^PP^  ^^  1^  pureté  des 
XQOlifs  qui  dirigèreot  les  monarques  français  ii*a  pu  s*enipécher 
de  leur  rendre  ce  témoigiuge  :  <  Sas  rois,  en  se  metiant  en 
m  mouvement  pour  les  découvertes,  ont  eu  une  autre  fin  que 
«  DOS  voisins  (les  Anglais  et  les  Hollandais).  Car  je  vois  par 
«  leurs  commissions  qu'ils  ne  respirent  que  Vavancement  de  Ul 
«  religion  chrétienne,  sans  SLUCtm  profit  présent  (1).  > 

Les  navigateurs  envoyés  en  Canada  par  François  I**  étaient 
dignes  de  servir  une  aussi  noble  cause  [^]  :  «  Verazzani,  parti, 
suivant  Lescarbot,  en  1520  pour  découvrir  <  des  terres  neuves 
qui  ne  fussent  occupées  par  aucun  prince  chrétien  •,  rendit 
compte  en  1524  que  les  peuples  sauvages  qu'il  venait  de  décou- 
"vrir  semblaient  susceptibles  d'être  instruits  dans  les  mystères 
<âe  la  Foi...  L^illustre  Jacques  Cartier  a  exprimé,  avec  plus 
d  énergie  et  d'étendue  qu'aucun  autre,  les  motifs  religieux  qui 
lui  avaient  fait  entreprendre  cette  diffîcile  et  périlleuse  tenta*- 
t^ive  (3)-  » 

■  Avant  de  partir  de  Saint*Malo,  lui  et  tous  ceux  qui  devaient 
i"* accompagner,  s'étant  confessés,  participèrent  à  la  Sainte 
Eucharistie  dans  Téglise  cathédrale,  le  jour  anniversaire  de  la 
f^entec^te,  où  les  apôtres  avaient  commencé  d'annoncer  TÉvan- 
^^ile  aux  nations  et,  pour  attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  la 
^^nte  expédition  qu'ils  allaient  entreprendre,  il  voulut  qu'ils 
^**«çussent  celle  de  Tévéque  du  lieu  (4).  » 

Aussitôt  arrivé  sur  le  nouveau  continent,  un  de  ses  premiers 
^^oins  est  d'y  planter  une  croix  : 

«  Le  premier  jour  d'août,  nous  fîmes  faire  une  croix  haute  de 
^^C  pieds,  qui  fut  faite  en  la  présence  des  sauvages,  sur  la  pointe 
^i  «  l'entrée  de  ce  port,  au  milieu  de  laquelle  nous  mimes  un 


1 


(t)  Uktmrt  de  la  colonie  frtmcaiêe  em  Canada,  !,  p.  4. 
(3)  La  tnartne  française  ?  contribcu  aassî  en  la  pertoone  de  celui  qui  en 
^^mll  alors  k  chef  :  «  L^OUtoire  nous  apprend  que  M.  Pbîlip[)e  Cbabot, grand- 
'«^iT^l  de  France,  votilanl  frajer  les  rouies  aui  prédicateurs  de  la  Foj,  dans 
I  Paij  ou  elle  n^'avait  jamais  été  annoncire,  donna  ^ênêreiisemcnt  à  Jacques 
trois  navires  ecjuipez  à  ses  frais  t.  youceUe  relaUon  de  la  Gaspeiie, 
Mtre,  p.  3,  —  Autres  temps,  autres  mœurs  l 
(3)  Hiêtùire  de  ta  colonie  française  en  Canada,  I,  p.  4  et  5. 
<!}  tlnd.,  p.  12. 
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écusson  relevé  avec  trois  fleurs  âe  lys;  et  dessus  était  écrit, 
entaillé  en  du  bois  :  Vive  le  roi  de  France  /  (I)  » 

«  Ne  pouvant  exprimer  aux  sauvages  ses  sentiments  ni  leur 
parler  de  Dieu»  il  adrei^sa  à  Dieu  même  des  prières  en  leur 
faveur  ;  puis,  ayant  pris  un  livre»  il  lut  intégralement  et  à 
haute  voix  tout  le  récit  de  la  passion  de  Notre-Seigneur,  afin 
que.  s'il  ne  pouvait  remplir  l'esprit  de  ces  sauvages  de  la 
connaissance  de  ce  mystère  adorable,  au  moins  les  paroles  qui 
en  expriment  le  récit  frappassent  leurs  oreilles.  «  Peudant  cette 
m  lecture,  tout  ce  pauvre  peuple,  dit-il,  fit  un  grand  silence  et 
«  ils  furent  merveilleusement  bien  attentifs,  regardant  le  ciel 
«  et  faisant  eux-mêmes  des  cérémonies  pareilles  à  celles  qulls 
«  nous  voyaient  faire  (2)  », 

«  Lorsqu'un  peu  plus  tard,  il  put  se  servir  d'interprète,  il 
leur  parla  de  Jésus-Christ,  de  sa  doctrine»  de  sa  morale,  enfin 
de  la  nécessité  pour  tous  les  hommes  de  croire  en  Lui  et  de 
recevoir  le  baptême  (3),  » 

Quoique  la  plupart  des  compagnons  de  Cartier  fussent  morts 
de  froid  et  de  maladie  pendant  le  premier  hivernage,  cet 
héroïque  marin  ne  se  découragea  pas  et  François  I"  lui  accor- 
dait, le  17  octobre  1540,  de  nouvelles  lettres  de  commission  et 
le  renvoyait  en  Canada,  «  afin,  disait-il,  de  mieux  parvenir  à 
notre  dite  intention,  et  faire  ainsi  une  chose  agréable  à  Dieu, 
notre  Créateur  et  Rédempteur  en  procurant  la  glorification  de 
son  saint  nom  et  faugmentation  de  notre  mère  la  sainte  Église 
catholique  dont  nous  sommes  dit  et  qualifié  le  premier  fils  [I),  » 

Quelques  mois  plus  tard,  jugeant  nécessaire  d'envoyer  des 
troupes  dans  la  nouvelle  colonie,  le  roi  nomma  un  gentilhomme 
picard,  François  de  la  Roque,  sieur  de  Roberval,  son  lieute- 
nant-général et  conducteur  d'armée  en  Canada;  et  le  chargea 
d'y  construire  des  forts  et  d*y  conduire  des  familles  françaises  ; 
lui  donnant  à  cet  effet  45  mille  livres,  «  pour  raugmentalion 
de  notre  sainte  Foi  chrétienne  et  pour  raccroissement  de 
notre  sainte  mère  l'Église  catholique comme  ce  voyage  ne 

{i)  ff  Relations  des  voyages  de  Cartier  »,  publiées  par  E,  Crarton  Jansles 
Voyageurs  anciens  et  modernes,  L  IV j  p.  20, 

(2)  llisloire  dô  la  coionie  /rancaise  en  Canada^  p.  22  et  23, 

(3)  Ibid.,  p.  27. 

(4)  Ibid.^  p.  42  et  43. 
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pourrait  être  eolreprls  sitôt  que  nous  le  désirons  et  que  le 
demande  le  salut  des  créatures  humaines  vivant  sans  loi  dans 
ces  contrées,  sans  connaissance  de  Dieu  et  de  la  sainte  Foi 
aiàolique,  que  nous  avons  grandement  à  cœur  d'accroître  et 
d  augmenter  (1).  » 

C*est  donc  avec  raison  que  Thistorien  da  Canada  termine  son 
introduction  en  disant  i  «  Si  nous  noûs  sommes  étendus  sur  les 
sentiments  religieux  de  Cartier  et  de  François  I",  c'est  qu'ayant 
à  écrire  Tbistoire  de  la  colonie  française  en  Canada,  nous  avons 
pensé  qu'il  était  de  notre  devoir  de  rechercher»  avant  tout,  quel 
fut  le  motif  et  comme  le  principe  créateur  de  cette  colonie  et  de 
Texposer»  non  par  des  conjectures  hasardées  mais  par  les  pro- 
pres paroles  de  Jacques  Cartier  et  celles  de  ce  monarque.  Or  il 
est  certain  que  le  dessein  d'une  colonie  française  en  Canada, 
sous  François  î",  eut  pour  motif  principal^  la  propagation  de 
l'Eglise  dans  ce  pays  (2).  » 

Roberval  n^ayant  pas  réussi  plus  que  Cartier  à  fonder  un 
étabUssement  durable,  les  troubles,  causés  en  France  par  les 
guerres  de  religion,  firent  négliger  cette  entreprise  pendant 
plusieurs  années;  mais,  dès  le  mois  de  mars  1577,  Henri  III 
doDnait  la  conduite  d'une  expédition  en  Canada  au  marquis  de 
la  Roche  (3)  «  ayant  égard  à  la  délibération  qu'il  nous  a  fait 
«  entendre  avoir  prise,  tant  pour  le  zèle  et  fervente  dévotion 
«  qill  a  au  service  de  Dieu»  avec  mention  du  nom  chrétien  et 
'  grandeur  de  nous  et  nos  successeurs,  que  pour  la  singulière 

*  affection  qu*il  a  à  la  réputation  du  nom  françois,  ampliation, 

*  seureté  et  commodité  du  commerce  et  traficq,  bien,  profit  et 

*  milité  de  tout  le  publicq  de  cestuy  royaume  (4)...,.  » 

Le  marquis,  retenu  en  France  par  les  événements,  ne  put 
mettre  de  suite  son  projet  à  exécution  :  ce  n*est  que  vingt  ans 
plus  tard  que  «  poussé,  dit  Champlain,  d'une  sainte  envie 

(1)  Histoire  de  la  colonie  française  en  Canada j  f,  38  et  40. 

fi)  md.,  p.  :;8, 

(3)  D*apK'S  les  lellrcs-|i;i lentes  ce  perso nncigû  titaît  Troïliis  du  Mesgouez, 
chcïfllier  de  TOrdre  ihi  Itoi,  conseiller  -nu  Conseil  tFÉlal  et  capitaine  de 
ciiKjiianlÊ  iiomines  d'armes,  sieur  de  la  Rocliej  marquis  de  Coatarmoalj  comte 
àt  Kermûalec,  etc. 

(4)  CofiimissMm  de  Flenri  111  ait  martinis  de  la  RochOj  publiée  par  N.-E. 
ÛiO!iî«E  dans  La  iVouveUe-France  de  Carder  à  Cktmplain,  p.  3^* 


«  d'arborer  rétendard  de  Jésus-Christ  dans  ces  terres  et  y 
planter  les  armes  de  soo  roi  »»  il  engagea  généreusemenl  une 
partie  de  sa  fortune  pour  armer  un  vaisseau  (1);  il  obtint  du  roi 
Henri  IV,  le  12  janvier  1598,  des  lettres  patentes  le  nommant 
son  lieutcoanl-général  en  Canada  et  terres  adjacentes  :  Henri  IV 
y  rappelle  le  but  d*évangélisalion  que  s'était  proposé  François  I" 
en  faisant  découvrir  ces  pays  (2). 

Le  marquis  de  la  Roche  étant  mort  au  retour  de  son  premier 
voyage  sans  avoir  pu  mener  à  bien  son  entreprise»  Henri  IV  mit 
à  la  tète  d*une  nouvelle  expédition  un  huguenot  de  Honneur 
nommé  Chauvin  qui  ne  réussit  pas  mieux. 

Ce  fut  alors  qu*un  chevalier  de  Malte,  Eymard  de  Chaste, 
commandeur  de  Lormeteau,  grand  maître  de  l'Ordre  de 
Saint-Lazare  et  gouverneur  de  Dieppe,  demanda  à  Henri  IV 
des  lettres  de  lieutenant-général  pour  la  Nouvelle-France. 
•  Bien  qull  eût  la  tête  chargée  d'autant  de  ches^eux  gris  que 
d*annéeSi  il  voulait  encore,  dit  Champlain,  s'y  porter  en  per- 
sonne pour  consommer  le  reste  de  ses  ans  au  service  de  Dieu  et 
de  son  roi  (3).  »  Mais  il  mourut  peu  après  et  le  8  novembre  1603 
Henri  IV  confia  la  charge  de  le  remplacer  à  un  sainlongeais, 
Pierre  du  Gua,  sieur  de  Monts,  gentilhomme  de  sa  Chambre, 
alors  gouverneur  de  Pons,  pour  le  parti  protestant,  qui  s'adjoi- 
gnit un  picard  le  sieur  de  Biencourl,  seigneur  de  Poutriucourt  ; 
voici  les  propres  paroles  d'Henri  IV  ;  »  Étant  mù  d  un  zélé 
«  singulier,  avant  tout  autre  considération  et  d'une  dévole  et 
«  ferme  résolution,  que  nous  avons  prise  avec  Faide  et  assis- 
«  lance  de  Dieu,  auteur,  distributeur  et  protecteur  de  tous  les 
t  royaumes,  de  faire  instruire  au  christianisme  les  peuples  qui 
«  habitent  en  ces  contrées,  qui  sont  des  gens  barbares,  athées  et 
«  sans  religion,  de  les  tirer  de  l'ignorance  ou  de  Tinfidélité  où 
«  ils  sont,  de  les  amener  à  la  créance  de  notre  Foi  et  de  les 
Œ  convertir  à  la  profession  de  notre  religion  :  nous  vous  avons 
tt  établi  lieutenant-général  pour  représenter  notre  personne  en 
«  ces  pays  et  pour  en  faire  instruire  les  peuples  à  la  connais- 
€  sance  de  Dieu  et  par  votre  autorité  et  toutes  autres  voies 

(i)  llislmre  de  la  colonie  française  en  Canada j  [>.  68, 

(2)  HitiL,  p,  67. 

(3)  Cliamplaiii,  ci  lé  dans  Vf/istoire  de  ta  colonie  française  en  Canada 
p.  Ilî,  et  dans  ïa  Vie  de  Samud  Cftamplainj  par  N.-E.  Dionne,  1,  49. 
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«  licites,  les  amener  à  la  lumière  de  la  Foi  et  à  la  pratique  de 
«  la  religion  chréLieune  (1)<  »  La  coodition  essentielle  de  ce 
privilège  était  l'obligation  de  faire  instruire  les  sauvages  dans 
la  doctrine  chrétienne  et  de  les  amener  à  la  religion  catho- 
lique (2). 

Louis  XIII  à  son  tour,  affirme  d'une  façon  non  moins  précise 
que  la  conversion  des  peuples  barbares  est  le  motif  qui  ren- 
gage à  développer  de  plus  en  plus  la  Nouvelle-France  (3). 

Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  appelé  par  le  roi,  en 
1612,  à  remplacer  le  sieur  de  Monts  comme  son  lieutenant-général 
en  Canada,  choisit,  pour  le  représenter,  Samuel  de  Chaoïplaîu, 
auquel  11  donnait  «  pouvoir  d'assujettir,  soumettre  et  faire  obéir 

•  tous  les  peuples  de  cette  terre  et  par  ce  moyen  et  toutes  autres 
«  voies  licites,  de  les  appeler,  faire  instruire  et  exciter  â  la 

<  connaissance  et  au  service  de  Dieu,  à  la  lumière  de  la  Foi  et 
«  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  qu  il  y  éta- 

•  hlirait  et  dont  il  mainliendroit  la  profession  et  Texercice  (4L  • 
En  donnant  sa  coiiJiauce  à  Champlain,  ce  prince  était  heureu- 
sement inspiré,  car  on  ne  saurait  trop  louer  cet  homme  admi- 
rabie^  fondateur  de  Québec  et  père  de  la  Nouvelle-France.  A  la 
bis  brave,  intelligent,  loyal  et  désintéressé,  il  disait  que  «  ni  la 
■  prise  des  forteresses»  ni  le  gain  des  batailles,  ni  la  conquête 

<  des  pays  ne  sont  rien  en  comparaison  du  salut  des  âmes  et  que 

•  la  conversion  d'un  infidèle  vaut  mieux  que  la  conquête  d'un 
«  royaume  (5).  » 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Louis  XIII  fit  présent  d'un 
ïiîivire  tout  armé  â  la  pieuse  société  de  Montréal,  qui,  dans  un 
liut  â'évangélisation»  colonisa  Tile  de  ce  nom  et  fonda  Ville- 
ïnarie,  sous  la  direction  de  M.  de  Maisonneuve  dont  la  sainteté 
«égalait  le  courage. 

N'ayant  pas  le  loisir  de  rappeler  ici  les  épisodes  de  rhistoire 
du  Canada  dont  les  premiers  colons  ne  purent  triompher  de 
difficultés  sans  cesse  renouvelées  et  se  défendre  de  la  férocité 

(1)  HUiàire  de  la  colonie  franrake  en  Canaita^  p.  86. 
(3)  ML,  p.  89. 
(3)  Ihid.,  p.  i33. 

(4)Cham|>lain,  cité  dans  V  Histoire  de  la  colonie  f m  m  a  tue  en  Canada, 
h  133  et  134. 
(3)N\-K.  Dio?îN'E,  Vie  de  Samuel  Champlain^  I,  p,  8. 
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dlnûomb râbles  sauvages,  que  grâce  à  uq  héroïsme  et  à  une 
abnégation  que  la  Foi  la  plus  pure  pouvait  seule  iospirer  ;  nous 
citerons  seulement  le  passage  d*un  historien  du  Canada  relatif  à 
la  façon  dont  Montcalm  acheva  la  jouruée  du  8  juillet  1758,  où  il 
venait  de  hatlre  les  Anglais,  un  an  avant  de  tomber  lui-même 
glorieusement  atteint  :  ce  trait  mérite  d'être  cité,  car  il  clôt  en 
quelque  sorte  le  chapitre  des  Gesta  Dei  per  Francos  pour  le 
continent  américain. 

tf  Montcalm,  en  digne  fils  de  la  noble  France,  fit  arborer  sur 
le  point  culminant  du  champ  de  bataille  de  Carillon  une  grande 
croix  de  bois,  devant  laquelle  chacun  vint  se  prosterner,  pen- 
dant que  tonte  Tarmée  chantait  le  Te  Deum,  Cette  croix  portait 
rinscription  suivante,  composée  par  le  général  après  la  victoire  : 

Quid  dux?  Quid  miies?  QuidUralu  ingenlia  iiymi  ? 
En  Hignum  /  Efi  vkior  !  Dem  hic,  Dem  ipse  triumphut! 

ce  Qu'a  fait  le  général?  Qu'ont  fait  les  soldats?  A  quoi  ont 
«  servi  ces  arbres  énormes  renversés  ?  Voici  le  vrai  étendard  ! 
«  Voici  le  vainqueur  î  Ici  c'est  Dieu,  c'est  Dieu  même  qui 
■  triomphe  (i).  » 

«  Quant  à  la  sollicitude  de  la  Conr  de  France,  dit  l'annaliste 
canadien,  elle  se  continua  pendant  tout  le  règne  fécond  de 
Louis  XIV  qui  hérita  des  prédilections  de  Louis  XIII  et  d'Anne 
d'Autriche  pour  la  France  américaine,  prédilections  que  parta- 
gèrent le  cardinal  de  Richelieu  et  surtout  Colbert,  le  grand 
ministre  du  grand  roi  (2].  » 

C'est  ici  qu'il  faudrait  parler  de  ces  cent  cinquante  famiUea 
Percheronnes  parties  de  la  vieille  France  pour  aller  habiter  la 
nouvelle  et  dont  la  race  a  si  bien  prospéré,  mais  j*ai  hâte  de 
céder  la  parole  à  un  confrère  bien  plus  autorisé  que  moi  pour 
traiter  ce  sujet  (3),  Je  n*ajouterai  qu'une  simple  remarque. 

Lorsqu'on  a  parcouru  dans  l'histoire  les  glorieuses  étapes  de 
cette  colonisation  si  difficile,  entreprise  et  continuée  pendant 

(1)  Ernest  Gagnon  :  Le  Fort  et  le  Château  Saini-Louis,  p*  186. 

(2)  îbid,,  p,  23. 

(3)  Cent  cinqusmle  fâmllks  enviroQ  dmigrèreatdu  Perche  en  Canada  de  163^ 
à  1666,  sous  rimpubîon  de  Robert  Gifla  rdj  originaire  de»  en  virons  de  Morta^ne; 
leurs  deseendanLs  i»Diit  presque  aussi  uomLreuï  aujuuï'd^liuî  i|ue  k$  habitants 
dû  toute  k  prorinco  du  PercliG, 


I 
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deuï  siècles  dans  le  but  précis  et  sans  cesse  rappelé  d^apporter 
aux  inlidèles  la  bonne  nouvelle  anBoncée  au  monde  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ»  dont  ramour  inspirait  aux  colons  laïques 
ou  religieux,  un  dévouement  à  peine  croyable  pour  la  réussite 
de  cette  noble  tâche  ;  oo  comprend  qae  la  Providence ,  jugeant 
Louis  XV  indigne  de  porter  Tétendard  de  la  Foi,  ait  permis  cet 
avertissement  que  l'antiquité  païenne  connaissait  bien  :  Quos 
perdere  vuU  Jupiter  demenlsit.  Cet  aveuglement  est  visible  à  la 
fois  à  Québec  et  à  Versailles  ;  «  On  reste  surpriSjditM.  Gagnon 
en  parlant  de  ces  évènementSi  des  conséquences  graves  qu'eu- 
rent des  circonstances  tout  accidentelles,  peu  importantes  en 
apparence  et  faciles  à  écarter,  A  un  certain  momenti  tout  le 
monde  semble  frappé  d'aveuglement  :  llUustre  héros  de  Carillon 
livre  inconsidérément  bataille,  Bougainville,  chargé  de  sur- 
veiller la  flotte  anglaise,  passe  la  nuit  sur  une  rivOi  pendant  que 
Tennemi  débarque  sur  Tautre,  enfin  Ramezay  perd  la  tête  et 
livre  À  des  assiégeants  privés  de  leur  chef  ordinaire  une  ville 
qui  n'était  pas  investie  (1).  n 

Ija  perle  du  Canada  en  même  temps  que  celle  de  Tlnde  et 
leur  cession  à  l'Angleterre  étaient  rendues  définitives  par  le 
iraité  de  Paris  en  1763. 

Peadant  que  les  survivants  des  héros  canadiens  étaient 
plongés  dans  le  deuil  et  les  larmeSi  l'abandon  de  ces  <*  quelques 
arpents  de  neige  »  était  chaudement  approuvé  par  Voltaire,  ce 
cyaique  adulateur  du  roi  de  Prusse,  ce  digne  précurseur  de 
^^nx  qui^  frappés  du  même  aveuglement,  ont  signé  le  complé- 
ment du  traité  de  Paris,  en  votant  rabandon  du  protectorat 
lançais  sur  les  chrétiens  d'Orient,  glorieuse  prérogative  de 
Doire  patrie,  dont  la  Convention  elle-même  avait  compris  la 
grandeur  et  Fimportance. 

Nous  terminerons  par  cette  remarque  d'un  historien  de  la 

^'oQvelle^France»  bien  faite  pour  ranimer,  malgré  tout,  notre 

!       Foi  et  rassurer  notre  patriotisme  :  «  La  divine  Providence,  en 

f      nous  séparant  du  pays,  toujours  aimé,  de  nos  ancêtres,  —  ce 

que  noua  croyions  être  le  suprême  malheur»  — »  nous  a  traités 

^vec  bonté  et  nous  a  épargné  des  maux  incalculables  (2).  » 

(1)  Eroest  Gagnqn  r  Le  fort  ci  îe  Cfidleau  Saint^Loui^,  p.  212. 

(2)  IM.,  p.  214. 


Permettez-moi  pour  conclure,  Mousieur  le  Ministre,  de  vous 
prier  d'ôlre  Tînterprète  de  nos  vœux  les  plus  sincères  auprès  de 
nos  cousins  du  Canada  et  de  leur  dire,  en  leur  souhaitant  de 
notre  part  paix  et  bonheur  : 

N'oubliez  pas  la  France  et  restez  bons  chrétiens  î 


Y^  DE  ROMANET. 


Monsieur  le  Ministre, 

MESDA&tES, 

Messieurs, 

Si  j'ai  revendiqué  avec  joie  le  très  grand  honneur  de  prendre 
Jâ  parole  en  celte  séance  mémorablei  c'est  qu'ayant  Theoreuse 
^ûiUuae,  —  dont  je  suis  fier,  —  d'appartenir  à  une  famille  qui  a 
'Jomiéde  nombreux  colons  à  la  Nouvelle-France,  j*ai  considéré 
comme  un  devoir  de  vous  faire  goûter  la  haute  signification  de 
^Gtie  solennité  rare,  à  laquelle  noire  Société  Percheronne^  ti»u- 
jours  soucieuse  d'affermir  en  notre  vieille  province  les  liens 
sacrés  qui  rattachent  le  présent  au  passé,  vous  a  conviés  avec 
^ne  opportune  et  instante  courtoisie. 

tJne  famille ^  dont  les  deux  branches,  la  Canadienne  et  la 
ï^^ançaiseï  sont  séparées,  depuis  bientôt  deux  siècles  et  demi, 
î*^r l'immensité  des  mers  et,  —  ce  qui  est  plus  grave,  —  par  les 
Vicissitudes  inoubliables  de  l'histoire,  retrouve  enfin  son  unité  ; 
^^  ses  rameaux,  disjoints  par  deux  cent  quarante-deux  annies 
^^  vie  distante  et  de  fortune  diverse,  se  rejoignent  et  se  rencon-* 
*^^iit  en  cette  chère  ville  de  Morlagne»  sur  le  sol  même  où  le 
^ï'onc  originaire,  qui  les  a  portées  et  nourries»  a  poussé  obscu- 
^émeot  ses  premières  racines.  Tel  est,  Messieurs,  le  spectacle  rjui 
^ous  est  oHert  aujourd'hui  ;  et  votre  afûuence  m*est  une  preuve 
lue  vous  en  sentez  déjà  tout  le  charme  et  tout  le  prix. 

En  vous  entretenant,  d'abord,  de  Témigration  des  Turgeon  au 
Cûûada,  puis  des  destinées  de  leur  nouvelle  patrie,  il  me  faudra 
^ku  parler  de  ma  famille^  -^  de  notre  famille.  Monsieur  le 
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Ministre  :  je  m'y  appliquerai  avec  discrétion  et  modestie 
D'ailleurs,  en  parlant  d'elle»  j'aurai,  Messieurs,  le  plaisir  de 
parler  de  vous  ;  car  les  petites  gens,  dont  nous  sortous,  apparte-  ■ 
naient  à  cette  classe  d'honnéies  Lravailleurs  qui  forme  encore 
le  fond  de  votre  population  et  qui  soutient,  par  ses  qualités 
d'ordre  et  de  labeur,  le  bon  renom  de  notre  vieille  cité.  Et  puis» 
rhistoire  que  je  vais  conter,  pourrait  bien  être  un  peu  la  vôtre. 
Nombreuses  sont  les  familles  percheronnes  qui  ont  essaimé  sur 
les  bords  du  Saint-Laurent.  Les  gens  de  Moriagne  et  des  alen- 
tours seront  heureux  d*apprendre  qulls  ont  peut-être,  eux  aussi,  ■ 
des  cousins  au  Canada*  Mais  qu'ils  ne  rêvent  point  d* oncles 
d'Amérique  ni  d'héritages  traesallantiques  !  Là-bas,  les  familles 
sont,  avant  tout,  riches  d'enfants.  Croître  et  multiplier j  voilà 
leur  façon  très  chrétienne  d'être  milUonaaires. 


C'était  Tesprit  de  nos  ancêtres  de  l'ancienne  France.  Charles 
Turgeon,  qui  a  fait  souche  au  Canada,  était  né  le  4  août  1631  (I); 
il  avait  épousé,  vers  I6i8  ou  1649  (l'acte  de  mariage  n'a  pu  être 
retrouvé),  uoe  demoiselle  Pasquière  Lefebyre,  dont  il  eut  sept 
enfants  :  trois  garçoûs  et  quatre  lUles  (2).  Jacques  Turgeon, 

(1)  Vuki  snn  acte  de  baptême  :  «  Le  i|iiiitrièine  jour  d^amit  1621,  Chruies, 
fil5  de  Jean  Turgeun  cl  ûm  St^basliunnc  LègBr,  a  été  liaplisê  :  k*  jianain, 
Charles  de  MaJlet,  éctijer,  qui  a  nùiniiic  ;  la  marniîne,  Liust»  Ihuutid,  » 

(2)  Six  enfaiils  sont  iiisciîls  sur  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Jean  ;  [e 
septième  est  né  à  Beauport,  f  en  Canada  i. 

1*  Le  10  juillet  IGail,  kiplèrne  de  Française  Turgeon  ; 

2*  Le  2Û  sefitenibre  16^1^  kiplème  de  Claire  Tnigeon  ; 

3*  Le  2tl  siîplendue  1653,  b^plénie  de  Joctjues  Turgeon  \ 

4*  Le  18  novembre  t6li(),  bapl/*ïne  de  Françoise  Tnrgeou  ; 

5*  Le  26  août  16o8j  baptême  d'Anne  Turgeon  ; 

6*"  Le  3  seideinbre  1661,  baptême*  de  Michel  Turgeon  ; 

7**  En  1664,  naissance  h  Beanj>ûrtj  Nouvelle-France,  de  Zacharie  Turgeon, 
fils  de  Charles  Turgeon  el  de  Pasquière  Lcfebvre, 

Nous  citerons  senlemenl,  à  Litre  de  enrioské,  Pacte  de  baptême  de  la  fîllo 
ainée  :  «  Le  dixième  jour  de  jiiillel  iGalt,  Françoise j  fille  de  Charles  Turgegii 
et  de  PasqURMe  Lefehvre,  a  ôXè  hapli:>ée  r  le  parrain,  Joachim  Cholel;  la 
marraine,  Frani^ôiâè  Bigot,  cjui  a  nomme.  *  Les  autres  actes  sont  rédigés  selon 
la  mèine  formulé  et  avec  la  mémo  concision. 


duquel  je  descends,  naquît  le  13  avril  1624;  il  épousa,  vers  1651 
oix  1652  (nous  ne  saurioos  non  plus  préciser  la  date)^  une 
demoiselle  Claire  Bresdin,  qui  lui  donna  huit  enrauu  :  8ix 
g:arçoQS  et  denx  filles  (I).  Cette  double  lignée  nous  est  attestée 
par  les  actes  de  baptême  conservés  à  la  mairie  de  Mortagne. 

Ces    deux    Tnrgeon    étaient    domiciliés    sur    la    paroisse 

Saint- Jean,  qui  embrassait  la  plus  grande  partie  de  la  ville* 

Celaient  de  petites  gens  qui  gagnaient  leur  vie  à  la  sueur  de 

le\ir  front.  Bien  qu'un  document  postérieur  donne  à  Charles 

Turgeon  la  qualiûcalion  de  marchand,  tout  perle  à  croire  qu'il 

était  simple  artisan  et,  â  coup  sur,  un  brave  homme,  courageux 

à  la  besogne,  économe  et  probe.  On  ne  Teut  pas  admis,  sans  ces 

qualités,  à  grossir  le  noyau  de  la  colonie  naissante.  En  général, 

U  recrutement  des  émigrants  était  fait,  avec  un  soin  minutieux 

et  sévère,  parles  compagnies  coloniales  aussi  intéressées  à  bien 

choisir  leurs  colons  que  le  sont  nos  propriétaires  fonciers  à  bien 

choisir  leurs  fermiers.  C*est  dire  que  la  colonisation  canadienne 

d'autrefois  ne  ressemblait  en  rien  à  Fémigration  européenne 

d'aujourd'hui.  Le  trop-plein  de  TEurope  qui  se  déverse  actuelle- 

ment  dans  les  pays   d  outre-mer,  se  compose   trop  souvent 

daventuriers  et  de  déclassés  ayant  une  réputation  à  refaire  ou 

une  fortune  à  réparer,  épaves  du  vieux  monde»  déracinés  de 

toute   condition,  qui    ré  veut   d'un    Eldorado    chimérique   où 

l'argent  leur  viendrait  sans  effort,  en  dormant.  Pour  ces  colons 

de  gros  appétit  et  de  petite  vertu,  le  réveil  est  dur  et  Tinsuccés 

Larsr|ue  CliarifS  Turgoon  qiûUa  Murlagne  pour  le  Nuuveau-Montlt',  il  devait 
îeii  rester  souîeint'til  cinq  enfaols  vivanLs  :  l\iinéej  Françoise,  mourut  sajia 
Jouk*  CD  lias'iSge,  car  le  tiicme  j  ire  nom  fut  donné,  suivaul  une  coutume  ijui 
î'est  |)€r|iéluee  jusqii^Li  uos  jours  en  rerlaiiies  ftHiiille^,  â  une  tille  née  eiiiq  iina 
après.  Qy;inl  au  métier  des  parents,  ntius  rignorons  :  le!>  iicles  de  baplt^me  des 
enfiiats  ne  font  point  mention  de  la  prut'e^:9ian  du  père. 

{\)  Liste  des  enfants  de  Jacrjues  Tur^eon  el  de  Ciaire  Bresdin,  telle  nue 
natis  Pavons  relevée  sur  les  registres  de  h  paroisse  Saint-Jean  : 

1*  Le  1(1  juin  16'>3,  baptême  de  Jacques  Tur^^eon; 

2*  Le  10  mars  16i>:i,  baptême  de  C^illierine  Turgeon  ; 

3*  Le  8  février  16^7,  îja[>lême  de  Louis  Turjjeon  j 

4*  Le  2y  avril  10Îj9,  baptême  de  Simon  Turgeon  j 

b*  Le  il  mars  1662,  baptême  de  Florimond  Turgeon  j 

6'  Le  29  mars  1664^  bnpième  de  Su /an  ne  Turgeon  ; 

7»  Le  1'*^  janvier  HiCfi,  baptême  de  Riibert  Turgeon; 

8*  Le  18  août  1669,  baptême  de  Michel  Turgeon. 
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inévitable.  Ce  n'est  pas  eo  promeûant,  en  dispersant  sa  vie 
qu'on  la  gagne  ou  qu'on  Taméliore, 

Parmi  les  cent  cinquante  familleSt  qui,  de  1634  à  1666,  se 
transplantèrent  du  Perche  au  Canada,  presque  toutes  étaient 
préparées  au  rude  labeur  des  métiers  élémentaires  ou  des 
défrichements  agricoles,  par  lesquels  commencent  les  colonies 
qoi  veulent  vivre  et  durer.  A  ces  débuts  hasardeux  et  méri* 
toires,  nos  ancêtres  se  sont  voués  avec  un  courage  inlassable. 
Ils  partirent,  comme  ceux  qui  les  avaient  précédés,  avec  leurs 
outils»  quelques  meubles»  un  petit  pécule,  une  moralité  solide, 
la  confiance  en  eus-mémes  et  la  foi  en  Dieu. 

En  quelle  année  ?  Nous  pouvons  certifier  que  Charles 
Turgeon  quitta  Mortagne,  avec  les  siens,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  vers  1662  ou  1663.  Dans  une  notice,  qui  fut  trans* 
mise  à  mon  père,  en  1855,  par  Mk"*  Bourgett  évéque  de  Montréal, 
Tabbé  Ferland,  Thistorien  le  plus  qualifié  des  origines  du 
Canada,  nous  apprend  que  «  Charles  Turgeon  et  sa  femme 
Pasquière  Lefehvre  étaieut  établis  a  Beuuport,  près  de  Québec, 
avant  16G4.  n  S*il  n  a  pu  trouver  en  quelle  année  ils  arrivèrent 
au  Canada,  il  constate  pourtant  que  Zacharie  Turgeon,  leur 
ûlSt  «  est  né  en  1664  »,  et  qu'il  alla  plus  tard  s^étabtir  à  Beau- 
mont  il). 

Ce  renseignement  nous  suffit.  Trois  ans  auparavant,  le 
3  septembre  1661,  les  mêmes  père  et  mère  avaient  eu^  en 
France,  un  enfant,  Micliel  Turgeon,  le  dernier  qui  ait  été  inscrit 
sur  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Jean.  C'est  doue  entre  la 
naissance  de  Michel  à  Moriagne,  en  1661,  et  la  naissance  de 
Zacharie  à  Beauport»  en  1664,  que  se  place  l'exode  de  notre 
ancêtre  canadien,  c'est-à-dire  en  1662  ou  1663  :  ce  qu'il  fallait 
démontrer. 

Quelles  raisons  le  décidèrent  à  s'expatrier?  On  doit  se  le 
demander  avec  d'autant  plus  de  curiosité  qu'en  ce  temps-là  les 
gens  de  chez  nous  (et  ceux  de  maintenant  n'ont  guère  changé) 
n'étaient  pas  d'humeur  aventureuse.  Quelque  vingt-cinq  ans 
avant  que  nos  compatriotes  aient  commencé  de  quitter  les 

(1)  Beadiitont,  ville  J/'origîné  de  rHooorable  AdéLïitl  Turgeon ,  fait  pai'tie 
An  cullège  élecloral  Je  BeHecliasse,  où  les  Turgeon  sonl  s*  nombreux  q^uSl» 
funiieut}  h  eux  seuk^  presque  un  tiers  des  électeurs* 
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vallées  phnlureuses  et  les  coteaux  adoucis  de  noire  gracieuse 
province.  Courlio  un  historien  de  notre  crû.  écrivait  en  1611, 
que  «  la  plupart  dps  Percherons  sont  appesantis  sur  leurs 
cendres  »,  qu'ils  «  s'attachent  à  la  douceur  et  commodité  du 
pays  »,  saos  pousser  leur  fortune  plus  avant.  Non  qu'il  faille  les 
prendre  pour  des  «  imbéciles  i,  ajoute  heureusement  ThonnÔie 
Courtin  ;  mais  c'est  qu'ils  sont  «  chatouilleux  des  délices  »  de 
leur  petite  closerie  ou  métairie,  et  qu'ils  «  s'y  amusent,  non  en 
oisiveté,  mais  en  la  culture  et  ménagement  de  leur  patrimoine 
dont  ils  se  contentent,  sans  désirer  autres  grandeurs  ni  riches- 
ses, qu'ils  pourraient  peut-être  trouver  aux  autres  provinces.  * 
Point  de  doute  :  nos  pères  étaient  sages  et  sédentaires.  Et  le 
bon  Courtin  ne  prévoyait  pas,  pour  parler  son  charmant  lan- 
gage, qu'ils  «  se  tireraient  bientôt  du  pays,  brusqueraient  la 
fortune  au  loin  et  s'avanceraient  fort,  chacun  en  sa  vocation  et 
ses  entreprises  (1).  » 

Éloignés  de  la  mer,  répugnant  aux  lointaines  aventures, 
aimant  leur  champ,  leur  clocher,  leur  maison,  sans  grandes 
ambitions,  sans  graves  inquiétudes,  heureux  en  somme,  com- 
ment les  Percherons  du  xvii'  siècle  ont-ils  pu  rompre  toutes  ces 
attaches?  Je  sais  bien  qu'on  a  mis  ce  déracinement  sur  le 
compte  de  la  misère.  L'explication  est  insuflisante.  Bien  que, 
dans  le  Journal  historique  de  Louis  A7V^  le  Père  Daniel 
rapporte,  â  la  date  du  17  décembre  1662,  que  v  la  cherté  et  la 
disette  de  bled  furent  très  grandes  cette  année  et  la  précé- 
dente (2)  j»,  il  n'apparait  pas  que  Mortagne  eut  à  en  souffrir,  au 
point  que  ses  habitants  pauvres  aient  été  forcés  de  chercher 
leur  vie  hors  de  la  mère  patrie.  L'explication  vraie  est  ailleurs. 

En  1663,  Té  migration  percheronne  touchait  à  sa  fla  ;  son  cou- 
rant, jusque-là  régulier,  semble  s'arrêter  en  1666*  Un  médecin 
originaire  des  environs  de  notre  ville,  Robert  Giffard,  en  fut 
le  promoteur  et»  si  Ton  peut  dire,  le  maître  ouvrier.  Membre 
de  la  Compagnie  des  Cent  Associés  ou  de  la  Nouvelle-France 
créée  par  Richelieu  en  i6'27,  hardi,  entreprenant,  il  s'était 
installé,  cette  même  année,  à  Beauport,  qui  fut  érigé  en  sei- 

(i)  CouHTiNj  Histoire  du  Pcrdie,  llv.  I,  chnp.  iv^  pmum, 

(2)  Le  Père  Dimel,  de  la  Coinpn^rnîe  de  Jésus,  l!i$îmre  fie  Frnuve  depuis 

t'éiammetnentdi'lu  Momtrchie  fratifam'  dam  {v$  Guides^  t.  X.  ApjïL'odice  il  : 

Journul  hislorit^ue  de  Louis  -17 T^  p.  Ij2. 
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gnenrîe  à  son  profit,  pour  prix  de  ses  services  d'exploration. 
Ainsi  pourvu  d'un  vaste  domaine  sur  les  bords  du  SaînL-Laurent, 
il  lui  fallut  des  laboureurs  pour  le  cultiver^  des  colons  pour  le 
peupler,  et  il  s'en  fut  les  chercher  plusieurs  fois  au  pays  natal. 
Il  les  gagna  à  ses  vues  par  Tappâti  —  auquel  jamais  Normand 
ne  fut  insensible,  — d'une  propriété  foncière  facile  à  conquérir. 
Voici  les  conditions  qu'il  fit  agréer  à  Jean  Guyon,  maçon  et  à 
Xacharie  Cioustier,  charpentier,  suivant  acte  passé,  le  14  mars 
1634,  devant  maître  Roussel,  notaire  A  Mortague  ;  Obligation  1 
de  s'inslaller  au  Canada  avec  toute  leur  famille  et  d'y  édifier, 
pour  leur  logement,  une  maison  en  maçonnerie  ou  charpente,  à 
un  seul  étage,  de  35  pieds  de  long  sur  16  de  large  et  6  de  haut,  — 
ce  qui  était  tout  à  la  fois  plus  pratique  et  moins  facile  que  de 
construire  un  château  en  Espagne;  obligation  d'aider  Giffardà 
cultiver  son  domaine  et  à  rapprovisionner  de  bois  de  chautTage 
pendant  deux  ans,  —  ce  qui  n'était  ni  une  exigence  déraisonnable  1 
ni  une  très  lourde  servitude  ;  en  échange  de  quoi,  «  Monsieur 
de  Beauport  «  promettait  à  chacun  d'eux  1,ÛÛÛ  arpents  de  terre 
en  bois  et  une  partie  des  récottes,  —  ce  qui  n'était  pour  GiiTard 
qu*une  obligation  peu  onéreuse,  les  hommes  étant  rares  et  les 
terres  vacantes  s'ouvrant  devant  eux  à  Tinflni  (1). 

Or,  Tabbé  Ferland  nous  affirme  précisément  que  Charles 
Turgeon  s'établit  à  Beauport  au  milieu  de  ses  compatriotes, 
tt  les  Guyon,  les  Cloustier,  les  Poolin,  les  Lessard,  les  Boucher, 
les  Drouin,  les  Gagnon,  les  Guimond  et  bien  d'autres,  qui 
étaient  venus,  depuis  une  trentaine  d'années,  de  Mortagne  ou 
des  paroisses  environnantes  »,  notamment  de  Saint-Laogis,  de 
Parfondeval»  du  Pin-la-Garenne,  dVVppenai,  de  Saint-Martin- 
du-Vieux-Belléme,  d'Igé,  de  Feings,  de  Cliamps,  de  Tourouvre, 
de  La  Ventrouse  et  de  Randonnai.  Parmi  eux  se  trouvaient 
sans  doute  des  voisins,  des  amis,  des  parents  peut-être,  des 
connaissances  pour  le  moins,  dont  les  noms  sonnent  encore 
familièrement  à  nos  oreilles,  comme  les  Gadois,  les  Gaudry, 
les  Trottier,  les  Colin,  les  Normand,  les  Bellanger,  les  Poisson, 
les  Parent,  les  Maheust,  les  Morin,  les  Mallet,  les  Gîroux,  les 

(1)  Likm  r>E  t\  SicoTiÊnE,  VÈmiijraîioti  percitcrofine  ftn  Cfuwdu  pen- 
dant îe  -VI 7/'  stêi'k  :  Oîscours  prononce  à  Mottagnt^  a  la  séance  [uibliitiie  de 
la  Socirté  hisiorùfue  et  archéohgîque  de  VOrne  le  %*l  octobre  lfcî87.  Henaiil- 
Dcbioise,  1^87,  p.  13. 
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Trudelle,  les  Tavernîer,  les  Tremblay,  les  Bigot,  les  Pinguet, 
les  Giiibout,  les  Roussin.  les  Mercier,  les  Crest,  et  bien  d'au- 
tres (1)-  Quoi  de  pkig  naturel  que  ces  braves  «jens  ;iieni  exercé 
sur  les  habitants  de  notre  ville  une  propagande  efficare  et  une 
attirance  décisive?  Joignons,  si  ron  vent,  à  l'exemplarité  des 
migrations  aotérieures,  la  dureté  des  temps»  le  mal  et  Tincer- 
litude  de  vivre  et,  par  ailleurs,  les  suggestions  d*nne  existence 
plus  libre,  plus  aisée,  et  la  tentation  d'un  large  patrimoine  à 
acquérir,  et  Ton  s^expliqne  naturellement  que  les  Tnrgeon.  qui 
étaient  pauvres,  se  soient  décidés  à  rejoindre  leurs  compa- 
triotes d*outre-mer. 

Au  surplus,  en  partant  pour  le  Nouveau-Monde,  nos  Morla- 
guais  D'avaieut  pas  perdu  tout  espoir  de  retour.  En  gens  pru- 
dents et  avisés»  ils  ne  se  dessaisirent  du  bien  qu'ils  possédaient 
dans  leur  pays  d*origine,  qu'après  avoir  pris  connaissance  des 
ressources  et  des  avantages  de  leur  pays  d*adoptîon.  C'est  ainsi 
que  Robert  GifiTard  revint  en  1650,  pour  vendre  plusieurs 
immeubles  qu'il  avait  dans  les  environs  de  La  Chapelle-Mont- 
ligeon.  De  même  Abel  Sagot,  sieur  de  la  Forge,  bourgeois  de 
Québec,  se  défit,  en  1683»  des  biens  qu'il  possédait  dans  la 
paroisse  de  Tourouvre.  Le  prix  fut  fixé  à  200  livres.  Mais, 
comme  le  vendeur  avait  moins  besoin  d'argent  que  dlnslru- 
ments  de  culture,  il  fut  convenu  que  les  acquéreurs  s'acquitle- 
raient  en  livrant,  au  port  de  La  Rochelle,  cinq  cents  faucilles  et 
un  certain  nombre  de  socs  de  charrue  dont  la  quantité  n'est 
pas  autrement  spécifiée  dans  Pacte  ;  et,  les  communications 
étant  rares  et  difficiles  entre  Mortagne  et  Québec,  le  paiement 
traîna  en  longueur.  Ce  fut  seulement  douze  ans  plus  tard,  qu'un 
t  sieur  Charles  Turgeon,  marchant,  cy-devanl  à  Québec,  en 
Canada,  de  présent  en  cette  ville  de  Mortagne,  paroisse  de 
Notre-Dame  •»  muni  d'une  procuration  en  règle  du  sieur  Sagot 
de  la  Forge,  vint,  avec  «  son  fils  »,  prendre  livraison  des  arti- 
cles prorais;  et  il  en  fut  donné  quittance,  par  devant  les  notaires 
royaux  de  Mortagne,  le  2  mai  1695  (2).  Sans  aucun  doute, 
ce  Charles  Turgeon,   qui  déclare    devant    notaire  ne  savoir 

(1)  Léon  DE  LA  SlCOTIKHEj  Qp,  ciL^  p.    1<>10. 

(8)  Documents  extraits  de;*  niinules  de  M*  Albert  Delurnie^  noluire  h.  Mor- 
Ij^gne,  et  publiei»  par  M.  Josepli  Bcsnard,  dans  1c  Bulleitn  de  fŒuvre 
trpiaioire  de  LaChup^ik-Monllitjeon  i  avril  1801,  p.  lî>6-ll>7j  notes  1  et  2, 
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BÎgner,  est  notre  premier  émigré.  Il  avait  dépassé  la  quaran- 
taine lorsqu'il  partit  pour  Beauport  en  1663i  et,  à  son  retour  à 
MorLagne  en  t(>95,  après  trente-deux  années  d'absence,  il  avait 
Boisante-quatorze  ans.  Plus  que  septuagénaire,  il  voulut  revoir 
sans  doute,  avant  de  mourir,  les  parents  et  les  amis  laissés  au 
pays  natal. 

Depuis  lors,  à  ma  connaissance,  aucun  Turgeon  du  Canada 
n'avait  reparu  avant  vous,  Monsieur  le  Ministre,  dans  les  murs 
de  la  ville  où  vous  êtes.  Eu  quittant,  non  sans  regret,  Tenceinte 
familière  où  les  siens  avaient  vécu,  en  partant,  le  cœur  serré 
par  les  incertiludes  et  les  appréhensions  de  Favenir,  pour 
une  terre  inconnue  que  séparent  de  la  France  les  violences 

La  quittance  a  été  reproduile  înlégralomeiit  dnn>»  les  Documents  SNr  ta 
province  du  Pvrche,  3i*  fascicuïe,  avril  1898  j  chnmitiue  et  correspondance, 
in  fine.  Eu  voicï  le  tcxlc  : 

5  mai  IfiOrt,  —  (Juitianvc  pnr  Charles  Turgeon j  mandataire  de  Sugot  de 
la  Forge  à  Poiason  et  fromenlùi. 

Du  lundy  2*  jour  tJe  rjiay  l*;m  169^5  après  mit! y,  à  Murtagne  et  di-'v^nl  les 
notaires  royaux  Mjnbsignés,  fui  picseni  :  Cliarles  Turgi'oit,  niîvn.liiirïl,  tlcmeur^ 
cj -devant  îi  <Jut^l>eCj  en  llunadaj  de  présent  on  cetle  ville  ilii  Mortagîie,  piir"^** 
de  ^S.-lK  lefjUQÏ,  au  nom  cl  comme  proc^  fondé  do  procuration  specialle  du 
s''  Ahel  Sïigot  de  la  For*;c,  !jour|;eois  de  lad.  ville  de  Québec,  passée  pardevanl 
(îiiena|ilc  not'^''  ;jfaidL'nLjUe,  en  la  prevusté  dud.  Ouél>et-  en  la  Nouvelle  France, 
en  d:itle  du  Iti'  oclolue  16U4,  légalisée  et  certifiée  p.ir  M"  Bueliard  de  Ctiariï- 
pigny,  Intendant  de  justice,  police  el  linance  en  Canada,  te  nicsmc  jour,  avec 
le  cachet  de  ses  armes  en  cire  noire,  Tolontairenienl  a  recongneu  avoir  reçeu 
de  François  Poisson,  ni*  en  œuvre  blanche,  demeurant  au  bnurg  el  par***  de 
Tlniu  rouvre  et  de  ïuussainl  Frotnenliii,  niareclial,  demeura  ni  en  celte  ville  de 
Mi>rla|çne  îi  ce  prêsenls  et  acceptants  la  somme  de  2tHï  K,  par  ïc  inoien  de 
faucilles  el  socs  de  charrue  *[n'ils  ont  ii>urnie>  avant  ce  jour  aud.  s'  Tur^jecm 
el  h  son  Jilii  ju5i{nc5  a  concurrence  de  lad.  somme  pour  l'aire  tenir  aud.  Sagot 
de  la  Forpe,  aud,  Canada^  ce  r|uUb  ont  lait,  ainsy  ijue  led.  s''Tur^eon  a  déclaré, 
de  lat|nelle  somme  de  *2\HÏ  I,,  lesd.  Poisson  et  Fronienlin  estaient  redevables 
aud.  s""  Sa^ot  au  nuuen  fl nd.  cnntrat  de  vente,  passé  devant  Follet  (lilberdiêre, 
nof*  en  cette  chastellenie,  le  17  avril  1683 j  de  laquelle  somme,  au  nioien 
dnd,  payement  el  livraison  desd»  marcbandtses,  led.  s' Turgeon  aud.  nom  en 
a  tenu  et  lïent  rjuille  lesd.  Poisson  et  Fromenlin,  cnsemhles  des  intérêts  de 
lad.  M>mm<!  de  200  1.  ijni  ont  couru  jus<pi\m  jour  desd.  payenuints  etcon^enty 
quil  soit  fait  mention  sonimaircj  tant  sur  la  grosse  que  minutie  dud.  contrat 
cj-dessus  ilalté,  de  la  présente  qui  t  lance,  par  nous  notion  aulresur  ce  requis, 
tant  en  présence  qu'absence,  a  la  charge  que  ïe  tuul  ne  servira  qu'à  un  seul  et 
même  acquit  el  ne  servironi  aussy  tous  acquit  qui  pourrcuent  avoir  esté  donné 
sur  lesd.  intérêts^  laquelle  procuration  cy-dallée  est  demeurée  attachée  à  ces 
présentes  pour  estre  insérée  à  la  Un  des  cïpéditions  qui  en  seront  ex|>édiés 
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capricieuses  et  tes  abîmes  incommensurables  de  TOcéan,  votre 
ancêtre,  qui  fut  un  vaincu  de  la  vie»  ne  se  doutait  pas,  qu'après 
deuï  siècles  et  demi  de  silence  et  d'obscurité,  un  de  ses 
nombreux  descendants  rentrerait  en  vainqueur  dans  la  ville 
de  ses  pères,  aux  applaudissements  de  ses  compatriotes  assem- 
blés. Plus  humble  fut  le  départ  et  plus  triomphal  est  le 
retour*  Mais,  en  acclamant  Thôte  êminent  d'aujourd'hui, 
nous  ne  devons  pas  oublier  le  petit  colon  d'autrefois,  dont  la 
pensée  plane  sur  cette  réunion.  Bans  lui,  nous  ne  serions 
pas  en  fête.  Et  je  suis  sur  de  répondre  à  votre  sen liment 
intime,  Monsieur  le  Ministre,  en  saluant  dans  notre  ancien 
concitoyen  Touvrier  providentiel  de  votre  brillante  destinée. 

Les  Turgeon  d*à  présent  qui  ont  le  bonheur  de  vous  recevoir, 
sont,  hélas  !  beaucoup  moins  nombreux  que  ne  Tétaient  les 
Turgeon  du  xvii'  siècle.  Alors  notre  nom,  si  rare  aujourd'hui 
[je  ne  Tai  relevé  dans  aucun  journal  depuis  que  Je  sais  lire), 
était  porté  avec  honneur  par  de  nombreux  cousins.  Nos  com- 
muns aïeux  avaient  des  parents  riches  qui  faisaient  belle  figure 
dans  la  ville  haute.  Ces  bons  bourgeois  avaient  pignon  sur  rue  ; 
ils  remplissaient  des  fonctions  en  évidence.  Tel  M"  Michel 
Targeon  le  Jeune,  qui  fut  mis  en  demeure,  le  8  décembre  1617, 
de  payer,  avec  deux  autres  notables,  les  dépenses  faites  à  Thôlel 


•«pros  i\q[v  Q^té  ici'lriine  verîtLihïc  juir  leJ.  Turfjcoti  el  paraphée  par  let). 
Fromenlîii  el  p;jr  mms  not'"  l\  h  ivi[uiï*ition  iles  parlieSj  donl  icelîes  pailtciî 
**•*>! demiî urées  «l'acoid  par  ces  présenlfS  et  iceluy  Frutuenlin  signé  avec  lesd, 
nul"»  el  quant  and.  ïur^eoii  el  Poisson,  ÎJs  ont  d«'clar*^  ne  scaTf>ir  signerj  de 

(Si^Tie  :)    /  l'ountivnihi-îj^rtjux  et  BotuHir^   notuirvif^  cofUroHé  a 
MorUujni',  le  .'>*  muij  /Oif't.  (Signé  :)  6'.  Latif/e, 

'<î  tivtuf/re  /67/i.  —  Procurai  ion  pur  Affvt  Sntjùt  de  la  Fonje  rh....^ 
/^«r  prendre  livraimu   de   3fJ()  famtiks  du  Perche  en  la   ville  th  la 

î^aitipvaïit  11»  notaire  garde-notes  tlu  Roy  en  sa  Prevosté  de  Québec  en  la 
XûiivelitsFraiice,  soussigné,  fut  présent  :  le  sieur  Abel  Sagol  de  la  Forge j 
w>urgejji>  i\v  ceUt*  ville  de  ynêhec^  lequel  a  lait  et  ci>nslitué  son  procureur 

^^^vTui  *?l  Spécial auquel  il  donne  |niuv(iîr  de  recevoir  en  la  ville  de  la 

"^•chclhî  :  des  nommés  Fraurois  Poisson  y  liabilant  de  Tourouvre,  el  Toussaint 
'nimirntin^  maréchal  a  Morla^rne,  h  Tïonibre  de  cinq  cents  faucilles  «ju'ils 
daient  tenus  sol*  tiat  renie  ni  payer  en  la  ville  de  la  Bociielle  en  deux  termes 
^uv  uioiv  d^avril  dt*s  années  1684  et  lG8I:î,  pour  juix  de  riiéritage  à  eux  vendu 
par  le  dit  conslilnant,  jiar  contrat  passé  le  17"  avril  1683,  par  devant  Gilles 
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des  TroiB'Lions,  «  durant  les  derniers  troubles,  par  Monsieur  le 
Gouverneur  du  May  ne  |l)  ».  Tel  encore  ce  Robert  Turgeon,  qui 
exerçait,  en  1696,  la  profession  de  chirurgien  et  qui,  en  bour- 
geois suffisant  et  facétieux»  s'élail  composé  un  blason  symbo- 
lique «  dazur  ù,  trois  poissons  d'argent  rangés  en  pal  »  — 
trois  esturgeons,  bien  entendu  [2),  C*est  ce  qu'on  appelle,  dans 
le  langage  héraldique,  des  armes  parlantes,  bien  que  le  poissoa 
passe  pour  Tanimal  le  plus  rauet  de  la  création. 

Ces  Turgeon.  d'activé  ei  fortunée  bourgeoiî^ie»  se  donnaient 
des  airs  de  noblesse;  ils  se  disaient  sieurs  de  la  Bourdiniére, 
comme  Michel  Turgeon  et  Alexandre  Turgeon  qui  furent  succes- 
sivement avocats  au  siège  de  Mortagne  (3).  Jls  se  répandaient, 


Berdiêi'ej  not^*  aud.  Mwrliigiie  j  dn  rcccn  donnei' loutes  r|uiUances  elilêcfiîjrgcs 
vabblcH  ;  ot  luule  |)ar  les  dits  débilinirs  d<?  Ihirtî  le  paieiiient  des  dites  ciini 
cents  faucilles  du  Perelie  ou  la  dite  ville  do  la  Rochelle  i^  leur  fois  et  dépens 
(aux  termes  iludil  conlral  ijue  k  pioc*^  déïivrrra  lîiidil  nol"  h  cet  elTeï)  les  y 
faire  coulr:iindre  eu  vertu  d^ieeluy  et  faire  loules  iioursuiles  et  procédures  à 

ce  nécessaires,  elc 

Fait  et  pîissé  en  PéUide  dudil  nolairej  aviuit  midy,  le  1(>  juur  d'octobre 
l'ail  1694,  eu  préseuce  du  %^  Roger,  buissierau  Couseil  souverain  el  dVE^lirnric 
Maraudeau,  biiissier  en  cette  dita  Frévostê,  témoins,  qui  oui  avec  nous  d. 
net'»  signe  la  présente.  Et  a  le  dit  conslilusiîit  déclaré  ni  se  a  voir  sigucrj  de  ce 
interpellé  suivant  Tordonnance. 

[Signé  :]  Manutticau,  Hof/er  tl  ijttmpU\  nulnire. 

Jeau  Boeiiarl,  cb^  Sfî""  de  Champif^ny,  Nerey  el  Yerueuil,  cous'  du  Uov  en 
ses  Conseils,  intendant  de  jusiice,  police  et  linances  en  Gmada,  nous  certifions 
à  qui  il  appartiendra  que  Gêna  pie,  qui  a  passé  la  procuration  devant  etcrile, 
est  not"  royal  en  celle  ville  et  Prévosié  de  Q'tf'ÏJ^^^^j  et  que  foy  est  ajoutée  aiu 
actes  qu^il  passe.  Kn  témoin  de  quoy,  nous  îivons  si^né  ces  présentes,  â  ieelle* 
fait  apposer  le  cacbet  de  nos  armes  et  contresigner  par  un  de  nos  secrétaires. 
A  Québec  de  i(i  octubre  1694. 

[Signé  :]  Bocharl^  Champign^i  [et  :]  Par  Mot^Mujttvurj  André. 

(1)  L,  FoL'îiNtEii,  Aitîmir  du  vuux  Muriagne,  Bulletin  de  la  Société 
Perchermme  d'Histoire  el  d^Arcbéalogie,  année  1902^  n«  G,  p.  191. 

(2)  V*"  rvE  SoifANCE  et  lleiiri  Tournoueii,  Armoria!  de  fOm  :  Documents 
sur  la  province  du  ï*crcbe,  aviil  191)3,  !>2*  fasciculej  p,  112.  —Voir  aussi 
Éleciioti  de  Mortagne^  [j,  1010,  Armm'dti  colurié,  p.  800, 

(3)  La  (pialité  d'avt>cat  est  attribuée  à  Micliel  Turgeon  le  Jeune  dans  le 
curieux  document  auquel  îl  est  fait  allusion  plus  baut  et  que  M.  Fournier 
a  cité  au  cours  de  son  inlércssante  étude  sur  le  vieui  Mortagne.  Alexauflre 
Turgeon  ligure, avec  te  méinc  tilre,  dans  un  acte  notarié  daté  du  ôseptcuibre  1668, 
que  nous  avons  en  notre  possession, 
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—  ce  qui  valut  mieux,  —  en  largesses  et  œuvres  pies.  A  ce 
litre,  Alexandre  Turgeoa  et  Raoul  Turgeon  figurent  encore 
sur  la  liste  des  bienfaiteurs  de  réglise  Notre-Dame.  Sans  ces 
louables  libéralités,  leurs  personnes  et  leurs  noms  ne  seraient 
point  sans  doute  passés  à  la  postérité  ;  d'où  il  ressort  que,  môme 
humainement  parlant,  on  ne  perd  jamais  son  temps  à  être 
généreux  cl  bon. 

Cette  branche  heureuse,  apparentée  aux  meilleures  familles 
de  la  région»  existait  encore  au  xviii*  siècle.  Elle  fournissait, 
j  imagine,  des  parrains  et  des  marraioes  aux  nouveau-nés  des 
Turgeon  pauvres.  J*ai  entendu  racoûter  à  mon  grand-père  que 
ses  parents,  qui  habitaient  Saint- Langis,  ne  manquaient 
jamais»  dans  leur  enfance,  de  «  monter  en  ville  »  chaque 
dimanche,  pour  rendre  visite  et  hommage  aux  cousins  riches. 
Ce  rameau,  dont  la  floraison  fut  brillante,  a  dû  s'éteindre  vers 
laûa  du  xvm*  siècle  :  preuve  nouvelle  de  ce  fait  attesté  maintes 
fois  par  l'histoire  que  les  familles  fortunées  ont  moins  de  vitalité 
qoe  les  familles  ouvrières. 

Voiià  tout  ce  que  nous  savons  présentement  de  notre  histoire; 
à  pan  Téclat  passager  qu'elle  a  jeté  en  notre  ville  au  cours  du 
grand  siècle,  elle  est  simple.  Notre  lignée  fut  pauvre  et  obscure. 
Mon  père  en  a  reconstitué  Tarbre  généalogique,  et  je  n'y  trouve 
que  des  ouvriers  (I)*  Je  le  constate  sans  regret  i  les  Turgeon, 
dont  nous  sommes,  n'étaient  point  de  souche  patricienne. 
Aucune  illustration  ne  vous  vient  d'eux,  Monsieur  le  Ministre; 
au  contraire,  toute  illustration  leur  vient  de  vous* 

(1)  Voici  lii  généalogie  de  nuire  r:imille,  telle  que  ruoji  père  Ta  reconslituéo 
'^'nmairftnoiil,  en  1856,  d'après  les  registres  baptismaux  do  Morlagno  et  de 

Lj  bi'flQf  he  française  des  Turgeon  descend  de  Jacf|ues  Turgeon,  fils  de  Flo- 
"niotk!  Tur;T,,,>n  j^  Joutie  et  do  Myrie  l*oussi'rj  baptise  !e  treizième  jour 
àinïl  hWiy  en  IVgiîîiL'  Saint-Jean  ;  «  le  jiaiTainj  Jean  Pous6el,i|iii  a  nurnmé; 
^' nîarniiuo,  J.tcquelîne  Tiiigeiwi  n. 

Ji«C'[ue<i  Turgeon  eul,  de  Claire  Brestlm,  un  lils  nommé  Simon,  tië  en  1669, 
"^'ï 'lui,  marié  le  18  jufîlcl  1689,  eul  un  lils,  François  Turgeon. 

OtÈ  tnarifi<;;:e  de  Fnnçois  Turgeon  avec  CliarloUeChoisnard,  naquit,  en  1717, 
*^^^Uy  nctinm»-*  Jt^an-Charles  Tnrgeon. 

Jein-tJhrirles  l'urgeou,  ijui  avait  é  pu  use,  en  1734,  Marie  Bourgoin,  et  qui 
ïoî'unit  le  19  janvier  1812,  avait  eu,  le  6  mars  1736,  un  iits  du  nom  do 
Jt^JD-Jacques  Turgeon, 


~  180  — 

Les  vôtres  ont  foodé  là-bas,  sur  les  rives  de  votre  grand 
fleuve,  plus  qu'un  foyer,  plus  qu'une  famille  :  ils  ont  coopéré  à 
la  création  d*un  peuple.  Ouvriers  de  la  première  heures  vos 
devanciers,— nos  ancêtres,— ont  accepté  leur  liiche  et  creusé  leur 
sillon  patiemment,  silencieusement,  sans  se  douter  un  instant 
du  destin  superbe  pour  lequel  la  Providence  les  avait  choisis. 
Et  leur  descendant  nous  revient  aujourd'hui  avec  le  prestige  et 
rautorité  que  donne  le  titre  de  représentant  officiel  d*une  race 
forte,  ardente,  expansive,  qui,  ayant  Fespace  ouvert  devant  elle, 
entend  conquérir  et  peupler  Fespace.  Et  cette  gloire  qui  vous 
accompagne»  est  un  peu  la  nôtre;  car,  c'est  de  cbez  nous,  du 
terroir  percheron,  du  sol  que  nous  foulons  ici,  qu'est  parti  le 
plus  grand  nombre  de  ces  laboureurs  et  de  ces  artisans,  d*esprit 
simple  et  droit,  de  sang  chaud  et  pur,  qui  ont  défriclié,  planté, 
bâti,  fécondé  ce  sol  vierge,  aux  horizons  infinis,  sur  lequel 
s'appuie  et  s'élève  Tédifice  déjà  imposant  de  ia  puissance  cana- 
dienne. 

Les  commencements  furent  en  butte  à  tous  les  coups  de  la 
fortune  ennemie.  Je  m'en  voudrais  de  ne  point  les  rappeler 
maintenant,  et  aussi,  après  les  épreuves  passées,  les  consola- 
tions du  présent  et  les  promesses  de  Tavenir.  L'histoire  du 
Canada  est  le  patrimoine  indivis  des  familles  qui  Tout  vécue. 
LesTurgeon  du  Canada  en  ont  leur  part.  Outre  que  les  ensei- 
gnements qu'elle  nous  offre  ne  sauraient  être  lodiiTérents  à 
Fauditoire  qui  m'écoute  avec  une  si  bienveillante  attention,  ce 
n'est,  il  me  semble,  qu'en  retraçant  les  hauts  faits  des  âges 
héroïques,  que  les  Percherons  de  France  honoreront  dignement 
les  Percherons  du  Canada. 


Jean-Jacques  Turgeon  eut,  en  1789^  de  dame  Thérin,  sa  seconde  femiiu^, 
un  lils  itomin*.'  Charles  Turgeon. 

Charles  Turgeon,  décédé  le  2  mai  187 J,  eut,  de  son  luaria^^^e  avec  BarLe- 
Charlotte  Ljuveau,  deeédéc  le  2  février  1855,  un  fils,  Charlcs-Xoiî  Turgeon, 
né  le  25  déeeinbre  1813. 

Charles-Xciel  Turgeon,  décède  le  15  aoiU  18117,  a  eu,  de  hjh  mariage  avec 
Cûlombe-Elisabeth  Sainl-Lainberl,  dccêdéc  le  5  juillel  11(114,  un  fils  aine, 
Cbarks-Marie-Josepli  Turgeon,  né  à  Murlagne  le  ^8  mai  IHÏili, 

Ajoutons  que  C  lia  ri  es-Marie- Joseph  Tnrgeon,  ayant  épousé  îe  20  ilécembrc 
18B3,  à  Paris,  Marie-S<Jîdiie  Pichoti,  a  eu  un  filî^,  Charles-Henri  Turgeun^  né 
à  Rennes  te  U  juillet  1886. 


j 
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II 


La  découverte  et  rexploratioo  de  Testuaire  du  Samt-Laureot, 
^ûtreprises  et  poursuivies  en  1534  et  1535|  sous  le  régne  et  sur 
X*ordre  de  Fracçois  I",  par  le  célèbre  navigateur  Jacques  Cartier 
l^ijne  Saint-Malo  vient  de  commémorer  maguifîquement,  ne 
»^^iirent  poiut  saivies  d'installation  immédiate  et  durable.  Ce  fut 
feulement  au  commencemeot  du  xvn*  siècle,  après  soiiaote- 
«quinze  ans  de  tâtonnements  et  d'hésiiaiions,  qu'on  entreprit  de 
Tcnder  sur  les  bords  du  grand  fleuve  des  établissements  fiies» 
occupés  et  défendus  par  une  population  sédentaire*  Après  avoir 
^•^monté  le  cours  du  Saint-Laurent  jusqu'à  130  lieues  de  soa 
embouchure,  Samuel  de  Champlain,  qui  fut  le  véritable 
<^réateur  de  la  Nouvelle-France,  eut  riieureuse  idée  d'installer, 
X^  6  juillet  1608,  —  deux  ans  avant  la  mort  du  bon  roi  Henri  IV, 
" —  un  poste  d'observation  à  Québec.  L'endroit  était  si  bien 
cz^hoisi  que,  peu  à  peu,  les  émigrants  s'y  donnèrent  reodez- 
"^^ous.  Mais,  au  cours  des  vingt- cinq  premières  années,  la 
c^olonie  naissante,  aflamée,  oubliée,  entourée  et  harcelée  par 
1  «s  Iroquois,  envahie  et  décimée  par  les  Anglais,  végéta  miaé- 
^ï*ablement. 

De  maio  de  maître,  Richelieu  renoua  le  ûl  rompu  de  nos 
^«ntatives  coloniales  ;  Colbert  le  fortifia.  De  1631  à  1666  surtout, 
X^s  colons  du  Perche  et  d'ailleurs  affluèrent  régulièrement  sur 
l^s  bords  du  Saint-Laurent.    Leur  chiCfre  s'éleva  successive- 
'■^iienl,  du  milieu  du  xvii*  au  milieu  du  xviii*  siècle,  à  dix,  vingt, 
^ïente,   quarante   mille  immigrants,    tous    braves,  loyaux  et 
^  francs  comme  Tépée  du  Roi  ».  Frappé  de  cette  expansion  si 
Rapide,  le  maréchal  de  Yauban,  qui  fut  un  colonial,  pressentit 
le  merveilleux  développement  du  Canada  et  calcula  même,  dans 
Bes  Oisivetés,  le  taux  de  progression  probable  de  la  population. 
En  un  mémoire  qui  porte  la  date  de  1699,  il  a  émis  de  curieuses 
prévisions  :  «  11  se  pourrait  bien,  sans  miracle,  que  vers  Tan  1970, 
11  se  trouverait  plus  de  monde  au  Canada  qu'il  n'y  en  a  jamais 
eu  dans  toutes  les  Gaules  ».  Et  le  maréchal  anoonce»  pour  la 
Bq  du  XX*  siècle,  '25,600,000  Canadiens^Franraiâ.  Il  aperçoit,  à 
la  vérité,  «  quelques  difficultés  là-dedans  »  ;  mais  soa  patrio- 
tisme ne  pouvait  s'arrêter  à  la  principale,  qui  fut  la  cession  du 
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Ôanada  à  rAnglelerre  et  le  brusque  arrêt  de  Témigratioa  fran- 
çaise qoi  s*eDSuivit. 

Et  pourtant,  môme  aux  approches  du  déaouemeDl  fatal,  la 
forte  vie  canadienne  de  ce  temps-là,  —  encore  qu*elle  ne  ressem- 
blât en  rien  à  Texistence  paisible  et  endormie  du  pays  per* 
cheron,  —  prenait  un  air  de  réguiarilé  ordonnée  qui  annonçait  la 
fin  des  difficultés  et  Taube  des  labeurs  pacifiques  et  des  larges 
profits.  Ce  qu'elle  était  pour  nos  braves  coloas»  il  esl  facile  de 
se  le  représenter.  Imaginez  deux  lisières  de  paroisses  échelon- 
nées, face  à  face,  de  chaque  côté  du  Saint-Laurent.  Au-delà, 
couvrant  plaines,  montagnes  et  ravins  d'un  impénétrable  man- 
leau  de  verdure,  la  forêt  primitive,  mystérieuse,  interminable, 
avec  ses  lacs,  ses  rivières,  ses  cataractes,  ses  savanes,  ses  pro- 
fondeurs inconnues  où  pullulent  les  fauves  et  s^embusquent  les 
sauvages.  En  hiver,  la  neige  enveloppe  cette  nature  vierge  d'un 
épais  UûceuL  Assis  sur  son  promontoire,  Québec  a  le  front  dans 
les  brumes  et  les  pieds  sur  la  glace  :  le  grand  fleuve  est  gelé  ; 
Montréal  est  pris  comme  en  une  banquise.  Chemins  et  sen- 
tiers ont  disparu.  La  navigation  est  suspendue  :  plus  de  commu- 
nication avec  la  mer  ;  plus  de  nouvelles  de  France.  Partout 
limmense  et  lourd  silence  de  la  vie  interrompue. 

Au  prinLempSi  changement  de  décor  :  les  neiges  fondent,  les 
feuilles  poussent*  La  débâcle  délivre  Montréal  de  sa  prison  de 
glaces,  et  le  fleuve  coule  à  pleins  bords  devant  Québec.  L'acti- 
vité renaît,  le  travail  reprend.  Des  flottilles  de  canots  circulent 
de  Tune  à  l'autre  rive,  et  les  grands  bateaux  de  lïonfleur,  de 
La  Rochelle  et  de  Saint-Malo  apportent  les  produits  et  les  nou- 
velles de  la  mère -patrie. 

Un  jour,  dans  les  petites  rues  de  Québec,  autour  des  tentes 
dressées  sur  les  places  et  dans  les  terrains  vagues,  où  s'agite 
un  peuple  de  Peaux-Rouges^  d'interprètes,  de  coureurs  de  bois, 
de  trahquants  de  fourrures,  de  marins,  de  soldats,  un  bruit 
sinistre  circule  :  la  guerre  va  recommencer  ! 

EfTectivementi  la  guerre  recommence  avec  TAngleterre  : 
guerre  héroïque,  guerre  lamentable,  où  se  joue  la  fortune  colo- 
niale delà  France.  Après  Tardente  offensive  et  Tentraînement 
joyeux  des  premières  campagnes,  c'est  le  recul,  pied  à  pied,  sous 
la  pointe  des  baïonnettes  anglaises,  Farmée  sans  munitions,  la 
population  sans  vivres,  Tattente  vaine  de  la  flotte  royale  qui 
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Tiendra  sauver  le  Canada  ;  puis  Fangoisse  de  Tabandoo,  Tacca- 
Llemeat  de  l'impuissance,  la  lutte  sans  Irôve,  la  résistance  sans 
espoir,  la  défaite  sans  retour,  Beaoport,  oti  beaucoup  des  nôtres 
habitent,  est  violemment  bombardé  ;  Monte alm  est  lue,  Québec 
est  pris  ;  Montréal  capitule,  FAnglais  triomphe,  Le  7  septembre 
1760,  il  n'y  avait  plus  de  Nouvelle-France  [l]. 

Et  pendant  que  ces  événements  douloureux  se  déroulent 
sur  les  rives  du  Saint-Laurent»  Louis  XV,  à  Versailles,  se  pré- 
pare, non  sans  regret,  à  consommer  la  rupture  et  à  ratifier  le 
désastre,  en  répudiant  Théritage  de  François  I",  de  Henri  IV, 
de  Louis  XUI  et  de  Louis  XIV.  Malgré  sa  légèreté,  le  Roi  a 
de  mauvaises  nuits,  le  Roi  a  des  scrupules.  M™*  de  Pompadour 
iùsisie  pour  la  signature  du  traité.  Et  la  chose  faite  à  Paris 
le  10  février  1763,  —  date  fatale,  date  sinistre,  —  elle  respire  : 
a  Le  Canada  est  perdu,  dit-elle  ;  enfin  le  roi  dormira  Iran- 
quille  !  »  Voltaire  lui-môme  estimait  que  nous  obtenions  la  paix 
âhon  compte,  «  au  prix  de  quelques  arpents  de  neige  (2).  »  On 
Tondrait  arracher  ces  mots  cruels  ou  injustes  des  pages  de 
aoire  histoire.  Mieux  instruit  de  ce  que  valait  la  Nouvelle- 
Fraace,  le  marquis  de  Vaudreuil,  qui  remplissait  au  Canada 
les  fonctions  de  gouverneur^  écrivait  à  Louis  XV  :  «  Avec  ce 
l)eau  et  vaste  pays,  la  France  perd  soixante  et  dix  mille  âmes, 
dont  Tespèce  est  d'autant  plus  dure  que  jamais  peuples  n'ont  été 
aussi  dociles,  aussi  braves,  aussi  attachés  à  leur  prince  n.  Coïn- 
cideDce  curieuse  :  juste  cent  ans  après  larrivée  des  Turgeon, 
wnéepour  année,  1663-1703,  le  Canada  cessait  d'appartenir  à 
la  France  (3). 

Mais,  malgré  la  défaite,  malgré  les  traités,  nos  Canadiens 
enteadaient  bien  demeurer  Français.  «  L'espèce  en  est  dure  », 
comme  disait  Vaudreuil  :  ils  nous  Tont  bien  prouvé»  Croyant 
Voltaire  sur  parole  et  tenant  ces  braves  gens  pour  quantité 
négligeable,  nous  les  abandonnons;  chose  pire,  nous  les 
oublions.  C'est»  enir'eux  et  nous,  un  silence  d'un  siècle,  une  nuit 

(.1)  L'jbbL'  CiSGRAiN^  Giterrfi  du  Canada  (1706-1760).  Tours,  Alfred  Marne 
cir»U,  1H08, 

(2)  Voltaire,  Cnndiik,  cbap.  xxiii, 

(3)  Autre  coïncidence  :  cent  ans  après  le  Ir^vilé  de  Parisj  en  1863,  naissait  k 
•^fiaum^Tii,  rUonombie  A>b'bird  Tuigorjn,  niîiiistrc  des  terres  et  forèls  de  la 
FQvt&ce  de  Québec. 
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de  cent  ans-  Et  pendant  que,  pour  notre  seule  excuse,  notre 
histoire  se  précipite,  haletante  et  désordonnée,  mêlant  les 
triomphes  aux  désastres,  les  restaurations  aux  effondrements, 
les  démences  et  les  erreurs  aux  plus  purs  héroïsmes  et  aux 
plus  éclatantes  Ter  tus,  ils  poursuivent  sans  bruit  et  sans  défail- 
lance leur  TÎe  d'épreuves  et  de  sacrifices.  Ce  n'est  plus  assez  de 
lutter  contre  les  éléments,  contre  les  sauvages;  il  leur  faut 
lutter  doucement,  mais  obstinément,  contre  les  vainqueurs  : 
lutte  de  tous  les  iDStants  contre  toutes  les  influences  prépondé- 
rantes de  l'Angleterre;  lutte  pour  la  race  et  pour  le  droit;  lutte 
pour  la  langue,  pour  Técolet  pour  le  drapeau;  lutte  pour  la 
liberté,  pour  la  vie,  pour  la  Foi  ;  lutte  inégale,  car  les  fonction- 
naires,  les  familles  nobles,  les  colons  riches  ont  repassé  les 
mers.  Il  ne  reste  là-has  que  les  petits,  les  ouvriers,  les  paysans, 
ceux  qui  n'ont  point  le  moyen  de  rentrer  en  France-  Groupés 
autour  de  leurs  prêtres,  attachés  pieusement  à  tous  les  souve- 
nirs de  leur  passé,  à  toutes  les  reliques  de  leur  histoire,  ils 
s'obstinent  en  une  fldéhlé  immuable.  Et  comme  ils  savent  que 
la  victoire  est  au  nombre,  ils  se  multiplient  ;  ils  ont  huit,  dix, 
douze,  quinze  enfants  par  famille.  Et  peu  à  peu  les  soixante*dix 
mille  Français  abandonnés  par  la  France  en  1703»  sont  devenus, 
au  cours  du  xix*  siècle,  deux  cent  mille,  cinq  cent  mille,  un 
million,  deux  millions,  trois  millions  d'hommes  hbres  et  forts, 
de  même  sang  et  de  même  religion  que  nous,  dont  la  langue  est 
notre  vieille  langue,  dont  le  cœur  bat  à  Tunisson  du  nôtre. 

Il  n'était  pas  possible  quïv  nous  garder  un  souvenir  si  fidèle 
et  qu'à  nous  le  crier  avec  tant  de  persévérance  »  en  bon  français, 
à  travers  l'espace  et  le  temps,  leurs  millions  de  voix  puissantes 
et  pressantes  ne  finissent  un  jour  par  traverser  TOcéan,  Ce 
ne  fut  pourtant  qu'en  1855  que  la  France  renoua  des  relations 
officielles  avec  le  Canada.  Les  armées  française  et  anglaise 
faisaient  campagne  contre  la  Russie.  Profitant  de  T  a  entente 
cordiale  »  de  ce  temps4à,  le  gouvernemeot  impérial  envoya  la 
frégate  la  Capricieuse  dans  les  eaux  de  Québec.  Depuis  1763, 
les  couleurs  françaises  n'avaient  pas  reparu  sur  le  Saint-Lau- 
rent. Lorsque  nos  marins  jetèrent  Tancre  devant  la  vieille  cité 
canadienne,  tout  le  peuple  de  Québec  se  porta  vers  le  port 
en  criant  ;  «  Voilà  les  gens  de  chez  nous  qui  nous  reviens 
nent  !  i»  Et  ce  furent  des  ovations  sans  ûn^  une  joie,  un  enthou- 
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siasme  sans  nom.  Après  quatre-viogl-douze  ans  de  séparation, 
les  Français  de  France  et  les  Français  du  Canada  s^étaient 
rejoinls  et  retrouvés, 

La  reprise  de  nos  relations  de  famille  entre  la  branche  cana- 
dienne et  la  branche  française  date  de  la  même  époque.  Mon 
grand-père  Turgeon  n'avait  jamais  cessé  de  répéter  que  nous 
avions  des  parents  en  Amérique.  Or,  dés  la  première  moitié  du 
iix*  siècle,  plusieurs  des  Turgeon  du  Canada  s'étaient  élevés 
au-dessus  de  la  condition  modeste  qui  avait  été  celle  de  leurs 
aocétres  primitifs,  et  qui  fut  celle  de  mes  grands  parents  pater- 
nels. En  1855,  un  journal  religieux,  communiqué  à  mon  père  par 
une  main  amie,  raviva  nos  souvenirs;  il  y  élail  question  de 
MffT  Turgeon,  archevêque  de  Québec,  et  des  fondations  admira- 
bles dont  il  avait  doté  sa  ville  épiscopale.  Au  même  moment, 
Mp"  Bourget,  évoque  de  Montréal,  se  trouvait  de  passage  à 
Paris.  Les  renseignements,  qu'il  nous  lit  tenir  (1),  ne  lais- 
sèrent place   à  aucun  doute  (2]   :   les   Turgeon   du   Canada, 


jniris,  le  IS  ï.ei»leiTd>re  ISaa. 


(l)  Vaki  la  leUrc  de  M"^  Bourget  : 

Monsieur, 

Je  me  fais  un  (Saisir  do  vous  traiisimeltie  ci-jointe  h  petite  notice  biogra- 
pbiijue  sur  M-'''  rArclievé»tue  de  (JuelïeCj  (jue  j^aî  rei  ue^  piir  M^"^  FAilminîslrateïir, 
ti'uii  (les  Prclres  de  P Archevêché. 

h  me  li'ouverats  très  heure iix  si  celle  eotiiie  notice  pouvait  remplir  vos 
uie^,  m  vu  us  tuisant  ut  teindre  votre  ïiut,  qui  était  de  renouer  Tiuineau  ijui 
uiiisràâit  deux  brandies  d^ine  méuie  iHiiiiile  ??ép;irée  de[>ui.^  deux  sièrles  et  se 
omltipliaiit  .-sur  deux  sois  si  éloiiïués  l*un  de  Tautre. 

J^  Mjis  bieu  véritablement^  Monsieurj  voire  très  humble  et  ob*  serviteur, 

Y  Iii^  Kv.  de  Mtmtréal. 

(2i  Notice  sur  b  fauiille  de  Mj'"  Turgeuu,  arcbevè^jue  de  Ijuéliec. 

Charles  Turgeon  et  sa  feurme  Pa-s«juiêre  Lefebvre  étaient  établis  à  Heauport^ 
t'ré«  de  QtïébeCi,  avaril  l*aiiuée  Itilii.  Je  ne  trouve  poiut  eu  quelle  année  ils 
ari'iïLTcnl  au  Canada,  Je  ne  puis  dire  de  quelle  province  de  France  ils  venaient; 
•naii^j^ai  tout  lieu  de  croire  qu^ils  étaient  du  Perehe  nunnandj  car  presque 
t<*utes  les  fiimilles  c[ui  sVUablirentà  Be^upurt  avaient  été  amenées  par  M.  Giflard 
'[ui  Haà  tio  Mtirtïigne.  Les  Cloustirr,  tes  (iiivou,  les  Pouliuj  les  LcNSard,  les 
wudier,  tes  Oniuin,  les  (fagnou,  les  Guimundj  etc.,  étaieut,  stut  de  Murtaj;'ue, 
*<*it  (te  quelque  bourg  des  envirous,  tel  que  Tuuroirvrej  la  Yen  trouve,  etc.  Il 
^  dmc  tout  probable  que  Charles  Turgeon,  vivant  en  Amérique  au  milieu  de 
c«*  familles  Percheronnes,  était  lui-même  du  Perche.  Les  cvèchés  de  Sêejt  et 
JcCbrtres  fournissaient  une  grande  partie  des  colonsjdans  ces  premiers  temps 
à^  la  Xuuvelle-France. 
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dont  la  mémoire  s'était  transmise  à  notre  foyer  de  père  en  flls, 
étaient  bien  de  souche  mortagoaise.  Grand-père  triomphait  : 
«  Je  vous  Tavais  bien  dit!  »  Et  Ton  écrivit  en  termes  émus  à 
l'archevêque  de  Québec  (1)»  qui  fit  répondre  h  mon  père,  le 
IG  juin  1856|  que,  son  état  d'infirmité  ae  lui  permettant  plus  de 

7iicliarii»  Tiir^^eiiti,  ills  de  Chai-fes  (»1  ne  en  1664,  alla  sVlablir  h  Be:iiiiii*>itt. 
Louiii  Tur^feon,  |il>  de  /jicbario,  épousa  MaritvAn^éHque  Cousture,  |jeljle-fille 
de  Cuillnume  Coustur*;,  célèhri?  dyris  les  annok*.s  canadiennes  pour  avoir  par- 
tage les  sniiOrancrs  du  inarlyr  Joj^ues  rlie/  les  Jror|lloi^.  En  reeomjM'iise  lîe  ce 
fju'il  aviiil  soullerl  poiir  l^i  foi,  l*ieii  hénii  la  nombiTiiî^e  (Vunrllr  de  (iiiillauir^c 
CiiusUire  ;  car,  parmi  ses  desceiidanls^se  Irouvenl  M^*' Tiirîreon  el  M'^vBoiir^i*r, 
evetpje  du  Monlre:il,  el  plusieurs  prêtres  res[i«ti;ililes  (Claude  Buurgel,  l*^""  du 
nom  en  Canada,  épousa  une  fille  de  Guillaume  Couslure).  Du  ntariage  de 
Louis  Tuff^eon  avec  Marie-An^Têlique  Cousture,  nîu]uil  un  fds  qu»  [M/rla  nussi 
le  nom  de  Luuis,  el  ijui  devint  père  de  i*ierie*Flavieu  Tur^^eim,  ayji>urd1itii 
archevè(jue  de  Quétiec.  Les  descendanis  de  Charles  Turgeon  muiI  très  n^uri- 
lireux. 

Pour  relier  la  famille  Turgeon  HujeurdMiuî  exislanlc  en  France  avec  le 
rameau  canadien  de  cette  famille,  il  faut  donc  remonter  à  près  de  200  ans. 

J.-IL-A,  Fekland,  P^^'. 
QuéLeCj  24  août  18oo* 

(l)  LeUre  écrite  par  mun  père  à  M^*^  Turgeon^  arclievôipie  de  Québec. 

Mortag:ne,  ïi5  mai  18o(3. 
Monseigneur, 

Eo  lisant^  îl  y  a  queUjues  meis),  un  journal  reli^neu^t  c]ui  eonlenail  un  article 
sur  les  nombreuses  fondations  qiw  vons  avez  faites  au  Canada,  votre  nom  me 
fra|>pa  ;  ne  connaissanl  en  France  ancune  autre  famille  <jue  la  nôtre  qyn  le 
iHjrlàl,  je  dus  t>enser  fîue,  de^  colonies  normandes  étant  allées  sVlablir  au 
Canada  en  des  temps  très  reculés^  nous  t>ourrions  fort  bien  avoir  une  origine 
cauimune. 

Je  savais  que  M""  lîourgel,  cnéi|uc  de  Montréal^  était  k  Paris;  je  priai  un 
de  mes  amis  qui  habite  la  capitale  de  le  voir,  el  je  ne  tardai  pas  a  obtenir  tle 
la  bienveillance  de  Monseigneur  une  notice  qui,  rapproebèe  des  registres  de 
Pétal-civil  de  ta  ville  de  Morla^nie,  in\i  démontré  que  nm  deux  familles  ont 
nue  commune  uriginc. 

Cbarles  Turgeon  et  dame  Pasquière  Lofebvre^  sa  femme,  établis  à  Québec 
en  i664,  et  dont  vous  êtes  issu,  avaient  quitté  Mortagne  en  1663  avec  5  enfaots, 
dont  2  fils,  Mit'Uel  né  à  Mortagnc,  paroisse  S^Jean,  le  3  septembre  1661  el 
Jacques  né  antérieurement  le  29  sej>tcmbrc  16o3. 

J*ai  ap|M'is,  toujours  par  la  bienveillance  de  M'^'"  Ikmrget,  que  votre  famille 
était  très  nombreuse  en  Amérique;  la  nètre  Test  bîeu  peu  en  Fi-ance»  Un  seul 
enfant,  Cbarles-Marie-Joseidi,  existe  de  mon  mariage  avec  Colombe-ElisaV^elb 
Saint-Lambert  :  il  est  sutil  peur  perpétuer  notre  nom. 


Toyager,  il  était  heureux  du  moins  d'envoyer  sa  hénédiclioD  à 
ses  parents  de  France  (1). 

Yoilà  nos  litres  de  famille.  Nous  en  sommes  fiers  :  d'autant 
plus  qu'il  ressort  des  détails  généalogiques  fournis  par  Tabbé 
Ferlaud,  que  les  Turgeon  d'oulre-mer  s'allièrent  de  bonne 
heure  à  la  descendance  de  Guillaume  Cousture,  originaire  de 
Rouen,  explorateur  et  interprète»  célèbre  dans  les  annales 
canadiennes  pour  avoir  partagé  les  souffrances  do  Père  Jogues, 
^im  fut  martyrisé  par  les  Irocjuois.  La  postérité  canadienne  de 
Charles  Turgeon  en  a  été  bénie.  Elle  est  aojoiird'bui  nombreuse 
et  florissante,  et,  h  Tcsemple  de  ses  devanciers,  elle  iiouore 
tomes  les  fonctions  qu'elle  remplit,  TÉglise  et  radministralion, 
l'agriculture  et  la  politique.  N  avais-je  pas  raison  de  dire  que 
1  éclat  dune  si  belle  famille,  qui  fut  mêlée  à  tous  les  grands 
événements  de  la  terre  canadienne,  rejaillit  sur  la  province 
française  d*où  elle  est  partie  ? 


Pm  ji^nsé,  Moni?oigneur,  pmiToir  votis  en(ri^t<?nir  de  ces  duliiils  <[iiî  vom 
ferunl  connîiiUc  TeitîslencL',  dans  un  auire  conliiUMilj  d\jnc  fiimiHe  de  vulre 
nom  i|iii  a  la  niéint?  origine  ipie  la  vt^itre. 

Celle  Ta  mi  lie  vous  [uîe.  Monseigneur,  de  vouloir  îiicti  la  faire  partjuijier  à 
To«  prières.  Elle  esl  tlirélienna  el  cadioliqiii^  ;  Sîiris  êlre  riche,  elle  :i  Taisiance 
#|oi  la  me\  k  Wihn  Au.  liesoiti  ;  et  si,  comme  M'»^  lloui|^el,  tous  vous  décidiez  h 
ïenif  viiiter  la  Fiance,  ce  pays  f|ui  a  donné  naissance  à  vos  aieuXj  elk»  vous 
recevrait  ivec  bonheur. 

(1)  Leltre  de  Mj""  Turgeon. 

Archevéclié  de  Québec,  16  juin  185^. 
Monsieur, 

Monseigneur  PArcbevèque  a  reçu  avec  plaisir  vi>lre  leKrc  du  ^ô  du  mois 
dernier.  Son  êlal  d*inûrrailê  ne  lui  permet  pas  de  vous  répondre  lui-même, 
encore  moins  de  penser  à  voyager.  Il  a  pris  inlérél  ï\u\  înformalions  que  vous 
lui  diinne2  ci  nfa  chargé  de  vous  en  remercia  r.  Ce  sera  iiu  plaisir  jiour  lui  de 
bavoir  «ju'il  eiisle  en  France  une  lamille  iiHiée  à  la  t^iennc  et  qui  enhclient  des 
seutimenls  reli-Tieu\*  Suivant  voire  désir,  il  inléressera  le  Ciel  eu  votre  faveur; 
et,  si  S45S  \Qsu\  îionl  exaucés,  toute  votre  famille  jouira  du  bonheur  vérilaMcj 
celui  d\iimcr  Dieu  el  de  le  servir. 

Mou  arche véc|ue  compte  sur  une  part  dans  vos  prières  cl  vous  donue  sa 
iKinédiction. 

Je  suiSj  avec  une  véritable  eslime.  Monsieur,  votre  1res  humble  serviteur* 

Edmond  Lakcevin,  P^^  secrétaire. 

A  Monsieur  Charles-Noel  Turgeon,  huissier- atidieticier,  place  d'Armeftj 
Moria^ne* 


-:] 
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El  mainlenant,  à  Theure  qu'il  est,  nos  Canadiens  soDt  maîtres 
de  leurs  destinées  :  ils  s'appartienoenl*  Héritiers  de  notre  sang 
et  de  notre  esprit,  ils  sont  en  Amérique  les  défenseurs  de  toutes 
les  causes  françaises»  les  ouvriers  de  tous  les  intérêts  français. 
Comment  nos  cousins  du  Nouveau-Monde  ont-ils  pu  faire  ce 
miracle  ?  —  Par  la  pureté  de  leurs  origines  et  de  leurs  mœurs,  par 
rattachement  au  culte  des  aïeux,  par  le  maintien  jaloux  de  notre 
langue,  par  la  lidelité  inaitérable  du  souvenir. 

Et  d'abord,  la  souche  canadienne,  si  vigoureuse  et  si  vivace, 
a  gardé,  dans  son  intégrité,  l'honnêteté  des  ancêtres.  Le 
Père  Charlevoix,  qui  a  vécu  avec  quelques-uns  des  premiers 
habitants  français  de  la  colonie,  leur  a  rendu  ce  témoignage  : 
«  On  avait  apporté  une  très  grande  attention  au  choix  de  ceux 
qui  s*étaient  présentés  pour  aller  s'établir  dans  la  Noovelle- 
France.  »  De  là  «  une  génération  de  véritables  chrétiens,  parmi 
lesquels  régnait  la  simplicité  des  premiers  siècles  de  TEglise.  » 
El  rhistorien  en  conclut  que  «  la  source  de  presque  toutes  les 
familles,  qui  y  subsistent  encore  aujourd'hui,  est  pure.  »  A 
Tappui  de  ce  tribut  rendu  à  la  haute  moralité  des  premiers 
colons,  Tabbé  Ferland  ajoute  une  autorité  qui  ne  saurait  être 
soupçonnée  de  flatterie.  Les  registres  de  Notre-Dame  de  Québec 
ne  mentionnent,  pendant  quarante  ans»  de  I6'21  à  1661  qu'un 
seul  enfant  illégitime  (1).  De  1061  à  1G90,  les  mêmes  registres 
ue  relatent  également  qu'un  seul  enfant  né  de  parents 
inconnus.  On  comprend  que  les  Anglais  n'aient  pu  refuser  à 
ces  braves  gens  leur  estime  et  leur  respect.  Dans  un  rapport 
adressé  au  Gouvernement  britannique  en  1762,  le  général 
Murray  atteste  que  t  les  habiiants  des  campagnes  forment 
une  race  forte,  vigoureuse,  sîraple  dans  ses  habits  et  vertueuse 
dans  ses  moeurs  ('2).  i 


(t)  L'abbé  Febla^û,  Cours  d'hiaiotre  du  Canmtn^  2'  cdilîon»  0'i*^tec^ 
Hardy,  1882;  t.  Il,  Itv.  IV,  cbap.  i,  p,  13-14. 

(2)  Vr\hM  Feulano,  Noies  sur  hs  refjklres  de  Soire-ham^  de  (Juêi/ec, 
â*  éaiUun.  Qucbecj  1883^  in-8";  p.  39-4(K 
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Ces  traditions  li'honneur  se  soDt  perpétuées  intactes  jusqu'à 
nos  jours.  Nos  frères  du  Caoada  ont  le  droit  de  dire  avec  leur 
poète  Louis  Frèchette  : 

N  N*ius  iivoiis  cunsontî  îe  hiilliml  ht'nla^ft', 

Légué  par  nos  iiieiii,  [lur  de  Lotit  alliage, 

Sîtiis  jîuii:ii&  rien  hii^^siT  au\  ronces  tlti  tlu'iniu.  « 

Et  cette  nationalité,  qu'ils  ont  si  fortement  enracinée  dans  le 
sol  vierge  de  la  jeune  Amérique,  ils  la  multiplient  avec  une 
puissance  «Je  prolificité  qui  étonne  notre  vieux  monde.  La 
Française,  si  peu  féconde  dans  la  mère-patrie»  oppose  là-bas 
aux  chétives  familles  anglo-sasonnes,  lorgueil  d'une  natalité 
incomparalile*  De  sa  chair,  de  son  âme,  de  sa  vie»  la  Canadienne 
enfante  depuis  trois  siècles,  sans  se  lasser,  une  France  améri- 
caine qui  saura  garder  et  transmettre  virilement  la  pureté  de 
notre  sang.  Elle  fait  des  hommes  sans  compter,  et  elle  entend 
que  ces  hommes  soient  Français  d'esprit  et  de  cœur.  Non 
contente  de  comprendre  et  de  pratiquer  magnifiquement  le 
devoir  sacré  de  la  maternité,  elle  sait  perpétuer,  mieux  que 
personne,  la  religion  du  souvenir,  en  faisant  épeler  et  apprendre 
à  ses  enfants,  entre  deux  caresses,  Talphabet  fram^ais,  la  gram- 
maire française,  riilstoire  française,  en  promenant,  en  fixant 
leurs  yeux  distraits  sur  la  carte  de  France^  en  posant,  en  arrê- 
tant leurs  petits  doigts  sur  cette  terre  de  prédilection,  sur  cette 
Normandie,  sur  ce  coin  du  Perche,  d'où  les  grands  ancêtres 
sont  partis.  Saluons,  Messieui-s,  la  Canadienne  française  :  elle 
porte  en  ses  flancs  les  espérances  et  les  destinées  de  notre 
race. 

Et  pour  maintenir  et  propager  notre  Dationalité,  nos  compa- 
triotes d'outre-mer  ont  maintenu  et  propagé  leur  Foi.  Il  était  à 
craindre  que  le  contact  inévitable  des  Canadiens  anglais»  les 
communications  croissantes  avec  rAmérique,  les  besoins  du 
commerce  et  les  relations  d'aPfaires,  n*amenassent  peu  à  peu  le 
mélange  du  sang.  Mais  en  déconseillant,  en  décourageant  les 
unions  mixtes  entre  catholiques  et  prolestants,  TÉglise  a 
empêché  la  fusion  entre  les  Français  et  les  Anglo-Saxons.  Ce 
faisant,  le  clergé  canadien  ne  songeait  sans  doute  qu'à  sauve- 
garder la  pureté  et  Tunité  de  la  Foi  ;  et,  par  une  conséquence 
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peut-être  inatteadiie»  il  a  sauvé  la  pureté  el  ruoité  de  la 
race.  Si  bien  que,  Tesprit  français  ayant  implanté  jadis  au 
Canada  Tesprit  chrétien,  c*est  Tesprit  chrétien  qui,  par  un 
juste  relour,  a  conservé  au  Canada  resprit  français*  Oui, 
rattachement  des  Canadiens  à  la  France  est,  pour  une  large 
part,  une  œuvre  catholique.  Après  un  siècle  et  demi  d'annexion 
anglaise,  la  consanguinité  française,  gardée  pure  de  tout 
alliage  par  la  vigilance  du  prêtre,  n'a  cessé  de  croître  avec 
une  merveilleuse  vitalité*  Et  devant  ce  prodige  de  préservation 
nationale,  il  n'est  que  juste  de  constater  que,  làbas,  la  Foi 
patriotique  s'est  èchauiïée  et  exaltée  au  contact  de  la  Foi  reli- 
gieuse; lant  il  eiàt  vrai  que,  pour  donner  aux  revendications 
de  la  nationalité  vaincue  Tassurance  des  revanches  futures,  il 
est  bon,  il  est  sage  de  rapprocher  en  un  même  culte  le  ciel  et  la 
terre. 

Enfin  les  Canadiens  français  sont  attachés  à  leur  langue 
autant  qu'à  leur  religion  et  à  leur  nationalité.  Jamais  ils  n'ont 
oublié  cette  forte  pensée  de  Tacite  :  «  La  langue  des  conqué- 
rants dans  la  Louche  des  vaincus  est  une  langue  d'esclaves  ;  »  et 
ils  parlent  le  français  avec  fierté,  avec  délice.  Une  langue 
propre  est  le  signe  essentiel  d'une  nationalité  ;  c'est  par  elle  que 
les  annexés  se  sauvent  de  Fassimilation  ;  c'est  par  elle  qu'ils 
affirment  leur  volonté  de  vivre  pour  eux  seuls  et  par  eux  seuls. 
Voilà  pourquoi  nos  cousins,  comme  disait,  à  Saint-Malo,  le 
poète  Tiercelin, 

»  ïiïaïgrti  le  leirips  el  la  Uislance, 
Sui'  leur  livie  ont  gîiidc  le  doux  parler  de  France*  i 

Certes,  ils  parlent  l'anglais  quand  il  le  faut  et  comme  il  le 
faut,  en  hommes  soucieux  de  tolérance  et  de  bon  voisinage  ; 
mais  ils  tiennent  au  français  comme  à  la  prunelle  de  leurs 
yeux.  Ils  l'apprennent  sur  les  genoux  de  leurs  mères;  c'est 
avec  de  vieilles  chansons  françaises  que  les  nourrices  bercent 
et  endorment  les  nouveau-nés  ;  c'est  en  français  que  les  fiancés 
échangent  leurs  premiers  serments  ;  c'est  en  français  que  les 
familles  prient  Dieu  de  bénir  la  patrie  canadienne-  Pour  les 
empêcher  de  parler  français,  il  faudrait  couper  la  langue  à 
tous  les  adultes  ;  et  TAngleterre,  il  faut  le  dire  à  sa  louange, 
ne  songe  même  pas  à  comprimer  la  sonorité  de  notre  verbe 
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sur  les  lèires  des  niallfes  el  des  écoliers,  des  préires 
el  des  fidèles.  Xolre  lielle  Imogoe  est  là-lMS,  comme  ici,  le  trait 
d'unioD  des  âmes  françaises.  Elle  a  ses  écrivains,  ses  oraieurs, 
ses  poètes  ;  nos  frères  U  culiifeni  avec  amour  el  la  cooserreot 
ifce  orgoeil  cocmne  un  depôl  sacré,  ga^  de  oalioiiaUtè 
iiiTaincue  el  d  autooomie  intangible. 
Xoire  poète  Brizeux  a  traduil  élégamment  leur  pensée  : 

€  Là  Umgmt  ém  p|s,  e^eU  U  ckaime  éienMe 

^v  fû,  aai  efofi,  ImiI  se  Ikat  ; 
Le»  An»  et  et  b  ôe,  «■  lei  appvmi  pr  die, 

fv  eUe  Êmmn  mt  m  smitmL  • 


Ce  dernier  rers  est  le  plus  exact  des  résumés. 
Lorsque  tout  semblait  irréparablement  brisé  entre  la  France 
et  le  Canada,  Québec  Taînca*  espérant  contre  toute  espérance, 
écrirait  ûérement,  en  176^,  sur  le  blason  de  sa  proTince,  cette 
émouTanie  devise  :  «  Je  me  sourieos  !  »  Et  par  la  seule  fidélité 
dii  souTcnir,  après  aroir  enracioe  et  essaimé  Tàme  française 
aax  rivages  transatlantiques*  nos  cousins  ont  [  ^u  à  peu  rameoé 
à  leur  pays,  qui  fut  le  théâtre  de  nos  anciennes  prouesses, 
l'attention  fraternelle  et  la  chaude  amitié  du  peuple  de  France* 
Par  rattachemeut  inébraulable  a  leurs  origines^  ils  ont  fondé 
en  Amérique  la  patrie  canadienne  el  reconquis,  en  Europe,  la 
patrie  française  :  double  triomphe  qui  nous  impose  la  recon* 
naissance,  le  respect  et  Tadmiration. 

Voilà  commentt  malgré  leurs  épreuves,  malgré  notre  abandon, 
les  gens  de  chez  nous  sont  restés  nôtres  par  le  sang»  par  le 
culte,  par  la  langue,  par  le  souveDir. 

Et  c  est  pourquoi,  nous  autres  Français^  nous  les  aimons,  ce 
me  semble,  comme  un  frère  aîné,  vieilli  et  désabusé,  qui  a 
dispersé  sa  vie  en  toutes  sortes  d*aventures,  des  plus  glorieuses 
et  des  plus  sottes,  peut  aimer  un  frère  plus  jeune,  plus  libre, 
plus  sage,  qui  mène,  avec  houoeur  et  avec  bonheur,  une  exis- 
tence laborieuse  et  droite  à  Tautre  bout  du  monde.  Les  vertus 
que  nous  apercevons  en  dos  frères  du  Canada,  ne  nous  sont  pas 
étrangères  ;  si  nous  ne  retrouvons  pas  les  mêmes,  toutes  les 
mêmes,  dans  notre  patrimoine,  c'est  que  nous  en  avons  perdu 
quelques-unes  par  désuétude  ou  par  dissipation.  Mais  nous 
sommes  bien  aises  de  les  reconnaître  et  de  les  saluer  toutes  en 
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nos  parents  d'oulre-mer,  car  elles  leur  vîenneût  de  nos  aïeux. 
Elles  sont  revêtues  d'une  grâce  trop  française,  pour  que  nous 
songions  k  regretter,  même  tout  ttas,  qu'elles  ne  soient  paa 
accompagnées  de  tel  ou  tel  de  nos  brillants  défauts  ;  et  nous 
faisons  mieux  que  d*eslimer  en  eux  cette  raison  avenante,  cette 
vie  modeste,  cette  simplicité  courageuse,  cette  religion  du  passé,  fl 
plus  nouvelles  pour  nous  que  des  attraits  plus  éclatants  et  plus 
fragiles  :  nous  leur  savons  un  gré  infini  d'avoir  gardé  pieuse- 
ment ces  qualités  qui  furent  nôtres  et  dont  nous  aimons  à  nous 
souvenir,  toujours  avec  douceur^  et  parfois  avec  une  sorte  d'envie 
qui  est  le  plus  sincère  et,  si  je  ne  m'abuse,  le  plus  délicat  des 
hommages. 

Si  pénible  même  qu*en  soit  Taveu,  il  faut  que  nous  ayons  le 
courage  de  reconnaître,  que  les  Canadiens  français  ont  fini  par 
trouver  la  liberté  et  le  bonbeur  sous  la  souveraineté  britan- 
nique devenue  presque  nominale.  Ayant  appris  par  expérience 
que  leurs  épaules  n'étaient  pas  faites  pour  le  joug,  le  gouverne-  M 
ment  anglais  leur  a  successivement  octroyé  les  libertés  consli-  ™ 
lulionnelles  de  la  métropole*  Jadis  lourde  et  rude,  sa  main  s*est 
faite,  surtout  depuis  la  confédération  de  1867,  douce  et  cares- 
sante, à  tel  point  que  le  drapeau  français,  qui  fut  porté  avec 
honneur  contre  Tarmée  anglaise,  figure  dans  toutes  les  céré- 
monies officielles.  Grâce  aux  efforts  que  les  Canadiens  français 
et  les  Canadiens  anglais  font,  de  part  et  d'autre,  pour  s^élever  et 
se  tenir  aux  sphères  sereines  de  la  tolérance  et  de  la  justice, 
rharmonie  entre  les  deux  races  juxtaposées  sur  le  môme  sol 
n'est  plus  gravement  troublée.  Et  avec  Tentente  et  la  paix,  la 
conllance  et  raisance  se  sont  assises  à  tous  les  foyers. 
Sir  Wilfrid  Laurier,  Téminent  premier  ministre  du  Canada, 
pouvait  dire  en  1895  :  «  En  me  promenant  dans  les  rues  de 
Paris,  j'ai  vu  partout  inscrits  sur  les  murs  ces  mots  :  Liberté, 
Égalité,  Fraternité  !  Ces  trois  choses»  nous  les  avons  aussi  au 
Canada,  et  vous  me  pardonnerez  ma  franchise  si  j*ajoute  que 
nous  comprenons  ces  trois  grands  principes  aussi  bien  qu'aucun 
autre  pays  (t).  » 

Ne  soyons  point  de  ces  parents  qui  n'admettent  pas  que  leur 

(1)  Discours  proiioneé  au  liamjuel  de  h  Chambré  lie  cominércc  anglaise  de 
Pari  s  j  Journal  ik'is  Dêhaiis  du  mercredi  21  juillet  1H07, 
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enfant  puisse  être  heureux  autrement  que  sous  leur  tutelle. 
Satisfaits  des  libres  institutions  anglaises,  les  Canadiens  fran- 
çais ont  pris  pour  devise  :  «  Noire  cœur  à  la  Fraoce,  notre  foi  à 
l'Angleterre.  »  Rien  de  plus  naturel,  rien  de  plus  loyal,  La 
France  est  leur  mère-  Ils  ne  lui  gardent  point  rancune  de  son 
abandon;  ils  en  accusent  seulement  rimpéritie  de  Louis  XV; 
ils  en  tiennent  rigueur  surtout  à  la  maîtresse  du  roi.  Un  journa- 
liste parisien  demandait  on  jour  à  1  Honorable  Turcotte  :  «  De 
quel  pays  êtes  vous,  Monsieur?  »  —  «  Je  suis  d'une  province 
que  M"*  (Je  Pompadour  a  biffée  de  la  carte  de  France  (1)*  »  Marié 
malgré  lui  à  la  couronne  d'Angleterre  en  1763,  en  vertu  d'un 
contrat  qui  lui  fut  imposé  par  la  force,  le  Canada  français  suit, 
depuiâ  lors,  l'esprit  et  la  lettre  du  traité.  Pourquoi  demande- 
rait-il le  divorce,  si  la  métropole  observe  les  clauses  du  pacte 
d'union  ?  Et  ce  mariage  mal  assorti,  qui  ne  fut,  au  début,  ni  uo 
mariage  d'amour,  ni  même  un  mariage  d'intérêt,  mais  un 
mariage  de  contrainte,  est  devenu^  avec  la  cohabitation  pro- 
longée et  la  tolérance  mutuelle,  un  mariage  de  raison. 

Ce  que  sont  ses  chances  d'avenir  et  de  durée,  qui  peut  le 

prévoir  et  qui  oserait  le  dire  ?  L'Angleterre  sait  par  expérience 

que,  si  les  colonies  sont   trop    rigidement   subordonnées  au 

gouvernement  central,  les  plus  riches,  les  plus  belles  finissent 

par  s'en  détacher,  comme  les  perles  d'un  collier,  dont  le  joaillier 

brise  le  lien  en  voulant  trop  étroitement  les  assembler.  Et  c'est 

pourquoi  sa  souveraineté  est  aujourd'hui  si  discrète  et  si  légère. 

Mais  il  semble  bien  que  Turgot  ait  dit  vrai»  en  affirmant  que 

•  les  colonies  sont  comme  des  fruits  qui  tombent  de  l'arbre  à 

leur  maturité.  »  Or,  le  Canada  est  un  fruit  savoureux,  un  fruit 

normand  (la  reinette  de  Canada  n'est-elle  pas  la  gloire  de  nos 

bergers?)  Certains  pensent  que  sa  maturité  est  proche  et  que, 

malgré  les  combinaisons    tardives   de   fédération    impériale, 

l'heure  n'est  pas  éloignée  où  il  se  détachera  naturellement  de 

la  puissance   britannique.    D'autres    estiment  que,   si  toute 

colooie  est  un  fruit  qui  tombai  à  son  automne,  de  la  maîtresse 

bfanche  où  il  a  mûri,  il  se  pourrait  que  la  pomme  de  Canada 

glissât  des  mains  de  l'Angleterre  dans  le  giron  des  États*Uûis, 

(I)  Bciijauiiïi  SuLTE.  *  Meîiiûges  d'tiistoire  et  de  litlcrature.  j»  Le  Canada 
^^KHrnfM^^  \\.  47a.  OUawa,  Jyseph  BurcaUj  1876. 
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Dieu  en  préserve  nos   frères  !    L*accession   du  Canada  à 
rUnion  américaine»  si  avantageuse  qu'elle  puisse  être  au  point 
de  vue  des  inlérêls  matériels,  nous   ferait  craindre  que  la 
nationalité  française  ne  fût  snbniergée  tôt  ou  tard  par  le  flot 
montant  de   la  grande  république    anglo-saxonne.    Quoiqu'il 
advienne,  et  sans  que  nous  ayons  la  naïveté  de  croire  que 
le  Canada  puisse  faire  retour  à  la  France,  nous  pouvons  être 
assurés  que  les  liens  d'afl^'ection,  qui  Tunissent  à  nous,  ne  se 
relâcheront  jamais.  Ils  sont  présentement  aussi  vivaces  qu*aux 
premiers  jours  de  la  séparation,  Fasse  donc  le  ciel  que  Télé* 
ment  canaiMen-français,  si  expansif,  si  homogène,  si  entrepre- 
nant, garde   sur  le   sol   du  Nouveau -Monde  son  autonomie 
politique  et  son  essentielle  originalité  !  Car  c'est  à  lui  qulL 
appartient»  en  perpétuant  notre  sang»  de  continuer  en  Amérique 
la   mission  glorieuse  qui  nous  incombe  en  Europe*  Anglais, 
Allemands,  Italiens,  Espagnols,  se  sont  donné  rendez-vous  de 
Tautre  côté  de  rAtlantlquei  si  bien  que  la  jeune  Amérique 
semble  une  Europe  agrandie.  Qui  représentera  là-bas  Tesprit 
fran(;ais,  si  ce  n'est  la  nationalité  canadienne  qui,  à  l'exemple 
des  races  conquérantes,  a  pris  position  à  Fexlrême  nord  du 
continent  américain? 

A  nos  frères  d'outre-mer,  du  reste,  toutes  les  ambitions  sont 
permises.  Ils  ont  pour  eux  leur  vaillance  et  leur  jeunesse;  ils 
ont  devant  eux  l'immensité,  les  horizons  sans  bornes,  les  terres 
vierges  sans  iin,  où  Ton  respire  largement  l'air  libre  sous  le 
sceptre  débonnaire  de  la  plus  tolérante  des  métropoles  ;  ils  ont 
des  richesses  naturelles  illimitées,  des  forces  latentes  incom- 
mensurables, où  leurs  descendants  pourront  puiser  à  pleines 
mains  pendant  des  siècles  et  des  siècles.  Ils  ont,  pour  les  con- 
duire sûrement  à  leurs  magnifiques  destinées,  des  hommes  en 
qui  revivent  les  meilleures  qualités  de  nos  ancêtres,  la  tinesse, 
la  tranquillité,  la  solidité,  ropiniâtreté  normandes.  Ils  ont  enfin 
le  ciel  pour  eux  ;  ils  honorent  Dieu,  ils  le  servent,  ils  le  prient 
et,  en  retour,  Dieu  les  bénit.  Le  Canada  est  un  peuple  heureux 
et  qui  mérite  de  Tétre. 

De  lui  à  notre  Perche  une  leçon  se  dégage,  que  nous  devons 
retenir  en  finissant.  Proches  d'âmes,  nous  le  sommes  plus 
peut-être    par   de   communes   origines    que   par   d'égales    et 
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pareilles  vertus.  Comme  nos  frères  Canadiens,  du  moins,  nous 
avoDS  ici  la  même   tendresse   pour  le  pays  natal,   la  même 
conscience  du  lien  mystérieux  qui  unit  Thorame  à  la  terre  j 
comme  eux,  nous  savons  entendre  les  choses  très  émouvantes 
et  très  douces  que  les  voix  du  passé  murmurent  â  notre  oreille  : 
elles  nous  prêchent  la  fidélité  au  sol  nourricier,  à  la  saine  et 
simple  vie  de  nos  petites  villes  de  province  ;  elles  nous  recom- 
mandent de  garder  en  nos  cœurs  Tarnoor  du  foyer  qui  a  vu 
naître  les  ûls  et  mourir  les  pères,  comme  l'oiseau  garde  une 
préféreoce  à  Tarbre  qui  a  porté  son  nid  ;  elles  nous  enseignent 
la  résignation,  la  modestie,  le  labeur  patient  et  obscur^  rattache- 
ment â  nos  usages,  à  nos  souvenirs,  à  notre  génie  local,  au 
parler  rude  et  franc  qui  a  bercé  nos  premiers  rêves,  à  la  terre 
où  nos  anciens  dorment  leur  dernier  sommeil,  à  ces  campagnes 
familières,  à  ces  petites  rues  paisibles  et  silencieuses,  aux 
humbles  logis  de  cette  cité  hospitalière  qui  a  vu  passer  dans 
SCS  murs  tant  de  générations,  à  ces  mille  choses  infimes  et 
sacrées  qui  font  revivre  en  nous  l'âme  du  vieux  pays^ 

Messieurs,  —  c'est  mon  dernier  mot,  —  écoulons  ces  voix, 
suivons  ces  conseils.  Percherons  d'ici,  ne  cessons  jamais  d^unir 
en  un  même  culte  notre  province  et  notre  nation.  Percherons  de 
lâ-bas,  faites-nous  la  grâce  d'aimer  toujours  d*un  même  amour 
vos  deux  France,  l'Ancienne  et  la  Nouvelle.  Tous,  fils  de  la 
même  race,  gardons,  sous  des  cieux  différents,  un  souvenir 
pieux  à  notre  passé,  restons  fidèles  â  nos  deux  patries  :  aimer  et 
servir  la  petite,  c'est  honorer  et  exalter  la  grande. 
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BiûET,  principal  clerc  d'avoué  à  Mortagne. 
BiGNON   [rabbé  A,),  chanoine  honoraire,    curé-archiprêtre  de 

Notre-Dame,  à  Mortagne* 
BoissiÈRES  (Ernestl,  nôgocianl  à  Mauves. 
Bois,  principal  clerc  de  notaire,  Le  Mesle-sur-Sarthe. 
Bonnet,  ancien  juge  de  paix,  à  Nocô. 
BûULAv  (ïe  D^),  à  Longny. 

BouRGoiN  (Ernest),  négociant,  Grande-Pîace,  à  Mortagne. 
Bournisjen  (Jean),  à  Bellême. 
BRiéRB,  150,  rue  de  Rennes,  à  Paris  (VI"). 
Brisard  [le  D'  C),  Grande- Place,  à  Mortagne. 
Broc  (le  V^®  de),  château  des  Feugerets,  par  Beilôme,  et  15,  rue^ 

Las-Cases,  à  Paris  (VIP).  ■ 

Broc  (M^'  la  V^<?«s»  de),  mêmes  adresses. 
Broussillon  (le  C'» Arthur  Bertrand  de),  archiviste-paléographe, 

ancien  conseiller  de  préfecture,  15,  rue  de  Taseher,  Le  Mans, 

et  45   rue  de  Grenelle,  h  Paris  (VIP) 
Bruyant  (Pierre;,  Q  (A.)  professeur  au  collège  de  Nogent-le- 

Roirou. 
Buguet  (\ffî')t  thanoiiie  honoraire,  directeur  de  l'Œuvre  Expia^ 

toire  de  La  Chapelle-Moutligeon. 
Caillet  (le  D').  O  (A|*  conseiller  d'arrondissement,  à  Alençon^ 

17,  roe  du  Cours. 
Cazot,  Les  Loriuettes,  par  Coulmiers  (Seine-et-Marne), 
Ohamodsset  (le  D')»  ancien  médecin  de  la  marine,  à  Belléme, 
Chaplain  (Edmond,)  conseiller  à  la  Cour,  2»  rue  de  rAbbatiale, 

Caen. 
Chappotin  (\P"*  de),  à  Saint -Santiû,  en  Belléme,  et  3,  rue  Paul- 

Louis-Courier^  à  Paris  (VIP). 
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Chardon  (M**  Delphin),  à  Mortagne. 

Chardon  (Ouésime),  négociant,  rue  Sainte-Croix,  à  Mortagne. 
CflARENCEY  (le  C*«  de),  membre  du  Conseil  général  de  l'Orne, 
château  de  Champthierry,  par  Saint-Maurice-les-Charencey 
(Orne),  et  72,  rue  de  TUniversité,  à  Paris  (VII*). 
Ceaumibr  (Albert),  négociant,  5,  boulevard    Saint- Michel,   à 
Paris  (V«). 
O^^ORANo  (Raymond),  à  Mortagne. 
0:k-aireaux  irabbé),  chanoine  honoraire,  curé  de  Notre-Dame,  à 

Nogent-le-Rotrou. 
Ccz^  IN  (l'abbé),  curé  de  Chandai,  près  Laigle. 
C^z^  jiMAUCHE  (l'abbé),  vicaire  à  Laigle. 
C^^  UNEViLLE,  maire  de  Saint- Victor-de-Réno,  à  Saint-Victor,  et 

16,  rue  des  Marcheries,  à  Alençon. 
^cz^  »ND  (M"*  Charles),  à  Nogent-Ie-Rotrou. 
^cz^  TTREuiL  (Paul),  à  Mortagne. 
^c^  '^DRAY  (le  D'),  rue  Chaillou,  à  Nogent-le-Rotrou. 
^^^=^  ^jRONNET  (Armand),    directeur    d'assurances,    à   Nogent-le- 

Rolrou. 
^^^^  '^RONNET  (D'  Paul),  au  Theil-sur-Huisne. 
^^<^^  iCjRONNET  (Théophile),  à  Nogent-le-Rotrou. 
^^^^  ^DRTiN  DE  ToRSAY  (M"*'),  rue  des  Prés,  à  Nogent-le-Rotrou. 
^^^^^  KjRTiN  DE  ToRSAY  (M.,)  président  honoraire,  rue  des  Prés,  à 
INogent-le-Rotrou. 
^^  tjRTOis  (Georges),  greffier  de  paix  à  Bellêrae. 
*^^STB  (Georges),  docteur  en  droit,  à  Mortagne,  et  33,  rue 
Taneau,  à  Paris  (VIP). 
^2STE  (M"*  Jules),  à  Mortagne. 
'^-^DBERT  (Pierre),  à  Regmalard. 

-^-Kjpelby  (Gustave),  Q  (A.),  ancien  imprimeur,  33,rue  Gouver- 
--^^  neur,  à  Nogent-le-Rotrou. 

■j^^^'^  Kjpkley  (M"**  Gustave),  33,  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou, 
•^"^^  t:jPBLEY  (Henri),  27,  rue  Richebourg,  au  Mans. 

"^^  Cjpblby  (Paul),  imprimeur-éditeur,  rue  Gouverneur,  à  Nogent- 
.»^         le-Rotrou. 


G^ 


t^«: 


•^AONAY  (Charles),  notaire  à  Mortagne. 

«-ORME  (Achille),    ancien  député   à  l'Assemblée  Nationale, 
3,  rue  Washington,  à  Paris  (VHP),  et  à  Mortagne. 

^>^iAU  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  supérieur  du  petit  sémi- 
i^aire  à  Nogent-le-Rotrou. 

*^^>«i8,  propriétaire,  à  la  Vallée,  en  Margon. 


—  fi  — 
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DssBOUDARD  (E*),  notaire  à  Noce. 

Des  Chesmes  (Edouard  Thomas),    château    ûe    Bois-Joly,   en 

Saiût-Hilaire-Iès-Morlague  (Orne). 
Descoutures  (E rouit),  greffier  eo  chef  du  Tribunal,  à  Morlagne. 
Deshayes  (rabbé)»  curé  de  Saiût-Ouen-de4a-Coiir,  par  Belléme, 
Des  Murs  (M'**),  rue  Gouverneur,  à  Nogenl-le-Rotrou. 
Dbsplantes   (le  D"^),    iftj,   ancien  maire,  rue   Saint-Hllaire,  à 

Nogent-le-Rotrou. 
Desvaux  {Tabbé),  curé  de  Damigoy  (Orne). 
Devaux  (Lucien),  rue  Gouverneur,  à  Nogenl-le*Rotrou. 
Devïllebs,  huissier  à  Belléme. 
Drouère  (Jutes),  huissier»  maire  de  Noce. 
Du  Buisson  (Gustave),  à  Longny* 
DuLONG  DE  RosNAY  (Joseph),    château    de    Frazé,   par    Frazè 

(E.-et«L  ),  et  14,  rue  Françûis  I*',  Paris  (VIII*) 
Dupont  (l'abbé),  curé  de  La  Triuitédes- Laitiers,  par  Gacé  (Orne), 
DupRAv  ÛE  LA  Mahèhik  {L.1,  membre  du  Conseil  général  de  TOrne, 

maire  de  Perveuchères,  château  de  la  Perrière,  par  Perveo- 

chères  (Orne). 
Durand  (l'abbé),  curé  de  Sainl-Laureot,  à  Nogent-le-Rotrou. 
DuTEiL,  banquier,  rue  de  Toussaint,  à  Morlagne. 
Doteîl  (l'abbéj,  vicaire  ii  Mortagne. 

DuTERTRE  (Ernest),  négociant,  rue  Notre-Dame,  à  Mortagne. 
Du  VAL  (  Frédéric)  ^  archiviste-paléographe,  archiviste  de  la  ville 

de  SainL'Deuis,  59,  boulevard  Pr»sleur,  Paris  (XV*) 
DuvAL  (Louis),  pharmacien  à  Beltème. 
EiGENSCHENCK  iHeori),  O  (I,),  notaire  honoraire.  1"  adjoint   au 

maire,  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rolrou. 
Fauquet   (Georges),    rédacteur   au    NogenlaiSt  à  Nogent-le- 

Rotrou. 
Fehgon  (Henri),  château  de  la  Galaisière,  par  Souancé  (E  -et-L,). 
Filleul  (Georges),  à  Mortagne. 
Fleury  {Gabriel^  it  (A.),  imprimeur,  28,  place  de  la  République, 

Mamers  (Sarthei. 
FoNTENAY (le C^e Robert  de),  eftj,  château  du  Vauherou.  Igé(Orne). 
Fournier  (Lucien),  Q  (A  )»  imprimeur,  cooseilLer  d'arrondisse- 
ment, 2,  rue  d'Alençon,  à  Mortagne. 
Gaillard  (Edouard),  ancien  maire,  à  Mortagne. 
Gatineau  [M^'"  Marie),  propriétaire,  rue  des  Prés,  à  Nogent-Ie- 

Roirou. 
Gervei  (Henry),  «  (0.),   artiste  peintre,    12,   rue   Roussel. 

Paris  (XVIP)^ 
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Gmoox  (l'abbé),  curé  de  Sérigay,  par  Bellême. 

GoBiLLOT  (René),  négociant,  2,  boulevard  Saint-Jean,  à  Ohâlons- 
sur-Marne. 

Godet  (Fabbé),  curé  du  Pas-Saint-Lhomer,  par  Moutiers-au- 
Perche  (Orne). 

GouGET  (G.),  instituteur,  à  La  Lande-sur-Eure. 

Gouverneur  (M"»*  veuve),  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou. 

Grosriez  (du),  à  Aibeville. 

GoERNET  (Alfred),  expert,  à  Mortagne. 

GoESNON,  caissier  de  la  Caisse  d'épargne,  à  Mortagne. 

Gdillon,  instituteur  à  Coudreceau,  par  Nogent-le-Rotrou. 

GoiMOND  (Arthur),  maire,  à  la  Simonnière,  en  Villiers-sous- 
Mortagne  (Orne). 

Hamard,  libraire,  à  Nogent-le-Rotrou. 

Hamelin  (Paul)  (M.  A  i,  propriétaire-éleveur,  à Berd'huis  (Orne). 

Havard,  ancien  agent-voyer  à  Mauves. 

Hbudeline  (Paul),  notaire  à  Mortagne. 

Hdbt  (Paul),  agent  d'assurances,  rue  du  Mail,  à  Mortagne. 

Hdlot  (Félix),  architecte,  membre  de  la  Société  centrale  des 
Architectes,  26,  rue  de  Boulainvilliers,  à  Paris  (XVI*). 

HuLOT  (Paul),  architecte  diplômé  par  le  gouvernement,  27,  rue 
Singer,  à  Paris  (XVP). 

Hdrvoy  (M"'),  propriétaire,  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le- 
Rotrou. 

Jahandiez  (Albert),  à  Carqueiranne  (Var). 

Conquière  {M°*  la  M^^e  de  la),  au  château  de  Landres,  par 
Mauves  (Orne),  et  28,  rue  de  Varennes,  Paris  (VIP). 

JossE  (l'abbé),  chapelain  de  l'Immaculée-Conception,  chanoine 
honoraire,  à  Séez. 

Jouis  (le  D'),  à  Mortagne. 

Laignbau,  directeur  de  la  Société  Générale,  à  Nogent-le-Rotrou. 

Larioaudry  (le  D'  M.),  à  Noce. 

Lavie,  directeur  de  TÉcole  communale  des  garçons,  à  Nogent- 
le-Rotrou. 

Lrcomte  (Adrien),  pharmacien,  24,  rue  Oberkampf,  Paris  (XP). 

Lkcomte  (Georges), pharmacien,  118,  rue  Nationale,  Paris  (XIIP). 

Lemoine  (le  D'),  rue  des  Croix-Chemins,  à  Mortagne. 

Leroy  (Charles),  avocat  a  Mortagne. 

Lesaoe  (Léon),  négociant,  rue  Charronnerie,  à  Nogent-le- 
Rotrou. 

Lbsin,  moulin  de  Saint-Agnan-sur-Erre,  par  Berd'huis. 
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Le  Toorneau,  avoué  à  Mortagae. 

Levassort  (le  D*^ Georges)» Q  (A  ),  17,  rue  de  la  Sous-Préfecture, 
à  Mortagne* 

Levassort  (Paul),  ancieu  négociant  à  Mortagoe. 

Levassort  (Paul),  huissier,  109,  boulevard  Vallaire,  à  Paris  (XP). 

Levayer  (Eugèae).  clerc  de  Dotaire  à  Belléme. 

Levayer  (Georges),  imprinieur  à  Bellême. 

Lévis-Mibepoix  (le  O^  de],  disputé,  chàteati  de  Chèreperrine 
(Orne),  par  Mamers  (Sarthe),  à  Aleuçon,  4t»  rue  do  Cours  et 
J21,  rue  de  Lille,  Paris  tVIP). 

Lhéréteyre  (l'abbé)*  chanaioe  honoraire,  curé-doyea  de  Mou- 
Hns-la-Marehe  (Orue). 

Malgrange  [Léou],  avouéi  85,  rue  Saiut-Hitaire,  à  NogenUle- 
RoLrou. 

Malle  VOUE  (Fernand  de),  22,  rue  de  Verueuil,  à  Paris  (VIP), 

Mallevoue  (de),  à  Morlagne* 

Manguin  (Eraest),  receveur  d  assurances,  à  Alençon. 

Marchand,  entrepreneur  à  Mortagne. 

Mareau  (Louis),  à  Mortagae. 

Martln-Dksvaui,  cultivateur  au  Louvre,  eu  Coudreceau  (Eure- 
et-Loir). 

Mariani,  propriétaire,  rue  Saint-Laurent,  à  Nogeut-le  Rotrou. 

Mauger,  propriétaire,  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou. 

Ménager  (Valentin),  à  Nogent-le-RoLrou. 

Marre-Desperrieas  (rabbé),  curé-doyen  de  Tourouvre. 

MiOT  (Eugène),  *,  capitaine  en  retraite,  à  \fortagae. 

MoGNiER  (labbé),  P'  vicaire  à  Saiate-Clotilde,  25,  rue  Las- 
Cases,  à  Paris  (VIP). 

Orglandes (le  C*«d'), château  de  Lonné,  par  îgé  (Drue],  et  2,  rue 
de  Penthiôvre,  à  Paris  (VHP}* 

Patrie,  chef  de  gare  à  Careotau. 

Pedoux  (l  abbé),  â  Nogent4e-Rotrou. 

Pelletier  (Ernest),  à  Xïortagne. 

Pelletier  (Victor),  maire  de  Condé-sur-Huisne  (Orne). 

Peschot  (l'abbé),  corédeLaQgey,  parCourtalain  (Eure-et-Loir). 

Pétrop,  commissaire-priseur,  a  Nogent-le-Rotrou, 

Pezard  (Fernand),  maire  de  Mortagae 

Pichard(  Victor),  négociaiit,  rue  de  la  Sous-Préfecture,  Mortagne, 

Pierre  (M'*»  Célestine),  à  Mortagne. 

PtAS  (M"*  la  V^*s»  des),  abbaye  des  ClairetSipar  LeTheil  (Orne), 
et  à  Nogent-le-Rotrou. 
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Plé  (Pierre).  Q  (\.),  rue  Saint-Denis,  à  Nogent-le-Rotrou. 
Poirier  (Emile),  ancien  pharmacien,  à  Mortagne. 
PoussET  (labbé),    chanoine  honoraire,    curé  -  archiprôtre    de 
Notre-Dame,  place  du  Parvis-Notre-Dame,  à  Paris  (IV*). 

QuÉNo(Vîarcel).  avoué  à  Mortajine. 

Régnibk  (Jacques),  sous-préfet  de  Tarrondissement  de  Nogent- 
le-Rolrou. 

Régnier  (Louis)  Q  (A.)  9,  rue  du  Meilet,  à  Evreux. 

Renou-Barillet,  négociant  à  Nogent-le-Rotrou. 

RoBiON  (VI"»  veuve).  19,  rue  des  Prés,  Nogentle-Rotrou. 

RiBLiER  (Nof^).  notaire  à  Regmalard 

RoMANET(le  V*«  DE),  archiviste-paléographe,  fondateur  des  Docu- 
ments sur  la  province  du  Perche,  château  des  Guillets,  par 
Mortagne  et  7,  rue  Sainte-Croix,  au  Mans. 

RoQuiÈRE  (Octave)  docteur  en  droit,  juge  au  Tribunal  civil,  à 
Mortagne. 

RoTTiEB  (Bazile).  à  Igé  (Orne). 

Saintot  (l'abbé),  curé  de  Saiut-Jouin-de-Blavou. 

Savaby  (Georges),  caissier  à  la  recette  des  Finances,  Domfront. 

Sévin  greffier  de  paix  rue  Saiut-IIilaire.  à  Nogent-le-Rotrou. 

SiVHY  (de),  ancien  premiersecrétaire  d'ambassade,  15,  rue  Bona- 
veniure,  à  Versailles,  et  a  la  Joi.-iére,  près  Nogent-le- 
Rotrou. 

Sooancé  (le  C*«  de),  château  de  Vîondoucet  par  Souancé  (Eure- 
et-Loir),  et  72,  rue  Saini-Blaise,  à  Aleuçon. 

Souvrain  (Alfred),  principal  clerc  de  notaire  à  Mortagne. 

SzMiGiELSKi  (le  D').  il  (M.  M.),  à  Tourouvre. 

Tabourier  (l  abbé),  vicaire  à  Moulins-la-Marche. 

Tabouhibr  (Jules),  notaire  à  Fresnay-sur-Sarlhe  (Sarthe). 

Tachbau  (M"*  veuve),  propriétaire,  Grande-Rue,  à  Mortagne. 

Touraux  (A  ),  ancien  notaire,  au  Moulin-à-Vent,  en  Loisé,  par 
Mortagne. 

TouRNOUER  (M"*  Octave),  château  de  Saint-Hilaire-des-Noyers, 
par  Noce,  et203*«,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris  (VIP). 

TouRNouER  (Henri),  Q  (A),  archiviste -paléographe,  membre 
du  Conseil  général  de  l'Orne,  président  de  la  Société  histo^ 
Tique  et  archéolooique  de  l'Orne^  môme  adresse,  et  5,  bou- 
levard Raspail.  à  Paris  (VIT). 

Toutain  (Camille),  à  Mortagne. 

Tramblin,  propriétaire,  rue  Tochon,  à  Nogent-le-Rotrou. 
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Tribotê  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé-doyen,  cto  Bellème. 
ToRGBON  (Charles).  Q(I)«  profesaenr  d'économie  politique  à  la 

Faculté  de  Droit  de  TUniversilé  de  Rennes,  21,  boulevard 

Sévigné,  i  Rennes^ 
ToBOBON  (Paul),  avocat,  13,  rue  Bonaparte,  à  Paris. 
V4LBT  (M"')i  propriétaire,  rue  Saint- Laurent,  à  Nog^nl^le- 

Rotrou. 
Vammibr  (Adolphe),  propriétaire  à  la  PictiérOi  par  Nogenlrle- 

Rotrou. 
Vanssat  (le  V^  Roger  db),  a|i^,  château  de  St-Denis-sur^Huisne, 

par  Le  Pin-la-Garenne  (Orne),  et  90,  rue  de  Ifironiesail»  à 

Paris  (VIIP). 
Vioan  (Victor  D&),  à  Belléme. 
ViLLBROT.  procureur  de  la  République  à  Bingerville  (Soudan), 

à  Beauvaia.  près  Nogent-le-Rotrou« 
VibLBTTB-OATft,  (I  A.),  maire,  rue  Saint-Hilaire,  4  Nogenl^e- 

Rotrou. 


M  ^ 


ASSEMBLEE  GENERALE 

DU  JEUDI  28  SEPTEMBRE  1905 

ET 

VISITE  DE  NOGENT-LE-ROTROU 


Les  membres  de  notre  Société,  suivant  en  cela  les 
heureux  errements  de  leurs  aînés  d'Alençon,  pnMuient 
depuis  un  an  l'excellente  liabitude  d'entreprendre  la  visite 
du  lieu  où  se  tient  leur  Assemblée  générale.  Ils  pensent, 
avec  raison,  qu'ils  ne  se  sont  pas  groupés  uniquement 
pour  produire  tels  ou  tels  travaux  derudition  concer- 
nant rhistoire  ou  larchéologie  de  leur  région  et  pour  en 
faire  subir  laudition  à  leurs  compatriotes  ù  certains  jours 
désignés,  ce  qui  certes  est  grandement  à  louer  et  à  encou- 
rager de  leur  part,  mais  qu'ils  doivent  agir  davantage,  se 
pénétrer  plus  de  la  mission  qu'ils  ont  entreprise,  du  but 
(|u'ils  se  sont  proposé,  c est-à-diie  la  sauvegarde  de  nos 
moimments,  souvenirs  et  richesses  d'art  nationales.  C'i^st 
s'attacher  à  nos  vieilles  reliques  du  passé  que  de  les 
découvrir,  les  voir,  les  étudier  sur  placis  en  chercher 
les  particularités,  les  caractères  et  les  beautés,  c'est  en 
inspirer  le  respect  et  le  désii-  d'assuiei*  leui*  conserva- 
tion, que  de  les  faire  connaître  et  apprécier. 

Ainsi  la  réunion  de  Nogent  nous  fournissait  C(*tte 
année  l'avantage  d'une  tournée  des  plus  complètes  grâce 
aux  édifices  de  tous  Ages,  religieux,  militaires  et  civils 
qui  s'y  pressent,  dominés  par  W  puissant  dc^njon  des 
Rotrou,  grâce  aussi  aux  guides  érudits  et  aimables,  aux 
Nogentais  hospitaliers  cpii  surent  la  faciliter  et  I  inté- 
resser. 

Le  rendez-vous  est  fixé  à  neuf  heures  devant  l'église 
Saint-Hilaire 
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Fji  grand  noinbi'u  nos  (*o!ifreres  répondent  à  lappel  et 
la  visité  de  leglise  cuiunience  aussitôt  sous  la  direc- 
tion compétente  de  M.  le  Curé,  1  abbé  Tliirant.  Fondée 
à  la  lin  tlu  x«  siècle»  rebâtie  aux  xin*^  et  x\v\  elle  conservée 
Ip  t_*aitictére  de  eett**  dernière  é|io(|iie,  mais  elle  dut  subir 
en  ces  itpi^niéivs  anné*^s  une  importante  rvstauration, 
elTectuée  daîlleuis  awr  iiitelli^n^nce  et  goût.  Elle  est  à 
trois  nefs  avi^e  al*sitje  |iul\>it>nale,  sans  tléanihulatoire. 
LjU  arc  trioniplial  précède  le  chœur,  inondé  de  clarté  i^ar 
de  nuilliples  verrières,  l.'ensenjble  de  rédiïice  est  d'heu- 
reuses proportions;  on  ne  peut  ipie  regrelti'r  Fahaisse- 
rurnt  de  la  voiUe  actuelle  de  ta  nef  dont  lelévation 
[H  imilive  devait  donner  plus  delégance  à  la  construe- 
lioh.  Lrs  chapelles  latérales  qui  s'ouvrent  sur  [h  lias-côté 


ird. 


nord  ont  leur  toiture  ind(''pendante  et  ofTïxrnt 
à  ]ext<Mieui\  une  suecession  de  piyuous,  parlicnlarité 
f|ni  se  retrouve  eu  certaines  de  nos  églises  percheronnes, 
notamment  à  Uej^nialaïTl,  Montiers-au-Perche,  Uaîjcé,  etc. 
l.a  If  MU",  |ilacée  au  sud,  entre  chieur  et  nef,  date  de  1500. 
Sa  Sfjjiilité  est  assez  coujj^romise  et  il  serait  à  désirer 
ijUi'  \v  Conseil  de  falu'ique  soccuptU  séiieiisement  de  sa 
n-staui'atiorL  Klle  le  mériti*  assurément  et,  en  quittant 
leglise,  It^s  visiteurs  eu  expïlmeut  le  vœu. 

De  Saint-Hilaire  à  Notre-Dame,  la  course  est  un  [ieu 
longue,  mais  nous  la  faisons  allègrement  en  écliangeant 
nos  [iremières  iuipi'essiotis.  La  bande  grossit  en  cours 
de  route  et  les  haliitants  sur  leui^s  portes  ont  quelijue 
peine  à  s'explicjuer  la  raison  de  ce  cortège  inusité  déani- 
bidîurt  de  rues  en  mes  avec  aniniatioîï  et  niarques 
évidentes  de  conteniement. 

Notre-Dame  appai'aîb  Son  curieux  portail  de  transition 
entre  le  roman  et  te  style  ogi\îil  primitif  détache  vigriu- 
reusement  ses  grands  zigzags  ut  losanges  et  nous  arrête 
un  instant.  I*uis  iious  pénétrons  à  ritilérieurdont  M.  l'abbé 
Claireaux,  Tun  de  nos  vice-j>résidents,  nous  fait  les  ho n- 
neuî's  en  liistoricn.  Leglise,  n  trois  nefs,  est  des  xive  et 
\v^  siècles.  Le  ctiœur,  surélevé,  simple  rectangle»  pré- 
sente deux  travées  de  voiites  du  commencement  du 
XiiF  siècle.  Uauteiu'  de   roxcellente  étude   sur  Notre- 
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X)ame  du  Marais,  publit-e  diuis  notice  Bulletin  <  1  »,  ne 

pK)u\-ait  manquer  de  nous  fciire    reniaR]uer  plusieiu-s 

CDbjets  provenant  de  la  vieille  êvJi>*^  détniite  à  la  lîrv.w 

lution,  entre  autres  le  curit/ux   ^n;>iipe   de    la   Nativité 

^:^onser\ê  au  bas-oOté  gauche,  au-dessus  de  rautrl,  dons 

i^ine  niche  voùt»^  t*n  cul   d^^  t^ur.   P»MLze  [•ei-s*Muui;:rS 

Hguraient  jadis  la  S4.Vnt'  de  la  ir^rhe:  il  n"^  ii  sulsist^^ 

^ue  dix.  L œuvre,  en  plàtiv,  p^nit  rtre  attribuê*^'  au  d^lMit 

cdu  xviK  siècle.  Tne  dtc» ►ration  nialheui>  usr  lui  rnUHf 

^ine  partie  de  st>n  caractèiv.  De  N«>ti\^Daiue  du  Marais 

jDrovient  êgîdeuient  inu*  statue  en  bois  de  s^iintr  VriNv- 

ï-iique   ou   sainte  Wniss<\    plai^V  dans   la  chapelle  du 

ïSacré-Cœur,  et  aussi  1^*  tableau  du  R«><iûiv  tini  «Tne  la 

tribune.  Entin,   connue   S4.^uvenir   précieux   est    ^-ncoix^ 

^zi-onsené  à  Notœ-Danie  ini   ivli<]naire   de   saint   Jran- 

^Baptiste,  figurant  le  bust«i*  du  saint   qur  laM  é  i'.hain- 

:j3n)ux,  curé  de  Nôtre-Darne,  titfai  IV  tMi  181  ipoîir*i»ii<rr\er 

li  es  reliques  rappi»i1ées  jadis   lU-  Tenv-Saint^'    par  un 

^Uomte  du  Perchf*. 

A  deux  pas  de  là  nous  s«>nun^»s  à  rib>tr|-Dicu  dan> 

1  <i  cour  duquel  se  tri>uve  le  inaus* >lée  élr\é  fu  b^i-  par 

^W'iiel   de   Cocht^tilet   imhu*   rect*v«»ir   U'   c«>rps   il»'  son 

»  nari,  Maxiinilit*ii  de  Hétlinne,  duc  d»-  Sully.  sriLinnn-  il.^ 

"^'illebon,  pair  et  maréchal  île  France.  i.Vst  un  tMli«-ule 

•^lexaponal,    au    t«»it   ardoisé,    surmonté    dun»*    biiUh  he 

^irle  lis  en  fer  ouvrable.  «    L'intérieur  «'tait  autrt'foi<  orrif 

^:rles  armoiries  et  des  alliances  de  la  mais.»n  de  lîéthuiie; 

i  e  dôme  peint  en  bien  d'azur  était  semé  de  t1eur<  d»^ 

*  is;  elles  ont  été  remplacées    |»ar   des   étoiU<   durées. 

— =Au  centre,  sur  un   lar;^»*   piédestal,  snnt  les  >latu»'s  du 

'^^uc  et  de  la  duchesse  île  ^jiranik'ur  naturt^lK\  en  i^rand 

^C^ostume  et  à  îzen«»n\.  tournés  v»*rs  l'Orient  :  ils  ont  les 

^^Tiains  jointes  et  pai-aissent  en  prier»*  devant   les  tables 

^^e  la  Loi  incrustées  dans  li*  unu*  oriental.  A  leurs  j^enoux 

^^=^iit  posés  deux  coussins:  sur  l'un  sont  plusieurs  bâtons 

^ie  maréchal  disposés  en  sautoir,  on  y  lit   le  nom  du 


(1)  .Numéro  du  13  janvier  lOîli,  p.  11.  L'ne  rcprodudion  y  est  Jonnco  du 
groupe  de  la  Nativité. 
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i^f'iilpli^nr  :  Il  lîniiflin,  F.   1042;  sur  lïiiitro  est  un  livre 

rie  [jrtéres IVrt'irî'e  eux,  sur  une  grande  plaque  de 

iimrbre  uun\  inmist^v  également  dans  In  innr,  se  lit 
leur  é[»ilapli»%  ideulique  à  {[uelqiie  elitise  prés  à  celle 
qui  figure  dans  le  cabinet  de  la  salle  de  speclacle  du 
cliiUeau  de  Villebon  (1).  » 

Si  le  inau^folée  et  les  statues  ont  traversé  sans  encom- 
bres la  tounneiite  révobiliojniaire,  il  nVn  fut  pas  de 
même  des  eoips  de  Sully  et  de  sa  femme,  dont  les 
cendres  ce|)endaut  ne  bu'rnt  pas  jetées  au  v(^nt,  ainsi  que 
le  dit  l'abbé  Fret,  jansq  ne  leurs  ossements  furent  retrouvés, 
en  188;{,  à  un  endroit  pirécis  du  cimetière  de  rAumôae, 
et  recueillis  religieusement  par  le  coiTite  de  Bétluine-Sully, 
Fiin  de  leurs  descendants,  f|ni  voulut  bien,  eu  reconnais- 
sance, faire  bonnnage  à  la  ville  d'un  petit  sarcopbage  en 
murbre  contenant  un  ussemenl  de  cbacun  des  illustres 
personnages.  De  rHôtel-DieLi  lui-même,  ancien  hôpital  de 
Saint-Jacques  de  rAumôni\  tV^idé  en  IllK)  par  les  comtes 
du  l*erclie,  il  ne  ivste  tpie  la  poi'te  d  entrée  moruuiien- 
tale,  de  même  éi)oque  que  le  tombeau. 

Le  clîAteaude  Saiïit-Jean,  *iui  lire  sorj  urni^  d'une  église 
dédiée  à  saint  Jean-Ha|itiste,  élevée  jadis  aux  abords  de 
la  forteresse,  où  nous  ari'ivons  par  unr»  penb^  i^aide,  est 
le  morceau  de  résistance  de  notre  tournée.  Dominant  de 
baut  la  ville,  sa  masse  puissante  pst  bien  fnmiliére  aux 
touristes  c(jmme  aux  Nogentais,  mais  son  accès  eu  est 
diflicile  non  tant  à  raison  de  sa  jiositiou  de  défense  qui 
communde  tonte  la  vallée  de  THnisne  que  |)arla  consigne 
sévère  qui  en  interdit  IVulrtM'  à  h\  iiliqnu't  des  visiteurs. 
Aussi  devons-nous  twpriirjer  notre  reconiutissance  à  son 
propriétaire,  M.  le  D»  Jousset,  qui,  avec  beaucoup  d*ama- 
bilité,  a  bien  vrailu  ]>eiTneltrr'  aux  arclîéologurs  jierche- 
rous  den  fi'ancbir  le  seuib  ba  lourde  porte  massive 
s'ouvre  donc  devant  nous  et,  après  avoir  franchi  le  pont 
de  pierre  ([ni  ivrnt>lace  le  vieux  pont-levis,  nous  péné- 
trons d^nis  la  (*(Mrr  intérieure. 
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(l)  VM\é  GoïiET.  <f  Le  chsltou  do  Villchon  nï  Sully.   »  (BuiteUn  de  ta 
:>oviéié  IHsioriqmj  fir  Vihnv,  1880,  p.  308*) 
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Après  avoir  été  longtemps  la  deinoiire  des  comtes  du 
Perche  qui  rédifièrent,  le  château  de  Saint-Jean  fut  la  rési- 
dence des  Condé.  Le  chef.de  la  maison  s  y  établit  en 
1566  avec  Françoise  d'Orléans,  sa  seconde  femme,  qui  y 
donna  le  jour  à  Charles,  comte  de  Soissons.  C4atherine 
de  Médicis  y  fut  reçue  en  1573,  en  allant  en  Anjou.  Plus 
tard,  Sully  Toccupa  et  ses  descendants  le  possédèrent 
jusqu'en  1789.  Passé  dans  la  suite  en  diverses  mains, 
fiotamment  au  comte  d'Orcay,  il  appartint  en   dernier 
I  îeu  à  M.  des  Murs,  auquel  sans  doute  on  peut  reprocher 
cl  avoir  fait  certaines  restaurations  peu  conformes  à  Tas- 
jject  primitif  par  désir  dembellissement,  mais  (jui  du 
moins  travailla  à  sa  conservation. 

La  partie  la  plus  ancienne  est  le  donjon,  élevé  au 
>i:ic  siècle,  formant  un  parallélogramme  plus  long  que 
l^rge.  Sa  hauteur  est  de  ^35  mètres,  ses  murs  de  3  mètres 
ciépaisseur  sont  renforcés  par  des  contreforts  peu  sail- 
liints  et  portent  en  maintes  places  les  traces  de  l'appareil 
i^oman  en  arêtes  de  poisson  que  ses  restaurateurs  succes- 
îï^ifs  se  sont  attachés  à  reproduire  scrupuleusement.  La 
<-onstruction  comportait  quatre  étages  dont  on  ne  retrouve 
It»  souvenir  que  par  les  arrachements  de  poutres  et  de 
^solives.  La  présence  de  quelques  ogives  atteste  une  répa- 
t^ation  au  xu<^  ou  xnic  siècle;  d'autres  ouvertures  posté- 
t^eures  sont  moins  lieureuses  et  leur  suppression  s'impose. 
1/3  donjon  fut  démantelé  en  1378  par  ordre  de  Chark^s  V 
1  )our  empêcher  les  Anglais  de  s  y  fortifier. 

M.  Jousset  de  Bellesme,  depuis  (|u'il  en  est  possesseur, 

^Mi  a  poursuivi  la  consolidation  et  la  léparation  avec  i)ru- 

<^lence  et  conscience.  On  a  pu  critiquer  tout  dernière- 

tnent  l'adjonction  dt)  créneaux  sur  la  crête  qui  moditient 

^|uel(|uepeu  la  vieille  silhouette  aimét\  mais  sans  entrer 

clans  une  discussion,  (|ui  pourrait  traîner  singulièi'ement 

^Mi  longueur,  nous  pouvons  cependant  aflirmtM*  avec  des 

autorités  compétentes,  comme  celle  de  C.amille  Enlart, 

(jiie  les  donjons  de  cette  époque  étaient  |)r(^sque  toujours 

crénelés.  La  couverture  pouvait  être  une  toiture  conique 

ou  une  couverture  de  plomb  ;  le  plus  souvent  le  donjon 

se  terminait  en  terrasse.  Souhaitons  toutefois  que  l'on 
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se  borne  maintenant  à  de  purs  travaux  d  entretien.  Il  est 
(oiijoiirs  sralnvrix  dViitœr  dans  des  réfections  de  style 
\\w\^  Ton  est  tenté  d  accentuer  et  de  rendre  ainsi  peu 
ronfiïrtnes  aux  iiUnis  des  ouvriers  dœuvre  des  temps 
lointains. 

A  cùlé  du  doiïjon,  le  cliAteau  proprement  dit»  du 
xv<^  siècle,  est  flanqué,  à  son  entrée,  de  deux  tours  à 
niAcIricoulis,  l.enceint(\  entourée  de  fossés  profonds^ 
est  niarcjuéi-  \y,\v  un  Ion  14  pan  de  rnur  où  se  voient  des 
restes  de  fours  dejni-eylindn(|nes  et  nue  chapelle  en 
ruiut^  qui  fut  rrllr  de  Saint-Eli(*nn(\  rncr^re  debout 
rn  WM\. 

Lluiérit'ur  du  chàlvau  ijui  conserve  ses  vastes  salles 
renft^nne  im  grand  nombre  d  objets  d  art  intéressantes  df3 
[jroveniuires  divi^rses.  Citons  entre  autres,  sons  la  voûte 
d'i/ntrée,  \\\\  fragment  de  retable  du  xvn*-  siècle  ayant 
appartenu  à  Fé^iise  Saint-llilaire, 

A[nvsa\oiradnuïn'^,  de  hi  leï'rasse  du  ebâteau,  Fa^nvable 
panoraina  seuié  de  coltines,  de  boqueteaux  et  d'bcti>ages 
qui  se  dcronh*  à  nos  pieds  el  cadre  si  bien  avec  la  nir>tte 
où  nous  soïuiues,  nous  nous  engaireons  dans  la  descente 
pitlor'ivsqur,  rn  escaliers,  qui  nous  mène  en  ph^in  vieux 
<|nnrtir'r  dt'  Nogeul,  rue  du  I*HÎy.  iNoiis  obbipions  de 
suite  à  gaiîch(*  t-t  nous  péiHMrons,  par  une  devanture 
ruodrnie,  ipii  ne  nous  laissr  ]ji"ésaj^er  ]Jourtant  aucune 
découvertr  seiiScUionnelle,  dans  une  salle  vaste  qui  du 
coup  nous  surprend  et  nous  ravit.  Nous  sommes  dans 
kl  grande  épicerie  Lancelin,  oïi  plutôt  dans  ce  qu'on 
appelle  «  les  caves  de  la  nuusof»  Lancelin  »,  lune  des 
curiosités  nog4Mitaises.  VA  ma  foi!  le  mot  curiosité  vient 
bien  a  sa  place.  Que  furent  ces  soi-disantes  caves  ados^ 
HM^s  au  llaur  même  de  la  butte  seigneuriale?  De  quelle 
babitati^ju  dépendaientHL^Iles?  C'est  ce  que  Fou  igtiore, 
c'est  ce  que  nos  vieux  parcliemins  ne  nous  ont  pas  encore 
dit-  Elles  sont  du  xuf  siècle,  à  n*en  pas  douter.  Un 
pilier  octogone,  surmonté  du  chapiteau  caractéristifjue  à 
crochets,  soutienl  les  nervures  de  la  voûte  r[ui  s'épa- 
nouissent en  t|uatre  croisées  d*ogives  et  retombent  en 
culs  de  lampe  sur  les  murs  latéraux.  Sa  base  est  enfouie 
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sous  2  mètres  de  remblai,  ce  qui  portait  la  hauteur  totale 
de  la  salle  à  5  mètres.  Au  fond  s'ouvre  une  galerie  sou- 
terraine qui  n'a  pas  été  dégagée  au-delà  de  30  mètres  et 
dont  on  ne  prévoit  pas  Fissue.  Tout  est  donc  mystère 
dans  cette  visite.  C'est  aux  Nogentais  d'en  trouver  la  clef 
et  ils  sont  assez  chercheurs  pour  cela  !  D'ailleurs,  comme 
il  serait  intéressant  de  fouiller  l'histoire  de  toutes  ces 
vieilles  demeures  qui  font  encore  de  ce  coin  de  Nogent 
un  refuge  du  passé  !  Nous  voici  à  l'angle  de  la  rue  du 
Pàty  et  de  la  rue  Bourg-le-Comte,  c'est  la  «  maison  de 
bois  D,  dont  le  premier  étage  en  encorbellement  est  sou- 
tenu par  de  jolies  solives  sculptées  et  qui  nous  offre  en 
coin  la  représentation  du  supplice  de  saint  Etienne.  Elle 
est  frappée  d'alignement  et  nous  émettrons,  à  la  séance 
tout  à  l'heure,  un  vœu  de  préservation.  Au  n»  3,  rue 
Bourg-le-Comte,  c'est  une  habitation  Renaissance.  Moins 
heureuse  encore  que  sa  voisine,  elle  a  subi  la  plus  barbare 
des  mutilations  dont  elle  garde  la  blessure  apparente.  Sa 
porte  arquée  en  accolade,  aux  fleurons  fouillés,  lui  a  été 
enlevée  et  orne  peut-être  maintenant  quelque  château 
niodeme  qui  joue  l'ancien.  Au  n»  &1,  rue  Saint-Laurent, 
c'est  la  maison  dite  du  district,  aujourd'hui  Recette  des 
finances.  Si  son  intérêt  est  moindre,  son  titre  devrait 
suffire  à  la  présen-er;  cependant  elle  est  menacée  elle 
aussi  par  le  passage  d'un  tramway  !  Même  rue  enfin,  47, 
c'est  la  maison  fameuse  du  xvi«  siècle,  à  tourelles  et 
lucarnes,  qui  porte  cette  inscription  : 

DE    PIERRE    BLANCHE 

DVRAND    FEBVRIER 
.JE    EV8    FAICTE,   1542 

Ce  (|ui  veut  dire  (ju'en  1542,  Pierre  Duiand  et  Blanche 
Febvrier,  sa  femme,  en  furent  les  édilicateurs.  Il  se  peut 
(|u  elle  ne  fut  achevée  (|ue  plus  tard,  car  le  style  en  est 
bien  avancé  pour  la  date  indiquée.  Les  Coutumes  du 
Perche  y  furent  cependant  rédigées,  ci'oit-on.  M.  Deneux, 
médecin  de  la  duchesse  de  Berry,  y  a  demeuré.  M.  Lelas- 
seux  de  Vignolês  la  i)osséde  et  l'habite  aujourd'hui. 
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Ainsi,  tl  spniîf  UwWr  {\r  sniviv  les  traces  dv  !<oii  his- 
toire et  nous  la  voudrions  connaître  par  le  menu,  conimt 

eharmantï- 


des 


nous  souhaitons  cetleî^,  nous  le  répétons, 

t,  sons  fVi 
illnstr'or'    riiabili*    (^rriyon    d^^ 


logis  dauti'efois  encore  de 


H'ine  rie  rnono- 


grapliies    ifue    vieiir Irait 
f  Albums  de  Nogent.  » 

Volonliei-s  nous  nous  aIhuTirrions  de  ei  v{  de  la, 
évoriuant  les  existences  disparues  deiriére  ces  farades 
attirantes  par  leur  véluslé  et  lem*  chaï'uie,  mais  le  teui[)s 
presse  et  nous  devons  encore  une  visite  à  Sainl-Lanreid 
et  à  ce  r|ui  r(*ste  de  hi  colh'^t^inle  de  Snint-Deius. 

Notre  cnidrérc,  M,  l/ahlic  Ihuïuid,  umis  attend  à  son 
église  qui  mérite  attention.  Ellr  est  i\  f  l'nis  nefs,  tirs  xv®  eti 
xvi*^ siècles.  Sa  tour  est  Henaissîuicc,  D'ancirnnes  statues 
y  sont  conservées  soij^oeusemcnl.  Une  misn  au  louihean 
à  huit  persotmat^es,  imitée  de  relie  de  la  ralhédi^ile  iln 
Mans,  est  surtout  digne  d'examen  et  IVauMiirait  le  sujet 
d\ine  étude  comparative  inlérvssante,  (in  y  rt^manjut^ 
aussi  un  exct^lleut  tal)ieau  urigirud  représrntairt  le 
Martyre  de  saint  Laurent,  dû  :uj  tîdent  du  peintiv 
nogentais  Jeun-René  Méliamt,  élève  d**  Lotus  lïavid  (Il 

A  t (uel( pies  [jas  ( le  la,  se  l rt  M i  va i i  le  prieu iv  de Sai 1 1 t-D*  'i  i  i s, 

(1)  CelLc  mise  au  tomlieaUj  une  des  plus  belles  scul|iUn'és  cimservéei;  d;lll^ 
noire  région  perclteronne,  rentre  dans  l:i  l'orme  lradiljoiin<^ïle  des  sépulcres 
cruee  au  xv*  siècle  et  dmii  les  pins  beau\  specitnens  8oiit  les  s<'[itilcrt's  de 
Scjlesrnes  et  de  Tonnerre.  J*ai  été  frappé  JernièremenI  de  la  resseinblanctMjae 
notre  Pieta  offre  avec  celle  conservée  an  cîiiilean  de  Oiron  (Pèrigord)  (reprwluilr 
dans  Liis  Arts  de  insirs  1*J04,  article  Je  M,  Paul  Vitry);  allitnde  idenlique  dej* 
personnages^  int'^nie  ^ï'^mpemenl  et  même  expression  des  jihvsiunoniies  chci 
la  Vierge^  les  saintes  le  ni  m  es  et  les  deux  pnrlenrs,  Jose|ili  dWrimatbie  el 
Ntcodènie,  —  bien  qne  la  sculpture  de  Biron  tillVe  une  sujiériorilf'  évidente 
dVxécnlion.  Ce  rapprocbenient  el  sa  parenlé  avec  de  noinbreuseb  autres  te nvres 
de  même  composilîon  répandues  nu  peu  partout  en  Fiante  pei mettraient 
d'^allribuer  le  sépulcre  de  Sainl-Laurenl  à  un  arîisle  franrnis  de  l'école  de  la 
Loire,  cVst-a-dire  de  cette  admirable  tloraisun  «Part  4]ui  alxuitit  an  grand  nom 
de  Micbel  Colombe,  dernière  période  de  la  sculpture  <'otbir|iie,  subissant  déjà 
le  contact  beureni  de  INtalianisme  qui  ne  tardera  pas  a  Pabsorber  runiplètt*- 
nienl.  Développée  pararièlement  à  Pécole  de  peinture  de  Jean  Fou(pi«it,  cette 
école  a  pour  centri-  lourî^  et  rayonne  dans  nos  con liées  jnsipi^"»  Orléans, 
Châteandun,  Angers,  Le  Mans,  —  [Sous  ne  possédons  mallieureusenient  aucun 
document  ijni  permette  une  attribution  exacte  el  nous,  ne  savons  comment  ccUe 
œuvre  d'art  est  parvenue  jusqu'à  Péglise  Saint-Laurent, 

(^Comrannication  de  M.  Panl  Ibupolcy,) 
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fondé  en  1029,  sur  riMiiplacemeiit  cIihjiiôI  se  troiivi»  \v  col- 
lège, fondé  en  1653  par  Florent  Bu^înet.  Do  Téglise, 
^aste  et  somptueux  édifice  à  trois  nefs,  il  ne  subsiste 
c:|ue  le  chœur  avec  chapelles  absidales  ;  mais  ces  restes 
i^omans  sont  d'im|)oi1ance,  de  parfaite  conservation, 
€rl'une  grande  harmonie^  et  beauté  de  style.  U^s  llotrou  y 
vivaient  leur  sépulture. 

Notre  tournée,  tom'née  bien  n^nplie  et  biiMi  c(^mpi*ise, 

^?st  terminée.  Nous  en  devons  certainement  le  succès 

crlabord  à  rempresseuient  de  nos  membn^s  que  nous 

M^emercions  de  cet  élan  encourageant  poiu*  Tavenii',  i^t 

ensuite,  je  devmis  dire  surtout  à  ceux  d'entre  eux,  conmie 

^IM.  Gustave  Daupeley  et  Hruyant,  ipii  nous  ont  préparé 

^mvec  tant  de  soin  et  de  précision  l'itinéraire  suivi  et  ont 

^r^jouté  à  cette  prépanition  les  explications  indispensables 

^  jui  rendent  les  visites  comme  celle-ci  fécondes  en  ensei- 

ï^nements. 

Un  repas  bien  gagné  réunit  à  VHotel  fin  Dauphin  une 
^"iDartie  des  excursionnistes  qui  se  retrouvèrent  tous  à 
^rleux  heures  à  Khoti^l  de  ville  pour  entendre  h^s  hnlures 
s=-^uivantes  : 

'  ■-.  Allocution,  par  M.  le  V^c  de  Romanet,  président; 

^^.  Rapport  linancier,  par  M.  G.  Creste,  trésorier; 

'^  3.  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Soeiété  pendant  l'année, 

par  M.  TouKNOUER,  secrétaire  général; 
'^.  Xotire  sur  M.  l'ahhé  Beulé,  par  M.  labbè  Claireaux, 

vice-président  ; 
'^^.   Charité,  apologue,  par  M.  Ch.  Turiieon  ; 
^^î.  Épisodes  de  la  Révolution  à  Naf/eiit-le-Rofrou,  par  M.  (t. 

Daupeley ; 
-^.    Lue  supérieure  de  la  tnfu'son  roijale  de  Sainl'Loni>>,  par 

M.  le  Cl*'  OE  Soi'ANcÉ; 
^^.  Sur  la  mort  dun  <//><?,  élégie,  par  M.  Cli.  Turc;eox. 

Au  cours  de  l'Assembléi*  générale,  le  lapporllinancier 
^^le  M.  le  Trésorier  fut  approuvé  à  runanimitè  et  ]\l.  le 
Président  proclama  l'admission  des  membres  nouveaux 
^lont  les  noms  suivent  : 


-  2f> 


MM. 


Lavie,  clirectiair  de  TÉcole  communale  de  garçons,  à 

NogenMe-Rotrou,  présenté  par  MM.  (î.  Daiipeley  et 

Lucien  Devanx. 
RoBtoN  (M"""),  \9,  rue  des  Prés,  à  NogeivU  présentée  par 

MM,  Pté  et  Lesin. 
CoRNKvn.LE,  maire  de  Saint-ViGtor-d('-nérii\  présenté  par 

MM.  (!reste  et  TonrnoCier, 
MAHKK-DEsiM^HHiicns  (I  ablié),  cu rè-(lin  t'ii  de  Tnurouvre, 

présenté  i)ar  MM.  le  V^"  de  Roniatiet  fl  Toiu'rinyer. 
Boî8,  clerc  de  uorair'e  au  Meslo-sur-Sardie,  présenté  par 

MM.  Biget  l't  C reste. 
Lakîneau,  directenr^  de  la  Société  (it'néiaie,  à  Nogent- 

le-Rotron  ; 
pKTRne,  romîuissaire-priseur,  à  Nn|fent-tr-Rntri>u  ; 
Hamklin  (Paul),  pn^H'iéUui'e-éle^euï^  à  lîerd'huis; 
Vannier  (Adolphe),  propriétaire  a  la  Picliér'e,  en  Notaient- 

1("-Rrïtr(*u,  présentés  par  MM.  TlK^'opliilc  dijuronuet  et 

Gnstave  Daupeley. 

M.  le  Président  dorme  lecture  d'une  lettre  di»  M.  Villetlo- 
Gâté,  uiàire  de  Nn^erd,  sexcnsanf  de  ne  pfinvfïir  assisirr 
à  la  séance  et  apprlant  lattentinn  tie  la  Sncîélé  sur  la 
vieille  maison  de  bois  de  la  rue  du  Pàty.  Répondant  à 
cette  [censée,  les  membres  luésents  adoideut  a  riniarii- 
mité  le  vœu  suivant  : 

<r  Les  membres  de  la  Société  Percliero)^}^  triILsIotn'  et 
d* Archéologie,  réunis  en  Assemblée  générale,  considéraid 
que  !a  maison  de  bois,  de  style  Reuaissanrr,  situer  au 
coin  de  la  rue  du  l*àty  et  de  la  rue  rîonig'Ie-Cornte,  et 
frappée  d  alignement,  présente  un  réel  intérêt  archéolo- 
pitine,  énjettent  li*  vœu  que  la  conservation  en  s<»it  assuivt* 
et  que,  ilans  le  cas  où  elle  devrait  subir  une  resjauralicjii 
(pielcrMii[ue,  cette  restauration  soit  faitr  cotdbnnément 
à  s(Ki  stvle.  » 


(ïnt  pris  pari  à  rexcursion  : 

Mmt-î^  Georges  Ci>^ste,Gnstavi^  Daupeley,  Paul  Daupidey, 
Le  Lasseux,  Robion.  Coni'lin  de  Tnrsay,  Paul  Tnrgeon  : 
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M**«  Albert,  Bêranl.  Hunoy,  de  MalleL  de  Souaiicê. 
Tuiigeon: 

MM.  BaiyanL  labbê  Che\Ton, xii^iire  de  Saint-Liiuivnt, 
l'abbé  Claireaux,  curé-doyen  de  N«>trv-Daiiie.  Th.  Cou- 
ronneL  Georges  Creste,  Gustave  Dau^vley,  Paul  Diiu^vley, 
Denis,  Fabbé  Durand,  curé  de  Siiint-l^uirent,  FilleuK 
Genex,  Gouhier,  Guillon,  Ch.  Lertn ,  Lesin,  le  D^  l-eter, 
Mauger,  Valenlin  Ménager,  Victor  Pelletier,  niaiiv  de 
Condé,  Fcibbé  Pes^^hot,  curé  de  Langey,  Plé,  le  V'-^  de 
Romanet,  leC«*de  Sommcé, CourtindeTorsay,Tournoûer, 
Paul  Turgeon,  Tramblin. 

Assistaient  en  outre  à  rAssemblêe  générale  : 

M.  Eigenschenck,  !«•  adjoint,  ivprésentant  M.  le  Maiiv, 
M.  Régnier,  scims-préfet,  M.  le  conunandant  Odier: 

Mm»  Bruyant,  Coudray,  Devaux,  Fauquel,  Lemonnier: 

M»«  Albert,  des  Chesnes,  Hun  oy,  de  Ségogne,  de  Sivry, 
Tessier  ; 

MM.  Berthelmot,  Lucien  Devaux,  conseiller  municipal, 
Fauquet,rabbé  Godet,  curé  du  Pas-S;iint-lJiomer,  Hainai\i, 
Laxie,  Lejard,  Lemonnier,  Manceau,  tivs^Mier  de  la  Caisse 
d'épargne,  de  Sivry,  Charles  Turgeon,  Villette,  etc.,  etc. 

H.  TOURNOUER. 


ALLOCUTION 


DE  M,  LE  VICOMTE  DE  ROMANET 


PRKSfOENT  DE  LA  SOCIÉTÉ 


MESr)AMï:s,  MESSIEURS, 

NayaiU  |mj  iiioi-inr'inn  jHvpiir*'r  rf^He  année  une  ùtiide 
historiqn»^  pour  nutiv  Asseniblfe  générale,  je  vais  donner 
la  fiarï*ln  à  \io\rv  trésoi'ÎL^r  pour  Vuv  le  compte  rtMRlu 
linaiicir*!'. 

Mais  an|jaravaiiU  je  lirns,  tairl  au  iioin  des  membres 
(li^  ta  StK'trtr  l^'trheroitHr  tr!Ii:<f4H'rr  *■/  trArchroltiffic  4|yV»ii 
mou  iiouï  perstHinrl,  à  ri^uierrier  les  halïilaîds  de  iNogriit. 
et,en  premieiv  li^ne, Monsieur  le  Main\  M,  Kij4eiische!iek 
et,  tout  le  Conseil  innnieiiial  de  ra(*cnr*il  si  erjrdial  ijulls 
ont  bien  voulu  ni>ns  faire. 

Nous  li'ursDnunes  trt^s  reeonuaissants  <_le  leui;  sympa- 
thie et  nous  nous  félieitoiis  vivement  de  i>onv(Mr  etimpter 
sur  leur  (^nueoui's,  e*Mje^>uïs  [aveieux,  je  dirai  inèuie 
indispensable,  pour  In  ii'-alisalion  du  but  que  nous  pour- 
suivons. 

Ce  but  est,  vous  le  sa\ez,  de  sauver  de  rnidili  tout  ce 
f|ui  intéresse  Thistoire  de  notre  province  du  Pei'che  :  les 
moyens  dt*  latteindre  sont  di^s  plus  variés  et  eu  quelque 
sorte  appropriés  à  tous  les  goûts  et  a  tous  les  caractères. 
Les  do^'uuierUs  écr'its,  iio|)riinés  et  surtout  luanuscrits, 
sont,  en  elletj  la  souice  la  plus  riche  a  laquelle  nous 
avons  à  puiser  pour  avoir  des  renseiguemeuts  sur  les 
hommes  et  les  elioses  du  passé,  sur  les  faits,  les  institu- 
tions, les  coutumes  et  les  mœurs,  renseignements  pou- 
vant être  complétés,  avec  beaucoup  de  pjiideuce  et  de 
réserve,  par  les  récits  ou  traditions  orales,  et  ce  serait 
tout  un  travail  d'émmiérer  les  richesses  encore  inexplo- 
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rées  (|ui  i*eslciil  à  iiu'ttre  en  œiivt^p  dans  nos  arfhives 
publiques  vi  privées.  Mais  beuurraip  d'autres  objets 
apportent  à  rhistoire  leur  témoignage  dont  la  valeur  n'est 
pas  néfîtij^ealile  :  inscriptions  de  cloches,  pierres  tumu- 
laires,  riionnaiês  et  rinViailles,  sceaux  et  cachets,  pièces 
de  costume  ecclesiasti(|ui\  înihUùi'e  ou  civil,  [iortraits 
peints  on  st*ulptes,  estampes,  poteries  et  cent  autres 
objets  des  pins  rliver's,  méritent  detre  étudiés  :  les 
colonnes  suit  du  Uullelin  de  la  So(*iété,suit  des  Dufumenls 
mir  ta  pjvvinœ  dn  Perche  vous  sont  ouvertes  poiu'  la 
publication  de  vos  travaux  d*histoii"e  hïcale  ainsi  ((ue 
pour  la  deseiiiition  et  au  besoin  la  reproduction  de  vos 
trouvailles,  de  inéu^e  ([ue  le  MusiV  Pen^jeron,  ipii  vous 
appartient,  rj(Tre  nu  asile  assuré  aux  objets,  relatifs  au 
IN^ï'ctie  ou  H  ses  habitants,  (pie  vous  auriez  rintention 
de  donner  à  la  Sociét(\  on  même  d  exposer  temporaire- 
ment. 

i;liistoifc  naturt*lle  aviuit  son  intérêt ponriadescriptiou 
com|rlèt.e  de  notie  province,  li*s  c(ïlle(*tions  relatives  aux 
minéraux,  à  la  flore  et  à  la  tanne  rlu  Perche  ont  égale- 
ment h'ur  place  dans  votre  Musée. 

Mais  la  i'onservali<Mi  des  nioonnients  religieux  ou  civils 
mérite  d'attirer  particnlici'euienl  I  atlrMition  de  notre 
Société  et  les  résultats  importants  obtenus  dans  cet 
ordre  d*idces  (lar  une  de  nos  ahiées,  VxxStM'iélé  lustorique 
de  Vikrih\  ïnoidreut  queu  se  donnant  rie  la  .peine  ou  peut 
arriver  a  prévenir  des  mutilations  ou  îles  destructious 
souvient  irrvparables. 

Plus  ruïtre  Société  sera  nonVlnvnse  et  [jIus  ses  obser- 
vations auront  de  cliaïicc  d  être  éc«>utées  :  aussi,  je  me 
permets,  en  expriinanl  de  nouveau  toute  notre  recon- 
naissance anx  personnes  qui  rmt  bien  voulu  répondre  à 
riutri*  appr*l,  dt*  solliciter  le  concours  de  tous  ceux  qui 
ont  à  cienr  d'assmvr  laveuir  de  notre  province,  en  ne 
laissant  pas  tians  un  out>li  |Heîn  d'ingratitude  le  nom  et 
les  œuvres  iW  ceux  qui  nous  ont  i)récédés,  donnant  leurs 
labeurs  et  souvent  Ichu*  sang  pour  la  petite  comme  pour 
la  grande  patrie. 

Ne  soyons  pas  injustes  et   ingrats  envers  nos  pères. 


tii  ' 


aurait  le  droit  cr^tre  d'autanï  ^ 
pour  nous,  et  nViublioiis  pas  que  le  présent  et  ravûnir 
sont  la  résultante  du  passé. 

Plus  le  chêne  etifonce  ses  racines  profondément  dans 
la  terre  et  pins  jf  peut  élever  veri^  h?  ciel  de  rameaux 
puissants  :  coupex  ces  liens  obscin^s  qui  le  fixent  au  sol 
nourricier  et  vtîiiH  le  veirez  bientôt  t^e  flétrir  et  tomber. 

Ne  laissons  donc  pas  !a  poussière  de  Ibubli  efTacer  les 
pages  glorieuses  de  nos  alulali^s  et  préservons  de  la 
pioche  du  démolisseur  les  monuments  vénérables  qui 
abritèrent  tant  de  ^générations. 
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RAPPORT  FINANCIER 

(1904-1905) 


Mesdames, 
Messieurs, 

J'ai  rhonneur  de  vous  présenter,  conformément  à 
l'anticle  11  de  nos  statuts,  mon  rapport  de  trésorier 
pour  l'exercice  4904-4905. 

Le  nombre  de  nos  sociétaires,  qui  était  au  commen- 
cen^ent  de  cette  année  de  475  s*est  trouvé  réduit  à  474, 
pai"  suite  du  décès  de  M.  l^abbé  Brosset,  et  malgré  trois 
Jéi:iiissions  nous  le  retrouvons  maintenant  à  ce  même 
chiffre  grâce  aux  adhésions  survenues  au  cours  de  Texer- 
cico  :  il  faut  y  ajouter  8  nouveaux  membres  qui  vien- 
nent d'être  admis  ce  qui  porte  le  nombre  de  nos  socié- 
taires à  482  en  progrès  de  7  sur  Tannée  précédente. 

î^ous  sommes  heureux  de  constater  par  là  que  Tutilité, 
j'allais  dire  la  nécessité  de  sociétés  comme  la  nôtre  est 
de  mieux  en  mieux  comprise  et  que  deviennent  chaque 
jour  plus  nombreuses  les  personnes  qui  sentent  l'impor- 
tance d'unir  leurs  efforts  pour  sauvegarder  dans  l'ordre 
matériel  et  dans  l'ordre  intellectuel  les  souvenirs  provin- 
ciaux dont  l'ensemble  forme  le  patrimoine  historique  de 
la  France. 

§  !•'.  —  Société  Percheronne 

RECETTES 

^es  recettes    comprennent   le   montant    des    174    cotisations  indiquées 
^î-dessus. 
Klies  se  décomposent  ainsi  : 

2  membres  fondateurs  à  20  francs 40  fr.  b» 

7  membres  sociétaires  à  10  francs 70       •» 

140                id.                   à    5  francs 700       •» 

25                id.                   à    3  francs 75        »» 

174  sociétaires  Total.         885  fr.  »« 

Jl  faut  y  ajouter  l'excédent  de  recettes  de  l'exercice  1903-1904.  16       15 

Soit  ensemble.         901  fr.  15 


20 


DEPENSES 

Payé  pour  organisation  de  la  salle  (réunion  du  4  octobre  i90l).  10  fr  »» 

Note  Leleu,  graveur. 21  ÎO 

Note  Levayer,  iropriineur,..     ...  800  ■• 

Note  Foiirnier»  imprimeur.  .  ,     ,     .     ,  38  » 

Frais  d'envois  d'argeot.   ,,...,  .  .     .     ,  3  80 

Affranchissenietits  divers.     .....  .     .  .  .  2  20 

Frais  de  recouvrements  des  cotisation» 8  65 

883  fr  75 
A  ajouter  : 
CotiBations  1903-1904  non  recouvrées 16       »» 

EWSEMBLE.  899  fr.  75 

D*où  un  excédent  de  recettes  de  t  fr.  40.  " 

Nos  a*cettt^s  et  nos  ilepefises  s'rqiâtibtvnt  donc  et  c  ost 
un  rôsuHiit  essentiel;  mais  il  est  désirable  que  nous  arri- 
vions à  avoir  un  biidtïet  |irésentant  fiuelr[ue  élasticité  de 
façon  i\  notis  permelire  d  a[>pr)rter  à  notre  i^ulletin  des 
iuiiéliorations  snrbïut  au  pciint  de  vue  de  lllhislration  et 
aussi  de  consacrei^  iinr  [jartie  de  nos  ressources  tant  au 
dévelop[)enient  du  iVtiisiM'  Perelieron  qua  la  réalisation 
des  autres  jjartii'S  dr  notre  proj^raninie. 

Que  laut-il  [KHir  eeia?  Siuii>leuient  amener  à  notre 
Société  des  concours  de  plus  eu  plus  nombreux. 

Je  suis  st*u'  detre  compris  et  j'aurais  mauvaise  grâce 
à  insister  sur  ce  point  tb'vant  cetle  assistance  nogentaise 
qui  jinns  accueille  toujours  avec  tant  de  syinpatbie  et  au 
mili**u  de  la([y(^lle  nous  couqjtrvus  de  si  prétneux  collabo- 
rateurs et,  j'ose  le  dire,  des  amis  si  dévoués  et  si  lidéles. 

Il  va  d  ailleurs  soixvrir  pour  la  Société  une  nouvelle 
source  de  l'everms  qui  peut  devenir  très  intéressante  et 
dont  je  vous  demande  la  jïcrmission  de  dire  un  mot. 

Vous  avez  l'emar'qué  eu  eiïet  que  dans  le  dernier  numéro 
de  notre  Bulletin  il  a  été  inséré  —  eu  delioi's  du  texte  - 
quati'e  [uijj^es  di^stinées  a  r^^cevoirdes  atuionees  payantes. 

Cette  innovation  a  dt\jà  été  appœciée  et  utilisée  par 
quelques-uns  et  nous  ne  saurions  trop  engager  les  per- 
sonnes, sociétaires  ou  non,  qui  ont  i^ecours  a  la  publicité, 
à  se  servir  de  la  nôtre  :  le  tarif  en  est  peu  élevé,  et  si 
notre  publication  est  dun  tirage  forcéiuent  restreint  elle 
a  par  contre  lavantage  de  s  adresser  de  par  sa  nature  à 
une  MieTitéle  de  lecteurs  choisis  et  d'autant  mieux  dis- 
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|>osés  à  accueillir  favorablement  les  oHVes  faites  par  son 
ir:itermédiaire  qu'elles  émaneront  de  leurs  compatriotes 
p>crcherons. 

Faisons-la  donc  connaître,  recommandons-la  et  nous 
t>  récurerons  ainsi  profit  à  ceux  qui  en  useront  pour  leurs 

^^^aires et  profit  à  la  Société  qui  grossira  sa  caisse 

oi  u  produit  des  annonces. 

§  n.  —  Musée  Percheron 

Au  point  de  vue  financier  je  n  ai  à  vous  signaler  d'in- 
^^êressant  qu'une  notable  diminution  dans  le  chifl*re  de 
■^"^  otre  dette. 

^^—  «tte  dette  était  iadiquée  dans  mon  rapport  de  l'année  dernière  comme  étant 

^^^  au  30  septembre  1904  de 513  fr.  85 

^^ai  dit  dans  ce  rapport  comment  la  libéralité  d'un  de  nos 
membres  l'avait  diminuée  d'un  seul  coup  de  la  somme 
importante  de... .         350       »» 

Elle  s'est  trouvée  ainsi  réduite  à.  1C3  fr.  85 
'epuis  lors,  ayant  à  cœur  avant  tout  d'éteindre  notre  passif, 
^       nous  n'avons  engagé  aucune  dépense  de  quelque  importance. 
:^^1  y  a  à  ajouter  au  chiffre  ci-dessus  seulement  : 

-^^emboursé  à  M.  Pournier  pour  nettoyage 3  i» 

^^lote  G.  Chardon,  ébéniste Il  »• 

^^ote  Verrier,  menuisier 7  »» 

^^ote  Launay,  serrurier 6  .   »» 

^mboursement  à  faire  des  contributions  du  local  (1905)..     .  25  »» 

Prime  d'assurance  1905 3  80 

Total  des  dépenses.         219  fr.  65 
n  y  a  à  porter  en  recettes  : 

Collecte  de  la  réunion  générale  du  4  octobre  1904.  78  fr.  35 

Souscription  Vicomtesse  de  Broc  (4*  souscription).  5       »» 

—          Foucault,  de  Paris 2       »» 

Trouvé  dans  le  tronc 8       75 

94  fr.  10  94        10 

La  Société  reste  donc  a  découvert  de.  125  fr.  55 

Il  faut  bien  espérer  que  cette  année,  les  disponibilités 
(le  la  caisse  de  la  Société  sufliront  à  clore  clélinitiveinent 
ce  chapitre;  mais  il  faut  aussi  souhaiter  que  des  mains 
généreuses  mettent  au  service  du  Musée  des  ressources 
spéciales  qui  nous  permettent  d'améliorer  et  de  compléter 
son  installation. 

J'ai  la  confiance  que  ce  vœu  sera  entendu  et  que  bientôt 
la  Société  sera  à  même  de  rendre  notre  Musée  de  plus 
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en  plus  intéressant,  de  plus  en  plus  utile  pour  la  conser- 
vation de  nos  sonveriirs  percherons. 
Voici  I  état  de  la  caisse  : 

1"^.  -  CAISSE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

RECETTES  : 

En  caisse  au  30  Septembre  1904,,. 7R  15 

Solde  des  col  isiitiniïs  I903-Ï&0i  (saufquatre).     .        U8  fr.  >,•  ^ 

B^ir  cùlhaiiom  VJUi-imb.     ,...,..        791        »0  ^^'*        "' 

Ensemble.  ii4G  ir  15 

DKF£NS£3  : 

Solde  déppnses  1913-1904,     .  15'i  fr.  o»  ^ 

Fûy»?  sur  dépenses  1904*1905.     ......        713        75^         ^^^        "^ 

En  caisse  Ad  28  sei*tembre  1905.  17  ft.  40 

Il  reste  à  recouvrer  18  cotisations  lormaDl  un  lotal  de.    94  fr.  ^ 

2"».  -  CAISSE  DU  MISÉE 

En  caisse  depuis  le  30  sppfembre  190i...     .......  94  fr    10 

Ejicédtint  de  dépenses  au  30  septembre  Ï904.  2  IV.  3i  ( 

Dépenses  soldées  depuis.     .......  85        30  v  oi        b^ 

E»  CAÎS^SE  AU  28  î'LPTEMUHE  1905.  b  H'.  \h 


Je  VOUS  remen^ie,  iFesdaines^rt  Messieurs,  en  terminant 
ce  comjite  n*ndu,  d<^  raltention  avec  latiuelle  vous  avez 
bien  voulu  te  suivie;  il  aura  servi,  je  lespére,  à  vous 
montrer  (]u  au  ]ioiut  oiï  nous  sommes  déjà  parvemis  il 
nous  suftira  iVnn  peu  de  pet^scvérnute  volonté  pour 
alteindre  le  lïut  <|ue  nous  nous  Sijmmes  ]u^<>i>osé. 

Ce  but  est  de  contribuer  a  acquérir  une  connaissance 
plus  t'xarte  et  plus  éclairée  des  choses  d'autrefois  et 
dïiider  ainsi  à  dissiper  les  préjugés  et  à  rapproclier  les 
esprits. 

Pour  s'étendre  seulement  au  cadre  limité  de  notre 
province  du  Pei'clie,  notre  action  n'eu  naura  pas, 
ciMjyouS'le  bien,  moius  d efficacité;  nous  continuerons 
à  conserver  et  à  réijandre  Famour  de  notre  petite  patrie 
et  c'est  là  nue  manière  de  bien  servir  la  grande. 

Mortagne,  28  septembre  1905, 

Le  Trésorier, 

G.  CRESTE. 


COMPTE  RENDU  DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCUÉTÉ 

UEXDVNT  l/ANXKK    IVMH^ItHï5 


Mesdames,  Messieurs, 

L'n  iMiiiit  (riiiten"os^fati<)n  sr  |misp  à  runii  rs|>ril  rhai|im 
foiB  (jiril  JiiVsL  (loiHir  dr  m'ïîïv  v<uis  rîiln'trnir  ilr  la 
nuirclii»  et  des  ivsnlhrls  de  rn)tre  Sorielé  liisl(ni(|iie  duiil 
vuiis  avez  accueilli  les  débuts  avec  lant  de  bieiiveillaiiee 
et  de  syniiKilhie.  Cette  œuvre  [leivheronne  drjiit  le  Imt 
n'est  pas  tant  de  recueillir  les  vieux  souvenit's,  de  rejrarf*r 
les  époques  ItHiitaines  où  uns  pei*(*s  luttèjvut  sojl  ]jar 
l'épée,  soit  pat*  la  pluuie  |)<Mir  riinuneuî';  In  |tr((H[Mi  itT^ 
et  le  Ikiu  l'eriouj  de  ni}ti\'  pruviuri'  ipie  dp  diArlnpfM'i' 
tirez  nus  cuiupatriotes  Faniour  du  soi  natal  v\  fe  culte 
du  passé,  cette  œuvre,  dis-je,  si-  ptiiusuitH^llr  dîuis  d'heii- 
j*puses  conditions,  ré|iond-4ih*  aux  di-sirs  de  ses  fonda- 
teurs, enlin  exerce-t-*'lle  une  jiriitin  lecoude  dans  les 
limites  (ju'elle  sest  irupos^H^s?  A  ces  qiieslioris  il  vous 
serait  sans  doute  plus  aisé  de  îvpondre  qife  nous  autres, 
ouvriers  qui  travaillons  à  lV*<lifice  saust'n  uirsurir  peut- 
être  toulf*  Uniporlance  et  IV-leudiuv,  nous  alisorliaul  tnix 
iinlle  détails  de  la  construction  poui'  eu  nssurer  la  soli- 
tlîté,  un  peu  comme  ces  artijitectes  qui  se  préoccupent 
tlavantage  de  la  durée  on  de  la  beau  lé  de  leur  cofu;eption 
]*lutùt  que  lie  sa  raison  dVire  et  tle  son  utilité.  I^ai' 
riïntre,  dégagés  de  ces  ]U"éoccupattous  matéi'iiites,  vous 
pouvez  considérer  en  touh*  iuipiulialité  rensendjh'  de 
Ptpuvrv,  en  apprécier  lf*s  qiinlitiV,  ini  voir  le  profit  quon 
en  peut  tirer  et  votïv*  jugement  sur  doit  nous  éliX' garant 
de  l'avenir  et  lU'  nos  elVorts  p(*rsévérants. 

Ce  jugement  vous  avez  eu  Ibccasion  de  li*  iiuidre  bien 
(les  fois  déjà  ù  chacune  des  asseiulilées  on  notis  vous 
t'onvions,  où  nous  vous  appelons  pour  paiiei'  ensemble 
tle  Ce  qui  intéresse  notre  grande  cause  provinciale,  de  ce 
qui  touche  nos  ciem^s  de  patriotes  et  vous  avez  toujours 
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Ml  iiniis  .ipportor  avi*r  rattfntioii  la  plus  smileiiur  et 
rintlulj^^'Nro  la  plus  ilrliciitr,  1rs  itiaï'qors  siiiciTes,  sou- 
vpnt  rhah'iiroiïsps,  tU'  voire  approbalitin.  Aussi  bien 
[)t>uvous-n*ms  vin*  salisfuils  tles  irsiiltats  artpus.  Noire 
sifcuHv,  dans  le  nièuie  esprit  d'uiiiou  (pii  a  pi'éside  à  sa 
naissance,  se  develnp]ie  ïvgulièrenient;  ses  niêinbres 
aiigïneideut  dans  unr  ]ii()^M'ession  constante-,  ses  bulle- 
tins, alirnenles  à  de  r(nnvelles  sourires,  abondantes, 
pivuneut  nu  iiitt'rèi  plus  ♦jji'and  (*t  une  iiu|)rutance  qui 
s'accentui^  avre  st^s  ivssources;  sa  vitalité  se  utanifesle 
donc  sui^  tons  les  |)oints.  FJIe  est  uée  sans  bruit  et  elle 
î^randit  n<H'nialeinent  sans  nous  dtunier  les  craintes  d'une 
t*roissan(*e  tro[>  rafude  ifui  pourrait  coui|)rouiettre  son 
existence.  Elle  dr* vient  inênie  grande  fille  et  tient  déjà 
sa  |jlace  diuis  le  t^ei'cle  de  ses  aînées  dont  elle  s  applique 
à  suivre  les  errements.  Si  des  idées  d  uidépeniJance  ne 
lui  trottefit  |jas  encor<*  par  la  tête,  elle  n'est  pas  sans 
voulnir,  [Hun'tant,  fairv  patvlej"  dV*lle  tant  soit  |>eu,  poui^ 
laen  naaitrer  quelle  <\\isl(%  qu  elle  aj^it  et  qu  elle  tient 
à  se  mêler  à  tonlt^  luariiteslatiou  de  la  vie  luoviiiciale, 
r/est  ainsi  que  Tan  dernier  elle  a  souhaité  la  bienvenue 
sur  son  tiiTitoire  à  sa  srenr  d*Alcncr»rK  c'est  ainsi  cpie 
uou  t^outeulr*  de  décrire  des  moiium*'nts,  elle  a  décide 
de  h^s  visite!"  en  (organisant  di^s  promenades  aux  lieux 
de  ses  réunions,  cest  ainsi  t]nelle  a  pris  luritiative  di* 
la  réce|ïtion  ollérie  tout  réccMrnuent  an  ministre  caïui- 
dien,  entant  tin  Perche  |ku'  ses  aïeux,  et  de  cœur  tou- 
joui*s  fils  dévoué  de  la  France. 

Il  vous  souvient  que  Tan  derTuer  je  vous  annonçais  la 
\enne  de  rilonoi*able  Ad<''lai"d  Tirr^eon.  Son  eousin, 
IV'miuenl  professeur  dr  Itennes,  (]ue  nous  avons  rhiui- 
niMU*  fit*   couipler  iKumi    nos    mi*nil)ivs  v[   aujourd'hui 

liaruii nos  poètes,  nous  eu  taisait  iiart  et  nous  disait 

i|Hr*  la  présence  k  Morlagne  de  notre  illustre  compatriote 
(routre-mer  serait  poin-  notre  Soc^iété  lV>ccasion  crime 
fêle  de  souvenirs  en  même  tetnps(iue  la  comménuiratifin 
histnrir|ne  de  réun^ï'ation  iieivlN'i'omie  au  (!ajiada.  Ce 
tpie  M.  Charles  Turgeon,  avec  sa  modestie  coutumiére, 
n'ajoutait  [las.  eV*sl  qull  |Hvndrait  une  \mr\  1res  pi'rson- 
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nelle  à  la  réception,  et  ce  (|iie  nous  pouvons  ajouter 
maintenant,  c'est  qu'il  fut  Tinstigateur  élocfuent  de  Ten- 
thousiasme  répandu  chez  tous  lors  de  cette  jouinéis 
certes  inoubliable. 

Lors(|ue  le  ministre  arriva  à  Moilagne  le  17  août,  les 
échos  des  fêtes  de  Saint-Malo  l'avaient  déjà  précédé.  On 
savait  quel  élan  merveilleux  sa  présence  à  rinaut^Muation 
de  la  statue  de  Jacques  Cartier  avait  provoipié  parmi  les 
Bretons,  on  connaissait  les  [paroles  entralnant(»set  patrio- 
tiques prononcées  à  cette  occasion,  on  n^spirait  un  air 
nouveau,  celui  que  la  brise  des  ni(»rs  nous  apportait  dt*s 
rives  du  Saint-I^urent.  Si  les  Malouins  accueillaient  ainsi 
un  Canadien  éniinent  en  souvenir  du  coiupiérant  de'  cln'Z 
eux  qui  s  en  alla  au  temps  de  François  l^r,  sur  la  (Ininde- 
Hermine  à  la  découverte  des  T(»rres  Nt'uves  et  de  la 
Nouvelle- France,  quelle  bienvenue  les  Percherons  \\o 
devaient-ils  pas  réserver  au  descendant  (h»  Charles 
Turgeon,  artisan  de  Mortagne,  (pii  partit  un  beau  jour, 
avec  des  compagnons  hardis  et  fidèles  poui'  demander 
au  sol  fécond  du  continent  lointain  la  vie  large,  facile, 
aisée  et  une  hospitalité  de  plusieurs  siècles! 

C'était  vers  imYi.  Soixante  ans  auparavant,  apiès  uik^ 
longue  période  de  reconnaissances,  entrt^uises  tour  à 
tour  par  Cailier,  de  Roberval,  raniiral  de  Coligny,  de 
Monts  et  dautres,  Chaniplain,  gentilhoinine  sainton- 
geois,  colonisait  le  premier  sui'  remplacement  où  plus 
tard  Québec  devait  selever.  «  Le  pays  est  beau  et  plai- 
sant, disait-il,  et  ap|)orte  toutes  sortes  de  giains  et  de 
graines  à  maturité,  y  ayant  de  toutes  les  espèces  d'ailires 
(|ue  nous  avons  en  nos  foi'èts...  et  (|uantit(''  de  tVuits.  Ln 
pèche  du  poisson  y  est  en  abondance  et  il  y  a  (|uantitè 
de  prairies  et  du  gibier  en  nombi'e  infini.  »  Malgré  ces 
J>elles  assurances,  on  rè|)on(lait  |)eu  à  son  appel  et  sa 
nomination  en  lOtiO  au  poste  impoitîmt  de  gouverneui' 
de  la  Nouvelle-France  n'accentua  guère  le  courant  de 
l'émigration.  De  Saint-Malo,  de  Dieppe,  de  Ln  llochelle 
des  départs  s'organisent,  mais  la  nouvelle  ville  ne  compte 
encore  que  cinquante  habitants.  Cliamplain  demande  d(\s 
colons.  Kichelieu  pour  lui  en  fournir  organise  la  com[)a- 
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giiie   di^s  CûiU-Assucîés.    Peine    inutile,   nous    laissons 
lamiral  Kerk  bloquer  Québec  qui  tombe  entre  les  mains 
des  Anglais.  Le  traité  de  Saint-Gernnain  en  nous  rendant  j 
la  place,  en  iCiA%  ravive  nos  espérances.  Uannée  suivante 
deux  crnts  éiuigranls   ilél*ar()uent  au  Canada  sous  la 
conduite  du  gouverneur  ;  c'est  le  point  de  départ  daj 
grand  mouvement  et  des  loi*s  lavenir  de  la  colonie  est) 
assuré. 

Les  Normands,  gens  posés  et  prévoyants,  pensent  quej 
le  moment  est  venu  de  sexpatner  et  s^endianiuent  en 
foule.  Ils  ne  tardent  pas  à  être  imités  et  suivis  par  les 
Perrlii/i^oiis   rntrainés,   vu    103i-,   par   leur  e<*niptitriote  ! 
Gifïard.  H^ihrrt  Gitïard,  un'deein  à  Mortagur,  nuirié  eiii 
ir>î)U  à  Marie  IW'gfHïUîuxl,  (ilte  d*un  sei*p'Ut  royal,  avait 
fait  un    i»i*4'uu(*r   \tjyage   au   Canada  eu    l<3ti7,   comme 
associé  de  la  Cnmpagui<*  Riehe!it*u.  Fixé  à  Beauport,  il 
en  avait  obtenu  la  seigneurie  et  son  rêve  fut  de  la  peu- 
pler de   Mortaguais.    Les  récits  quil   lit   à  son  retour 
durent  être  l)ieu  séduisants,  les  promesses  bien  enga- 
geantes [Kïur  (]ue  nos  Percliei'ons,  traités  par  Couilin  de  ■ 
gens  «.  |*aressrux  ri  a|ipesautis  sur  leiu*  ceudi^^s  »,  peu 
enclitjs   à   sorlij'  de   cliez  eux,   répondisseiU   en  grand  ^ 
nouilïn'  à  ses  propositions.   Des   traités  furent  passés.^ 
enli'ë  (Itlfai^d  et  ses  couïpaguons  et  ainsi  déljuta  pour 
nos  rouï[iatriotes  cet  exodt'  mémorable  (pii  fut  pour  la 
]ilu[uirt  d  tMiti^e  eux  une  source  de  liieriHlre  et  de  pros^ 
péri  té. 

Chaiirs  Tm'guou  fut  de  ces  vaillants  pioîuiiers.  Il  lui 
en  coûta  sans  doule  de  quil  tel*  patrie,  famille,  foyei\ 
amis  [ïour  sengager  dans  une  aventure  dont  certes  il 
escomptait  toutes  les  chances  heureuses,  mais  dont  il 
devait  prévoir  les  diffi(*uUés  et  les  dangers  de  toutes 
soî'tes.  A  cette  épotpie  le  Catjada  était  bien  loin,  les 
Irinersées  |m bilieuses;  arriveraiton  seulement  au  port 
et  liVbas  dans  ces  espaces  iucriimus,  sur  res  tenues  en 
friche,  trouverait-oii  uiéiue  la  suflisara-e^  des  giiisses  prai- 
ries du  Perclie  et  les  fruits  savoureux  de  ses  pommiers 
féconds!  Turgeon  partit  |)oiulant,  il  arriva  à  ISeauport; 
courageux  il  se  mit  à  l'œuvre,  soutenu,  comme  tous  les 
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colons  qui  Tentouraient  par  cette  pensée  réconfortante 

qu.''il  était  toujours  sur  le  sol  de  la  France  et  qu'il  travail- 

lo-ît  pour  elle.  Ah  !  si  Ion  avait  dit  à  ces  ardents  patriotes 

n|i.ie  cent  ans  plus  tard  un  traité  funeste  nous  ravirait 

1^^    plus  belle  de  nos  conquêtes,  que  tant  d'efforts,  tant 

cle3  luttes  seraient  inutiles,  que  de  si  doux  rêves  seraient 

v^silns,  de  quels  découragements  n  auraient-ils  pas  été 

^^^îsis  ou  plutôt  quelle  énergie  plus  forte  encore  n'au- 

^^i-ient-ils  pas  eue  pour  empêcher  que   pareille   chose 

^ï^Tivàt!  Ce  qui  doit  nous  consoler  d'une  perte  semblable, 

^^^st  que,  si  le  Canada  demeure  possession  anglaise,  les 

'^^^^inçais  qui  y  ont  fait  souche  immense  restent  toujours 

^*^o.nçais;  nos  traditions  sont  respectées,  notre  langue 

^^^^t-    aussi  pure,  notre  drapeau  flotte  aux  réjouissances 

P^^^p>ulaires  et  comme  le  disait  M.  de  la  Sicotiére,  «  c'est 

*"^"c?^c  les  mêmes  berceuses  que  la  mère  canadienne  et  la 

'^^^^re  percheronne  endorment  leurs  petits  enfants.  y> 

^^uelle  meiTeilleuse  preuve  de  cet  attachement  iné- 

^x niable  que  la  visite  de  M.  Adélard  ïurgeon  au  berceau 

^^    ses  ancêtres  !  Il  y  a  deux  cents  ans  et  plus,  deux  frères, 

-s^  unis  cependant,  se  quittent;  Tun,  dans  l'intérêt  des 

I    •^  ^>tis  et  de  la  patrie,  s'en  va  fonder  sur  une  terre  loin- 

^^  *  i^e  mais  non  étrangère,  une  lignée  nouvelle,  l'autre 

^^' ï^dant  ce  temps  gardera  le  foyer,  le  vieux  et  cher  foyer 

^^   ^=^  ï^cheron  qui  ne  doit  pas  s'éteindn».  Ils  se  séparent  sans 

^^""^J^oir  de  rapprochement.  Leurs  enfants  et  petits-enfants 

^^    ^  "^      se  connaîtront  plus;  ce  sont  semble-t-il  deux  familles 

^^^T^^'^'ïLUigères  l'une  à  l'autre,  les  années  s'écoulent  et  elles 

^_  ^^^srnorent  toujours.  Pourtant  le  même  sang  se  transmet 

^  ^^^z  leurs  descendants,  les  mêmes  sentiments  s'y  déve- 

1^       lapent,  la  même  fortune  leur  sourit,  leur  cœur  bat  à 

^  unisson.  Et  voici  que  ce  n'est  pins  le  Percheron  qui 

^^^  ^^  î^se  au  Canada,  mais  le  Canadien  qui  vient  au  Perche 

J       ^     si  les  siècles  ne  s'étaient  pas  écoulés,  on  croirait 

^^^^ister  à  la  rencontre  des  deux  frères  de  jadis  tant  leur 

_^^^ pressement  à  se  retrouver  est  grand,  tant  est  pro- 

^ï\(leleur  affection  réciproque. 

ï^lusieurs  d'entre  vous.  Messieurs,  ont  assisté  à  Mor- 
^^gne  à  ces  épanchemcnts  quasi  fraternels,  que  dis-je. 


1>:^^ 


tm-^. 
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liHih  VOUS  AM'i  |iiis  \uht'  ftaj'K  tl«'  pivs  iHJ  i\v  Iniij,  à  cette 
fôte  de  famille,  car  ou  cousine  volontiers  dans  le  Perche, 
et  chacun  s'imaginail  qu'un  lien  quelconque  runissait  à 
riiôte  illustre  (ine  nous  recevions.  Vous  avez  entendu 
aussi,  ou  Ut  dit  itioiris,  les  discours  éclianj^és,  les  souhaits 
de  bienvenue  de  notre  président  ijui  montra  toutt*  la 
portée  religieuse  de  la  mission  de  Cartier  et  son  influence 
siH'  le  dévelo|ipement  du  christianisme  en  ces  contrées 
[irivihV'i*'*^*^^  I''  ï"*'t''*  Iracé  de  main  de  inaitre,  dans  le 
lan^ïa^^e  le  plus  unlde  el  le  |>lys  éleA't\  de  I  etuij^ratiou 
percliri^fïïuie  que  Je  vous  ai  si  irn[tai1Viil»^nïenl  i*ésnniée, 
en  même  temps  t|iie  riiisttun*  frappante  d'une  fauiille 
restée  fidèle  non  tant  au  sol  d'origine  ou  d'adoiition  quïi 
ses  traditions,  à  son  pays  et  à  sa  foi,  i^ufin,  aux  accents 
convaincus,  éner^nques  et  puissants  du  niirnstre  canadien 
vous  avez  cmnpris  que  la  Franc*-  n  était  pas  tout  entière 
où  nous  sommes,  que  son  ucnu  faisait  vibrer  d  autres 
cœurs  au-delà  des  merset  votre  pattMolisme  s  est  réciiaulTe 
aupi'és  di^  ceux  qui  ont  pai'dé  le  lem^  intact,  eu  dépit  des 
tourmentes  et  de  la  mauvaise  fortune. 

Ce  que  fut  hi  fin  de  cette  jf)nrnée  (tue  nous  aurions 
voulu  plus  longue,  vous  le  savez,  on  vous  vous  en  doutez. 
Un  repas  intime  lot  Toccasion  de  nouvelles  démonstra- 
tions affectueuses  et  lorsque  le  train  emporta  le  ministre 
et  sa  charmante  Jeune  femme,  une  normande,  il  nous 
sembla  que  quelqu'un  des  nôtres  s  en  allait. 

Quand  je  dis  quelqu'un  des  nôtres,  je  ne  me  trompe 
pas,  car,  à  Tissue  de  hi  visite  que  M.  Adélard  Turgeon 
fît  à  notre  Musée,  il  voulut  bien  accepter  le  titre  de 
membre  diionneur  de  la  Socu'lc  PerclitTOtuie  dllisloire  ef 
d'Arehhlofpe,  Ainsi  notre  bulletin  voguera  chaque  tri- 
mestre vers  la  NouveHe-France,  il  ira  |)orter  notre  salut 
et  notre  souvenir  à  l'hôte  que  nous  espérons  revoir  et 
peut-être  tombera-t-il  entre  dautres  mains  amies  qui  en 
tourneront  les  pages  avec  curiosité  et  intérêt. 

Le  Herctie,  comme  vous  le  voyez,  Messie^nrs,  est  phis 
vaste  qu*il  ne  t>arait  puistpie  ses  limites  dépassent  le 
continent.  C'est  son  esprit  qui  revit  tà-bas,  ce  sont  ses 
mœurs  simples  et  patriarcales  qui  sV  consei^vent.  Mais. 
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au  contraire  de  ce  qui  se  passe  ici,  ses  enfants  s'y  multi- 
plient et  peuplent  chaque  jour  davantage  le  grand  espace, 
alors  que  dans  notre  petite  province  les  agglomérations 
se  réduisent  et  les  familles  se  dispei^sent.  Quel  enseigne- 
ment pour  nous  et  quelle  force  pour  eux  !  Pourtant  ne 
nous  décourageons  pas.  Chacun,  dans  notre  sphère 
d'action,  faisons  tout  pour  retenir  le  cultivateur  à  sa 
terre,  le  paysan  à  son  village,  le  fils  ou  la  fille  à  son 
foyer.  Faisons  aimer  le  clocher  à  lombre  duquel  tant 
d'actes  joyeux  ou  tristes  de  la  vie  se  sont  accompUs, 
faisons  connaître  l'apaisement  qui  se  dégage  de  nos 
collines  et  de  nos  bois  ;  le  secret  des  existences  paisibles 
et  douces  est  là,  nos  frères  du  Canada  l'ont  bien  compris! 

II.  TOl'RXOrKH. 


POÉSIES 


SI  H  lA  ^lOin  iriN  XMl 


A  Mfuiittti*'  rjiftrirs  TflîfUtnX, 


Ames  qui  partez* 
Priez  pour  ceux  qui  pleurent  ! 

Ames  qui  restez» 
Priez  pour  ceux  qui  meureot  ! 


La  coupe  des  heureux  débordait  dans  sa  main  ; 
Il  croyait  au  bonheur,  il  croyait  à  la  vie  ; 
Sa  brillante  jeunesse  était  digne  d'envie, 
Et  la  mort  nous  Ta  pris  à  moitié  du  chemin  ! 

Mais  son  âme  était  prête  et  fut  sans  défaillance. 
Du  pain  sacré  des  forts  il  noon-ii  sa  vaillance  ; 
Et  lorsqu^avec  un  zèle  attentif  il  eut  ceint 
Virilement  ses  reins  pour  le  dernier  voyage, 

Plus  résigné  qu'un  sage, 
Il  partit  sans  se  plaindre  et  raourol  comme  un  saint. 

«  Je  ne  guérirai  point.  »  disait-il  à  sa  mère, 

Qui,  refoulaut  avec  effort  sa  peine  amére, 

D'un  impossible  espoir  cherchait  à  Tabuser. 

Un  soir,  en  Tembrassant.  las  d'un  trop  long  baiser. 

Il  inclina  soudain  sa  tête  appesantie, 

Et  sa  vie,  un  moment,  fut  comme  anéantie. 

Quand  il  reprit  ses  sens,  tournant  les  yeux  vers  nous  : 

a  C'est  fini,  mes  amis,  dit-i!  ;  résignez-vous, 

tt  Je  n'ai  plus  qu'un  désir  :  j'ai  vécu  sans  reproche, 

«  Je  veux  mourir  gaîment.  L'heure  dernière  approche  ; 

a  Apportez-moi  des  fleurs  ;  si  doux  sont  leurs  parfums 

«  Qu'on  fait  bien  d'en  semer  sur  les  pauvres  défunts, 

«  Et  toi,  sœur,  radis-moi  comme  adieu,  je  t'en  prie  î 

w  Cet  air  dont  j'aimais  tant  la  lente  rêverie*,... 

«  Allons  l  ne  pleurez  pas  :  mettez-vous  à  genouk  ; 

*  Et  vous,  Seigneur  Jésus,  ayez  pitié  de  nous  !  » 
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Sa  sœur,  au  piano  s'asseyant  sans  réplique, 
Modula,  pour  lui  plaire,  un  chant  mélancolique  ; 
El  bercé  mollement  par  le  rythme  enchanteur 

De  sa  musique  préférée, 

Regardant  sa  mère  éplorée. 
Mon  ami  s'endormit  dans  la  paix  du  Seigneur. 


Vous  qui  partez,  priez  pour  ceux  qui  pleurent  ! 
Vous  qui  restez,  priez  pour  ceux  qui  meurent  ! 


Mais  les  deuils  sans  espoir  ofTensent  notre  Foi. 
En  cette  chair,  si  tôt  flétrie  et  consumée. 
Une  âme  impérissable  un  jour  fut  enfermée. 
La  mort  est  un  sommeil  :  revivre  est  notre  loi  ! 

Qu'importe  que  le  cœur,  en  perdant  ceux  qu'il  aime, 
Laisse,  de  place  en  place,  aux  ronces  des  chemins 
Où  se  traîne  la  vie,  un  lambeau  de  lui-même  ? 
Le  ciel  ouvre  aux  élus  de  joyeux  lendemains. 

Comme  le  frais  bouton  de  la  rose  naissante 
A  besoin  pour  fleurir  de  briser  sa  cloison. 
Ainsi,  d'un  corps  fragile  entr'ouvrant  la  prison, 
Notre  âme  devant  Dieu  s'exhale  florissante  ! 


Ames  qui  partez, 
Priez  pour  ceux  qui  pleurent  ! 

Ames  qui  restez. 
Priez  pour  ceux  qui  meurent  ! 

Charles  TrRGEON. 


:» 


CHARITÉ 

.4  Monsimr  H^^nri  TOURNOUER. 

Pourquoi  désespérer  de  la  misère  humaiDe  ? 
Est-H  un  cœur  si  dur,  â  force  de  souffrir. 
Qu'en  réchauffant  sa  vie  et  coosolant  sa  peine, 
La  douce  charité  ne  puisse  Tatteodrir? 
Ne  désespérons  pas  de  la  misère  humaine  ; 
Il  faut  laimer  pour  la  guérir. 


Au  bord  du  chemin,  en  ouvrant  ma  porte, 

J'ai  trouvé  dans  Therbe  un  oignon  perdu, 

Dont  1  écorce  sèche  et  maigre  a  rendu 

Sous  mes  doigts  comme  un  bruit  de  feuille  morte. 

A  Tabri  des  vents,  dans  le  meilleur  coin 
De  mon  clos  qu'une  eau  vive  désaltère, 
Au  plus  chaud  midi,  Tayant  mis  en  terre, 
Pendant  tout  Fhiver  j'en  ai  pris  grand  soin. 

Aussitôt  qu'avril  eut  fleuri  Fépine, 
Baigné  de  fraîcheur,  gonflé  de  soleil, 
8*é veillant  enfin  de  son  long  sommeil, 
L'oignon  s'attendrit  en  sa  bulbe  Une  ; 

Et  lorsqu'agité  d*un  secret  tourment, 
Il  eut,  chaque  jour,  plus  profondément 
Affermi  son  germe  obscur  et  timide 
Au  sein  nourricier  de  la  glèbe  humide, 


Je  vis  peu  à  peu  son  cœur  s*entr'ouvrir 
Et  monter  en  tige  élégante  et  verte, 
Qu'un  lourd  diadème  eut  bientôt  couverte  : 
L'oiguon  misérable  allait  refleurir  ! 

Un  jour,  la  chaleur  de  juin  fit  éclore 
Ses  boutons  plus  frais  que  la  fraîche  aurore, 
El,  vêtu  d'argent,  s'ouvraût  vers  les  cieui, 
Un  lys  admirable  éblouit  mes  yeux. 
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Pourquoi  désespérer  de  la  misère  humaine  ? 
Est-il  un  cœur  si  dur,  à  force  de  souffrir, 
Qu'en  réchauffant  sa  vie  et  consolant  sa  peine, 
La  douce  charité  ne  puisse  l'attendrir  ? 
Ne  désespérons  pas  de  la  misère  humaine  : 
Il  faut  Taimer  pour  la  guérir. 


Charles  TURGEON. 


IMltLIO(;RAI»lllK 


EXTRA  17'  de  V ancien  greffe  des  seigneurs  vicomtes 
de  Beaumontetde  La  Ftèc/Wj  pub  lié  par  le  chevalier 


(Extrait  du  Bulletin  de  la  Commission  historique  et  archéologique 
de  U  Mayenne,  2*  série,  t.  XV.  1904.) 


j 


L**  BuUeiui  de  ht  a^ijtuftissIoH  Ittstorlfitu'  cf  tfrtitrftlfM/itffie 
(le  ht  Mfff/i'tnic  vunit  (ir  s^Miiii'hiï"  fl'riH  tloniiuorit  rriiiie 
réelle  ijiipoilajice  et  tiiiUan  |)oinitle  vui>  de  lioli'e  liisloire 
locale,  [H'eseiile  iin  intV'îvt  partietilier.  (TesL  un  résiiîiiù 
très  substantiel  des  négoeiatirjns,  des  correspondancesJ| 
desaetesjiiridi<|iies  relatifs  à  radniinistratinn  et  a  la  litiui- 
dation  du  dnruaine  de  Fraurnise  dWlenrrjii,  lîlle  ainée. 
de  René,  diK'  d  AîenriHKecnnlr  du  Pei'clie  et  tle  Mari^ji 
rite  ûp  ]jnri\uu\ 

Orphelins  de  lïôuue  hentw  parla  naal  prématurée  de 
leur  père,  les  enfants  du  due  Hera'*  (*t  de  Marj^uerite  dî 
Lorraine  avaient  été  élevés  aux  (^niiv^ns  de  MortagneJ 
au  cla\teau  de  Mauves,  avec  trais  les  sniris  (jue  peut  ins-^ 
pirer  larnour  uialerjïel  li*  i>lus  teridi't^  uni  à  ura^  volonté 
forte  et  à  luie  iîilelli^feiict'  élevée.  Les  princesses  avaient 
été  conliées  à  des  dames  de  la  c*our  de  Ut  bonne  ducliesse 
que  leurs  talents  aussi  bien  (|ue  lentes  vertus  rendaienLj 
dignes  de  sa  connanee.  Le  duc  t'harles,  leur  frère,  avait 
eu  pour  ^ouverneuF-  messiïY*  jeiui  df  (uslain,  seigneur  de 
Bois-Guillaume. 

Toute  enfant,  par  suit»:  d'intérêts  politiques  et  d'arran- 
gements de  famille  quel  h'  nVlait  |>as  même  vu  ù^e  de! 
com[)rendre,  l'i'anroii^ê  d"Alen«:i)n  av;ut  été  accordée,  le 
28  mars  15UJ  (v.  s.),  à  son  cousin,  Louis  d'Armaj^uac,  duc 
de  Nemours,  vice-roi  de  Naples,  mort  glorieusement  à  la 
bataille  de  Cérisoles,  le  !26  avril  1503.  On  lui  avait  ak 
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constitué  en  dot  une  somme  de  80,000  livres  ;  mais  le 
rriariage  n'eut  pas  lieu. 

Elle  fut  mariée  ensuite,  par  contrat  passé  à  Blois,  le 

G   a,vril  4505,  à  François  d*Orléans,  deuxième  du  nom,  duc 

d  ^-  Longueville,  comte  de  Dunois,  mort  le  12  février  1512, 

<^<3nt  naquit  Renée  d'Orléans,  comtesse  de  Dunois,  morte 

i  ^!î    -15  mars  1525. 

Elle  épousa  en  secondes  noces,  le  18  mai  1513,  aux 

r^ies  de  la  Pentecôte,  Charles  de  Bourbon,  fils  de  Jean  II, 

^^^^^r^ite  de  Vendôme.  Charles  de  Bourbon  fut  le  premier 

^  ^-ic^  de  Vendôme.  Ce  fut  en  sa  faveur  que  François  1er 

^  ^*^^^^ea  le  comté  en  duché,  au  mois  de  février  1&15.  A  la 

^^^<==>rt  du  connétable  Charles  de  Montpensier,  duc  de 

r^^^^^urbon,  il  devint  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon. 

\^        s'était  distingué  dans  les  guerres  d'Italie,  à  côté  de 

~j*^*^arles  IV,   duc   d'Alencon,   son   beau-frère    et    avait 

^^"^^ïendu  la  Picardie  contre  Charles-Quint.  Le  roi  Testi- 

^5à.it,  à  cause  de  son  mérite  reconnu  et  de.  la  sagesse  de 

^  conseils.  Il  mourut  dans  la  capitale  de  son  gouver- 

-ment  de  la  Picardie,  le  25  mars  1537,  emporté  par 

^  fièvre  maligne,  aggravée  par  son  zèle  à  remplir  les 

ives  obligations  de  sa  charge.  Il  fut  inhumé  dans  la 

llégiale  de  Vendôme. 

ï'rançoise  d'Alençon  eut  alors  à  faire  face  à  des  diffi- 

•-  liés  de  toute  sorte  pour  pourvoir  à  l'administi^ation  de 

^^  vastes  domaines  et  pour  soutenir  les  intérêts  de  ses 

^  lants. 

XJExlrait  de  Vancien   g7*effe  des   scifjncxirs  vicomtes  de 

^^       ^^<iumont  et  de  La  Flèche  conservé  dans  le  chartrier  de  la 

^^^  ^nille  d'Achon  et  publié  et  annoté  par  notre  excellent 

^^^^  nfrère,  le  chevalier  Ch.  d'Achon,  nous  initie  aux  compli- 

"^^  tiens  de  la  procédure  longue  et  pénible  qu'eut  alors  à 

^^^^^  utenir  Françoise  d'Alençon. 

le  premier  acte  de  ce  grand  drame  judiciaire  est  la 
^^ ^"ocuration  donnée  par  la  duchesse  à  Antoine  Lequien, 
^^^utenant  du  bailli  d'Amiens,  pour  déclarer  qu'elle  n'en- 
tendait accepter  ni  prendre  aucune  part  ou  conmni- 
L  ^Uuté  aux  meubles  et  acquêts  délaissés  par  le  décès  du 

V  ^Uc  son  mari.  Bientôt  après,  le  25  juillet  15:J7,  Françoise 
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(l'Âlrnrori  confinna  Jrari  IM-riisol  le  jeune  clans  loflice 
de  bailli  en  la  vicunité  de  Ueaiinioïit  et  lui  donna  ses 
pleins  ponvoirs  pour  demander  le  renvoi  de  ses  vassaux 
des  teïivs  de  Reaumont,  Sainte-Suzanne,  Fresnay-en- 
Sonnois,  devunt  les  baillis  desdiles  seiîj;neirries. 

Le  nit^'ine  joui*  elte  expédia  des  lettres,  nnniies  de  son 
scel,  contenant  donation  a  CUiilleniine  Lormi*au  de  la 
jônissanre  pleine  et  entièiT\  mais  viagère  seulement, 
iVnuv  maison  avee  défiendanees  situé*»  à  Mortagne, 
nnmjnée  la  maison  de  ISois-tiuillaunie,  dans  laipi^Ue  la 
duchesse  Mar^neiife  de  Lorraine,  «  soulloit  tenir  sa 
jiannetei'ie,  >*  ("ette  (lonation  fut  faite  eîi  ivetMn[iense  des 
bfjns  et  aj^réables  services  une  tinilleniine  Lonneau  avait 
faits  à  la  lionne  duchesse,  sa  mère  et  qu  elle  continuait 
a  rendre  à  Marj^ueiMte  d'An^ronléme,  duchesse  crAlencon, 
reine  de  Navarre,  sa  belh^-sœnr. 

La  iuarqui*d(*  ivcoiniaissancecine  Franeoise  d'Aleneon, 
duchesse  rie  Vendôme,  donna  à  Guillemine  Lormeau^  en 
15:17,  |)ernn4  de  coinptercett**  darne  au  noml  jre  des  femmes 
de  distinction  tpie  Marjxuerite  de  Lorraine  avait  chargées 
spécialement  de  laider  dans  la  distribution  dos  soins 
vifrilants  qu'exi<i;eait  ledut^ation  des  princesses,  ses  fdles. 
Lne  autre  jireuve  de  son  mérite,  c'est  tpie  Marguerite 
de  France,  sœur  de  P'raneois  l^^^  sa  betle-tille,  mariée 
en  secondes  noces  à  Ilemi,  roi  de  Navarre,  après  la  mort 
di^  Cliailes,  ducd^Alencon,  lavait  conservée  à  son  service. 
TiHii  poite  à  croire,  cependant,  t[ne  Guillemine  ixHTueau 
vint  apivs  15:J7  se  lîxer  à  Mortagne,  dans  la  maison  dont 
Françoise*  d'Alencon  lui  avait  dtmné  la  pleine  jouissaiice, 
car  on  ne  v<at  pas  ti^unM'  sou  ruan  dans  ses  livres  de 
d*}peïises  (1 540- 1 54;î  ) , 

La  famitle  Lormeau  est  depuis  longtemps  très  hono- 
rablement connu**  dans  le  Perche,  mais  personne  jusf|u*icî 
n  avait  fait  meTition  de  la  |)lace  de  contiance  rpi'un  de  ses 
membresaoc€upéeà  ta  courdes  deux  duchesses  Margue- 
rite, si  diverses  de  caractères  mais  si  étroitement  unies 
Tnne  à  Fautre. 

Quant  à  la  maison  de  Boisguillaumej  dont  le  même 
document  nous  révèle  la  destination  à  usage  de  panne- 
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t^rie  du  temps  de  Marguerite  de  Lorraine,  on  devine 
^8^3uns  peine  qu'elle  tirait  son  nom  de  Jean  de  Gislain, 
^^îgneur  de  Bois-Guillaume,  gouverneur  de  Charles,  duc 
ol  ''Alençon. 

L'acte  par  lequel  Françoise  d'Alençon  dispose  de  cette 
*^^»^siison  prouve  en  tout  cas  que,  quoiqu'elle  n'eût  pas 
*^^ussi  en  4525,  à  la  mort  du  duc  Charles  IV,  son  frère, 
^=^^sins  ses  revendications  sur  le  duché  d'Alençon  et  le 
^^^^<^>nité  du  Perche,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle 
^"^^sfcit  conservé  quelques  portions  de  l'héritage  paternel 
^^^'^^fc.ns  le  Perche.  Cette  princesse  possédait,  en  outre,  les 
^^^^-^^ïTonnies   de    Sonnois,    de   Beaumont-le-Vicomte,  de 
*— •^•^âteau-Gontier  et  de  La  Flèche.  C'est  en  cette  qualité 
»>*elle  disposa  le  24  mai  4535  d'un  office  de  sergent  en 
ïorét  de  Perseigne,  dans  la  garde  des  Rocherets,  en 
v^eur  de  Jean  Pigasce,  d'une  famille  normande,  un  de 
^^  maîtres  queux.  Le  48  février  4533  (v.  s.),  elle  reçut 
•^  ^Dmmage  de  Catherine  Le  Gay,  veuve  de  François  Pérou, 
>^rla  seigneurie  de  Saint-Paterne, 
illle  obtint  l'érection  de  ces  baronnies  en  duché  non 
^Sries,  par  lettres  patentes  du  roi,  données  au  mois  de 
'X^tembre  4543.  C'est  à  elle  qu'est  due  la  construction 
^  château  neuf  de  La  Flèche,  où  elle  mourut  le  44  sep- 
■  ^Krnbre  4559,  âgée  d'environ  soixante  ans.  Elle  voulut  être 
^^^  ^■^^  terrée  près  de  son  second  mari,  Charles  de  Bourbon, 
^^^^Jis  le  chœur  de  la  collégiale  de  Vendôme. 

De  ce  mariage  était  né  Antoine  de  Bourbon,  duc  de 
V  ^jj(j5jj^g^  q^i  épousa  Jeanne  d'Albret,  fille  de  Henri, 
^^^^i  de  Navarre  et  de  Marguerite  de  France,  duchesse 

V**-Alençon,  d'où  est  sorti  Henri  IV,  roi  de  Franco  et  de 
^^varre,  justement  surnommé  le  Grand. 
Il  faut  savoir  gré  à  M.  Charles  d'Achon  d'avoir  mis  au 
l^ur  quelques-uns  des  actes  de  cette  princesse,  durant 
^^s  années  les  plus  laborieuses  de  son  administration, 
^Uxquels  plusieurs  faits  locaux,  dignes  d'intérêt,  sont 
^titimement  mêlés. 

inouïs  DU  VAL, 

Archiviste  de  VChme. 
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Nécrologie.  —  M.  Krfiiif.tMs-Aliilnuisp  (lorriL  est 
d<W*<_lé  h  MtHlajjint'  Ir  (Mniolnc  liMX>,  a  Vù^i'  <li^  soixanle- 
( juinze  afis,  après  unv.  vmTïvn*  des  mieux  remplies  et  vouée 
Uml  eutiere  an  travail  el  ad  ser'vice  de  ses  eoncitoyens. 
I^rridaiit  plus  de  eiri(|tiaiile  ans  il  reïn|)lit  siieeessivemeiil 
à  Mnilagne  les  Iniirtii^ns  d'instituteui'  euiimumaU  seçn^ 
taire  d(^  la  mairie,  seeivlaire-trésdrier  de  la  Sorirlé  h(|»pi- 
{\\u\  et*ononie  de  riiDspiee  :  eetait  un  liuimue  tie  bien 
dans  luute  raeeeption  du  mot. 

M.  Cerné  (P'rédeîic-Authime),  sou  (^ollèj^uo  eonime 
insfitntein%  Ta  suivi  tie  près  dans  lu  tnmbe  :  il  est  mort  u 
Mnt  la^ue  le  llî  lan'etiit^re  llHCi,  laissant  le  sunvenir  d'un 
parlxnt  linnnrte  hnuune,  Iloceni>ait  en  dernier  lieu  le  poste 
d(>  ti'*'sniirr  du  Syndit^at  aj^rieole  dr  rarrtMulisscmriit  rje 
Murta!4iieetre]iréseîit;iildauseelte  vilielaSoeiélélji[>piqiie 
perel)eronne(|iu  a  son  siège  àNoc^ent.  Il  s'intéressait  vivt^ 
ment  aux  travaux  de  notre  Sotaetr*  tl(»nî  il  était  Fun  des 
membres  les  plus  assidus. 

M.  Toussaint  (îou(»N,  de  Xnyent*le-Rntrou,  tiu^»  |}ar 
accident  le  1)  novembre  Mh,  à  lYige  de  soixante-seize 
ans.  Aneien  s<aiSH>ITieief  à  Farm^V  de  Crituée,  M.  Goluui 
s  était  [>ai1iculièremeïit  (listiii;(uéa  lassant  île  MalakulF,  <»n 
plantant  sur  la  tour  cou(]uise  le  drapeau  de  son  répimeot  ; 
la  médaille  militaire  lavait  récompensé  de  cet  exploit. 
Sa  mort  a  été  un  deuil  pul>li(*  potn^sa  ville  natale. 

M.  SicuT  (lleru'i-Ktlouard),  déeédé  à  .Morta^me  le 
;y)  novembre  liXC>,  appartenait  à  notre  Société  dciuiis 
sa  IVuMialinji.  rjiejtiieur"  luvssiomié,  il  a  rénui  nui*  collée- 
tiou  intéressante  dbbjets  eoueernant  la  province  du 
Perche  et  il  avait  été  l'un  des  premiers  donateurs  de 
notre  Musée  Perclieron, 

Nos  Confrères.  —  Par  arrêté  du  2.3  octobre  iîXJ5, 
JL  Henri  (iKUVEX,  artiste  peintre,  a  été  nonnné  menduv 
du  Couseil  supérieur  de  FEnseignemeut  des  Beaux-Artis, 
au  titre  de  professeur  chef  datelier  libre  de  peinture, 
^^n  remplucemeut  de  M,  Bougnereau,  déci'^rhV 
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Xlusée  Percheron.  —  A  peine  rentré  au  Canada 

<:i^   son  voyage  en  France,  M.  Adélard  Turgeon  s'est  sou- 

"v^^nu  de  ses  amis  du   Perche  et  a  envoyé  au   Musée 

It^€?ircheron  une  très  belle  vue  de  Québec  avec  cette  dédi- 

^i^-^i-oe  de  sa  main  : 

^u  Musée  du  Comité  de  la  Société  Archéolof/ique  de 
^^^^^^<jrtagne,  cordial  souvenir  de  Adélarâ  Tarf/eo}i,  août  1005. 

Tout  récemment,  le  Ministre  adressait  au  Musée  un 
^^•-^Ji^tre  don,  encore  plus  précieux,  celui  de  son  portrait, 
^=^-"v.^^c  cette  légende  : 

Souvenir  de  mon  pèlerinage 
Au  berceau  de  ma  famille. 

Adélard  Turgeon. 

Xe  Cinquantenaire  de  la  Société  archéolo- 

^Sr^qae  d'Eure-et-Loir.   —    La  Société  archéologique 

^^^ -Eure-et-Loir,  fcjndée  les  10  et  2()  mai  185(5  par  Arcisse 

^^^^  Caumont  et  par  un  groupe  de  Chartrains,  va  célébrer 

^^^>tte  année  son  cinquantenaire.  Elle  se  propose,  à  cette 

^-*^*casion  mémorable,  d'organistu*  u!ie  exposition  rétro- 

^^t>ective  à  Thôtel  de  la  Société,  10,  rue  Saint-Pierre,  à 

V^'^^rtres,  du  0  au  '20  mai,  puis  le  24  et  le  27  du  même  mois, 

^Pi'és-midi.  Une  réunion    des  sociétés  savaiiti^s  de  la 

^Kîon  sera  provoquée   en   congivs  les  0,  7  et  8  mai; 

|flo  visite  des  monuments  de  Cluntres  et  une  excursioii 

Jtui^s^  le  département  compléteront  le  ])rogra!nme.  l)(^|)uis 

^^îi j^temps  notre  Société  est  (*onviée  à  prendre  sa  paît  de 

'^  t  te  sol(»nnité  et  nous  espérons  (lu  elle  s'y  f(U"i  n^préseiiter 

P^ii-  plusieurs  de  ses  membres. 

^Q'OS   Églises.    —    L'église  de   Loisail  vitMit    detre 

~^il^ssée  au  nombre  des  monuments  bistoriciues.  Cette 

^^-^treuse  décision  va  permettre,  grâce  à  ra|)pui  de  l'État, 

^    Restauration  de  son  élégant  cloclun*  du  xvu^  sièck^ 

^^^^nt   la    solidité    est    fort   compromise.    Nous   devons 

^^^ihaiter  la  même  bonne  fortune  à  sa  voisine  ieglise 

^^  Courgeon,  dont  la  tour  !ion  moins  remarquable  mérite 

^^^  intérêt  très  particulier.  Espérons  que  des  démarches 
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dans  ce  sens  seruiit  faites  aupnXs  de  la  Coinmissiori  des 
lîeanx-Arts. 

La  conservation    des   objets   religienx,  — 

Le  ministre  de  rinstnictioii  fHibli(|ue  et  des  JU-aiix-Arts 
a  demandé  aux  préfets  de  constituer  dans  leurs  départe- 
nn^nls  respi*ctifs  des  cuiiunissions,  dites  de  crmservatioii 
des  olïjets  religieux;  celle  de  rUriie  a  ete  iïîstiluée  le 
30  juin  UMB  et  elle  s'est  divisée  en  sons-commissions 
d'ariv)iidissenients.  Les  délégués  pour  Mortagne  sont 
iMXL  Bansard  des  Hnis,  [M'^'^sident,  Tournoiier,  Clouet, 
conseillers  généi*anx,  Fonloii,  architecte  et  Du  val,  archi- 
viste de  IX)rne,  secrétaire  tte  la  commission, 

La  lui  du  ï)  déceruliie  ItHG  a  dérlaiv  dans  son 
ai'titie  lii  classés  dV^flice  les  objets  niulnliers  et  les 
inimenhles  par  desiinntion  se  trouvant  dans  les  cdilices 
religienx  et  (jni  naunuent  pas  été  encore  eom|ïris  dans  la 
liste  de  iHasseaienl  établie  par  la  loi  dn  .'î(>  nnws  1887  (I  >. 
Niuis  rroyoDs  utile  de  signaler"  la  rireulaire  ministé- 
rii'llr»  dn  l(>  déeeirdrre  IIMT)  relative  à  ra|)|jlicatit>n  de 
cette  dïS|Hïsilinn  ;  nons  en  exlr^yons  les  [Kissages  snt- 
Viints  : 

Aiosi  les  immeubles  par  destioatioD  el  les  objets  mobi- 
liers garuissaut  les  édiflees  religieux  et  appartenaot  à  FÉlat, 
aux  départements  et  aux  communes  se  trouvent  dès  à  présent 
classés  de  plein  droit  parmi  les  moDuments  historiques  et  béné- 
ficient des  mesures  de  protection  établies  tant  par  la  loi  du 
30  mars  1887  que  par  celle  du  9  décembre  1905. 

Notamment  ceux  de  ces  objets  qui  appartiennent  à  TEtat  sont 
iualiéoables.  ceux  qui  sont  la  propriété  des  départements  et  des 
communes  ne  peuvent  être  aliénés  sans  autorisatioû  ministé* 
rielle. 

Je  vous  rappelle  en  outre  que  toute  aliénation  d'un  objet 

classé  faite  en  violation  de  la  loi  est  nulle  et  que  la  nullité  peut 
en  être  poursuivie  par  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  et 
des  Beaux-Arts  sans  préjudice  des  dommages-intérêts  dont  se 
rendent  passibles  les  personnes  ayant  participé  à  raliéoaliou- 

(1)  Otte  disposition  de  la  loi  ne  $^ii[|pli4{ue  ipi^iiusL  objets  mis  ù  b  dispuM- 
lion  lies  Fabriques  en  1802. 
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-  17  — 
Appel  aux  Sociétés  savantes  de  France*  — 

La  Société  hiiyforique  et  airhéoloffff/ae  dt'  rOnte  in'Mins  d;iïis 
le  courant  de  raniiée  di^rnièru  un  vœu  U^ndaiU  k  la 
conservation  aux  iioux  ([u'Ms  oern|H'nt  (h's  iiinniiments 
relit^ieiïx  et  obji^ls  d  art  (iiTils  ivntri'nieiit.  iW  vœu  ([ui  a 
réuni  plus  de  aepï  aufs  si^nialiui^s,  a  rtt*  dt'posé  sur  le 
bureau  de  la  Ctiainbre  |iar  M.  le  bar<Hi  de  Mackau,  députt^. 
I^  9  décenilnv.à  la  suite  du  rapport. de  M.  le  lieutenaiit- 
colcjnel  du  llaljîouet  il  a  été  adopté  par  la  Coiniuissidu 
des  pédtiniis  i|ui  la  renvoyé  à  la  bienveîllanti*  atlention 
de  M,  le  Ministre  de  instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  et  de  M,  le  Sous-Spcrétain*  (lKU\i  des  lîeaux-Arts. 

Après  laeeueil  tavurable  lait  au  désir  exprimé  [)ai^  la 
Société  hhiorifinr  de  rOnie,  MM.  Lefévi'e-Poiitalis,  direc- 
teur de  la  Sociéfé  franeaiHe  d\irchéoloffie/Tiv^p\\  président 
de  la  Soeiété  hidorique  et  archéolofjifiue  da  Mtthie  et 
Tournoùcr,  pivsident  de  celle  de  rOrne,  ont  pensé  qull 
y  avait  lieu  de  provoquer  chez  toutes  les  sociétés  savantes 
de  France  un  mouxement  analogue  et  ils  ont  adï'essé^  a 
leurs  présidents  une  circulaire  datis  ce  sens,  accuniija- 
gnée  du  vœu  suivant  : 

J^  sauHHifpié,  émet  le  vœu  que  tous  les  édifices  religieux 
de  la  France  et  leurs  richesses  d'art,  statues^  ïatuniutents 
funéraires,  vitraux^  boiseries,  stalles,  relables^  iuseriptious, 
r loches,  objets  d'o^fétyeerie,  tableauj:,  f/as-eetiefs^  les  eroi.e  et 
les  calvaires,  snietd  rousereés  et  niniafetins  aux  e}tiplare' 
ments  qu'ils  ttrrupent  aelneUeineuL 

Ce  vœu  va  être  soumis  à  la  siirnatiu'e  de  fous  ceux 
qui  ont  a  f*<eur  la  préservation  de  nos  inonniiHMîts  ou 
souvenirs  locaux.  H  est  d'une  extrême  împtjrtanci*.  Les 
adhésions  doivent  être  adressées  à  M.  Triger,  aux  Talva- 
sières,  prés  Le  Mans.  Nous  engageons  dont*  vivemetit 
nos  membres  a  rédiger  ce  vœu,  eux-mêmes  sur  jiapii'r 
libre,  à  le  signei'  rt  lai(*e  signer  autour  d  eux  le  plus  tôt 
possible  et  à  I  adress(*r*  soit  h  M.  le  Président  de  notre 
Société,  soit  à  M.  Triger,  avec  la  inenlion  :  Société  per- 
cheronne dliistoire  et  d'archéologie. 

A  propos  du  donjon  de  Nogent-le-Rotrou.  — 

l^  visite  que  noire  Société  lit  au  château  de  Nogent,  le 
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28  sopleinhre  dernier,  a  eu  pour  efTet  iTattirer  une  fois 
de  plus  l  altentioo  sur  ce  glorieux  teiuuin  des  âges  passés 
et  a  été  l'occasion  d'uiie  discussion  fort  curieuse  au  sujet 
des  ft  créneaux  »  do[it  M.  Jousset  de  Bellesuie,  son  pro- 
priétaii*^  aetueK  t\  rouiTiTuié  récemment  rantiriue  donjon 
«  dans  le  IjuI,  a-t-il  écrit,  de  redonnera  ce  beau  château 
f  son  aspect  décoratif  rt  féodal,  au  lieu  de  la  silhouette 
<r  iîiftirni**  <|u1l  prt''S(^ntait.  » 

Ce  |joiut  de  vue  u  a  pas  été  accepté  sans  cun leste  et 
M.  Jousset  de  Bellesuie  a  trouvé  plusieurs  contradicteurs» 
nfilamiuRUt  eu  la  |ieî>iornie  de  notre  confrère,  M.  Paul 
I)aup(*lpN%  dont  1  érudition  documentée  a  trauclié  la  ques^ 
tiou  dnns  nu  sens  eoulraire  aux  idées  estliétir|u«.»s  de 
M.  Jousset.  {Le  Nogentam^,  5  novembre  IIMT».) 

l;ailiele  est  îi  Wve  en  entier  ;  cont<nitons-nous  d'eu 
re])roduiï'f*  la  conchisiou  (jui  est  um-  élriquerUe  protes- 
tation contre  les  restaurations  inconsidérées  faites  aux 
vieux  mïïuuments  :  n  Non,  vï'aimrnt,  nous  n  avons  pas 
9  le  droit  dn  disj>nsi'i^  a  notice  fantuisit'  d'un  te!  héritage*. 
«  L*»  vii'ill**  ruiut'  a|)pai1ieut  toujoiu^s  moraUMuenl  à  ceux 
<f  (|ui  Intit  coustruile,  aux  générations  quelle  a  abritées^ 
«  et  nous  devons  la  traosuH^tlre  a  nos  ilnscendants  sous 
«  la  stuivegarde  du  sraiveuir  des  ancéti'es.  t> 

Citons  aussi  cette  apostrophe,  dans  la  note  pittoresque, 
lancée  au  cours  de  la  inéun*  polémitpïe  par  M.  FillenK 
de  Nogeut  : 

«t  Prr'nez  gard(\  M.  Jousset,  lliistoire  tlu  l*ejrlie  a  l'œil 
a  sm'  vous  :  cllr  y  inscrit  rtiarpir  juur  vos  laits  et  gestes; 
«  In  inoindfe  i>it'i*re  (|uc  vous  riile\ez  i\n  rh:iti*au  pIIp  pu 
H  pi'rud  notr*.  Et  \f>us  en  avez  déjà  eidexé  quelques- 
(I  un*\^..,..  pour  en  rvuiettre  dautres  qui  ne  valent  pas 
«   les  A  ifVilles.  »  (Lr  Nttt/eufftJH,  même  niun<''ro,) 


Mort(Ufti(\  le  /O  jtttteicr  1900. 


t;,  ClIESTE. 


BellAms  (Oriie),  imp.  U.  Levayer,  I,  place  au  Bté 
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EPISODES  DE  LA  RÉVOLUTION 

A  NOGENT-LE-ROTROl 


Mksdames,  Messikirs. 

Lorsque  j  eus  rhoniifur,  il  y  ;i  ilfux  ans.  iri  riu*mr,  r\ 
sous  les  auspices  de  la  Sucirlt*  lu.Mrlu-rtumfMrhisroirr  rt 
dairhé()lo}iie,clVxpos»4'leré(itn!'tiritMd*niu*(l»'S|»irinit''rt*s 
manifestations publi(|ues  de  la  l{*''\i»lutiHii  dans  la  vilU*  de 
Nojîent-le-Rotrou,  la  céléhratinii  d»-  la  premit.Tf  Féd»Ma- 
tion,  je  pensais  que  <■<•  d(K'uiiu'iit  «levait  rtn»  uiii(|nt'  et 
s^'niit  utilement  versé  au  dossirr  ilt-  imtrr  liistojiv  liM-alr. 
Telle  est  encore  aujourd'hui  uinn  npininn,  ri»  ii,  de|iuis, 
n  étant  venu  la  contredirv.  \)r  plus,  ayant  |mi  nie  livrer 
dans  rintenalle  à  un  travail  d'fxanu'U  dfs  revi^trt's  d»» 
délibérations  de  laconnuuried»'  No^^Hni  pfudant  la  périodr 
révolutiotuiairej  ai  constattM|ur  l'alismct'  d»*  tnuh'  men- 
tion de  cet  événement  dans  U*s  srnis  témoins  étrits  qui 
nous  restent  ajouta  un  attrait  à  cflt»»  piérr  récupérée.  Ce 
sera,  si  vous  le  permettez,  le  point  dr  dépari  de  la  causerie 
dont  cette  réimion  me  pnM-urc  encore  TajuvaMe  occasion 
au  milieu  d'un  concours  sym|»athiqne  de  conq»atrioies 
nogentais  et  percherons. 

Les  rejzistres  de  délihéralions  qui  sont  ciMiservés  dans 
les  archives  de  notri»  hôh*|  de  ville  connnencent  an 
tîfJ  septembre  I7ÎH).  et.  sur  huit  volnmes  (|ni  coîidnisaient 
la  vie  municipale  jusqu'au  IT)  avril  hSO-J.  épo(|ne  à  laqnelli» 
nous  voulions  nous  arrêter,  six  l'xistent  eiicore.dont  iious 
avons  fait  le  dépouillenienl  <-oni|»let.  (jnels  re^Mvts  imuis 
cause  l'absence  du  second  et  du  (|natriéme!  D'après  un 
inventaire  des  archives  et  ojijets  mobiliers  de  la  mairie 
dressé  en  I8ki  par  M.  Pasieau,  secrétaire,  ces  deux 
rfjîistres  manquaient  (h'-jà;  répoipie  et  la  cause  de  leur 
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disparition  nous  échappent,  perte  à  jamais  déplorable 
et  qui  justifie  Tutilité  du  labeur  d'inventaire  que  nous 
nous  sommes  imposé.  N'est-ce  pas  encore  le  lieu  et  le 
moment  de  répéter  :  «  Sauvons  les  débris  de  nos  archives 
locales!  » 

Nous  voudrions  aujourd'hui,  non  pas  même  faire  une 
promenade  rapide  dans  ce  jardin  des  racines  de  notre 
histoire  contemporaine,  le  temps  nous  manque,  mais 
seulement  vous  présenter  quelques  extraits,  pour,  en 
quelque  sorte,  nous  justifier  d'un  labeur  aussi  aride  par 
la  forme  que  substantiel  par  le  fond,  et  agrémenter  les 
instants  d'entretien  dont  notre  chère  Société  nous  fait  le 
loisir. 

Laissons  donc  de  côté  maints  détails  de  la  vie  muni- 
cipale que  nous  offre  cette  période  de  douze  années  : 
prestations  de  serment,  certificats  de  résidence  ou  de 
civisme,  passages  de  militaires,  questions  financières,  de 
police,  ventes  de  biens  nationaux,  ateliers  municipaux, 
acquisition  de  canons,  descente  des  cloches  et  curieux 
incidents  qui  en  découlent,  désaffectation  et  démolition 
d'églises,  réparations  urgentes  des  ponts  de  Bois  et 
Saint- Hilaire,  et  quantité  d'autres  faits  auxfjuels  sont 
mêlés  les  nonîs  de  nombreux  citoyens  nogentais  qui  en 
accroissent  l'intérêt.  Et  détachons  seulement  (|uelques 
événements  cii'constanciés  présentant  un  certain  relief 
d'intérêt  spécial  on  d'originalité. 


La  (hsette  s'est  fait  sentir  dés  les  débuts  de  la  ftévolii- 
tion.  La  circulation  dt^s  grains  s  elfectue  péniblement.  Kn 
novembrelTîK),  des  voilures  chargées  de  blé  sont  arrêté(^s 
dans  la  conunune,  le  ptMiple  est  nicnarînil,  le  commandant 
de  la  garde  nationale  (^st  nM|iiis  de  mettre  sa  troupe  sur 
pied  pour  em[)êeli(*r  le  [)illag(\  M.  de  Saint-Pol  en  est 
le  commandant.  Le  blé  est  (l(''])()S('^  dans  la  maison  du 
sieur  Crochard:  à  sa  porte»  ou  place  une»  sentiiielle.  On 
arrête  un  iiomuié  lîourgeois  pour  le  soustraire  à  la  fureur 
du  peuple  (]ui  essaye»  plusieurs  fois  de  rompi'e  les  rangs 


de  la  garde  nationale.  l.e  sieur  Travers  de  la  Bretèche, 
major,  reçoit  un  coup  de  sabre  qui  le  blesse.  On  juge 
prudent  de  conduire  ledit   Bourgeois  au  château   de 
Saint-Jean,  dont  le  peuple  paraît  disposé  à  garder  les 
issues,  et  peut-être  à  se  faire  remettre  les  clefs  par  le 
geôlier  ou  à  enfoncer  les  portes.  Il  sera  fait  des  patrouilles 
de  ce  côté.  Ce  jour-là  (17  novembre),  le  corps  municipal, 
«  considérant  que  l'insurrection  qui  s'est  effectuée  aujour- 
d'hui en  cette  ville  peut  donner  lieu  à  des  événements 
plus  fâcheux  par  la  suite  ;  que  la  populace  paraît  ne 
vouloir  reconnaître  aucunes  lois,  aucuns  principes,  qu'elle 
est  persuadée  que  tous  les  citoyens  visés  sont  les  ennemis 
de  la  classe  malheureuse,  que  le  riche  ne  s'étudie  qu'à 
accroître  la  misère  du  pauvre,  ce  qui  cependant  est  inexact 
et  reçoit  une  preuve  contraire  par  les  aumônes  qui  se  font 
SLyec  profusion  en  cette  ville,  etc.,  »  arrête  d'inviter  les 
administrateurs  du  district  à  demander  au  Département 
«tu  détachement  de  24  hommes  de  cavalerie. 

Le  5  février   suivant,  plusieurs   notables   habitants 

l'éclament  l'élargissement  des  citoyens  détenus  en  prison 

Pour  arrestation  et  pillage  de  voitures  de  grains,  invo- 

5ï^ant  en  leur  faveur  les  mauvais  conseils  des  libelles 

incendiaires  répandus  à  foison  en  temps  de  disette.  Le 

^^>riseil  général  de  la  commune  s'adresse  à  l'Assemblée 

^^tionale,  et,  le  44,  M.  Bourdeau,  député,  envoie  réponse 

^^^X:  officiers  municipaux  que  le  comité  de  l'Assemblée  a 

^C!:îdé  qu'il  y  aurait  «  de  la  compromission  »  à  solliciter 


e 


^  ^t     élargissement;   le  corps  municipal,   profondément 

I  ^^5^  igé  de  l'impuissance  de  rendre  à  des  concitoyens  la 

*^^rté,  «  ce  bien  le  plus  précieux  du  citoyen,  »  arrête 

?  ^^^  la  lettre  du  sieur  Bourdeau  sera  déposée  aux  archives 

^^    la  commune. 

^^uelque  temps  après,  des  scènes  plus  tumultueuses  se 

V^^^^duisent  dans  des  circonstances  analogues.  Au  24  no- 

^^libre  1792,  pendant  la  séance,  deux  particuliers,  intro- 

^its  sur  leur  demande,  se  disent  envoyés  par  leurs 

^^ncitoyens.  L'assemblée  les  prie  de  se  retirer,  quand 

^^Vxt  à  coup  la  salle  se  trouve  envahie  par  une  infinité 

^^iommes  armés  d'instruments  tant  offensifs  que  défen- 
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^iriis  aux  ^l^ï  vnlontnires  en  tiiiarlit*r  iriH\rr  à 
Feïté-iîeriiai'd,  tous  iiiiifoi'niPiHenl  uimos  vi  é(|uipés  sur 
Ir  jned  de  *4nenv.  «  Dans  phisieiirs  villes  et  bourgs, 
disenWls,  tels  que  MondoiiliU^au,  Anthon,  la  nazorhe, 
nous  avons  fait  taxer  les  grains,  i*l  nons  recjuêrons  la 
municipalité  de  procéder  sur-le-cliainp  à  cette  lixation.  » 
Le  conseil  général,  par  l'oi'gane  du  procureur-syndic  du 
district,  répond  ([Ui*  la  loi  défend  impéTieirsernenf  dn  trou- 
bler la  liberté  4pii  doit  arconv[xi^n»*r  la  vente  des  grains, 
en  conséquence  rpfil  jh^  peut  obtempérer  a  la  présente 
peHition.  Cette  multitude,  composée  de  citoyens  des 
villes  et  l»ourgs  environnants,  dont  le  nombre  saccroît 
prodigieusement  et  couvre  toute  la  place,  élève  vivement 
la  voix  contre  ce  refus  et  annonce  quelle  taxera  elle- 
même  cette  denrée  de  première  nécessité,  ajoutant  qu'il 
n  existe  poird  de  loi  prescrivant  aux  magistrals  de  laisser 
périr  les  citoyens  jiar  lexhaussement  du  ]iî'ix  fies  grains. 
Le  procm^enr-syndic  réi>f>nd  tpie  jamais  le  (*(jnseil  ne  se 
portera  a  un  acte  injuste  et  illégal,  et  que  lui  et  ses 
collègues  préféreront  être  victimes  de  la  fureur  des  péti- 
tiomiaires  plutôt  que  de  se  faire  les  instnnnents  de  la 
violation  de  la  loi;  qu'en  ce  moment  il  était  impossible 
iro|i[)oser  aucune  ré^sistaiice  h  rexécutiou  de  leur  i>rojet 
I>uisc[uïl  formait  le  vœu  d'une  masse  imposante  de  citoyens 
dont  le  nombre  couvrait  prestjue  b>uti^  la  i)la(*e  de  cette 
ville.  La  foule  irritée  niena(*e  le  conseil  de  violences,  de 
pillage,  s  il  ne  tolère  au  moins  la  taxe  des  grains.  Il  se 
ti'ouva  parmi  eux  un  être  assez  barbai^e  pour  avancer 
(pi'il  aliattiait  la  tète  du  iirocureur-syndic  s*il  résistait 
plus  longtemps.  Alors,  le  conseil  général,  craignant  le 
carnage  et  voyant  que  plusieurs  liabitants,  par  peur  de 
la  famine,  semblaient  ajiplaudir  aux  disptisitions  de  ces 
éti^angers,  observa  riue,  iiuist|ue  la  voix  de  lu  i^aison  et 
le  langage  de  la  loi  ne  pouvaient  avoir  aucim  empire  sur 
leurs  es|)rits,  il  allait  être  le  bMste  témoin  dîme  action 
qui  lui  déchirerait  le  cœuïv.  l^a  foule,  aussitôt,  se  |3orte 
sur  la  place  et  taxe  le  grain  à  5  liv.,  le  beurre  h  lU  sous, 
les  œufs  à  5  sous,  la  chandelle  à  46  sons,  puis  se  disperse 
par  groupes  dans  les  diver'srarrefnin*s,  faisant  injonction 
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auquel  entendre,  voudraient  satisfaire  I  un  et  laulre  en 
exécutant  néanmoins  les  décrets  que  prennent  les  repré- 
sentants de  la  Convention  envoyés  en  mission  dans  notre 
départenient.  Tyriun,  lîen tabule  donnent,  des  ordres  :  il 
y  faut  obéii\  Nos  séances  offrent  le  tableau  impression- 
nant des  péripéties  t|ui  en  découlent.  Nous  assistons, 
émus,  àçesdélib*MYitions  poignantes;  notre  cœur  se  serre 
sous  !  étreinte  de  la  douleur  causée  par  les  questions  de 
subsistances  si  pénibles  à  résoudre,  et  la  détente  ne  se 
produit  qu'à  de  courts  intervalles. 

Un  lait  entre  cent  :  au  20  juin  1793,  le  procureur  de 
lu  conunnne  remontre  queleslial)itants  viennent  en  foule 
chez  lui  se  plaindre  aniéreinent  que  les  boutiques  des 
boulangers  sont  vid^s,  ffiie  le  cri  t^énéral  des  Nogentais 
est  :  Dr  pain!  (jull  craint  que  le  peuple  ne  dilapide  la 
portion  de  grains  en  dépôt  chez  le  citoyen  Jallon  et  qui 
appartient  à  Tadministration  comme  provenant  des  biens 
des  émigrés,  et,  sur  son  avis,  le  cunseil  géiréral  nomme 
deux  commissaires,  tes  citoyens  Lequette  et  Petibou,  aux 
fins  de  se  transporter  à  1  administration  du  district  [>our 
rengager  ù  vendre  a  la  comimme  la  i|uantité  de  grains 
qu  elle  a  en  sa  possession  et  de  les  lui  payer  suivant  le 
prix  déterminé  par  la  Ifïi,  puis  de  se  rendre,  au  cas  où 
leur  demande  serait  accueillie,  au  dépôt  des  grains  pour  en 
diriger  la  distribution  aux  bouUuigers  les  plus  dépourvus. 
En  octobre,  la  disette  est  encore  plus  effrayante:  le  maire 
expose  que  la  ville  de  Gliartres  n'a  pas  de  blé  dispo- 
nible, que,  sans  crainte  (rétre  taxé  dexagéi^ation,  si  Tom 
n  empiuii^  avec  la  plus  gr;mde  célérité  tous  les  moyens 
d'approvisionner  la  commune  de  Nogent,  tous  ses  habi- 
tants vont  périr  victimes  de  la  famine,  et  Ion  arrête  que, 
dès  demain,  le  citoyen  Ileaugas  lils  se  transjjortera 
à  Cliàteandun  pour  retpiérir  le  district,  au  nom  de  llui- 
maiùté,  de  lui  accorder  tous  les  gmins  dont  il  lui  sera 
possible  de  disposer  eti  sa  faveur. 

Citons  encore  un  des  résultats  économiques  de  ce 
concours  de  faits  exceptionnels.  Par  suite  du  discrédit 
des  assignats,  les  objets  de  première  nécessité  atteignis 
renl  des  prix  fantastiques  :  une  corde  de  btïis  vaut,  rpjitlut». 


700  liv.  (dans  ce  prix,  le  voitiiragc^  entre  pour  500  liv.); 
une  livre  de  chandelle,  200  liv.  En  1795,  dans  l'espace 
d'un  mois  et  demi,  pour  les  fournitures  faites  à  Tadminis- 
tration,  suivant  un  état  envoyé  en  double  au  Départe- 
ment, il  est  dû  au  citoyen  Hubert,  libraire,  1,040  liv.  ;  au 
citoyen  Tardiveau,  libraire  éjçalenuMit,  pour  registres, 
papiers,  plumes  et  cire,  0,524  liv.;  au  citoyen  Mallet- 
Vassort,  pour  36  livres  de  chandelle,  6,450  liv.  ;  à  la  veuviî 
Fétu,  pour  12  hvres  de  chandelle,  2,400  liv.  ;  au  citoyen 
Riguet,  concierge,  pour  balais,  61  liv.  ;  aux  citoyens 
Riguet,  Binet  et  Demale,  pour  courses  faites  pour  rapi)ro- 
visionnement  du  marché,  720  liv.  Plus  loin,  nous  retrou- 
vons le  libraire  Tardiveau  qui  a  fourni  à  Tadministration, 
pendant  quatre  mois,  pour  2,5(r)  liv.  de  registres,  papiers 
et  plumes;  Hubert,  pour  1,000  hv.  de  plumes.  Le  citoyen 
Gaury  fils  reçoit  pour  livraison  de  six  cordes  de  bois,  au 
cours  de  Thiver  de  1796, 30,060  liv.  11  n  y  a  plus  de  linjites. 
Les  traitements  des  secrétaires  et  employés  attachés  à 
l'administration  municipale  varient  de  3,000  à  i,0(X)  liv. 
pour  deux  mois;  les  quatre  sergents  de  ville  et  les  deux 
tamboui's  touchent  4,000  liv.  aussi  pour  deux  mois,  le 
concierge  2,000;  le  citoyen  Goust  fils  leroit  3,000  liv. 
pour  six  mois  de  son  traitement  relatif  à  lentretiiîn  de 
l'horloge  de  la  halle;  on  paye  au  citoyen  Grignon  o/iOO  liv. 
pour  la  construction  de  deux  autels  de  la  Patrie  aux  fêtes 
de  la  Jeunesse  et  des  Époux.  Kn  mars  1796,  l'administra- 
tion municipale  arrête  ([u'il  y  a  lieu  par  le  Département 
d'accorder  un  mandat  de  50,000  liv.  au  citoyen  lîlondin 
en  payement  de  dcMix  bœufs  requis  pour  Tapprovisiou- 
nement  des  militaire^s  stationnés  dans  la  commune. 
L'application  de  la  loi  sur  rem[)ruut  forcé  et  les  nom- 
breuses réclamations  qu'elle  suscita  de  la  part  des  citoyens 
taxés  au-dessus  d(^  leur  fortune  réelle  nous  montrent 
qu'à  cette  épociue  la  valeur  du  papier-monnaie  et  de 
l'argent  monnayé  était  dans  le  rappoit  de  1  à  10(J,  puis(]ue 
la  quote-part  imposée,  lorsqu'elle  est  fixée  à  1,000  liv.  en 
numéraire,  est  de  1(J0,000  liv.  en  assignats.  La  proportion 
est  quelquefois  plus  forte,  car  nous  voyons,  vers  le  même 
temps,  (|u'un  mémoire  poi'te  KliCM)  li\.  poui'dcux  tinil)î'(»s 
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dos  au  graveur  dans  le  service  des  bureaux,  ou  10  liv, 
en  nnuiéraire.  Ce  discrédit  des  a^ssignats  jetait  un  trouble 
inealeulable  dans  les  relations  d  alTaires,  tênioin  ce  dernier 
tirait  :  le  eitoyeii  Couriin,  cliarj^é,  dans  I  administration  de 
rUutel-Dien,  de  ta  |>artie  des  eiiUnits  naturels  de  la  Pati'ie, 
vient  exposer  aux  oflieiers  municipaux  rpie  les  nourrices  j 
de  ces  cillants  (c|ui  étaient  an  nojnbit*  d'environ  25<>)  ne 
voulaient  plus  s'en  eliarger  jjonr  des  assif^nats  et  enten- 
daient t'-tre  payées  en  numéraire,  sinon  elles  viendraient 
déposeî"  leur's  enfants  à  rHotcl-Dieu;  en  conséquence, 
on  irïvile  le  l)épartr*inent  à  reniordrer  au  Gouvernement 
rimpérieuse  nécessité  de  |iayer  en  numéraire. 


Nous  rencontrons  d(*n\  (nis  te  nom  du  général  Huet, 
Tune  des  illustralions  miliLaii'es  de  notre  ville.  C'est 
d  abord,  en  janvier  17U4,  un  tH^rtiticat  en  miimte,  joint  au 
procés-verbaK  autogi"aj>lje  précieux,  ainsi  conru  ;  «  Nous, 
général  île  brigade  soussigné,  certitions  à  tous  ceux 
fpill  nppartienilra  (|ue  le  ciloyeii  Jeau-l^aptisle-Jaeques 
Le  lînucq,  soldat  voli)idaii-e  an  jireniier  bataillon  d'Eure- 
et-Loir,  dont  j'étais  ci-de\ant  connnandant,  a  été  tué  àl 
la  bataille  de  Geniappe,  prés  de  moi,  en  voulant  me  prêter 
secnurs,  et  (|n'il  a  resté  sur  le  champ  de  bataille.  En  foi 
di^  (juoi,  nous  avons  délivré  le  (iréseut  à  Jean-Baptiste 
Le  Rouen,  son  péiv,  pnnr  te  (aire  jouir  du  liénéliee  de 
la  lui.  A  Nogent-le-HoLrrni,  ce  '±î  nivôse  l'an  II  de  la 
né|Hibliqne  une  et  indivisiljle.  Huet.  » 

Ce  certilieat  était  motivé  par  le  lait  suivant  consigué 
dans  te  j)ïT)cés-verbal  de  ta  séance  a  ki(in*'lle  il  se  trouve 
annexé.  Le  2ii  nivôse,  crnn|iaT'aissait  devant  les  officiers 
ujunicipaux  le  citoyen  t.elévre,  chirurgien  et  membre  dn 
comité  de  surveillance,  ci-devant  chirurgien  major  du 
4t*r  bataillon  d'Eure-et-Loir,  ayant  fait  la  eani|iagne  de 
\1\H^  retiré  dudit  batailliai  le  31  janvier  171KJ,  lequel  dit 
avoir  appris  que  le  citoyen  Le  Boucq,  demeurant  en  cette 
ville,  avait  présenté  une  pétition  au  conseit  général  de  la 
connuunc    pour    étr*'    auloris/*   \\   partagri'   les   srcoui>5 
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accordés  aux  père  et  mère  des  défenseurs  de  la  Patrie 
morts  à  Tarmée  ;  pétition  étayée  d'un  certificat  du  citoyen 
Uuet,  général  de  brigade  et  ci-devant  commandant  dudit 
Jbataillon.  Le  citoyen  Lefèvre  disait  être  sur  que  Le  Roucq 
fils  avait  reçu  une  blessure  grave  à  laffaire  de  Jemmapes, 
crjue  lui-même  Tavait  fait  transporter  à  l'ambulance,  ajou- 
tant qu'en  janvier  1793,  à  la  revue  du  commissaire,  le 
cjommandant  le  faisait  encore  compter  au  bataillon.  On 
fit  entrer  alors  le  citoyen  Huet,  qui  déclara  s'en  tenir  au 
oertificat  par  lui  délivré  à  Le  Boucq  relativement  à  la 
mort  de  son  flis  et  regarder  comme  apocryphes  les  faits 
unis  en  avant  dans  la  déposition  du  citoyen  lefèvre,  et 
oiui  signa  :  Le  général  de  division,  Huet.  Le  rôle  du  conseil 
général  de  la  commune  dut  se  borner  à  faire  passer  au 
ministre  de  la  Guerre  copie  des  dires  des  citoyens  Huet 
^t  Lefèvre,  ensemble  la  copie  par  extrait  du  certificat 
cx>ntesté.  Vous  voyez  que  cette  pièce  nous  intéresse  dou- 
tolement. 

Une  autre  fois,  c'est  en  vendémiaire  an  V.  Notre  brave 

^compatriote  comparait  devant  le  corps  municipal,  auquel 

i  I  présente  une  lettre  à  lui  adressée  par  le  ministre  de  la 

^^uerre,  d'où  il  résulte  que,  n'étant  pas  conservé  en  acti- 

^'îté  de  ser\ice,  il  cesse  ses  fonctions  et  déclare  vouloir 

''^sideràNogent-le-Rotrou,  lieu  de  son  domicile  ordinaire 

^t  de  sa  naissance.  L'administration  municipale  lui  donne 

^^•te  de  sa  déclaration  et  saisit  l'occasion  pour  lui  témoi- 

*5T^or  sa  satisfaction  de  revoir  dans  Nogent  un  habitant 

^     cjui  a  su  honorer  la  qualité   de  citoyen  et  celle  de 

^^néral.  »  On  sait  que  l'arrière-petit-fils  du  général  Huet, 

^''^-    Emile  Germond,  a  publié  une  notice  biographique 

^^*t*  son  célèbre  aïeul,  qu'il  sera  toujours  loisible  à  chacun 

V^   consulter  à  notre  Bibliothèque  municipale.  Ajoutons 

^^i    ce  qu'en  écrivait  M.  Bodin  dans  ses  notes  restées 

^^Tiuscrites  et  auxquelles  nous  avons  déjà  eu  occasion 

^^  faire  quelques  emprunts.  Parlant  des  braves  qui  ont 

^^vé  honorablement  leur  tribut  à  la  défense  de  la  Patrie  : 

^  ...  MM.  Huet  et  Dubuard,  dit-il,  étaient  déjà  gradés  sous 

^uis  XVL  Le  premier  a  fait  les  premières  campagnes 

sous  la  République...  Nommé  général  de  division,  il  a 
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commandé  en  clief  les  troupes  en  garnison  dans  les\îlles 
maritimes  de  la  Manche.  Le  respectable  M,  Gîroust  m'a 
souveiit  dit  qu'à  la  Convrntion  nationale  on  lavait  plo- 
sieiu\s  fois  cité  coinirie  un  des  meilleurs  manœuvriers  dai 
l'arniùc.  Quant  an  maréchal  de  camp  Dnbuard,  il  a 
baptisé  par  ses  supériem^s  et  nommé  par  ses  sidjordonnési 
eoloifd  Mitrai]}(\  NV>n  demandons  pas  davantcige,  i» 


Passons  rapidement  sur  la  motion  d'un  membn\  au" 
18  septembï^e  1793,  demandant  la  destructioîi  des  deux 
cercueils  de  plomb  dans  lescpiels  reposaient  les  corps 
de  SuUy  et  (te  sa  femme,  Racitel  de  Cochefilel.  Sur  cette 
délicate  qnestinn,  nous  ne  saumons  miteux  faire  cpie  de 
renvf>yer  à  t*e  qu'en  a  dit  M.  (ïouvernmjr  dans  son  înti^ 
ressante  esquisse  de  YHoîel-l>ieu  et  aux  détails  coinplé- 
menfaires  qui  parurent  dans  le  Nùf/eniais,  notamment 
en  1884.  Il  ressi)rt  de  ces  récits  que  révénement  se  passa 
veiH  la  fin  de  1793,  et  non  en  1794;  qu'il  faut  renoncer 
répisode  du  (général  de  larmée  de  Mayeuce  aspirant  à* 
Tépée  de  farju  de  llemn  IV;  que  les  cendi'es  de  Sully  ne 
furent  point  jetées  au  \'ent;  que  le  crâne,  il  est  vrai, 
disparut,  ([u'il  fut  d'abord  en  la  possession  du  citoyenS 
Bruson,  pharmacien,  dont  nous  retrouverons  le   nom" 
comme  officier  municipal  et  agent  salpétrier  de  la  com- 
mune; qu'un  document  écrit  existant  chez  les  héntiei^^f 
du  |)tiaruiacien,  à  (Ihatuii,  permit  de  retrouver,  en  noven)-^ 
lire  1883,  à  mi  endroit  précis  du  cimetiéi^e  de  rAuniôiie^ 
les  restes  de  Sully  et  de  son  épouse,  aloi^  que  M.   l^M 
comte  de  Bétlnme-Sully,  fun  de  leurs  descendants,  vint 
à  Nogent  pour  les  recueillir.  Le  squelette  de  Racliel  de 
Cochefîlet  était  inUict  et  complet,   celui   de  son  mari 
n'était  plus  représenté  que  par  des  ossements  disjoints^ 
mais  sans  cassures,  ne  pouvant  suffire  à  reconstituer  le 
corps  entier  :  le  crâne  manquait.  M.  de  lîétlnine*SulIy  a 
fait  hommage  d'un  |)etit  sarcophage  en  marbre  dans  lequel 
est  renfermé  un  ossement  de  chacun  des  illitstres  pei^son- 
nages  t*l  ijui  est  déposé  sur  le  beau  monument  élevé  j>ar 
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Rachel  de  Cochefilet,  resté  heureusement  intact  en  dépit 
des  nombreuses  vicissitudes  qu'il  a  traversées. 


Les  environs  de  Nogent  ne  restèrent  point  à  l'abri  des 

attaques  de  diligences  qui  se  produisirent  en  si  grand 

ïionnbra  à  cette  époque.  Quelques  mois  après  l'assassinat 

du  courrier  de  Lyon  et  l'exécution  de  l'infortuné  Lesur- 

^ties,  on  signalait  le  vol  de  la  diligence  de  Caen  à  Paris 

au  pont  Coupe-Gorge,  à  deux  lieues  de  Lisieux,  et  consis- 

^Tït  en  deux  barils  renfermant  en  ruimèraire  la  somme 

de^  87,000  liv.  Le  16  messidor  an  VII,  la  diligence  de 

^^ntes  à  Paris  est  arrêtée  et  pillée  par  huit  brigands, 

tc>us  jeunes,  entre  les  hameaux  dits  Gâche  et  les  Trélau- 

dières,  commune  de  Masle,  sur  la  grande  route  de  la 

^erté-Bernard  à  Nogent;  ils  volent  des  sacs  contenant 

^*^e  somme  de  9,430  francs,  plus  la  montre  de  Genève 

^  ^  conducteur  Quentin  Viot,  à  qui  ils  disent  :  «  Tu  n'auras 

ï^^-s  ta  montre,  parce  que  tu  es  républicain  :  il  faut  que 

^^     gueuse  de   république  périsse  ou  que   nous  péris- 

^*^^ris;  »  ne  cessant  de  tenir  en  joue  Louis-Jean  Antoine, 

'^^"ofesseur  de  latin,  qui  se  rendait  à  Paris.  Peu  de  jours 

^t^ï"ès,  nouvelle  arrestation  de  la  malle  du  Mans  dans  les 

^  ^^ïnes  bois  de  Masle,  le  20  thermidor,  et,  comme  len- 

5"oit  est  trop  propice  aux  malfaiteurs,  on  écrit  à  ladmi- 

^,    *  ^t ration  centrale  du  département  de  TOrne  pour  l'engager 

l^^ire  abattre  cent  mètres  de  bois  de  chaque  côté  de  la 

^^Vxte  depuis  Nogent  jusqu'à  la  Fertè.  Le  45  frimaire 

^    VIII,  troisième  arrestation  de  la  dihgence  par  cin- 

^^^nte  brigands,  cette  fois  vers  les  bois  de  Morissure,  à 

V^^o  lieue  et  demie  de  Nogent,  entre  la  Fourche  et  l'au- 

^^rge  à  Germond  ;   le  vol  se   monte  à  5,019   francs. 

^*^^rm,  nos  registres  municipaux  signalent  une  quatrième 

^^taque  de  la  diligence  de  Nantes  à  Paris,  le  25  floréal 

^^  IX,  commune  de  Masle,  par  quatre  brigands  armés, 

^^  prennent  la  fuite  en  apercevant  trois  fusiliers  de 

^'^Hcorte. 


f 
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Tivs  froqiieiitos  fiiront,  dans  la  seconde  période 
Rpvolution^   les  Ivtes  etMrluves  k  Nogrjil  [loiii*  coininê-     ij 
iHDïvr  les  événements  qn\  en  avaient  inarqne,(Hieliiiieroii^B 
Ira^iqyprnent,  les  premiri^s  années.  C'était  dalnjrd,  au 
21  janvier,  la  eéléljratiun  de  la  c«  punition  du  dernier  ruij 
des  Français;  j»  au  10  germinal,  la  fêle  de  la  JennessaJ 
où  Inri  publiîiiL  une  liste  des  jeunes  citoyens  âgés  dl 
seiz**  ans  qui  sciaient  fiiit  inscrire  pour  le  service  de  la" 
garde  nalinnale  ;  au    lU  lluréal,  la  fête  des   Kpoux  ;  au^j 
iO  praii'ial,  la  fête  de  la  Reconnaissance  et  des  Victotres^| 
an   Hi  !nessidnr\  eellp  di*  rAgriculture  :  à  celte  fête,  U^^ 
collège  se  rend  ilans  un  cluunp  prés  de  la  ville,  et  le 
président  «  enfonce  dans  la  terre  le  soc  Lie  la  charrue 
et  laboure  un  sillon  ;  n  an  9  tliermidor,   un  Irone  es 
édilié  sur  lantel  île  la  Pairie  avec  les  mots  :  e  CtinstitutioT 
dv  17îH  ;  *>  salïres  et  haclies  s*>tU  distribués  aux  autorités 
constituées  qui  font  crouler*  crt  emblème  sons  Ihiu's  coups 
redoublés,  puis  des  diapeaux  leur  sont  remis  aux  cris 
de  (I  Vive  la  ttépubliiiue  !  vive  la  Constitution  de  fan  III, 
vive  la  Liberté!  »  Le  lendemain,  10  thernndor,  ou  célèbi 
la  fête  en  réjouissance  de  la  destructifjn  de  la  tyrannî 
triumvirale  :  cette  fois,  sur  Tautel  de  la  l*atrie,  on  voî 
lli'in's  et  llandjeau  alknné;  à  rextrémitê  oppusée  dt* 
place,  est  un  nouveau  trône  formé  des  débris  du  pn 
ujier,  recouve^rt  du  manteau  aux  trois  couleurs  et  sur-    i 
monté  des  emblèmes  de  ia  tyraïuiie  triumvirale,  avec  Ui^_ 
cahier  portant  ces  mots  en  tête:  «  Constitution  de  1703;  |^ 
les  autorités  s'avancent  vers  le  trône,  le  dépouillent  et  y    ^ 
mettent  le  feu  aux  sons  des  fanfares  et  des  cris  de  «  Vive 
k\  République!  vive  la  Lilîerté  et  liaine  élenielle  a  1^. 
tyrannie!  *>  que  Ton  fait  suivre  de  la  lecturv  itu  dernie^f 
article  de  la  Ciïnstitntion  de  Fan  III,  Puis  vii^ut  Faruiî^^ 
versaire  du  It)  août  ;  la  fête  des  Vieillards  au  1(*  fruci 
celle  du  l*?""  veîidêmiaire,  où  le  président  lit  à  haiilt 
la  Béelaraticïn  des  droits  et  des  devoirs  de  Diomme  et 
premier  nrlicle  de  la  Constitution  de  IViii  llb  Ces  fél( 
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se  reproduisent  plusieurs  annoes  de  suite  et  sont  chaque 
fois  accompagnées  de  chants  patrioticpies  et  de  discours 
prononcés  sur  Tautel  de  la  Patrie  par  des  officiers  muni- 
cipaux ou  le  commissaire  du  directoire  exécutif.  Ces 
discours  sont  toujours  déclamatoires,  aux  expressions 
emphatiques,  avec  nombreuses  comparaisons  ^réco- 
romaines.  Exemple  celui  prononcé  à  la  fête  des  Vieil- 
lards, le  10  fructidor  an  V;  \o  vieillard  est  com[)aré  au 
pilote  d'un  vaisseau  :  «  Les  uns  montent  au  haut  des 
mâts,  les  autres  pompent  au  fond  de  cale,  les  autres 
manœuvrent  cà  et  là,  tandis  ipie  le  pilote  (|ui  tient  le 
gouvernail  est  tranquillement  assis  sur  sa  poupe.  Si  h» 
vieillard  manque  de  force  et  de  vitt»sse,  son  expérience 
et  sa  prudence  sont-elles  des  qualités  (pii  ne  puissent 
balancer  celles-là?  Platon,  à  quatre-vingt-un  ans,  travaillant 
encore  au  projet  de  la  meilleure  des  Itépubliiiues  ;  Isocrate, 
à  quatre-vingt-dix-huit  ans,  donnant  ses  leçons  d'élo- 
quence qui  formèrent  les  illustres  défenseurs  de  la 
liberté  à  Athènes;  d'Aguesseau,  à  (juatre-vingts  ans, 
débrouillant  le  chaos  de  la  juris[)iudence  francaist^  ; 
Voltaire,  plus  quoctogénaire,  sapant  tous  les  préjugés 
et  préparant  les  voies  de  la  Révolution  ;  tous  ces  honnnes 
illustres  étaient-ils  donc  inutiles  à  leur  pays?...  »  Quand 
ces  discours  ont  trait  aux  faits  d'armes  glorieux  de  la 
République,  lexubérance  n'a  plus  de  bonies.  Lors  de 
la  fête  du  10  prairial  an  V,  le  discours  du  citoyen  Mal- 
grange, l'un  des  administi'ateui's  municipaux  (non  des 
Uîoindres,  et  dont  peut  s'honorei-  le  digne  de^scendant 
que  nous  comptons  au  nombres  de  nos  plus  sympathi- 
ques compatriotes),  abonde  en  métaphores  lyi'i([ues  du 
patriotisme  le  plus  pur  :  «  Ci^s  vastes  contrées  dont 
les  extrémités  touchent  au  midi  la  Méclitei'i'anée  et  au 
nord  le  Zuydera'e;  ...  paitout  l'olivier  de  la  paix  étend 
ses  doux  rameaux;  ...vous  avez  coupé  l(»s  ailes  de  la 
Victoire;  ...  le  temple  de  Jaims  sera  tei*mé  clans  tous  les 
États  de  l'Europe;  ...  le  vaisseau  d(^  l'Ktat,  si  longtem[)s 
ballotté  par  la  tempête,  arrivera  tran([uillementau  port...  » 
La  situation,  d'ailleurs,  explique  ces  élans  d'enthou- 
siasme, à  la  veille  du  traité  glorieux  de  Campo-Formio. 
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On  lira  res  discours,  dont  1rs  aiTpnts  faisai^Mit  vihiwi 
Ihs  cœiii^s,  m  des  périoctps  démodées  qui  caractérisent j 
une  cpoqnc. 


Mais  nons  devons  presser  le  {uis  el  n'*sistoi' aux  appels 
coni  iina^ls  qui  voudraient  nons  arrêter  daiis  ces  niéandreïii 
si  altrjiynnts  de  nos  pr'écienx  re^nstres.  Arri\r>nsde  suitm 
à  (jne[(|ni*s  fnits  que  nous  ne  sîinr'ions  passei^sons  silence! 
sons  ]]\nuv  de  (aiissfn*  ler|nilibre  de  notiv  résumé.  En 
suivant  roi'drefles  tenvps,  voici  rincident  des  trois  sœurs  j 
patriotes  que  M.  tionvernenr  a,  d'nne  plume  tiunioris-^j 
tique,  esquissé  dans  [j*  cftiri  (ht  rit'uj-  Notjeifl,  rHotel-DienA 
et  que  nous  ne  rappellerons  ici  que  ponrsignHlerquel(|ues| 
points  de  détail  révélés  ])ar  It/s  pï^icés-verljanx  relatifs 
aux  rapports  fréquents  qui  existaient  entre  les  deux 
administrations.  Il  s'ngit,  en  l'espèce,  de  la  scission  causé* 
dans  le  persraniel  des  so^nrs  de  riiosj»ice  par  la  otïnii-l 
nation  de  M,  Cliasles  au  titre  de  chapelain  de  l'Ilùtel^J 
Dieu,  lecpiel  était  tenu  de  dire  clia(|Uê  matin  une  rnessc 
à  la  chapelle  di'  rAirmôiie.  Cela  se  passait  «mï  17îM.  Taudis 
que  les  trois  so?urs  Hélène,  Angélique  v[  ^hn■ie  crinsen- , 
talent  à  assister  aux  oftii'e's  d*un  jin-lre  assermenté,  hiJ 
sœnr  supériem^e  Lizerrui  et  la  sœur  Victoire  lîillecard  s'yl 
refuséi^ent  :  don  une  pf4ite  gueî"rt%  (jui,  au  milieu  de 
curieuses  iiéripélies,  ne  se  termina  qn  eu  mai^s  1792, 
Nous  en  trouvons  la  première  trace  a  la  séance  du 
7  septembre  1701,  à  laquelle  comparaît  sœur  Angélique,™ 
qui  ttéchu^e  avoir*  reeu  une  letîi*e  de  la  SupérifMU*e  géoé-™ 
i*ale  de  l'Ordre  lui  enjoignant  de  quitter  rilétel-Dieu,  L«» 
conseil  de  la  counninu^  t*rend  fait  et  cause  iiour  les  trois 
sonu's,  ac(*use  criîHivisîne  les  deux  autres  et  invite  le 
bureau  de  Illntel-Dieu  a  se  réunir  auprès  du  directoire 
du  district  pf)ur  solliciter  le  renvoi  de  ces  deux  sœural 
ft  gangrenées  de  piiiicipes  empoisonnés,  »  suivant  !  exi)res*| 
sionde  M.  Chastes,  Mais  lasœursufjérienre générale  enjoint 
aux  trois  srpiu's  de  partir  par  la  plus  [irocliaine  diligence 
et  annonce  Tenvea  de  trois  autres  sœurs  pour  la  rem-j 
placer.  Cette  nunvetle  excite  un  munnure  univei^sel  darisj 
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ia  ville  et  dans  Tintérieur  des  salles;  les  habitants  parais- 
sent disposés  à  s'opposer  à  leur  départ,  la  tranquillité 
publique  est  menacée.  Des  pétitions  se  font  jour,  des 
'i^troupements  ont  lieu.  Vu  l'imminence  du  danger,  les 
Commissaires  de  la  municipalité  se  transportent,  ceints 
^iei  leurs   écharpes,    à    THôtel-Dieu    pour,    au    besoin, 
Sommer  la  Supérieure  d'ordonner  aux  trois  sœurs  nou- 
^'^ellement  arrivées  de  se  retirer.  Celles-ci  sont  sur  le 
t^oint  de  céder,  quand  le  procureur  de  la  commune 
t^:xpose  ses  scrupules,  ses  motifs  de  crainte  au  point  de 
v^vie  légal  et  reciuiert  que  le  Corps  législatif  soit  saisi  de 
l^ai.  contestation  et  qu'il   soit  supplié  d'ordonner  :  (jue 
l*0)rdre  provisoire  intimé  aux  trois  sœurs  nouvellement 
ti.rrivées  demeure  confirmé  et  déclaré  définitif;  (ju'en 
cronformité  de  la  délibération  de  la  municipalité,  la  sœur 
5^1-ipérieure  et  la  sœur  Billecard  soient  renvoyées  dudit 
11  ôtel-Dieu  «  conime  désagréables  aux  malades  et  enne- 
■  M^îes  de  tous  ceux  qui  font  consister  leur  bonheur  à 
l'especter  et  à  (exécuter  les  décrets  de  l'Assemblée  natio- 
^^^le.  »  Bref,  on  désigne  M.  Chash^s,  qui  était  en  plus 
principal  du  collège,  comme  commissaire  pour  se  réunir 
^    M,  Vasseur,  officier  numicipal,  alors  à  Paris,  et  faire 
,^''«^loir  les  moyens  victorieux  de  la  cause.  Ici,  se  place  un 
"•^•ident  qu'on  lira  en  entier*  dans  nos  Soujmaires,  mais 
^l'io  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  cpie  mentionner.  C/est 
t^    i^ésistance  adroite  et  détournée  opposée  à  cette  invita- 
^*^^ti  par  M.  Chastes,  qui,  en   réalité,  craignaiît  de  voir 
^  *^^^tibattre  sa  p()i)ularité  en  son  absence  à  l'approche  des 
"^  /^^t^Mnblées  primaires,  met  en  avant  la  nécessité  de  sur- 
^^iller  son  collège  au  moment  de  la  rentrée  des  études, 
*~^  cjui  nous  permet  de  constater  (jull  n'avait  point  d'élèves 
^^>rs,  (lue  l'édilice  du  collège,  proche,  on  le  sait,  de  la 
**^^^\pelle  de  l'Aumône,  était  dans  un  état  de  délabrement 
*^^^^)yable,  et  (|u'il  eut  été  même  darigereux  de  Thabiter 
*"^^tis  y  refain»  de  grandes  réparations.  Ce  que  devint 
^*^^Vte  affaire,   M.    Gouverneur  nous   l'a   dit  d'après   les 
^'^tçistres  de  rihMel-Dicni,  car,  notre  second  registre  de 
^^-libérations  ayant  disparu,  nous  sonnnes  privés  de  la 
^Uition  qu'il  devait  contenir.  SurTuivitalion  de  M.  Chastes, 


les  rrois  sœurs  HéU^rip,  Angé!i<|iu'  vl  Mari*»  adressèrent 
une  leiire  aux  aduiirnstrateurs  (W  rHolel-Diêii  pofir  se 
uirtlrr  i*  l**ur  dis|Nïsitinn,  Imitt^s  jinMes  à  rr|ïrpn(ln^  IfMir 
srrviiv.  Klles  iviitreut  triuu)|)luilruieut  à  lllos|iiee,  [len- 
dant  ([ue  sœur  Lîzeron  et.  ses  eonipagnes  séloij^îient  de 
NotJîeïU,  «  refusant  de  se  trouver  avec  celles  f|Ui  oui  quitte 
l'hahit  re|i*4i«'HX.  »  Au  uuui  de  la  vérité  liiston(|ne,  i\n\\ 
nous  soit  [icruiis  de  siti;nalt»r  un  point  errom'*  ({ui  s'est 
glissé  dîuïs  le  vrvix  :  à  l\'*|ioi|U('  ou  riueidi*ut  sr  prodtnsit, 
Cliaslps  jiV'tait  imiut  rueore  ruairr  de  No^^eiil,  ce  tilre  ne 
lui  fut  poiiU  dt'u*eïii<'^  Ih  8  oelolire  par  I  asseuiblt^e  jjtéfïé- 
raie  de  la  (*oniiuun<\  t|ni  lui  errulia  senleineut  ce  joiuMà 
la  luissioji  doul  parlrul  nos  délîlïerations. 


Si  la  Tei'reur  ua  point  laissa  i\  Xtiizcnt  dr  Iraees  san- 
glantes, ee  n\'st  |*as  a  dir<"  qu  aiu*un  tU'  nos  couqjalriotes 
nait  été  victime  dn  l'rihiuial  ï'év<ïlutioniiairr.  Il  send>le 
bien  qu'il  y  eut  cinq  d'eutrt'  eux  qui  luoutéivnt  sur*  récha- 
fand,  dont  Vnu  est  signalé  dans  liMauquiéine  re^j^istre  en 
ces  tei*rues  au  mois  de  nivùse  an  l\'  ;  «  Ui  eittiyenne 
.Iranue  Leeoinlre,  vtMivt^  Michel  L(''enyei\  so'ui^  de  Lonis- 
I*aul-Franrois  Jj*etiintre.<'X-elianoiuedr  kua-devant  cathé- 
drale dn  Mans,  eoudaîuné  a  ni*Hl  et  exécuté,  est  renvoyée 
en  possession  des  biens  dn  supplicié,  entr autres  dea 
nieuliles  et  «effets  qui  si>  InaiveTit  dans  ta  maison  du 
CJiéne-lirùlé  a[»|)ai'tenant  audit  Lecoinhv.  u  Nous  siivoiis, 
daulr'e  t^art,  (|n1l  t'Iait  natif  de  Noj^^eut-le-lîotrou  et  qu'il 
fut  exécuté  le  ±1  (loréal  an  II,  à  la  Barriért^Reuversée, 
ci-devaut  lîariiéi'e-dn-'rriHie,  ih^é  de  soixjudiMreize  ans. 
Dans  ce  funèbre  i*tdre  dldt'es,  peut  preuilir  piaee  ici  ini 
événement  que  M.  (•(niveineiir  s'est  plu  nu  j<vur  à  nous 
raconter  et  qui  a  trait  à  nu  nonuné  (au'et,  dont  nous 
ti'onvons  le  rjorn  couum^  témoin  (séance  du  'Jthiuu^s  ITlKt) 
a  la  délivr'ance  de  plusieurs  ceitilieats  ih^  l't'sideuce.  Le 
citoyen  Jean  Cnret,  établi  cordonnier"  rue  Doi'ée,  était 
couramment  surnommé  fuir  ses  amis  Ir  Citré.  Or,  par 
suite  de  eii'rorrslanres  t;|ni  noirs  sont  incourrnes,  le  voici. 


—  tl.»  — 

la  veille  du  9  Thermidor,  au  nombre  des  pris«:>nniers 
entassés  à  la  Concieivtrrie,  atwndaiit  leur  tour  de  niontf  r 
dans  la  fatale  charrette.  Panni  eux  >ê  trouvait  un  prOtre, 
le  curé  X...,  qui.  touché  ivut-éîre  |:»ar  Ihonnéte  lî^iure  du 
prisonnier  nogentais,  saiippxlie  de  lui  :  ♦  nuis  doute, 
lui  dit-il,  mon  tour  va  v^ujr  avant  le  vôtre,  car.  depuis 
huit  jours  déjà,  je  gémis  dans  retî»-  |'ris-.»n  :  «.«n  ne  saurait 
m  avoir  oubhé.  J'ai  fait  1»^  sinrifiee  de  ma  vie,  je  suis  piêt  ! 
Si,  par  une  faveur  de  la  Pr«  •vidt-in>-.  si.  plus  heureux  <]ue 
moi,  vous  veniez  à  être  ép.uvn»-.  prenez  cette  ceiiitinv- 
renfennant  laf»etitefMi1une«|iji  d»-vaiî  m'aidera  supiM.in»:-r 
l'exil:  avec  ce  pKk-ule,  faites  ipi^l-jne  bien:  i»ensez  à  in**\ 
quelquefois.  »  —  *  Au  tour  du  C*'rê!  .-  glaiôssiiit  juste  à 
ce  moment  le  sinistre  ^êiMier.  tjiu.  >a  li<î»-  à  la  main,  s*/ 
piquait  aussi  peu  de  luilhogràph^-dt-s  iii»insiiuederid^-n- 
tité  de  ses  pris<3nniers.  tuus  du  n-ste  vunés  au  iiiêuie 
sort.  Ce  fut  le  piau\Te  prêtre,  1^  rnr*\  qui  rêp«'ndit  à 
l'appel;  il  serra  une  dernière  fois  la  main  de  s«.»n  o'inpa- 
gnon  terrifié,  puis,  calme  et  résigné,  prit  sa  plai.e  dans 
l'ignoble  charrette...  Le  lend»  inain.  le  s-ileil  éclairait  la 
journée  duOThermidor.  Curet,  .si  mii-aculeusemeiit  sauvé. 
vit  s'ouvrir  devant  lui,  avec  tant  d'autres,  la  poile  de  la 
prison,  et,  s^'Uiblant  échapper  à  un  liMnible  caurli»  iiiar. 
reprit  au  plus  \it»*  le  chemin  de  N«»g»:*nt.  Les  aini»'ns  de 
l'époque  se  souvenaient  enrure  du  lM»ri  petit  vieillard,  à 
la  culotte  courte,  au  catogan  iù  ht  r»i*"toi<.  disiiit-«»ii  vul- 
gairement à  Xogent»  noué  d'un  large  ruban  noir,  qui  s'en 
allait  chaque  jour,  à  la  même  h»*ure.  Treil  vi.iilé,  le  legard 
timide,  ne  parlant  à  personne,  d»-  la  rue  D^rêe  à  Piêiit- 
Fixte.  Avec  l'or  recueilli  en  lace  d^^  la  guilli.»tiiie.  il  s'était 
rendu  acquéreur  de  la  petite  fënne  dn  la  Juviniêre.  uù  il 
passait  toutes  ses  jouiiiêrs.  soïigeaut  sans  nul  di)Utè  à  la 
victime  qui  avait  payé  de  sa  tête  sa  mise  en  libêité.  et 
au  terrible  drame  d^nt  il  avait  été  rinconsciêiit  acteur. 
Tel  est  le  souvenir  nng^ntais  (jue  M.  douverneur  avait 
recueilli,  et  qu'on  vomira  l^ien  nous  excuser  d'avoir  rap- 
pelé en  raison  de  son  originalité.  Jean  Curet  était  natif 
de  la  Ferté-Bernard  nt  mounit  à  Nogent,  nie  Charron- 
nerie,  le  31  janvier  18lfci,  âgé  de  soixante-iiuinze  ans. 


m 


Le  temps  nous  inaiH(iio  \nmv  nous  ùtenflro  siiv  rtdTaii'e     j 
du  citoyen  liouchet  dit  Desniarais,  présidenl  de  la  Sociétôrf 
popiilaire,  <|oi  rtait  allé  jusqnït  dire  que  les  administra-  '" 
leurs  de  rilotel-Dieu  mettaient  «  dans  leurs  poclK^s  les 
deniers  dont  ils  n  étaient  que  dépositaires,  au  lieu  de  les      1 
verser  dans  le  sein  des  pauvres;  &  aflaire  grave  dont  on 
lira  les  détails  au  21  nivôse  an  li  et  qui  se  termina  paci- 
llquemeut   grâce  à  riidluenee  eoMeiliatrice   du   eituyrn 
Vasseur,  lequel  invita  tout  le  monde  à  fraterniser.   Le 
foucçueux   Boueliet  sa|Kusa.  al»onda  dans  son  sens  et 
reconnut  t'Iiorméteté  des  personnes  ((u'il  avait  calom- 
niées; puis,  comme  avec  de  vrais  patriotes,  il  leiu'  pro- 
posa le  baiser  fraternel,  ce  qui  lut  fait  en  i>résence  des 
membres  de  la  Société. 


Nous  ne  tious  étendrons  pas  non  plus  sur  les  incidents 
produits  par  les  menaces  des  prétendus  cliouans  :  les 
détails  en  sont  rapportés  dans  notre  cinquième  registre 
Ç2  fi'imaire  an  IV).  Des  brigands  qui  se  qualilient  cliotians 
portent  la  désolation  dans  nos  campagnes,  nolaunneiit 
dans  les  comuunies  de  lierdluiis  et  de  SaitU-Ililaire-sur- 
Erre.  Les  Archives  nationales  nous  ont  permis  de  vérifier 
et  de  compléter  ces  récits,  en  nous  prouvant  combien 
radministration  uogentaise  se  montrait  vigilante  en  pré- 
sence du  danger.  Une  lettre  du  ministre  de  Tlntérieur  lui 
répond,  entr autres,  i>onr  l'engager  vivement  à  user  de 
tous  les  moyens  qui  sont  en  sou  pr:uiv<iir  alin  d  arrêter  le 
cours  de  ces  brigandages,  «i  II  faut  de  votre  coté,  citoyens, 
redoubler  de  courage  et  d'énergie  contre  ces  ennemis  du 
commun  repos,  contre  ces  assassins  de  la  Patrie.  Qui 
défend  ses  propriétés,  sa  vie,  sa  liberté  smlout,  le  plus 
cher  de  tous  les  biens,  doit,  même  en  nombre  inégal,  être 
toujours  victorieux.  Les  périls  sont  communs,  que  les 
ressources  le  soient  aussi,  et  rcnsemblc  de  ces  mesures 


f 
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aura  bientôt  rendu  au  département  sa  tranquillité.  »  Mais 
arrêtons-nous  et  n'empiétons  pas  davantage  sur  le  ter- 
r^ain  spécial  où  s'exerce  en  ce  moment,  avec  une  compé- 
tence indiscutable,  la  sagacité  d'un  savant  de  nos  amis 
€q[ui  nous  a  déjà  gratifiés  d'un  excellent  historique  sur 
TSogent  et  ses  environs. 


Et  permettez-nous.  Mesdames  et  Messieurs,  do  terminer 

diette  causerie  par  l'affaire  que  nous  appellerons  de  l'arbre 

cJe  la  Fraternité.  C'était  en  juin  1797.  Un  journal,  qui  se 

jDublie  à  Paris,  annonce  qu'une  révolte  a  éclaté  à  Nogent, 

c^u'on  y  a  renversé  les  arbres  de  la  Liberté,  qu'on  a  foulé 

^ux  pieds  les  lois  de  la  République.  Que  setait-il  donc 

X^assé?  Comment!  la  municipalité  nogentaise,  si  soucieuse 

<zle  paix  et  de  conciliation,  s'est  à  ce  point  laissé  déborder! 

^on  autorité  a  été  méconnue  au  point  de  laisser  abattre 

Cii^res  emblèmes  sacrés  de  la  République!  Qu'est  devenu 

^l^et  esprit  de  concorde  et  de  respect  des  lois  (|ui  inspire 

tous  les  actes  des  officiers  municipaux  et  des  fonction- 

^^aires  publics,  au  nom  duquel  on  verra,  en  brumaire 

-ïE^n  VI,  les  autorités  constituées,  civiles  et  militaires,  se 

^^r^endre  en  cortège  au  cimetière  de  Saint-llilaire  pour 

'^:^rracher  l'arbre  de  la  Fraternité  et  du  18  Fructidor,  (|ui 

^^era  ensuite  amené  en  grande  pompe  et  planté  sur  la 

^^^lace,   avec  musique,  chants  patriotiques  et  discours 

I^rononcé  sur  l'autel  de  la  Patrie  !  Si  tel  n'eût  pas  été  le 

^sentiment  général  dominant  dans  notre  cité,  sentiment 

^dont  la  tradition  subsiste  toujours,  comment  aurait-on  pu 

:^nriéconnaltre  le  danger  de  pareils  actes,  comment  oublier 

^u'en  1794  le  représentant  Maignet  avait  ravagé  le  dépar- 

^ment  de  Vaucluse  et  livré  aux  flammes  une  niallieu- 

:reuse  commune  coupable  d'avoir  laissé  couper  son  arbre 

de  la  Liberté  ! 

Mais  relatons  les  faits  officiels  dans  leur  ordre  chrono- 
logique : 


1 


—  (Î8  — 

Rapport  du  commissaire  de  police.  —  Séance  du  5  rnessidor 
an  V  (^3  juin  Î797J, 

Est  comparu  le  citoyen  Magloire  Vasseur,  commissaire  de 
police  de  celte  commune,  lequel  a  dit  que,  passant  ce  matin  sur 
la  place,  il  a  remarqué  que  Tarbre  de  la  Fraternité  qui  y  était 
piaulé  était  cassé,  qu'il  s*esl  approché  dudit  arbre,  qu'il  Ta 
trouvé  brisé  en  deux  morceaux,  qu*il  s'est  informé  à  plusieurs 
particuliers  demeurant  sur  ladite  place  du  Marché  s'ils  avaient 
connaissance  de  la  cassure  dudii  arbre,  que  les  citoyens  Palâtre, 
Vigourouxpère,  Mauté-VasUn  et  Brulard,  boulanger»  lui  avaient 
répondu  que  ledit  arbre  avait  été  brisé  le  jour  d'hier,  à  huit- 
heures  de  relevéei  parla  tempête. 

(Signé  :f  Vâsseur. 


DéHonciation  du  riloyea  AtulnK  journaliste.  -^  SAn// 
du  13  messidor  (tn  V  jh^r  juillei  1797), 

Le  commissaire  du  Directoire  exécutif  a  dit  : 

«  Vous  savez,  citoyens,  qu'il  est  de  notoriété  publique  que 
l'arbre  qui  avait  été  planté  sur  la  place  du  Marché  lors  de 
racceptatioa  de  la  Conslituliou  de  1793,  en  ^igue  de  réuDion  et 
de  fraternité,  a  été  brisé  par  la  force  du  vent  le  4  messidor 
présent  mois,  sur  les  huit  heures  de  relevée,  que  le  juge  de  paix 
de  celle  commune  a  informé  des  causes  du  renversement  de  cet 
arbre,  qu'il  résulte  de  son  information  que  cet  arbre  n'a  du  sa 
chute  qu'aux  agitaiions  du  veut»  que  votre  commissaire  de  police 
vous  a  procuré  les  mêmes  renseignements  sur  cet  événement* 
Eh  bien,  citoyens,  le  croiriez-vous?  On  lit  dans  la  feuille  de 
supplément  au  n**  50,  datée  du  13  présent  mois,  du  journal  du 
citoyen  André,  imprimeur,  qu'à  Venise  on  a  planté  en  grande 
pompe  l'arbre  de  fa  Liberté  il)^  quk  Nogent  cet  arbre  a  été  igno- 
minieusement tronqué  à  hauteur  d'appui  ;  et  c'est  huit  jours 
après  que  cet  événement  s'est  passé,  que  la  cause  en  est  connue 
généralement  de  tous  les  habitants  de  Nogent,  que  le  citoyen 
André  rend  un  compte  aussi  contraire  à  la  vérité»  aussi  perfide, 
aussi  calomnieux  d'un  fait  absolument  indifférent  à  la  chose 
publique,  puisque  Tarbre  de  la  Liberté  existe  intact  et  que  celui 
de  la  Fraternité  n*a  été  renversé  que  par  refFet  d'une  force 

(i)  Bona  parle  venait  iroccuper  Venise  et  de  remplacer  le  doge  par  y  ne  iwuiiî-' 
eipaliié  provisoire.  Une  partie  de  Tëtat  de  Venise  albil  bientôt   former   la 
Rcpnbli<[ne  cisâïpine. 
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majeure.  Quelle  a  pu  être  rintention  du  citoyen  André  en 
répandant  un  pareil  écrit  dans  le  public  ?  De  nous  faire  consi- 
dérer comme  un  peuple  ouvertement  en  révolte  contre  la  Consti- 
tution et  Tautorité  légitime  ;  car  le  renversement  ignominieux 
d'un  arbre  de  la  Liberté  suppose,  ou  que  les  magistrats  Tout 
ordonné,  ou  qu'il  s*est  effectué  en  leur  présence  sans  qu'ils  s*y 
soient  opposés,  ou  enfin  que  le  peuple,  après  Tavoir  coupé.  Ta 
traîné  dans  la  fange  ou  Ta  livré  aux  flammes  en  signe  de  répro- 
bation. 

«  Voilà  la  conduite  infâme  que  le  citoyen  André  annonce  que 
les  habitants  de  Nogent  ont  tenue,  conduite  qui,  si  elle  était 
vraie,  attirerait  sur  eux  les  rigueurs  des  lois,  les  mesures  les 
plus  sévères  et  les  plus  hostiles  de  la  part  du  Gouvernement, 
qui  serait  obligé  de  traiter  notre  patrie  comme  un  pays  insurgé. 
Telles  sont  cependant  les  conséquences  funestes  du  récit  du 
citoyen  André,  en  supposant  qu'il  s'accréditât  auprès  du 
Gouvernement.  Mais  non  ;  votre  vigilance,  le  noble  amour  dont 
vous  êtes  animés  pour  entretenir  au  sein  de  cette  cité  la  tran- 
quillité qui  y  règne  depuis  que  vous  êtes  appelés  à  la  gouverner, 
empêcheront  de  naître  les  impressions  fâcheuses  qu'aurait  pu 
faire  sur  l'esprit  des  autorités  supérieures  l'écrit  incendiaire  du 
citoyen  André,  où  il  met  si  adroitement  en  opposition  les  habi- 
tants de  Nogent  avec  ceux  de  Venise  qui  jettent  les  premiers 
fondements  d'un  gouvernement  libre.  Vous  désabuserez  donc 
par  le  récit  exact  des  faits  ceux  que  ce  folliculaire  aurait  pu 
tromper  sur  l'esprit  public  de  cette  commune,  et,  par-dessus 
tout,  vous  ne  laisserez  pas  impunie  une  calomnie  aussi  noire 
et  aussi  atroce.  » 

Ensuite  ledit  commissaire  a  requis  que  le  citoyen  André  fut 
dénoncé  au  tribunal  de  police  correctionnelle  de  l'arrondisse- 
ment de  Nogent  comme  ayant  tenté  de  troubler  Tordre  public 
par  la  calomnie  la  plus  détestable,  pour  être  procédé  contre 
lui  conformément  à  l'article  7  n*»  4  du  titre  deux  de  la  loi  du 
22  juillet  1791,  et  que  le  Département  fût  instruit  de  la  vérité 
des  faits  relativement  au  renversement  de  l'arbre  de  la  Frater- 
nité occasionné  par  le  vent. 

L'Administration  municipale,  considérant  que  le  rapport  du 
commissaire  est  exact  et  suffisant,  l'adopte  ainsi  que  le  réqui- 
sitoire qui  le  suit;  en  conséquence,  arrête  que  le  tout  sera 
employé  comme  dénonciation  de  la  calomnie  dirigée  par  le 
citoyen  André  contre  les  habitants  de  Nogent  et  du  trouble  qu'il 
a  tenté  d'apporter  à  la  tranquillité  publique  ;  à  cet  effet,  ordonne 
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qiiô  copie  du  présent,  ensemble  desdits  rapport  et  réquisitoiret 
sera  adressée  tant  au  juge  de  paix  de  celte  coiumuiie  pour  par 
lui  procéder  conformément  aux  lois  contre  ledit  André,  qu'au 
ministre  de  la  police  générale  et  aux  administrateurs  de  ce 
département  pour  leur  faire  connaître  la  vérité  d'un  êvéDeraeDt 
indifférent  en  soi,  mais  auquel  on  a  cherché  à  donner  une 
importance  funeste. 

(Sigfié  :)  Al^'  Bouhdeau,  président.  Malghangs*  Fsrgon. 
CooRTiK.  G.  S  ALBION.  Taulé,  sec"< 
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DénoncktfiùH  contre  hi  cùmmuue  de  Nagent.  —  Séance 
da  32  tnessidor  an  V  (JO  juiUei  1797J. 

Un  membre  a  dit  : 

«  Je  viens  de  lire  le  journal  intitulé  le  Courrier  national  (1)7 
de  rimprimerie  de  LerougCi  propriétaire  et  éditeur,  rue  des 
Orties-du-Louvre,  à  Paris.  J'ai  vu  avec  autant  de  surprise  que 
d'indignation,  dans  le  n**  du  21  messidor,  l'annonce  calomnieuse 
d'une  révolte  à  Nogenl-le-Rotroti.  Voici  les  expressions  : 

«  Il  vient  d  éclater  à  Nogent*le-Rotrou  une  révolte  contre 
«  laquelle  les  honnêtes  gens  ne  crieront  pas.  On  a  prêché  une 
«  croisade  contre  les  patriotes  ;  ou  a  fait  des  processions  ;  on  a 
«  renversé  les  arbres  de  la  Liberté  ;  on  a  foulé  aux  pieds  toutes 
«  les  lois  de  la  République  et  raille  fois  blasphémé  son  nom.  Le 
«  Directoire  a  pris  un  arrêté  pai'  lequel  il  enjoint  au  ministre 
«  de  ilnlérieur  de  rétablir  Tordre  dans  les  vingt-quatre 
«  heures.  » 

a  Quelle  impudence!  quelle  noirceur!  quelle  atrocité  dans 
Tauteur  de  cette  dénonciation  !  quel  est  donc  le  génie  infernal 
qui  a  pu  controuver  de  pareils  faits  ?  Oo  ose  avancer  que  Nogeat 
est  en  révolte»  tandis  que  sa  tranquillité  n'a  pas  éprouvé  la 
plus  légère  altération;  qu*on  a  prêché  une  croisade  contre  les 
patriotes,  lorsqu'à  l'exception  d'une  poignée  d  anarchistes, 
Nogent  peut  se  flatter  de  compter  dans  son  sein  autant  de 
patriotes  que  de  citoyens  ;  qu*on  y  a  fait  des  processions, 
lorsque  les  lois  sur  le  culte  y  sont  strictement  et  littéralement 
exécutées  et  que  les  citoyens  ne  se  rassemblent  que  pour  se 
livrer  aux  jeux  les  plus  innocens;  qu'on  a  renversé  les  arbres  de 
la  Liberté,  tandis  que  l'arbre  de  la  Liberté  est  inlact  et  planté 

(l)  Le  Co*irrier  nul  tonal  était  ime  des  nunibreuses  feuilles  juSnodiquéf 
qu^avail  vues  cclcire  raruiéc  i78U,  u  partir  de  juin,  ù  h  suile  du  Pairiott: 
fmnçais  de  Brissol, 
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dans  un  endroit  où  tout  le  monde,  même  les  voyageurs  peuvent 
8*assurer  de  son  existence.  A  la  vérité.  Tarbre  de  la  Fraternité 
a  été  brisé  par  la  violence  du  vent  le  4  de  ce  mois,  à  sept  ou 
huit  heures  du  soir,  ce  qui  a  été  constaté  par  un  procès-verbal 
dressé  par  la  municipalité  et  par  une  information  faite  par  le 
juge  de  paix  le  lendemain.  Mais,  puisqu'il  est  constant  que  le 
renversement  de  cet  arbre  est  l'effet  d'une  tempête,  en  peut-on 
faire  la  matière  d'un  reproche  ?  On  ose  dire  qu'on  a  foulé  aux 
pieds  toutes  les  lois  de  la  République  et  mille  fois  blasphémé 
son  nom,  lorsque  Nogent  peut  se  vanter  de  ne  le  céder  à  aucune 
autre  commune  pour  la  soumission  aux  lois  et  le  payement  de 
ses  impositions,  et  que  le  nom  de  la  République  y  est  toujours 
proclamé  avec  un  enthousiasme  universel  dans  les  fêtes  muni- 
cipales. 

t  Vous  ne  pourriez,  citoyens,  sans  manquer  au  premier  de 
vos  devoirs,  laisser  planer  plus  longtemps  sur  cette  commune 
des  soupçons  aussi  déshonorants.  Vos  fonctions,  votre  patrio- 
tisme, votre  honneur,  celui  de  vos  concitoyens,  tout  vous 
impose  de  laver  votre  cité  de  ces  atroces  calomnies.  La  France 
entière  a  reçu  l'impression  du  poison  ;  l'antidote  doit  être  aussi 
généralement  répandu.  Il  faut  que  l'innocence  de  la  commune 
de  Nogent-le-Rotrou  éclate  aux  yeux  de  tous  les  Français. 

«  J'estime  donc,  citoyens,  que  vous  demandiez  au  ministre 
de  l'Intérieur  et  à  celui  de  la  Police  générale  si  réellement  on  a 
dénoncé  au  Directoire  exécutif  les  faits  calomnieux  rapportés 
par  l'auteur  du  journal  le  Courrier  national  dans  sou  numéro  du 
21  messidor,  et,  en  cas  d'affirmative,  quel  est  l'auteur  de  celle 
dénonciation,  afin  que  vous  puissiez  le  poursuivre  devant  les 
tribunaux.  » 

L'Administration  municipale,  justement  indignée  des  impu- 
tations criminelles  avancées  contre  Nogent,  considérant  qu'il 
est  de  la  plus  grande  urgence  de  détruire  les  funestes  impres- 
sions qu'elles  ont  dû  faire  dans  l'esprit  du  Gouvernement  et  celui 
de  ses  compatriotes  ; 

Après  avoir  entendu  le  commissaire  du  Directoire  exécutif, 
arrête  qu'expédition  du  présent  sera  adressée  tant  au  ministre 
de  rintèrieur  qu'à  celui  de  la  Police  générale,  et  qu'ils  seront 
invités  d'indiquer  quels  sont  les  auteurs  des  calomnies  déversées 
sur  la  commune  de  Nogent-le-Rotrou,  afin  qu'elle  puisse  provo- 
quer contre  eux  la  vengeance  des  lois. 

(Signé  :)  Al'*  Bourdeau,  président.  Fergon.  G.  Salmon. 
CouRTiN.  Malgrange.  Taulé  s'V 
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Voilà  ce  que  nous  disent  sur  cette  affaire  les  registres 
de  délibérations.  Nos  recherches  aux  Archives  nationales 
nous  ont  permis  d'en  trouver  le  dernier  mot  dans  cette 
courte  note  : 

Une  lettre  du  30  messidor  an  V  du  ministre  de  l'Intérieur  à 
l'Administration  municipale  de  Nogent-le-Rotrou  répond  qu'on 
n'a  reçu  aucune  dénonciation  de  ces  faits,  mais  qu'il  serait 
possible  que  les  plaintes  eussent  été  adressées  au  ministre  de 
la  Police...  et  que  ce  dernier  marquera  si  cette  affaire  est  venue 
à  sa  connaissance. 

Puis,  plus  rien. 

Or,  il  n'était  pas  prouvé  qu'une  telle  calomnie  dût 
retomber  sur  la  tête  du  citoyen  André,  premier  impri- 
meur nogentais,  qui,  n'ayant  pas  de  journal  à  lui,  se 
serait  servi  d'un  organe  parisien  pour  lancer  ses  nou- 
velles, en  attendant  qu'il  créât  lui-même,  en  1800,  le 
premier  journal  du  pays  sous  le  titre  :  Extrait  des  nouvelles 
publiques.  L'accusation  tombait  d'elle-même  :  l'incident 
était  clos. 

N'est-ce  pas  la  solution  que  vous  attcMidiez,  Mesdames 
et  Messieurs?  La  ville  de  Nogent-le-Rotrou  ne  pouvait 
ternir,  par  un  acte  de  rébellion,  l'intégrité  de  sa  ré|)uta- 
tion  d'ordre  et  de  bonne  administration  dont  elle  avait 
donné  le  constant  exemple  en  ces  temps  difficiles.  C  est 
sur  l'impression  de  ce  sentiment  que  je  veux  laisser  vos 
esprits,  en  vous  remerciant  de  m'avoir  honoré  de  votre 
bienveillante  attention. 

Gustave  DAUPELEY. 
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(Cilcbê  Maisonmkuvk.  iNogent.) 
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M.  L'ABBE  BEULE 

NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

AVANT-rUOPOS 

La  notice  que  nous  publions  est  due  à  la  plume  exercée  d'un 
de  nos  vénérés  prédécesseurs  en  la  cure  de  Notre-Dame  de 
Nogent-le-Rotrou,  M.  l'abbé  Brière.  Elle  concerne  Tun  des 
prêtres  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  notre  contrée,  dans  la 
première  moitié  du  xix*  siècle.  Avant  de  devenir,  à  Nogent,  le 
fondateur  de  la  communauté  des  Sœurs  de  Tlmmaculée-Goncep- 
tion  et  de  l'Institution  des  Sourds-Muets,  M.  Beulé  avait  été, 
sous  le  nom  de  P.  André,  le  missionnaire,  on  pourrait  dire 
Tapôtre  de  la  Normandie  et  du  Perche. 

Les  pages  qui  vont  suivre  montreront  quelle  flamme  ardente 
brûlait  cette  âme  vraiment  sacerdotale  ;  elles  donneront  aussi 
une  idée  des  dangers  incessants  auxquels  étaient  exposés,  même 
à  la  fin  de  la  période  révolutionnaire,  les  prêtres  fidèles  qui 
travaillaient  au  maintien  de  la  religion.  Une  lettre  fort  intéres- 
sante (i),  publiée  en  1839  par  la  Feuille  d'annonces  de  l'ar- 
rondissement de  Nogent-le-Rolrou  et  qui  a  pour  auteur  un 
anonyme  de  Pont-Audemer,  nous  prouve  que  le  souvenir  de 
M.  Beulé  était  encore,  à  cette  époque,  demeuré  vivant  dans  bien 
^es  cœurs.  Par  les  premières  années  de  son  ministère,  M.  rabl)6 
"Beulé  appartient  donc  plus  particulièrement  à  ïhistoire  locale 
^e  la  Normandie  et  du  Perche. 

Les  circonstances  lui  eussent  permis  peut-être,  sans  une 
humilité  profonde  dont  il  ne  se  départit  jamais,  de  jouer  un  rôle 
jlus  important  dans  l'histoire  générale  de  l'Église.  En  effet, 
•ainsi  que  nous  l'apprend  celte  notice,  M.  Beulé  fut  appelé  à 
j)rendre  part,  dans  des  conjonctures  encore  inexpliquées,  aux 
Xégociations  préliminaires  du  Concordat.  Il  s'acquitta  avec  un 
X)lein  succès  de  la  mission  délicate  qui  lui  avait  été  confiée  près 
^u  Souverain  Pontife.  Cette  mission  terminée,  sans  rien  laisser 
Jjercer  au  dehors  de  ce  qu'il  avait  accompli,  il  rentra  dans  le 
:x*ang  et  consacra  désormais  toutes  les  ardeurs  de  son  zèle,  toutes 
les  industries  de  sa  charité,  tous  les  eiforts  de  son  activité  au 
service  de  sa  ville  natale.  Les  épreuves,  comme  on  le  verra,  ne 
lui  manquèrent  pas.  Mais  M.  Beulé  avait  une  âme  courageuse» 

(1)  Voir  l'Appendice,  §  111. 
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jamais  il  ne  se  laissa  abattre  par  Tadversilé  et  il  poursuivit  sa 
voie  jûsqu*à  rentier  épuisement  de  ses  forces* 

Le  leraps,  hélas  !  etTace  et  détruit  tout*  Sans  le  soin  pieux 
qu'apportait  M.  Tabbé  Brière  à  consigner  par  écrit  les  faits 
intéressants  pour  sa  chère  paroisse  de  Notre-Dame»  il  est  pro- 
bable que  le  nom  de  M.  Beulé  serait  aujourd'hui  presque 
inconnu  parmi  nous  ou  du  moins  ne  nous  rappellerait  plus  que 
de  vagues  souvenirs. 

Au  jour  des  funérailles  du  vénéré  défuntt  le  6  juillet  1839;  ce 
fut  M,  Brière  qui  prononça  l'éloge  funèbre.  Il  ne  publia  son 
discours  que  quinze  ans  plus  tard,  en  1855*  Il  était  alors  curé  de 
la  cathédrale  de  Chartres  et  il  profita,  dit-il»  «  des  loisirs  d'une 
longue  convalescence  passée  â  Nogent  même  »,  pour  faire 
relleurir  la  mémoire  de  son  ancien  maître.  A  son  premier 
travail»  il  ajouta  un  certain  nombre  de  notes  pleines  d'intérêt. 

Quelques-unes  de  ces  notes  sont  tirées  de  la  notice  que  nous 
publions  aujourd'hui.  M.  Tabbé  Brière  avait  pris  la  louable 
habitude  d'insérer,  dans  les  registres  paroissiaux,  les  Souvenirs 
de  Tannée  qui  venait  de  s*écouler.  En  1839,  il  écrivit  cette  notice 
sur  M»  Beulé,  Personne  assurément  ne  connaissait  mieux  que 
lui  le  prêtre  dont  tout  Nogent  déplorait  la  perle  ;  personne 
n'avait  plus  d'éléments  pour  apprécier,  comme  il  convenait»  ses 
mérites,  Il  avait  été  son  élève  au  collège  communal»  et  les 
pages  émues  qu'il  avait  consacrées  à  son  ancien  principal  dans 
reloge  funèbre  font  le  plus  grand  éloge  de  son  cœur  (l). 
Depuis  1822,  il  n'avait  pas  quitté  Nogent,  m  successivement  il 
avait  exercé  les  fonctions  de  vicaire  de  Notre-Dame  (1822-1832)» 
de  curé  de  Saint-Laurent  (1832-1837)  et  de  curé  de  Notre-Dame 
(1837-1851)  (2).  En  outre  M,  Beulé  était  le  directeur  de  sa 
conscience,  il  remplissait  fréquemment  les  fonctions  du  saint 
ministère  en  son  église  paroissiale.  M.  Tabbé  Brière  eut  donc 
nécessairement  des  rapports  familiers  avec  lui  et  il  dut  entendre 
de  sa  bouche  bien  des  récits  malheureusement  perdus  pour 

(1)  ÉLoge  de  M.  Beulé,  p.  14  et  sutv>  M.  Gotivorneur  les  a  reproduites  dans 
Un  coin  du  vieux  Nogenl,  p.  4G  et  suîv. 

(2)  Né  à  Chartres  le  21  septembre  1798,  M.  Louia-Jacques  Brière  était  la 
neveu  d'un  prôrre  qui  périt  sur  l'échafaud  rôvolutiouniiire.  Il  îlt  ses  études 
littéraires  au  collège  de  Nogent  et  sa  théologie  au  graud  séminaire  de  Ver- 
sailles. Ordoutîé  prêtre  à  Chartres  par  W^^^r  de  Latil,  le  1"^  juin  1822,  il  fui 
nommé  vicaire  de  N.-D.  de  Nogent-le-Rotrou,  curé  da  8aicu-Lâur6iit  la 
!•' juiu  1832,  curé  de  N.-D.  en  1837,  En  1851,  il  succéda  comme  curé  d©  la 
cathédrale  de  Chartres  à  sou  ami  le  nogentais  Pierre-Alexandre  Lecomle.  Il 
mourut  le  20  janvier  WM>  des  suites  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  Il 
a  laissé  la  réputation  d'un  parfait  catéchiste,  d'un  prédicateur  remarquable, 
d'un  littérateur  distingué.  —Outre  une  notice  sur  son  oacle  te  murlyr, on  a 
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DOUB.  M.  Beulé,  dit-il  au  commencement  de  la  notice,  pouvait 
fournir  «  la  matière  d'une  histoire  très  variée  et  très  intéres- 
t  saute.  Il  mériterait  qu'une  plume  exercée  racontât  sa  vie  en 
t  détail  et  fît  la  peinture  de  son  caractère,  de  ses  talents  et  de 
t  ses  vertus.  »  Nul  n'était  plus  capable  que  M.  Brière  d'être  cet 
historien.  C*était,  on  en  pourra  juger  par  les  pages  qui  vont 
suivre,  un  véritable  écrivain,  particulièrement  soucieux  de  la 
forme  littéraire.  Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  achevé  plus 
tard,  dans  un  cadre  élargi,  l'œuvre  qu'il  avait  si  bien  ébauchée 
dans  la  notice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  notice  lui   fera  honneur.  En  la 
publiant,  nous  voudrions  qu'elle  excitât  déplus  en  plus  la  curio- 
sité de  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  notre  pays.  Nous 
voudrions  surtout  hâter  la  publication  de  Tœuvre  que  désirait 
^M.  Brière  et  que  prépare,  avec  la  science  digne  d'un  tel  sujet  et 
.aivec  un  souci  minutieux  de  la  vérité,  M.  le  chanoine  Sainsol, 
ri'un  des  membres  les  plus  érudits  de  la  Société  archéologique 
^'JBure-eNLoir.  Nous  avons  eu  l'avantage  de  lire  cet  ouvrage  en 
:snanuscrit  et  nous  sommes  persuadé  qu'il  recevrait  de  toutes 
^arts  un  accueil  empressé.  Comme  nous  le  disions  plus  haut, 
ZBf .  Beulé  n'appartient  pas  seulement  au  diocèse  de  Chartres  et 
«sa  la  région  nogentaise  :  son  influence  comme  missionnaire  s'est 
^principalement  exercée  en  Normandie,   dans  les  diocèses  de 
ZSouen,  d'Evreux  et  de  Séez.  Il  tient  aussi  dans  l'histoire  reli- 
ieuse  une  place  modeste  sans  doute,  mais  qu'il  fallait  néan- 
oins  signaler,  puisqu'il  fut  un  des  négociateurs  du  Concordat, 
^irians  la  période  préparatoire  encore  peu  connue  et  qui  amena  la 
-^conclusion  d'un  traité  si  utile  à  l'État  et  à  l'Église. 

L'humilité,  dont  s'enveloppait  M.  Beulé,  fait  qu'aujourd'hui 
^ssurtout,  à  la  distance  où  nous  sommes  des  événements,  bien  des 
^joints  sont  demeurés  obscurs.  L'histoire  détaillée  de  sa  vie  en 
remettra  quelques-uns  en  lumière. 

La  physionomie  si  caractéristique  de  M.   Beulé   nous  est 
connue  principalement  par  la  lithographie  signée  de  Lemercier- 

imprimô  de  lui  :  un  Panégyrique  de  saint  Vincent  de  Paul  (2  éditions),  le 
Discours  prononcé  à  la  cathédrale  le  jour  de  son  installation  (Chartres, 
Garnier,  1851),  l'Éloge  funèbre  de  M.  Beulé  (Nogent.  Gouverneur,  1855),  une 
Notice  biographique  sur  Mgr  Clausel  de  Montais  (Chartres,  Garnier,  1857), 
un  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  de  l'institution  de  M"*  Guéry, 
(Nogent,  Gouverneur,  1863),  TÉloge  de  M.  Masson,  curé  de  Saint-Hilaire 
(Nogent,  Gouverneur,  1850)  et  divers  articles  plus  ou  moins  étendus,  dans  le 
Journal  de  Chartres,  à  l'occasion  de  solennités  religieuses. 

Cf.  sur  M.  Tabbé  Brière  un  article  nécrologique  dans  la  Voix  de  7V.-D. 
de  Chartres,  année  1866,  p.  26,  et  un  autre  dans  les  Procès-verbaux  de  la 
Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  t.  III,  p.  210. 
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Bénard.  Elle  commence  à  se  faire  rare  aujourd'hui.  Nous  la 
reproduisons  en  tête  de  cette  notice.  L*auteur  nous  paraît  s'être 
inspiré  d'un  portrait  peint  à  i'huile  pnr  M"**  Schmitt,  artiste 
peintre  qui  demeurait  alors  â  Nogent  (1).  On  nous  a  raconté  à 
ce  sujet  une  anecdote  assez  plaisante.  L'humble  M,  Beulé  refu* 
sait  obstinément  de  laisser  faire  son  portrait.  M"»  Schmitt  ne  se 
découragea  pas  ;  elle  prit  le  parti  d'assister  chaque  jour,  pen- 
dant un  certain  temps,  à  la  messe  de  M.  Beulé,  et  chaque  fois 
que  le  vénérable  vieillard  se  retournait  vers  le  peuple  pour 
dire  :  Doininus  vobiscum,  elle  uutait  quelque  trait  nouveau  de 
sa  physionomie.  Bientôt  elle  eut  une  image  complète  et  que 
tous  ceux  qui  ont  connu  M.  Beulé  s*accordenl  à  trouver  très 
ressemblante  (*). 

Un  dernier  mot  sur  la  notice  composée  par  M.  l'abbé  Brière. 
Nous  la  publions  telle  qu'elle  se  trouve  consignée  dans  le 
registre  paroissial  de  réalise  Notre-Damet  après  les  actes  de 
Tannée  1839,  sous  le  titre  de  Souvenirs  de  1839,  Elle  comprend 
cinq  grandes  pages  in-folio,  écrites  très  lin,  de  cette  écriture 
droite  qui  était  particulière  à  M.  Brière»  Nous  n'y  avons  rien 
changé  pour  le  texte.  Nous  y  avons  seulement  ajouté  quelques 
litres  pour  permettre  au  lecteur  de  s'orienter  plus  facilement  et 
déjuger  d'un  rapide  coup  d'œil  de  rintérôt  que  présente  la  vie 
du  personnage.  Nous  mettrons  entre  crochets  [  ]  les  fragmeuls 
peu  nombreux  du  reste  que  M.  Brière  a  publiés  en  notes  dans 
rÉloge  funèbre  de  M.  Beulé.  L'ensemble  est  inédit.  En  appen- 
dice nous  placerons  quelques  pièces  justificatives  qui  ne  seront 
pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur. 

Puisse  cette  modeste  publication  contribuer  à  remettre  en 
lumière  une  flgure  qui  honore  F  Église  et  notre  pays  ! 

C.  CLÂIREAUX, 

Curé  de  Notre-Dsime. 

Nogenl-le*Rotrou,  le  28  septembre  1905. 


(1)  Ce  portrait  est  depuis  longtemps  en  la  posBossioa  de  la  famille  Tram- 
bi'm,  M.  Ch.  Tramblia  l'avait  mis  gracietisemeat  à  notre  disposition,  mai» 
rétat  de  la  peioture  ne  nous  a  pas  permis,  à  notre  v^if  regret,  d'eo  poursuiv^re 
la  reproduction. 

(2)  M"*  Schmitt  est  aussi  Tauteur  du  chemin  de  croix  eo  peinture  qui  se 
voyait  jadis  en  l'église  ISoire-Dame,  Mgr  Foucaïilt  Ta  remplacé  depuis  par 
un  autre  plus  en  rapport  avec  le  style  de  Téglise  restaurée.  L*ancien  fait 
aujoui'd'liuirornementderéglisêde  Berchëres4a-Mamgot(canlon  de  Chartres- 
Nord,  Eure-et-Loir). 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR  M.  L'ABBÉ  BEULÉ 

Par  M.  L.-J.  Brière,  curé  de  N.-D.  de  Nogent-le-Rolrou 


Celui  à  qui  nous  allons  consacrer  ces  lignes  pourrait 

iffournir  la  matière  non  seulement  d'une  simple  notice, 

■nais  encore  d'une  histoire  très  variée  et  très  intéres- 

^sante.  Il  mériterait  qu'une  plume  exercée  racontât  sa  vie 

^n  détail  et  fît  la  peinture  de  son  caractère,  de  ses  talents 

^t  de  ses  vertus.  Une  telle  vie  se  lirait  avec  non  moins 

^cle  fruit  que  de  plaisir  ;  elle  serait  tout  à  la  fois  agréable 

^et  féconde  en  enseignements  de  plus  d'une  espèces  Siu^ 

ie  terrain  où  nous  sommes,  nous  ne  pourrons  pas  beau- 

^coup  nous  étendre  ;  cependant  (juiconque  jettera  par 

^M^iasard  les  yeux  sur  notre  succincte  narration  verra  bien 

^cque  ce  n'est  pas  d'un  homme  ordinaire  que  nous  avons 

^^^u  à  parler. 

I.  —  Éducation  et  ordination  de  M.  Beulé 

M.  l'abbé  André-François  Beulé  était  né  dans  la  paroisse 

^ï?^otre-Dame  de  Nogent-le-Rotrou,  le  27  octobre  17(K);  la 

-unième  paroisse  l'a  vu  mourir  le  5  juillet  de  cette  année 

^"^839,  funeste  au  Perche  par  des  désastres  de  différents 

genres  (1).  De  brillantes  études  httéraires,  aux(|uelles 

s^uccédèrent  de  fortes  études  de  théologie  faites  à  la 

îorbonne,  le  préparèrent  dignement  au  sacerdoce.  Il  ne 

^^uisa  pas  les  vertus  cléricales  à  une    source    moins 

^3élèbre;  ce  fut  à  Saint-Sulpice,  sous  le  vénérable  et  pieux 

(1)  «  Le  18  juin,  vers  3  heures,  une  grêle  épouvantable,  qui  n'a  tombé 

^sependant  que  pendant  vingt  minutes,  a  complètement  anéanti  les  moissons 

4e  la  contrée  et  très  fortement  endommagé  les  arbres.  On  ne  se  souvient 

X^as  avoir  jamais  rien  vu  de  semblable  dans  le  pays.  »  Note  de  M.  Brière  dans 

le  Registre  paroissial,  aux  Souvenirs  de  l'année  1839, 
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Béoard.  Elle  commence  à  se  fcaire  rare  aujourd'hui.  Nous  la 
reproduisons  en  tête  de  cette  ootice.  L'auteur  nous  parait  s'être 
inspiré  d*uû  portrait  peint  à  l*huile  par  M™'  Schmitt,  artiste 
peintre  qui  demeurait  alors  à  Nogeût  (1).  On  nous  a  raconté  à 
ce  sujet  une  anecdote  assez  plaisante.  L'humble  M.  Beulé  refu- 
sait obstinément  de  laisser  faire  son  portrait.  M"**  Schmitt  ne  se 
découragea  pas  ;  elle  prit  le  parti  d  assister  chaque  Jour,  pen- 
dant nn  certain  temps,  à  la  messe  de  M.  Beulé,  et  chaque  fois 
que  le  vénérable  vieillard  se  retournait  vers  le  peuple  pour 
dire  :  Dominus  vobiscum,  elle  notait  qut^que  trait  nouveau  de 
sa  physionomie.  Bientôt  elle  eut  une  image  complète  et  que 
tous  ceux  qui  ont  connu  M.  Beulé  s'accordent  à  trouver  très 
ressemblante  |2}. 

Un  dernier  mot  sur  la  notice  composée  par  M,  Tabbé  Brière. 
Nous  la  publions  telle  qu'elle  se  trouve  consignée  dans  le 
registre  paroissial  de  Téglise  Notre-Dame,  après  les  actes  de 
l'année  1839,  sons  le  titre  de  Souvenirs  de  1839.  Elle  comprend 
cinq  grandes  pages  in-folio,  écrites  très  fin,  de  cette  écriture 
droite  qui  était  particulière  à  M.  Brière.  Nous  n*y  avons  rien 
changé  pour  le  texte»  Nous  y  avons  seulement  ajouté  quelques 
litres  pour  permettre  au  lecteur  de  s'orienter  plus  facilement  et 
déjuger  d'un  rapide  coup  d'œil  de  l'intérêt  que  présente  la  vie 
du  personnage.  Nous  mettrons  entre  crochets  [  ]  les  fragments 
peu  nombreux  du  reste  que  M.  Brière  a  publiés  en  notes  dans 
rÉloge  funèbre  de  M.  Beulé.  L'ensemble  est  inédit.  En  appen- 
dice nous  placerons  quelques  pièces  justificatives  qui  ne  seront 
pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur. 

Puisse  cette  modeste  publication  contribuer  à  remettre  en 
lumière  une  figure  qui  honore  TÉglise  et  notre  pays  ! 

C.  OLÂÎREAUX, 

Curé  de  Notre-Dame* 

Nogenl4e-Rotrou,  le  28  septembre  1905. 


(1]  Ce  portrAÎt  est  depuis  longtemps  en  la  possession  de  la  Tamille  Tram- 
blÎD.  M.  Ch.  Traniblin  l'avait  mis  gracieusement  à  notre  dispositioni  mais 
l'état  de  la  peinture  ne  nous  a  pas  permis»  à  aoira  vif  regret,  d'en  poursuivre 
la  reproduction. 

(2)  M**  Scbmitt  est  aussi  l'auteur  du  chemin  de  croii  en  peinture  qui  se 
voyait  jadis  en  l'égîise  Noire-Dame,  Mgr  Foucault  l'a  rempkoé  depui»  par 
un  autre  plus  an  rapport  avec  le  style  de  Téglise  restaurée.  L*anciea  fait 
aujourd'hui  rornement  de  l'église  de  Berchères4a*Maingot  (canton  de  Chartres- 
Nord,  Eure-et-Loir). 
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Kniery,  qn'ii  en  lit  FnpprL'ïUissage,  Avant  de  recevoir  la 
prêtrise,  il  se  crut  un  instant  appelé  à  passer  sa  vie  dans 
les  austérités  du  cloître  et  il  lit  six  mois  de  noviciat  chez 
les  Carmes  réronnés  de  Vauj^firanL  MenrensemenI  le 
niaitr'e  à  qui  il  fut  Cfmlié  était  un  Ijonune  au  coup  d'œil 
juste  et  au  cœur  désintéressé.  Il  se  hâta  de  déclarer  à 
l'ahhé  Ileuîé  que  la  v<ïhïnté  du  Ciel  et  les  intérêts  de  TE^ilise 
demandaient  de  lui  qull  suivit  la  carrière  évangélique  et 
qull  ht  usage  du  don  de  la  parole,  quil  avait  reçu  dans 
un  degré  non  vul^mire.  Oi'doïmé  prêtre,  au  moinei>t  même 
où  la  révokition  h'ançaise  venait  d'éclater,  | il  eut  a  peine 
le  temps  de  se  rentlre  dans  sa  famille  et  de  célébrer  sa 
première  messe  dans  sa  paroisse  natale,  tjut^  le  serment 
à  la  Constitution  civile  du  clpr<ié  fut  exijjîé  tle  ttuîs  les 
Ecclésiastiques  vn  place,  sous  les  peines  les  [ilus  iji^ou- 
reuses.  Aucm)  îles  curés  de  Nogent  ne  consentit  à  le 
prêter,  et  M.  Hector  Bordier,  ahïrs  curé  de  Nutre-Dame, 
ainsi  tpie  ses  confrères  MM.  Fanj^éi^e,  cmv  de  Sainl-Kaii- 
rent,  et  Gault,  curé  de  Saint-llilaire,  préférèrent  g/'iu''- 
reusemeiit  IVxil  au  saci^itice  dr  leui'  conscience.  Des 
pivtœs,  soit  de  la  ville,  soit  des  environs,  se  inontrèreiit 
moins  délicats,  et  les  h\>is  iiartâsses  hu*ent  prompleiaent 
envahies  par  des  intrus.  Lorsque  le  vicaire  de  Notre- 
Dame,  mû  par  des  rnotilV;  dainbitirni  t|ui  furerit  cepen- 
dant déçus,  prononça  dans  le  chteurde  rétilise  la  formule 
impie,  au  milieu  des  municipaux  qui  le  méprisaient  eux- 
mêmes,  l'abbé  Beulé,  prosterné  au  pied  de  lautel  de  la 
Vierge,  protestait  publitpiement,  par  ses  gémissements 
et  par  ses  larrnes,  contre  laction  féloime  de  son  confrère, 
et  il  faut  dire  à  la  louange  des  Nogentais,  que,  loin  d*in- 
suller  à  son  courage,  ils  louèrent  sa  tioble  conduite  et 
enviiTumèrent  sa  personne  des  témoignages  de  leur 
estime.J 

IL  —  Ministère  de  M.  Beulé 

DANS  LE  UIOCÈSE  DE  RoUEN  ET  EX  NORMANDIE 

Bientôt  cependant  les  circonstances  devinrent  si  graves, 
fpri!  ne  fut  plus  possible  à  M.  Beulé  de  d*4neurer  parmi 
les  siens.  Sou  zèle  dailleurs  et  son  activité  naturelle  ne 


f 
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s'accommodaient  pas  d'une  vie  cachée  au  fond  d'un  asile 
silencieux.  Il  aurait  eu  beaucoup  de  goût  pour  les  mis- 
sions étrangères,  et  la  circonstance  semblait  favoriser 
son  inclination  ;  mais  il  pensa  ([ue  son  pays  avait,  avant 
tout,  besoin  de  lui,  et  que  dans  la  disette  de  pnHres  où 
la  persécution  réduisait  la  France,  il  y  aurait  mie  grande 
mission  à  faire  dans  son  sein.  Aux  cœurs  ma}>nanimes 
les  périls  sont  des  attraits;  il  choisit  le  parti  qui  en 
offrait  davantage.  Ayant  reru  des  pouvoirs  de  l'autoiMté 
ecclésiastique  légitime  dans  le  diocèse  de  Rouen,  il  s'y 
dévoua  à  des  travaux  excessivtunent  pénibles  i^t  (pii 
durèrent  presque  jusqu'au  Concordat.  Il  allait  de  i)ai*()isse 
en  paroisse  célébrer  les  divins  mystères,  entendi*(»  k^s 
confessions,  administrer  aux  mourants  h^s  derniers 
secoui's,  annoncer  la  sainte  parole.  Ses  excursions  se 
faisaient  presque  toujours  la  nuit,  à  pied  en  toutes 
Siusons,  et  ce  n  était  souvent  qu'après  avoir  mai'chè  sc^pt 
à  huit  heures  de  suite,  qu'il  parvc^nait  au  lieu  où  il  devait 
dire  la  sainte  messe  et  s'acquitter  de  ses  autn^s  f(Mu- 
tions.  [Il  voyageait  sous  le  costume  et  avec  la  jirofession 
apparente  de  marchand  de  dentelle.  Obligé  c|ii(»l(|uef()is 
de  manger  dans  des  auberges,  on  lui  trouvait,  malgré 
l'air  gaillard  qu'il  essayait  de  S(^  donner,  plus  de  savoir- 
vivre  que  n'iMi  ont  ordinairiMiient  l(\s  gens  de  son  état 
prétendu;  l'absence,  dans  sa  conversation,  de  certains 
mots  grossiers  (pul  ne  pouvait  admettre  sur  ses  lèvres, 
donnait  aussi  des  soupeons;  mais  il  raisoiuiait  si  perti- 
nemment sur  son  genre  de  comnurx'e,  il  était  si  drôlc^ 
dans  ses  saillies,  ([u'il  réussissait  toujours  à  enehaiuer  la 
malveillance,  et  il  savait  si  bien  gagner  les  (Meurs,  (juil  se 
feisait  aimer  d'êtres  ordinairement  peu  pi-odigues  de  sen- 
timents affectueux  et  de  politi^sse.  Tl  se  tira  un  jour  l'oit 
heureusement  d'un  très  mauvais  jjas.  l'ne  sei'vante  (|ui 
voulut  l'éprouver,  ayant  mis  entre  ses  mains  placées 
derrière  son  dos  une  certaine  (^s|)èce  de  denti^lle  i^oiu^ 
la  juger,  il  dit,  sans  hésiter  et  à  la  comi)lète  satisfaction 
de  l'assemblée,  de  quelle  fabri(|ue  elle  était  sortie.  Mais 
il  faut  croire  que  Dieu  lui  vint  en  aide  en  une  si  étrange 
rencontre.] 
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Chacun  sait  qiril  y  avait  alors  peine  de  meut  contre 
tout  prêtre  qui  était  surpris  dans  l'exercice  de  son  minis- 
tère, et  ce  nelait  quViu  milieu  d'anfjrnisses  infinies  quon 
pouvait  sV  livrer.  lAihlié  Heu  lé  se  vit  cent  fois  sur  le 
point  de  devenir  victime  de  son  zélé;  mais  la  Providence  _ 
semblait  le  garder  et  lui  lenir  en  réserve  des  secours  ^M 
miraculeux  pour  les  dauiiers,  (luand  ils  étaient  devenus  ^| 
extrêmes.  |Un  matin  qu'il  iviîh'aîl  de  riiiir  de  ses  coni'ses 
nocturnes,  le  cœur  l>i*Mi  et  Mitent  d'îivoir  (irocuré  à  un 
nioril)f>nd  les  ctuisolaltorjs  tle  la  religion,  si  précieuses 
à  riu^ure  du  trépas,  il  fut  louî  h  rcmp  arrêté,  â  Tune  des 
portes  de  Rouen,  par  la  sentinrlU'  ite  i^ardfv.  Ou  lui  di»maude 
ses  passepoi'ts;  il  uVu  avait  [Miiul,  liétiis!  el  il  fjortait  sur 
lui  tes  pi'euves  irrécnsal/les  iU's  crimes  i|u'il  \enait  de 
commetU'e,  il  portait  tians  un  jiauier  les  ornements  dont 
il  s*était  seni  pour  célébrer  la  messe.  Ou  allait  saisir  le 
paniiT;  déjà  la  foule  s^uuassait  à  grand  la'uit  ;  les  cris  : 
«  Cest  un  pi^étre  rvfrartaire!  »  se  faisaient  erdemire, 
quand  loffieier  du  ]>oste  inteiTint.  w  Oue  voulez-vous  à 
cet  homme  V  ^)  dit-il  an  factiormaire  ;  m  est-ce  quuîi  a 
besoin  d'un  passe[ïoi1  poiu"  n*utï'ei'  cluv,  soiV  laisst*z-le 
aller.  »  M,  lîeulé^  se  |2;ai\la  bien  de  contester,  et  landis 
(ju^une  altercaticïu  s'élève  entre  IVifliciii'  rt  une  tenniie 
(|ui  réclame  cordi^e  Tor'diV  t|u'il  vient  de  domier,  lui,  il  se 
|)er*d  dans  le  rassemlilenierd,  et  il  se  luUe  de  regiit^ner 
son  domicile,  où  il  arrive  é|»erdu  de  joie  et  de  crainte.] 

1^1  réconqirnse  h'uqioi'elle  (ju</  reeiU  t  abbé  Beulé, après 
tant  de  [ïérils  el  de  fati»i;ues,  ne  dut  ()as  nuire  à  celliMpii 
lui  était  réservée  dans  Tautre  vit*.  L(vrsque  les  plus  j^^rands 
orages  ein*ent  cessé  de  gromlt^r,  et  ciue  les  prêtres  ipii 
avaif^nt  liasse  la  Hêvobition  sur  la  ter^re  étrangère  coni- 
irieiicérerit  à  rentrer  en  France,  on  donna  poliment  à 
ejitenrire  à  lui  et  à  dautres  ecclêsiasti(pies  r|ui  avaient 
cultivé  la  vigne  d«'laissée,  «pTil  tHait  temjïs  de  la  remettre 
aux  mains  des  anciens  |iossessem\s ;  ils  li*  fireid  sans 
muïMuure,  et  s'en  allèrent,  riches  seuleuïi^nt  des  à  mes 
qu'ils  avaient  t^rinquises  à  I-C,  cherclM^i'  ailleurs  de 
nouvel li*s  tjcciiiiations. 
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m.  —  M.  Beulé  et  les  négociations  du  Concordat 
Pie  VII  et  les  cardinaux  Ruffo,  Consalvi  et  Maury 

Le  Concordat  se  négociait  alors,  et  sa  conclusion  éprou- 
vait de  grandes  difficultés.  L'abbé  Beulé  eut  le  bonheur 
^'être  choisi  par  la  Providence  pour  mener  à  bonne  fin 
<^^tte  transaction  mémorable  qui  a  sauvé  la  religion  parmi 
ï^ous.  Chargé  par  le  gouvernement  français  (1)  et  par 
I^lusieurs  des  meilleures  têtes  de  Tépiscopat  de  renseigne- 
ï^^ents  précieux  qui  devaient  être  transmis  secrètement 
^^u  Souverain  Pontife,  il  vint  à  Rome  avec  un  autre  ecclé- 
siastique de  Normandie,  qu'on  lui  avait  adjoint,  et  il 
^'acquitta  de  sa  délicate  mission  de  manière  à  la  faire 
ï^éussir  et  à  s'attirer  l'estime  et  la  bienveillance  du  véné- 
•^"able  Pie  VIL  Plusieurs  fois  il  fut  reçu  à  des  audiences 
I^ailiculières  qui  ne  duraient  pas  moins  de  deux  heures, 
^^t  où  il  avait  à  satisfaire  à  des  questions  de  la  dernière 
i  nrxportance.  Il  se  fit  tellement  remarquer  du  Pape,  que 
ï^^3i*sque  celui-ci  vint  en  France  pour  sacrer  Napoléon,  il 
5^istingua  de  lui-même  le  jeune  négociateur  qui  s'était  un 
J'^^>iar  mêlé  à  la  foule  des  courtisans,  dans  le  palais  de 
^  "^^xrêque  de  Versailles,  il  alla  droit  à  lui,  l'entraîna  dans 
^-^  ^^  «  embrasure  de  fenêtre,  et  lui  serrant  affectueusement 
'^'^^      main  :  «  J'ai  connu,  lui  dit-il,  la  fidélité  de  vos  rap- 
^^         :^orts;  du  reste,  soyez  tranquille  sur  les  papiers  que 
^  "\-ous  m'avez  remis,  je  les  ai  brûlés  moi-même.  » 

^Pendant  son  séjour  à  Rome,  M.  Beulé  fut  l'objet  d'une 

-Tveillance  dont  il  ne  se  doutait  pas  d'abord.  D'une 

>-rt,  le  Pape  qui  voulait  savoir  à  qui  il  avait  affaire,  avant 

donner  sa  confiance,  le  fit  suivre  très  exactement  par 

police  particuUère  ;  mais  les  détails  qu'il  apprit  sur  la 

induite  des  envoyés  français  furent  de  nature  à  lui 

^ttre  l'esprit  en  repos.  «  Vous  êtes  de  bons  prêtres, 

^      leur  dit-il  en  souriant,  lorsqu'il  les  vit  la  seconde  fois, 

^    je  sais  que,  depuis  que  vous  êtes  ici,  vous  avez  dit  la 

(1)  L«8  dossiers  du  ministère  des  Affaires  étrangères,  sérieusement  con- 
^'^Mtés,  livreraient  peut-être  quelques  secrets  intéressants  sur  la  mission 
^uiplie  par  M.  Beulé.  —  (G.  G.) 
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c  sainte  mes&e  tous  les  jours  ;  vous  vous  êtes  confessés 
<t  en  tel  endroit,  chaque  semaine,  et  il  n'y  a  point  de  lieu 
«  de  dévotion,  où  vous  n'ayez  été  prier,  » 

D'un  autre  côté,  le  canJiual  RufTo,  <iui  connnandait  les 
troupes  du  roi  de  Naples,  maîtresses  de  la  ville  du  Runie, 
informé  par  ses  agents  de  l'arrivée  de  ces  hntes  mysté- 
rieux, les  tlt  arrêter  et  conduire  devant  lui.  Dans  le  pre- 
mier moment,  il  [eur  parla  avec  bL*aucuiip  de  sévérité,  et 
les  menaça  sans  façon  de  les  faire  enrermer  au  château 
Saint- An^i^e,  sjls  ne  lui  livraient  leur  secret.  L'abbé 
l^eulé  avait  beau  dire  a  cjulls  étaient  venus^  profitant  des 
loisirs  forcés  que  leur  faisait  la  révolution,  rendre  leurs 
respects  aux  tojnbeaux  des  bienheureux  Apôtres,  »  ce 
qui  était  vrai,  mais  en  seconde  ligne,  le  malin  cardinal  ne 
se  laissait  point  prendre  au  piège  de  cette  réponse,  et 
fixant  ses  yeux  vifs  et  scnitateurs  sur  son  pieux  pèlerin  : 
«  Oui,  »  répélait-il,  avec  son  accent  italien,  et  en  expri- 
mant par  sou  ton  un  doute  intelligent  et  demi-uioqueur, 
€  oui,  vous  êtes  venus  pour  visiter  les  tombeaux  des 
«  saints  Apôtres;  mais  je  vais  néanmoins  vous  loger  en 
a  lieu  de  sûreté,  &  11  se  radoucit  cependant  peu  à  peu, 
et  à  la  lin  de  la  conversation  *ïui  roula  sui"  les  aiis,  sur 
les  monuments,  sur  la  littérature,  et  où  il  fit  avec  Tabbé 
Beulé  assaut  desprit  et  de  comiaissances  :  «  Allex,  dit-il, 
«  charmé  de  ce  qu'il  avait  entenihi,  je  m'en  voudrais  de 
«  vous  fiiire  de  la  peine  ;  mais  soyez  sages  dans  vos 
€  démarches,  car  je  vous  avertis  qu'on  m  eu  rendra  bon 
«  compte,  a 

Le  principal  ministre  du  Pape,  le  cardinal  Consaivi, 
ayant  su  aussi  que  des  étrangers  avaient  pénétré  plusieurs 
fois  jus*[Uf*  dans  rai^partement  le  plus  secret  de  Sa  Sain- 
teté, slncjuiétait  de  ces  entrevues,  dont  te  Pontife  ne  lui 
disait  mot.  Sous  quelque  honnête  prétexte,  il  fit  inviter 
les  deux  prêtres  français  à  le  venir  visiter.  C'était  un 
homnie  d*une  dextérité  merveilleuse],  et  il  l'a  bien  iirouvé 
depuis,  lorsqn'en  ce  fameux  Congrès,  où  les  destinées  de 
FEurope  entière  furent  décidées,  il  obtint  la  restitution 
complète  des  États  ]>ontiricnux.  [11  se  fiattait  de  venir 
fucilejnent  à  bout  de  ia  discrétion  de  deux  Imunnes  qu'il 


r 
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iie  croyait  pas  fort  exercés  au  grand  art  de  la  diplomatie, 

dans  lequel  il  excellait  lui-même.  Mais  il  ne  put  seule- 

n:ient  leur  arracher  l'aveu  qu'ils  eussent  été  reçus  par 

Je    Saint-Père.  «  Si  vous  vouliez,  leur  disait-il,  après  beau- 

^     coup  d'autres  politesses,  je  solliciterais  pour  vous  une 

^     audience  de  Sa  Sainteté,  qui  sans  doute  serait  enchantée 

^     de  vous  voir,  car  Elle  aime  beaucoup  les  Français.  » 

^Elt  M.  Beulé  de  répartir  avec  l'humilité  la  plus  sincère  : 

^     TJne  audience  de  Sa  Sainteté!  Oh!  Éminence,  nous 

^^     n'oserions  jamais  nous  permettre  une  telle  indiscrétion  ; 

*^     ce  sera  certes  beaucoup  trop  de  bonheur  pour  nous, 

^^     si  nous  rencontrons  le  Saint-Père  dans  quelque  égUse, 

«^     pour  y  recevoir  sa  bénédiction  Apostolique.  »  Le  car- 

^^inal  voulant  se  ménager  un  nouvel  entretien,  dont  il 

espérait  de  meilleurs  résultats,  leur  dit,  avant  de  prendre 

<^ongé  d'eux  et  avec  l'obligeance  la  plus  gracieuse,  «  qu'il 

^^     désirait  de  les  revoir,  et  que  lorsqu'ils  auraient  envie 

«     de  retourner  en  France,  ils  ne  recevraient  leurs  passe- 

^^     ports  que  de  sa  main.  »  Mais  M.  Beulé  fit  en  sorte  de 

^^    les  procurer  autrement.  «  Avec  lui,  racontait-il  en 

«^      riant,  on  courait  trop  risque,  ou  de  mentir  ou  de  laisser 

^^      échapper  ce  qu'il  fallait  taire.  ^ 

les  deux  prêtres  français  passèrent  par  Monteflascone, 

^  rx  regagnant  leur  pays.  Le  célèbre  cardinal  Maury  était 

^^v?^^que  de  cette  ville.  Ils  ne  purent  se  dispenser  d'aller 

'-^^i  présenter  leurs  homm^iges.  Le  prélat  les  reçut  à  bras 

c:^i.i  verts,  et  ne  fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir  que  ses 

*  ^  «tes  n'étaient  pas  des  voyageurs  ordinaires.  Il  soupçonna 

^^^-*'ils  avaient  été  chargés  de  quelque  mission  importante, 

^t  Comme  il  méditait  déjà  son  retour  dans  sa  patrie,  il 

■-^s  questionna  sans  relâche,  ne  ménageant  ni  caresses, 

^i   témoignages  de  bienveillance,  (c  II  nous  retint  trois 

^   jours  entiers,  a  souvent  raconté  depuis  labbé  Beulé,  et 

^    il  nous  emmenait  dans  sa  voiture  faire  des  prome- 

^   ïiades  qui  duraient  plusieurs  heures  ;  mais  il  eut  beau 

^  îHettre  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  son  esprit, 

^  qui  assurément  n'était  pas  médiocre,  il  ne  triompha 

^  pas  de  la  réserve  que  nous  avions  dû  nous  imposer. 

^  Enfin  lassé  de  notre  constance,  il  nous  congédia  en 


\ 
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n  nous  remettaût  une  lettre  pour  un  Évoque  de  ses  amis, 
«  dont  la  résidence  se  trouvait  sur  notre  passage.  Cette 
«  lettre,  il  me  la  présenta  à  lire  avant  de  la  cacheter. 
e  MonHeifpietirf  y  était-H  dit,  fftî  rhonneiu*  de  vous  adresser 
«  deux  pirtrcH  frnifralH  à  fpji  je  vous  prie  de  faire  bon 
«  accueiL  Ils  soul  fntftraîs,  dis-je;  mais  de  quelle  proLnnce9 
«  Est-ce  de  Gaseotine  ou  de  Norataudîe?  Je  l'ignore.  Ce  que 
«  je  sais  bien^  cesl  qnlh  soul  porfears  d'an  secret  que 
1$  j'aupms  désiré  fort  de  pntiHrer;  mais  je  n\ii  pu  y  réuMir, 
<r  Tâchez  d'être  plus  liabile  que  moi,  et  si  vous  en  venez  à 
«  boaty  doinicz-m'en  des  nouvelles.  »  a  Je  souris  sans  rien 
«  répondre,  et  nous  nous  empressâmes  de  déloger;  car 
cf  avec  celui-ci  encore,  les  péiûls  de  trop  parler  étaient 
«  grands,  }> 

Un  jour  (pie  nous  nous  entretenions,  M.  lieulé  et  moi, 
de  ce  voyage  de  Roirie  cpii  tonnait  dans  sa  vie  un  si 
notable  épisode,  je  lui  lémoio;nai  ma  stu"prise  de  ce  qu'il 
n'avait  i>as  reru  de  récompense  pro}x>rtionnée  au  service 
qu'il  avait  riMidu  à  la  religion.  *=  Le  Saint-Siège  !i  est  pas 
a  ingrat,  me  répondit-il,  et  si  j*eusse  voulu  me  iixer  à 
*f  Runie,  il  neùt  dépendu  que  de  moi  de  devenir  un 
<(  personnage.  dJ 


IV.  —  Missions  de  M,  Beulé  a  Alençon 

MORTAGNE,  ETC. 

Il  avait  d^anires  vues.  Son  attrait  pour  la  prédication 
setait  réveillt\  et  sitôt  qu'il  fut  n'iidu  à  Paris,  il  se  lia 
ave(*  le  fameux  P.  Guillou,  connu  dans  le  clei'gé  de 
France  pour  sa  sainteté,  sa  vivacité  d  esprit  et  le  carac- 
tère (H'iginal  de  son  talent.  Ensemlile  ils  donnèrent  plu- 
sieurs [uissions  à  Alençon,  à  Morlagne  et  en  (Fautres 
lieux  cirronvoisins.  Leurs  succès  rm*ent  iminr-nses.  Les 
peuples  qui,  depuis  tant  d'années,  étaient  privés  du  pain 
de  la  sainte  parole,  accom'aieut  en  foule  n^cueillir  de 
leur  l)ouciie  cetti*  manne  salutaire;  on  jie  pouvait  suflire 
à  les  en  rassasier.  Lalibé  Beulé  précluut  josquïi  trois  ou 
quatre  fois  par  jour.  Son  éloquence,  simple  et  sans  pré- 
teulinn,  mais  vive,  claire,  srïlide,  instructive,  produisait 
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"^n  effet  extraordinaire.  Elle  attirait  à  son  confessionnal 

"wne  multitude  de  pénitents  qui  l'assiégeaient  jour  et  nuit. 

^A  peine  pouvait-il  prendre  à  la  hâte  quelque  nourriture  ; 

ifil  ne  connaissait  presque  plus  le  sommeil  ;  car  à  peine 

««îouché  à  une  heure  après  minuit,  il  était  de  retour  dans 

-ie  temple  avant  quatre  heures  du  matin.  Ce  qui  le  souto- 

isiait  au  milieu  de  fatigues  si  excessives,  c'était  la  conso- 

-Iflation  de  voir  les  fruits  abondants  de  bénédiction  dont 

ZDieu  récompensait  ses  travaux.  Il  remit  une  infinité  de 

^^ersonnes  dans  le  chemin  de  la  religion  et  de  la  vertu  ; 

^Kles  conversions  signalées  et  tout  à  fait  inattendues  s'opé- 

ZM'èrerit  entre  ses  mains.  Les  plus  difficiles  et  les  plus 

-^«lésespérées  étaient  celles  auxquelles  il  s'appliquait  })ré- 

z^érablement,  et  souvent  il  lui  arriva  de  procurer  comme 

~"^ar  enchantement  des  changements  de  vie  que  tout  le 

ZHmionde  avait  jugés  impossibles. 

[Dans  un  gros  bourg  du  diocèse  de  Sécz,  deux  femmes 
^concubinaires  s'étaient  livrées  au  mari  l'une  de  l'autre,  et 
demeuraient  tranquillement  et  avec  une  sorte  de  consen- 
tement mutuel  dans  cet  état  dé[)lorable.  Une  d'elles, 
^yant  un  jour  assisté  à  la  prédication  de  l'abbé  Reulé,  se 
«entit  saisie  de  remords.  Elle  vint  le  trouver  au  confes- 
sionnal pour  lui  avouer  sa  triste  situation.  Le  curé  du 
lieu,  qui  l'avait  aperçue,  s'empressa  d'avertir  le  mission- 
naire de  se  délier  de  cette  misérable,  lui  protestant  (|ue 
tous  les  soins  qu'il  essaierait  d'en  prendre  resteraient 
inutiles.  Sans  trop  s'expliquer  avec  lui,  M.  Beulé  continua 
cependant  de  poursuivre  son  œuvre  en  secret.  Au  bout 
de   quelques  jours,   il  réussit  à  déterminer   les   deux 
femmes  à  rentrer  dans  leurs  ménages  légitimes,  et  les 
voyant  en  de  saintes  dispositions,  il  les  admit  à  la  par- 
ticipation des  Sacrements.  Le  curé,  ([ui  ne  croyait  pas  à 
la  sincérité  de  ce  retoin*,  lui  en  lit  des  reproches  assez 
vifs  ;  mais  il  fut  forcé  plus  tard  de  convenir  que  M.  Ueulé 
avait  agi  en  cela  par  l'esprit  de  Dieu;  car  celui-ci  étant 
revenu  quelques  années  après  dans  le  même  endroit,  ce 
bon  pasteur  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  amende 
honorable,   et  d'avouer  que  les  deux  pauvres  brebis 
qu'on  avait  recueillies,  pres(iue  malgré  lui,  dans  le  ber- 
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cail,  on  avaient  constamment  fait  l'édification  depuis  cette 
époque. 

Plusieurs  de  ces  prêtres  malheureux  qui,  eu  des  jours 
de  lamentable  mémoire,  < ïul>ljé!T-ut  leurs  devoirs  et  leui^ 
serments»  vini'ent  verst'r  dans  son  sein  Faveu  de  leur 
apostasie  et  entreprirent,  par  ses  conseils,  une  pénitence 
|iroportionnée  à  leur  crime.  C'était  quelquefois  de  bien 
loin  (jn'ils  se  rendaient  auprès  du  saint  liomme  dont  la 
réputation  de  cijarité  et  dlïabileté  avait  pénétré  juscpi'à 
eux.  Brisé  par  les  fatigues  du  jour-,  qui  s'étaient  prolon- 
gées bien  avant  dans  bi  nuit,  M.  Beulé  se  disposait,  un 
soir,  à  c|uitier  l'église,  pour  aller  se  jeter  sur  un  lit, 
pendant  (]ueUines  heures,  lorsqu'une  voix,  partie  du  fond 
du  temple,  lui  cria  :  «  Ne  sortez  pas,  vous  avez  encore 
«  inie  bonne  œuvre  à  faire;  un  grand  pécheur  vous 
ot  attend  au  contessionnab  »  Le  saint  missioiuiaire  y 
retourna  en  toute  hâte  ;  (**était  un  de  ces  ecclésiastiques 
infoilmiés,  dont  je  viens  de  parler,  f|ui  avait  iait  une 
quinzaine  di*  lieues,  i^our  trouver  ce  confesseur,  que 
Dieu  lui  avait  indiiiué  connue  le  plus  capable  de  guérir 
ses  plaies  et  de  faire  renaître  Tespérance  et  la  paix  dans 
son  cœur.  M.  Iteulé  lui  consacra  le  reste  de  la  nuit^ 
heiu'eux  de  se  priver,  pour  le  soulagement  d*une  Ame 
angoissée  par  le  remords,  d'un  repos  qui  lui  était  néan- 
moins si  nécessaire /l 


V.  —  M.  UKULh:,  vicArRK  de  Saint-Laurrxt 

ET  CURK   DE  SaINT-1  ItLAmE 

Miir  rÊvéqne  de  Versailles  ayant  rappelé  sans  distinc- 
tion dans  son  diocèse  (I)  tous  les  prêtres  souuns  à  sa 
juridiction,  labbé  Heulé  se  vit  obligé  de  renoncer  à  ses 
chères  missions.  auxf|upllt's  ce|>endant  il  travailla  encore 
par  intervalles,  et  d'accepter  le  juiste  (jui  lui  hit  désigné 
par  son  prélat.  Ce  poste  u  avait  rien  de  bien  flatteur  pour 


(t)  Par  t&  Concordat  de  tSOt  le  diocèse  de  Chartres  avait  été  supprimé  et 
réuni  à  celtii  de  Versailles,  créé  à  ce  moment.  Uévéque  était  Mgr  Churrior 
de  la  Roclie.  L'évéché  de  Chartres  ne  fut  rétabli  qu*eii  182  L 
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Tambition  et  raniour-propre  ;  c'était  le  modeste  vicariat 
de  Saint-Laurent;  il  l'occupa  pendant  quatre  ans  (i).  Il 
ne  laissa  pas,  dans  cette  situation  inférieure,  de  devenir 
bientôt  l'homme  de  confiance  du  pays  tout  entier.  Ses 
sermons  multipliés,  ses  catéchismes  même  étaient  suivis 
avec  enthousiasme;  grands  et  petits  se  mettaient  sous 
sa  direction  ;  la  plus  grande  partie  des  aumônes  se  fai- 
saient par  ses  mains,  il  était  à  la  tête  de  toutes  les  pieuses 
entreprises. 

Mieux  instruit  de  son  mérite,  l'évêque  de  Versailles 
s'empressa  de  le  nommer  à  la  cure  de  Saint-Hilaire  ([ui 
vint  à  vaquer  par  le  décès  de  M.  l'abbé  Gault,  et  Ton  ne 
peut  douter  qu'il  n'eût  été  élevé  promptement  à  des  places 
plus  éminentes,  s'il  ne  fût  sorti,  au  bout  de  six  mois,  de 
la  carrière  du  ministère  pastoral  pour  entrer  dans  celle 
de  l'instruction  publique. 


VI.  —  M.  Beulé,  principal  du  collège 

DE  NOGENT-LE-ROTROU 

Le  collège  de  Nogent  était  tombé  dans  un  état  de 
complet  dépérissement,  il  comptait  à  peine  quelques 
élèves.  On  cherchait  un  homme  qui  pût  réparer  ses 
ruines  et  y  faire  refleurir  la  disciphne  et  les  études. 
M.  Beulé,  en  qui  on  reconnaissait  au  degré  suprême  les 
qualités  nécessaires  à  cet  effet,  fut  vivement  sollicité  par 
les  magistrats  de  la  ville  de  se  charger  de  cette  difficile 
tâche.  Il  ne  s'y  décida  qu'après  de  longues  résistances  ; 


(1)  Uae  note  qui  nous  a  été  obligeamment  communiquée  par  notre  savant 
collègue  et  ami,  M.  Tabbé  Peschot.  curé  de  Langcy,  nous  apprend  que  M.  Beulé, 
avant  de  devenir  vicaire  de  Saint-Laurent,  fut  nommé  curé  de  Langey  (canton 
de  Cloyes,  arrondissement  de  Chàteaudun,  Eure-et-Loir),  titre  qu'il  ne  pos- 
séda que  six  mois  a  peine.  «  Du  23  décembre  1807  au  28  avril  18U8.  il  a  signé 
22  actes,  tant  pour  la  paroisse  de  Langey  que  pour  celle  de  Boisgasson  y 
réunie.  Le  31  mai  et  le  6  juin  1808,  le  curé  de  Montigny  dresse  des  uctes  où 
il  dit  :  en  Vabsence  et  du  consentement  de  M.  Beulé,  curé  de  Langey. 
Biais  M.  Beulé  était  sans  doute  parti  sans  intention  de  retour,  car  on  ne 
retrouve  désormais  plus  trace  de  sa  présence  à  Langey,  et  le  curé  de  Mon- 
tigny qui  continue  à  desservir  la  paroisse,  ne  fait  plus  mention  de  lui.  — 
L*abbé  Beulé  était  rentré  à  Nogent-le-Rotrou,  où  on  le  trouve  vicaire  de 
Saint-Laurent,  dès  cette  môme  année  1808...  »  (G.  G.) 
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maïs  enfin,  dans  Tespoir  de  faire  un  grand  bien  parmi  la 
jeunesse,  qui,  à  la  suite  des  tempêtes  révolutionnaires. 
avait  tant  besoin  d'une  éducation  chrétienne,  il  consentit 
à  co  c|uVjii  désirait  de  lui.  On  attendait  beaucoup  de  son 
activité  et  de  ses  talejits  ;  il  surpassa  toute  cette  attente; 
car,  à  peine  six  mois  écoulés,  il  avait  réuni  dans  Ten- 
ceinte  du  coIlé{^e  prés  décent  élèves  internes.  Jetais  du 
nombre,  et  quatorze  autres  enfants  de  la  ville  de  Chartres 
quittèrent  avec  moi  le  clief-Ueu  du  département,  pour 
venir  étudier  sous  un  maître  que  la  renommée  leur  avait 
si  justement  vanté.  Je  remercierai  Dieu  toute  ma  vie  de 
la  gïTtce  <pfil  iiie  lit  al(»rs.  J  ai  eu  le  bonheur  de  uaUre 
de  parents  titléles  à  la  religion  et  à  tous  les  bons  prin- 
cipes; mais  à  i|uoi  cela  manrait-il  sem,  si  jetais  tombé, 
comme  tant  dautres,  entre  les  mains  d'instituteurs 
immoraux  et  impies,  qui  se  seraient  fait  un  jeu  cruel 
d'arracher  de  mon  cœur  les  germes  de  piété  et  de  vertu 
que  mon  bon  père  et  ma  bonne  mère  y  avaient  semés? 
Au  collège  de  Nogent,  mou  éducation  a  été  suivie  sur  le 
même  plan  quelle  avait  été  commencée,  c'est-à-dire  qu  on 
s  est  appliqué,  avant  tout,  à  fiiire  de  moi  un  chrétien.  Avec 
quelle  reconnaissance  je  me  rappelle  ces  catéchismes 
approfondis,  que  M.  Beulé  nous  faisait  lui-même,  et  où 
il  nous  instruisait  si  parfaitement  de  Thistoire,  des 
preuves,  des  dogmes,  de  la  UKjrale,  de  la  discipline,  des 
cérémonies  de  la  religion  ! 

Je  remarque  que  mes  anciens  condisciples  ont  profité 
de  ces  saintes  leçons,  et  j  en  vois  plusieuis,  qui,  engagés 
en  des  profession  diverses,  dans  le  commerce,  dans  les 
administrations,  dans  1  état  militaire  et  la  magistrature» 
persévèrent  dans  la  foi  qu'ils  y  ont  puisée,  et  contrastent 
avec  les  hommes  de  la  même  génération,  qui,  presque 
tous,  hélas  !  ont  suivi  les  voies  d**  llncrédulité,  parce  que 
leur  enfance  et  leur  jeunesse  n'a  pas  été  sanctiliée  par 
d  aussi  bonnes  doctrines,  et  que  le  Christianisme  ne  leur 
a  pas  été  si  habilement  démontré. 

Les  lettres  ne  nous  étaient  pas  moins  soigneusement 
enseignées,  et  tout  le  monde  convient  que  Fépoque  bril- 
lante du  collège,  sous  cet  autre  rapport,  fut  encore  celle 
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de  radmînistration  de  M.  Beulé,  qui,  payant  de  sa  per- 
sonne, faisait  lui-même  la  classe  avec  un  nieneilieux 
talent.  J'en  puis  parler,  puisque  je  Tai  eu  personnelle- 
ment pour  Maître,  et  que  c'est  lui  qui  a  jeté  dans  nmn 
esprit  les  fondements  solides  de  Tinstruction  que  j'ai 
depuis  acquise.  Que  ne  dois-je  pas  encore  à  la  sunvil- 
lance  intelligente  et  continuelle  qu'il  exerçait  sur  nous  ? 
Grâce  à  elle,  on  remportait  intact  dans  le  sein  de  sa 
famille  le  trésor  de  simplicité  qu'on  possédait  en  quittant 
la  maison  paternelle. 

De  graves  désagréments  déterminèrent  M.  Beulé  à  se 
retirer  du  collège,  au  bout  de  deux  ans,  pendant  lesquels 
il  avait  fait  de  véritables  prodiges,  dont  on  ne  lui  tint 
guère  compte. 


VIL  —  M.  Beulé,  fondateur  de  la  Congrégation 

DES  SŒURS  DE  L'ImMACULÉE-CoNCEPTION 

11  s'appliqua  alors  à  cultiver  avec  un  soin  plus  parti- 
culier une  maison  de  sœurs  qu'il  avait  instituée,  quelques 
années  aupanivant,  sous  le  titre  de  rimniaculét^juicêiv 
tion  (1).  Son  but  avait  été  de  pourvoir  à  l'éducation 
chrétienne  des  petites  filles  de  la  classe  la  plus  indi- 
gente; il  voulait  faire,  pour  les  enfants  du  sexe,  absolu- 
ment ce  qu'a  fait  pour  les  jeuiit-s  j^anons  le  célèbre 
instituteur  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  M.  J.-P». 
de  la  Salle.  Il  adapta  à  sa  congrégation  naissante  la  rè^le 
si  prévoyante  et  si  sage  que  celui-ci  a  composée  pour 
ses  religieux  et  il  désira  que  ses  sœurs  se  pénétrassent 
du  même  esprit  de  simplicité  et  d'humilité  qui  les  dis- 
tingue. Dans  cette  vue.  il  leur  donna  un  habit  pauvre, 
une  nourriture  grossière,  des  habitudes  sévères,  et  leur 
prescrivit  un  grand  éloignement  des  choses  et  des  per- 
sonnes du  monde. 

Cette  bonne  œuvre  fut  traversée  de  la  manière  la  plus 


(1)  Voir  à  rAppendice,  {  I,  Tacte  de  fondation  du  couvent  de  Tlmmaculée- 
C<meeptioii. 
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violente;  Tabbê  lieulê  eut  u  soutenir  mille  combats 
au  dedans  et  an  dehoi-s,  et  il  lui  fallut  toute  sa  fermeté, 
toute  sa  constance,  toutes  les  ressources  de  son  esprit, 
avec  un  secours  (particulier  du  ciel,  pour  triompher  des 
obstacles  qui  se  succédèrent  sans  relâche  pendant  un 
grand  uombre  d  années.  Il  a  laissé  par  testament  sa 
ftirLune  à  cette  chère  Cniigr^éf/ation,  jaloux  de  contribuer 
encore  après  sa  mort  au  bien  des  paovi-es  iiu1l  avait 
tant  aimés  et  soulagés  pendant  sa  vie. 

L'occupation  que  donnait  à  M.  Heulé  le  couvent  de 
rinunacutée-Conception  ne  pouvait  snflire  à  lardenr 
d'un  zèle  aussi  actif  que  le  sien.  Aussi,  durant  tpielque 
temps,  se  nt-il  le  desservant  volontaire  et  désintéressé 
de  la  paroisse  de  Trizay,  (pii  était  alrjrs  sans  j^asteur.  Il 
établit  un  moulin  qui  lui  procuj^L  le  duuL>le  avantage 
d'assurer  la  subsistance  de  ses  sœurs  et  de  ménager  aux 
pauvres  le  moyen  de  faire  moudre  leur  grain,  sans  être 
exposés  à  d  uijustes  rapines. 


VIII  —  M,  Beulé  et  r.Es  sourds-mcets 

Tons  ses  autres  niornerils  de  loisir  furent  employés  à 
étudier  à  fond  la  languie  fraticaise  et  à  se  [iréparer  à 
rexécnlioii  d'un  grand  projet,  (jn'il  roulait  dans  sa  tête 
depuis  l'époque  où  il  faisait  des  missions  dans  la  société 
du  vénérable  P.  Guillou.  Un  incident  fort  simple  et  qu'il 
avait  cru  ménagé  par  la  Providence  lui  en  avait  suggéré 
la  pensée.  Le  P.  (luillou  (jui  ne  portait  avec  lui  qu'un  fort 
léger  bagage,  lorsqu'il  partait  pour  ses  expéditions  apos- 
toliques, avait  envoyé  chez  un  savetier d'Aleneon  Tunique 
paire  de  souliers  qu'il  possédât,  pour  quV>n  y  fit  quelque 
racconunodage  essentiel  11  ijrenait,  le  soir,  son  repas 
avec  Tabbé  Beulé,  lorsqu'on  lui  rapporta  sa  chaussure. 
Aynnt  demandé  plusieurs  fois  à  la  fille  qui  la  lui  présen- 
tait combien  ii  était  dû  a  son  maître,  celle-ci  ne  répondait 
point,  mais  faisait  force  gestes  auxquels  les  deux  ecclé- 
siastiques ne  comprenaient  rien  de  leur  côté.  —  «  Ne 
voyez-vous  pas  qu'elle  est  sourde-muette?  dit  quelqu\in 


I 
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témoin  de  cette  scène  :  vous  n'en  aurez  pas  une  parole.  » 
Pendant  le  reste  du  repas,  le  P.  Guiilv>u  fut  vivement 
occupé  du  sort  des  sourds-muets:  il  satiligeait  de  les 
voir  privés  de  prescpie  tout  moyen  de  salut.  <  Si  jetais 
moins  \ieux,  s'écriait-iL  je  me  ferais  leur  Apôtre.  *  Puis, 
s'adressant  à  l'abbé  Beulé,  il  lui  disait  :  ¥  Vous  devriez 
€  bien,  vous  qui  avez  encore  si  longtemps  à  vivre,  rendre 
€  à  Dieu  ce  ser\'ice:  mille  bonne  œuvre  ne  me  semble, 
€  en  ce  moment,  comparable  à  cellt^là.  *  1-e  jeune  mis- 
sionnaire ne  se  sentait  pas  d'abord  beaucoup  de  g»»ùt 
pour  une  telle  entreprise:  la  vie  agitée  du  ministère  èvan- 
pélique  allait  beaucoup  mieux  à  son  naturel. 

Ce  ne  fut  que  plus  taixl  qu'il  se  crut  en  quelijue  sorte 
obligé  d'accepter  la  vocation  que  lui  avait  comme  léguée 
son  vieil  ami,  et  dès  lors,  il  est  incroyable  de  ipu'lle 
tendresse  il  se  trouva  épris  pour  les  infortunés  sourds- 
muets  :  il  ne  rêvait  et  ne  parlait  que  d'eux,  il  en  parlait 
jusiju'à  satiété:  mais  quand  il  s'apercevait  qu'il  s  était 
laissé  emporter  trop  loin,  il  en  demandait  pardon  de  si 
bonne  grâce  et  avec  tant  d'esprit,  qu'on  n'avait  garde  de 
lui  reprocher  sa  pieuse  indiscrétion. 

L'abbé  Beulé,  à  l'époque  dont  il  est  question,  alla  donc 
à  Paris  étudier  sous  l'illustre  abbé  Sicard  les  méthodes 
d'enseignement  des  sourds-muets.  Il  dévora,  avec  une 
facilité  dont  on  ne  revenait  pas,  les  difticultés  que  pré- 
sente cet  art  si  compliqué,  et  ses  progrès  furent  si  rapides 
qu'on  n'eut  bientôt  plus  rien  à  lui  montrer.  L'abbé  Sicard 
comprit  tout  le  mérite  de  son  élève  :  il  vit  bien  qu'il 
avait  rencontré  un  homme  supérieur  cpii  reculerait  les 
limites  de  sa  science  et  qui  lui  ferait  atteindre  de  nou- 
veaux degrés  de  perfection.  Il  se  lia  avec  lui  d'une  amitié 
très  étroite,  quoique  leurs  sentiments  sur  certains  points 
religieux  fussent  loin  d'être  les  mêmes,  et  il  témoigna 
plusieurs  fois  qu'il  désirait  de  l'avoir  pour  successeur. 
Après  sa  mort,  les  administrateurs  de  l'Institut  royal  des 
sourds-muets  se  souvinrent  de  son  désir  et  de  son  estime 
profonde  pour  l'abbé  Beulé,  et  ils  tirent  à  celui-ci  les 
plus  \ives  instances  pour  qu'il  acceptât  la  charge  bril- 
lante et  lucrative  de  directeur  de  rétablissement.  Le  fou 
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duc  MatliieiJ  de  Aloiiluinjviiry  en  particulier  renouvela 
plusieurs  fois  ses  sollicilations;  mais  il  ne  put  vaincre  la 
résolution  que  M.  Beulc  avait  prise,  de  faire  jouir  sa  ville 
natale  du  fmit  de  ses  talents  et  de  ses  travaux.  Notre 
docte  prêtre  avait  dans  le  caractère  un  grand  fond  de 
noble  indépendance;  les  tracasseries  dont  il  avait  été 
Tobjet  de  la  |*art  d<^  1  adniinisti^atiiïn  du  cullp^e  deNojient 
lui  avaient  fait  ]U'cndrc  eu  aversion  ttiuttvs  les  adniinis- 
ti'ations  du  même  genre;  il  ne  se  sentait  pas  non  plus  en 
parfaite  harmonie  de  vues  avec  les  iKimines  bonoi^ables 
avec  lesquels  il  se  fut  trouvé  en  rapport  lialïitnrl,  et 
dailleiu's  il  avait  lié  ses  destinées  avec  celles  des  bonnes 
sœurs  de  t'Immaculée-Conception.  H  espérait  former 
parmi  elles  des  maîtresses  qui  leussent  secfuulé,  et, 
avec  ce  secours,  fonder  une  institution  qui  eût  rivalisé, 
pt)ur  la  science,  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dis- 
tin^mé  en  ce  genre,  mais  où  on  se  fût  aiijjliqué  à  incul- 
f|uer  avec  un  soin  plus  spécial  la  coiuiaissauce  et  la 
|)i'atiqne  de  ta  religion. 

Il  n'a  pas  eu  le  bordieur  de  réaliser  ce  projet  qui  fut 
fidén  doiniriante  des  vin^t  dernières  années  de  sa  vie  (  1  ). 
D  abord  la  uiuil  lui  erduva  la  sueur  Catlierinc  Fleury\  tille 
d'un  grand  mérite,  qu'il  avait  fait  étudier  à  Paris,  avant 
même  qu'il  y  vint,  et  qui  avait  profité  de  son  instruction 
dîme  manière  étonnante.  Depuis,  il  ne  se  présenta  point 
à  son  noviciat  d  autres  so*urs  capables  de  la  n^nplacer, 
sa  sauté  aussi  saltéra,  et  des  maladies  périodif|ues  qui 
revenaient  chaque  piiîitemps,  et  (|ui  sempai'aitMit  ju'éei- 
sémeut  de  sa  tête,  le  mettaient,  pendant  (|uatre  ou  cinq 
mois,  dans  Timpossibilité  de  s'occuper  d'une  étude  qui 
demande  toute  l'application  des  lacultésde  Tesprit.  Il  ne 
laissa  pas  uéaumtïins  d'instruire  divers  élèves,  (pii  lui 
lireut  le  plus  «i;ranLl  linnni'ur;  mais  il  trouva  en  eux  peu 
de  reconnaissance,  et  pas  un  ne  s'adjoignil  à  lui  pour 
peipétuer  soîi  enseignement. 


(I)  Ce  vœu  11  été  rempli  plus  tard.  Une  école  de  sourds*muets  florissante 
a  été  établie  daas  la  communauté,  fondée  par  l'abbé  Beuté  ;  un  certain  nombre 
d^  bouriiers  y  sont  entretenus  par  le  département. 
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IX.  —  Mort  de  M.  Beulé 

I-a  fin  de  M.  Beulé  a  été  celle  du  juste,  elle  a  été  calme, 
pleine  de  résignation,  de  foi  et  d'espérance.  Je  me  rap- 
pellerai toujours  le  spectacle  quofïrait,  à  son  luMire 
suprême,  cette  pauvre  petite  chambre,  reléguée  au  fond 
d'un  grenier,  où  il  aimait  à  se  retirer  et  où  il  languissait 
alors  sur  le  lit  de  la  souffrance.  Nous  étions  là,  nous, 
prêtres  ses  élèves,  confondus  avec  ses  bonnes  sœurs,  et 
mêlant  ensemble  nos  larmes  et  nos  prières.  Tout  espoir 
de  le  conserver  était  évanoui,  et  nous  attendions  dans  une 
anxiété  douloureuse  qu'il  rendit  le  dernier  soupir.  Quand 
ce  dernier  soupir  fut  rendu,  des  sanglots  et  des  géujisse- 
ments  lamentables  s'échappèrent  de  tous  les  cœurs,  et 
ce  fut  une  scène  de  désolation  qui  attesta  certes  bien 
éloquemment  à  quel  point  ce  digne  i)rètre  était  aimé  de 
tous  ceux  qui,  layant  vu  de  près,  avaient  été  à  portée 
de  bien  le  connaître  et  de  l'apprécier  (1). 


X.  —  Portrait  de  M.  Belle 

L'abbé  Beulé  avait  une  figure  très  caractérisée,  une 
figure  de  saint  et  d'homme  de  génie.  wSes  yeux  étaient  de 
feu,  ils  rayonnaient  d'intc^Uigence.  Son  caractère  était 
grave,  mais  dans  l'occasion  son  Inmieur  devenait  enjouée, 
et  personne  n  était  plus  intéressant  et  plus  agréable  (|iie 
lui  dans  la  conversation.  On  fei^ait  un  volume  d(^s  mots 
remarquables  par  la  tiuesse,  la  profondeur  et  une  C(M- 
taine  causticité  plaisante  cpii  sortaient  alors  de  sa  bouche. 
D'une  fermeté  et  d'une  constance  à  l'épreuve,  il  ne  céda 
jamais  à  l'adversité,  et  il  surmonta  avec  un  invincible 
courage  les  peines  affreuses  que  ses  saintes  entreprises 
lui  avaient  attirées.  Simple  dans  sa  i)iélé,  coujme  dans 
tous  ses  autres  goûts,  il  aimait  et  il  adoi)tait  volontiers 

(l)  Voir  Appendice,  §  H,  Tacte  d'inhumation  de  M.  Beulé. 
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les  dévolions   populaires.   Sn   eliarite   sans   bornes  lui 
mérita  comme  à  Job  le  nom  de  «  Père  des  pauvres,  i* 

Puisse  sa  mémoire  se  perpétuer  parmi  nous!  P/est 
pour  rontribuer  à  la  friirc  vivre  (|ue  jïu  cruyonné  cette 
faible  esquisse  d*une  si  b^'lle  vie, 

(Extrait  des  registres  paroissiaux  deN.-D.  de  Nogent-le-Rotrou  : 
Souvenirs  de  1839 A 
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I*  —  Acte  de  fondation  du  Couvent  de  L^bmAcuiiE-CoNCEFrioN 

DK  NOGENT-LE-ROTttOU 


Uan  de  ^nâce  mil  huit  cent  liiiil,  le  lundi  vingl  qiialt  e  oelubre,  a  élécélëbrée 
dans  cette  é;jflise  Nolre-Dairae,  ai  tas  S^  J;icques  de  rAumntie,  église-cure  du 
canton  de  Nogent-le-RutmUj  dief-lieu  de  riirrondi&scin(2ni  communal  dudU 
Nogent,  Dt^[jarlcmcnt  d'Eure-cl-Lûir,  Diocèse  de  Versailles,  juir  Noiks  Jcan- 
Foncê-ltum'  ClKim|*n>iix,  Cnrè  titulaire  du  canton  de  No«j;rnt-lc»-Hùtrou,  une 
inei^se  solennelle  du  Saint-lvHpil,  ijui  a  cuniniencé  piii  le  Vent  Ltrutur,  avec 
ox position  et  bénédiction  du  très  î^^inl  Sacrement,  pour  [^installation  et  l^ou- 
vert  lire  des  Écoles  et  du  Pensionnat  dos  Deiuoisoïles  sous  Fin  vocation  de 
SM'ol  de  Lëon,  pré,sidéc.'»  par  Madame  Tliérése-Gen(?viève  Darias,  âgée  de 
cini|uante-yn  ans,  née  à  Rouen^  ancienne  sufiérieure  des  Religieuses  Ursuline* 
du  Havre  de  Gr.ke,  ayant  ptuir  compagnes  Mesdemoiselles  MariivAnïU*  Ferré 
de  celto  ville,  Rose  Chesintii  de  Cliàtnniurin  de  Mortagne,  Maiie-Frangoise- 
Victoire  Puech  de  Chartres,  Ursule  Chauveau  de  cette  ville,  Charlotte  Vavas- 
seur  de  la  paroisse  du  Pin,  département  do  POrne,  Marguerite  Bayard,  do 
Bouînoulins,  Orne,  Adélaïde  (jerruont  de  cette  ville,  Heine  Boucher  de  la 
paroisse  dMvcoucïié,  t^rnc^  Franeuise-Calherine  Fleury  de  ïounille,  C:tlvadas, 
cette  pieuse  et  cliaiitahle  institution  sous  les  auspices  et  la  protection  toute 
puissante  de  ht  divine  Providence,  ayant  pour  but  lu  plus  grande  gloire  de 
t>ieu,  toul  ce  nuî  concerne  r éducation  temporelle  et  spirituelle  des  jeunes 
personnes  du  sexe,  et  dVnseigner  gratuitement  les  prières  et  te  caléchisme  à 
loutei;  les  pauvres  filles  qui  se  présenteront.  Un  sennoti  sur  Pêducalîun  chr^ 
lienne  des  en  fans  a  été  prêché  pjir  M.  André-François  Beuïé,  prêtre  habitué 
i  cette  église.  Etî*ient  présens  et  assislans  Messieurs  Pierre  Bermont,  vicaire 
de  la  paroisse,  Jean-Julien   Masson,  curé  desservant  Margon,  Jean  Geslain 
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prêtre  halMtBé,  le  tout  eh  présence  et  «la  coeseDti>ineat  de  motuieur  Fi  a  veau, 
aTOcat,  nuire  de  cette  lille.  L^associatioo  de  Tautre  part  deaumtnoe  établie 
me  Dorée  de  cette  Tille  dans  une  inaiâoa  i|ui  app.irteooit  à  feu  )Ioa>ieur  de 
Saint-Pol,  Ti¥ant  ancien  capitaine  de  cavalerie,  chevalier  de  Saint-Louis,  vendue 
en  mil  huit  cent  sept,  par  acte  an  rapport  de  Mjl^nnj:e  noLiire  en  cette  ville 
an  sienr  Ferré,  habitant  de  cette  dite  ville,  père  de  Demoiselle  Marie- An  ne 
Ferré  de  Tantre  part  dénommée,  lequel  en  considération  de  la  pit*te  de  $a  dite 
fille  la  lui  a  donnée  en  avancement  d^hoirie  pour  y  former  cet  utile  et  chari- 
table  établissement  que  Dien  con:$erve  et  Êisse  prospérer  de  plus  en  plus,  pour 
a  plus  grande  gloire,  celle  de  son  saint  nom  et  la  conserva tion  et  propa^ritioa 
de  notre  sainte  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 

Sigité  :  Champroux,  prêtre  du  diocèse  de  Lim>jges,  curé  de  Nogent. 
(Extrait  du  registre  paroissial  de  N.-D.  U^^OO^i^S  ^  ii^}< 


n.  —  Acte  d'inhoiatiox  de  M.  AxDai-FiLixœis  Beulé 

Uan  mil  huit  cent  trente-nenf,  le  sixième  jour  de  juillet,  a  été  par  nous  curé 
de  la  paroisse  S^Hilaire  de  cette  ville  inhumé,  sur  Tinvitation  de  M.  le  Curé 
de  céans,  le  corps  de  M.  Tabbé  André-François  Beulé,  pn^tre,  in>tituteur  de 
la  Congrégation  de  Tlmmaculéemonceplion,  établie  sur  cette  paroisse,  décédt* 
hier  en  la  maison  de  ladite  communauté,  à  Vàzc  de  soiiante-treize  ans  environ. 
L^inhumation  a  été  faite  en  présence  d'un  trè>  nuinbreux  clergé  et  d^une  mul- 
titude de  fidèles  de  toute  condition. 

Signé  au  registre  : 
Masson  (curé  de  S'-Hilaire  de  No^enl-le-Rotrou^  ;  (^havi^nj,  curé  d*^ 
S^Laurent;  Guérin,  curé  de  Courville;  Lebetq,  curé  de  S'-^Pierre 
(la  Bruyère),  diocèse  de  Séez  ;  Deshayes,  desservant  de  Comié-îiur- 
Uuisne  (<Jme)  ;  Brunet,  curé  de  Brunelle:^  ;  PjUu,  curé  de  S'-Bomor  ; 
Deneux(i);  Masson,  curé  de  Beau  mont;  Dufresne,curédeCoiidrjy; 
J.  Masson,  curé  de  Mar;;un;  Pn.'vosf,  vicaire  do  S^Hilaire  ;  G»cliin 
(curé  de  Souancé);  Vidal  «vicaire  de  N.-D.»  ;  Ri\el,curé  de  Trizay; 
Charrade,  curé  de  Vichèrcs  ;  Salut  «curé  de  Marollo)  ;  P.  Richard, 
ancien  curé  de  Baillet  Miocèse  de  Versailles);  L.-J.  Brière,  curé 
de  .N.-D. 

(Extrait  des  registres  paroissiaux  de  N.-D.  :  année  1830). 


(1)  M.  Deneux,  célèbre  médecin  qui  avait  été  attaché  à  la  personne  de 
la  duchesse  de  Berry,  s'était  retiré  à  Nogent,  où  il  habitait,  nie  Saint-Lau- 
rent, la  belle  maison  Renaissance.  Il  mourut  eu  13 i6.  C'est  lui  qui  soigna 
U.  Beulé. 
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ni.  —  ExTUAiT  ïïE  iA  Feuille  d^annonees  des  actes  Jt'mcMtRES  et 

DIVEKS  DES  VILLE  ET  ARHOXDISSËMKNT  DE  NOGENT-LE-Roinor,  DÉPARTEMENT  ] 

D*ErRE-ET-Lo[ïi  (imprimerie  Gouverneur),  mercredi  10  juillet  1839,  n»  19,] 
Huiliùtue  année. 


La  ville  de  Nogfint  vient  de  f;iiro  une  perte  îrréparalile  dans  la  personne  de 
M,  Aiidré'Frartrois  Dénié,  [inHre  aussi  di>tiri{*iié  par  ses  rares  vertus  que  par 
ses  iniuienses  talents;  tl  est  inorl,le  ïi  ciiur-rint^dans  sa  73**  année,  aprèa  deux 
mois  enviiYin  de  cruelles  souffranees. 

ym  cru  iniëre&ser  nos  lecteurs  i^ii  leur  cumntuniijuant  celle  tellro  que  je 
viens  de  recevoir. 


Font  Audemerj  le  8  juillet  1839. 


I 


Je  viens  d'apprendre,  mon  cher  ami,  une  bien  triste  nouvelle,  la  mort  de 
M.  Tabbé  Oeule.  Colle  perte,  nous  la  son  Ions  comme  vous,  parte  que,  comme 
vous,  nous  avons  connu,  nous  avons  apprécié  ce  verliieux  prélrc»  Cesl  diins 
noire  p:iys  qrfil  a  exercé  son  zèle  pendant  ta  révolution,  el  il  y  a  biissé  de  si 
lieureun  souvenirs,  que  longtemps  encore  on  bénira  le  nom  du  père  André, 
car  c'est  ainsi  qu^on  le  désignait. 

On  m'a  dît  que  M*  Tabbc  Briére,  curé  de  la  principale  paroisse  de  Nogenl, 
el  rélève  de  noire  eber  iléfunl,  avait  fait  son  éloge  funèbre,  mais  un  clogo 
digne  de  son  sujet.  Cesl  révélL*r  tout  son  talent.  Procurez-le  moi,  je  vous  en 
conjure,  et,  S'iï  se  peut,  envoyez-m'en  h  première  épreuve. 

Si  par  b^isard.  vous  connaii^^iciï  quelques  faits  particuliers  qui  n'aient  pas  été 
rapportés  dans  ce  beau  travail,  qu'ils  trouvent  place  daus  votre  envoi,  J«j  vous 
en  serai  infiniment  reconnaissant. 

Je  ne  veuî.  pas  pourtant  abuser  de  votre  complaisance;  cVst  poun|uoi  dans 
le  cas  oii  mes  eiigentes  dé[nisiseraienl  votre  |>ouvoir  el  votre  bonne  volonté, 
passez  légèremenl  sur  certains  détails  qui  me  s^mt  connus. 

Les  succès  de  ses  études,  et  dans  votre  ville  et  tbns  les  cours  les  plus  distin- 
gués de  la  capitale,  sont  de  ce  nombre.  Je  connais  aussi  l'histoire  de  son  séjour 
chez  les  Carmes  dccbaussés.  Sa  gnmde  âmi:  lui  avait  tait  »boisir  parmi  les 
ordres  religicuv  un  des  jdus  austères.  Ileuieu>emenl  il  y  rencontra  un  lîi>tntno 
assez  généreuit  pour  ne  pas  priver  le  monde  d'un  ecclésiastique  aussi  utile  que 
la  suite  de  sa  vie  t'a  prouvé. 

Tout  bï  bien  ipfil  a  fait  dans  le  départeuienl  de  la  Seine-Inférieure  cl  dans 
celui  du  Calvados,  pendant  ies  longues  années  de  la  Révolution,  est  ce  que  je 
sais  le  mieux.  Je  n'i^uoie  jias  non  plus  la  haute  et  iniportante  mission  dont 
les  Evérjues  âv  Fraure  t^in-aient  chargé  auprès  au  pape  l*te  Vil,  mission  qu'il 
a  remplie  avec  une  adresse  si  merveilleuse  el  un  talent  tellement  supérieur, 
malgré  les  opjKisilions  de  nos  giiuvernants  et  des  ministres  de  la  Cour  de  Home 
h  celte  fâcheuse  époque,  que  le  Souverain  Ponltfe  l'en  a  félicité,  lui-même, 
quand  il  vint  à  Paris  sacrer  Napoléon.  Je  sais  tout  cela  ;  mais  combien  de 
détails  importa nl«i  sur  ret  intéressant  épisode  me  sont  inconnus  !  Que  je  serais 
heureux  de  les  avuii  !  Ouellc  bonne  fortune  pour  l'histoire  du  Concordjl  si  oq 
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>*et.rouTaît  celte  longue  série  de  questions,  toutes  plus  importantes  les  unes 

q^Me  les  autres,  sur  Tétat  de  la  religion  en  France,  auxquelles  M.  Pabbé  fieulé, 

ci2i.vs  sa  longue  conférence  avec  le  Chef  de  TÉglise,  a  donné  des  réponses, 

«1^:1. ^il  a  signées,  et  que  celui-ci,  par  prudence,  a  brûlées  lorsque  les  Français  se 

^^oxit  emparés  de  Rome.  N'épargnez  rien  pour  combler  ces  lacunes. 

£t  ce  prêtre  si  distingué  n'a  pas  été  élevé  à  quelqu'une  de  ces  dignités  qu'il 
sftmmrait  honorée  par  ses  vertus  et  par  son  génie  !...  Et  après  avoir  rendu  de  si 
êx:Kiinents  services,  on  lui  a  laissé  le  choix  ou  d'être  simple  desservant  de  la 
;S>^tite  paroisse  de  Nogent-sur-Eurc,  ou  d'être  vicaire  de  Saint-Laurent  de 
^i  ogent-le-Rotrou.  Il  a  opté  pour  cette  dernière  place  qui  l'a  conduit  à  étre^ 
sndant  six  mois,  curé  de  Saint-Hilaire  de  la  même  ville. 

C'était  trop  peu  pour  son  zèle  apostolique  ;  aussi  reprit-il  l'exercice  des 
lissions.  La  Bretagne  et  la  Normandie  l'ont  admiré  comme  il  le  méritait.  Mais 
►  lis  ce  rapport  nous  le  connaissons  parfaitement. 
N'oubliez  pas  surtout,  mon  très  cher  ami,  sa  toute  petite  communauté.  Tout 
t  qui  la  concerne  me  touche  singulièrement.  Tant  que  vos  bons  Nogentais  la 
^utiendront,  elle  fera  revivre  M.  l'abbé  Bculé  parmi  vous,  en  perpétuant  ses 
l:M3Dne$  œuvres. 

Hais  c'est  justice  de  soutenir  de  tout  son  pouvoir  une  communauté  aussi 
intéressante  que  celle-là.  Elle  n'a  que  trente  ans  d'existence,  et  déjà  les  résul- 
^s^tsde  ses  bons  services  pour  votre  pays  sont  incalculables. 

Car  sans  parler  du  collège  de  Nogent  qu'il  n'aurait  pas  entrepris  de  relever 
^^ns  le  concours  de  ses  bonnes  religieuses,  et  qui,  sous  lui,  fut  à  son  apogée, 
'^'oQt-elIes  pas  été  l'unique  lien  qui  l'a  constamment  ramené  au  milieu  de 

I*ous  ceux  qui  connaissent  les  instances  que  l'illustre  Mathieu  de  Montmo- 
•*oncj  lui  fit  pour  remplacer  M.  l'abbé  Sicard,  connaissent  aussi  le  motif  de 
*on     refus  :  t  Je  me  suis  associé  depuis  plusieurs  années  à  quelques  pieuses 

*  Personnes  qui  ont  sacrifié  une  partie  de  leur  fortune,  comme  j'ai  engagé  la 

*  liîenne,  pour  le  bien  de  notre  pays.  Jo  vous  le  demande,  M.  le  Duc,  est-il 

*  i^ste,  maintenant  que  je  trouve  un  plus  grand  avantage,  que  je  les  aban- 

*  «ionne?  • 

-^  — —  c  Je  comprends  cette  raison  d'honneur,  monsieur  l'abbé,  reprit  vivement 

•    cîe  Montmorency;  aussi  je  ne  vous  tourmenterai  plus,  i 

^'•est  encore  avec  le  concours  de  ces  pieuses  filles  de  l'Immaculée-Concep- 

1^^*^  ,  qu'il  avait  fondé  cette  école  de  sours-muets  dont  les  élèves  faisaient 

^^ïïiiration  de  tous  ceux  qui  l'ont  visitée.  Le  fait  que  je  viens  de  rapporter 

^.^^^ve  seul  combien  elle  était  méritée.  Et,  on  a  laissé  tomber,  pour  ne  rien 

^•"^  de  plus,  un  tel  établissement  tout  formé  au  milieu  de  cinq  ou  six  dépar- 

^^ents  qui  sont  privés  de  cet  immense  avantage  !... 

'^c  ne  conçois  pas  une  chose  pareille.  Si  vous  parvenez  à  découvrir  ce  secret, 
^    me  le  laissez  pas  ignorer,  je  vous  en  supplie. 

Quelle  source  de  biens  pour  les  pauvres  que  ce  moulin  !  Au  dire  des  gens  à 
^^s  étroites,  c'est  quelque  chose  d'ignoble  ;  mais  que  la  charité  qui  a  conçu 
^  exécuté  ce  projet  si  éminemment  utile  l'anoblit!  Quel  bien  encore  dans  une 
sphère  plus  élevée,  n'a-l-il  pas  fait,  et  ne  fera-t-il  pas  par  leur  entremise  dans 
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ces  classes,  où  la  population  la  plus  indigente  reçoit  une  éducation  si  bien 
appropriée  à  tous  ses  besoins  ? 

L^établissement  de  M.  Tabbé  Beulc  prospère  sous  ce  dernier  rapport.  Il 
parait  que  sa  gloire  est  dans  Tabjection.  Personne  n^en  sera  jaloux,  de  celle-là. 
Le  conseil  municipal  de  votre  ville  s'est  montré  depuis  quelques  années  géné- 
reux envers  cette  maison,  je  Tai  appris  avec  un  plaisir  indicible.  Puisse-t-il 
recevoir  de  qui  de  droit,  le  juste  tribut  d'éloges  qu'il  mérite  ! 

Je  me  suis  attaché  fortement,  vous  le  voyez,  à  cet  excellent  prêtre.  Vous  en 

seriez  peu  étonné  si  vous  saviez  tout  ce  que  nous  lui  devons.  Aussi,  je  vous  en 

conjure,  fournissez-moi  tous  les  documents  qui  me  manquent  ;  c'est  le  service 

auquel  attache  le  plus  grand  prix, 

Votre  tout  dévoué  serviteur. 

M.  T 

J'ai  l'honneur  de  supplier  ceux  des  lecteurs  de  ma  petite  feuille  qui  peuvent 
me  fournir  le  moyen  de  contenter  mon  correspondant,  d'avoir  l'extrême  obli- 
geance de  m'adresser  tout  ce  qu'ils  pourront  me  procurer  à  ce  sujet. 

Je  les  prie  d'agréer  d'avance  les  sentiments  de  ma  parfaite  gratitude. 

Gouverneur,  éditeur. 


LA  BONNE  GRAINE 


A  mea  Nièces. 

SouYenez-YOus,  enfants,  de  cette  graine  blanche 
Au  duYet  soyeux  et  mouvant 
Qui  Yoyage  de  branche  en  branche 
Au  gré  du  vent  : 

Brisant,  un  jour  d'été,  Tenveloppe  fanée 
Qui  comprimait  son  fruit  menu, 
Loin  de  la  fleur  dont  elle  est  née. 
Vers  rinconnu, 

La  graine  brusquement,  d'un  bond,  s*est  envolée 
Aux  brises  fraîches  du  matin, 
Là-bas,  là-bas,  vers  la  vallée, 
Dans  le  lointain  ; 

Et  son  germe  flottant  glisse  sur  la  prairie. 
Va,  vient,  s'agite,  enfle  son  vol. 
Frôle  en  passant  Therbe  fleurie, 
Rase  le  sol. 

Jusqu'à  l'heure  où  les  vents  la  rendront,  sèche  et  mûre. 
Aux  champs  qui  furent  son  berceau. 
Pour  embellir  de  sa  verdure 
Le  renouveau. 

Ainsi  le  bon  exemple  essaime  sur  le  monde. 
Et  sa  graine  de  pur  froment. 
Qui  se  disperse  et  vagabonde 
De  proche  en  proche,  lentement. 
S'implante  au  cœur  et  le  féconde 
En  y  germant. 

Charles  TURGEON. 


NÉCROLOGIE 


Notre  Société,  cruelliMiiont  éirmiivéc  dcjuiis  qiU'h|iios 
mois,  a  eu  la  douleur  île  perdre  le  TïtV'vrirr  dei'uier,  Tuu 
de  ses  nienil>i*rs  (jui  lui  était  \r  |>lus  altarlié  el  suivait 
avec  TititéréL  le  plus  muï'qué  sou  arliuu,  ses  dévelojïpe- 
ments  et  ses  travaux. 

M.  labbé  Philiberl-Matie-Léou  Barret,  pert*heion  de 
Perveuelïérês  où  il  ua<|yil  le  18  tlécembre  I85ti,  fut  en 
efTet^  I*iui  des  fuudateurs  de  la  Sttciélé  hi.sltjnqiic  cl  arclim- 
logique  de  VOrne  a  laquelle  d  ue  eessa  dapporler  Uîie 
assidue  et  fidéli*  r^ïllaboraliiaL  Et  Irîi^srpie  le  r^erehe,  à 
sou  tour,  eidra  dans  le  f^raJîd  uiuuveiueut  iutelleetuel 
créé  par  ce  premier  groupement  de  travailleurs^  il  s  em- 
pressa d'offrir  son  appui  dabord  aux  DocunicnlH  <»n 
douuaut  a  cette  piddii^atinu  sa  jj^i^ande  œuvre  du  cartu- 
laire  de  M;uiïH>uliers  pour  le  l'erelie,  t^t  plus  tattl  à  la 
Sociéié  Percherotnfe  dont  il  devint  un  adljé[vntde  la  pire- 
ruiére  Iieun\  tout  fu  rv*|j:rt'tlaut  t\i\e  shs  oceu|uilïniis  ne 
lui  permissent  pas  ile  lui  téinoigJier,  autrement  (pie  <par 
la  plume,  sa  sympaUiie.  et  son  enroura^zeinenl. 

Certes,  ce  fut  un  reyret  prnlVaid  jïoiu'  lui  de  ne  pou^ 
voir  preiidiT*  sa  part  lu  de  nos  l'éunions  lialiituelles,  ni 
de  nos  rendez-vous  dV'té  à  Morlajjjne,  Bcvlléuip  on  Mogent, 
et  de  ne  plus  visiter  que  d»-  loiu  en  loin  les  lieux  pour 
lesquels  il  avait  eonsn'vé  une  inaltéi^alde  afTeetiou,  mais 
dans  le  silence  du  cabinet,  il  s  associait  par  la  pensée  à 
notre  œuvre,  il  travaillait  pour  elle,  il  amassait  docmnents 
sur  documents,  toujours  en  quête  d\me  étude  qui  pouvait 
intéresser  ses  compatriotes  et  éclairer  de  rpielque  lumière 
nouvelle  les  points  obscurs  de  notre  histoire  ijrovinciale. 

Ordonné  prêtre  le  18  décembre  1875,  M.  Tabbé  Barret 
fut  nommé  la  même  aimée  professeur  au  collège  de  Mor- 
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tagne.  I^  i^^  juillet  1876  il  passiût  à  la  cure  de  Liu-ré,  k^ 
i5  janvier  1881  à  celle  de  Mieuxcé  et  le  l«r  octobre  181)0 
à  celle  de  Notre-Dame  de  la  Place,  à  Sées.  Dans  ces 
difTérents  postes,  loi^sque  son  ministère  lui  laissait  (luelqnc 
loisir, il  ne  cessait  de  s'instruire;  attiré  vei's  rarchéologi(\ 
il  se  lit  de  lui-même  archéologue,  ne  se  bornant  pas  à 
puiser  sa  science  dans  les  livres,  mais  la  précisant  à 
l'étude  comparative  des  monuments  eux-mêmes  et  il 
devint  autorité  en  la  matière.  La  cathédrale  de  Séos  fut 
son  champ  d'expérience  ;  bien  placé,  dans  sa  dernièn» 
cure,  pour  en  découvrir  toutes  les  beautés  et  les  secrets 
au  moment  où  des  fouilles  importantes  y  furent  entre- 
prises, il  sut  y  recueillir  des  observations  qui  furent  Tobjet 
de  travaux  nombreux  et  de  notc^s  précieuses. 

Démissionnaire  le  3  juin  4897,  notre  confrère  occupa 
quelques  années  les  fonctions  d  aumônier  au  chàli^au  do 
Petiteville,  dans  TEure,  trouvant  dans  le  repos  nécessité 
par  des  raisons  de  santé,  les  heures  calmes  et  prolon- 
gées qui  conviennent  à  la  réflexion  ;  puis,  sorte  de  retraite, 
il  passa  ses  dernières  années  soit  à  H()ulogne-sur-Sein(\ 
soit  sur  la  paroisse  Sainte-Clotilde  de  Paris,  en  (lualité 
de  prêtre  habitué  et  là  ses  pensées  priient  un  autre  cours, 
au  contact  des  inlluences  parisiennes.  La  question  ni(^s- 
sianique  occupa  dès  lors  prescjue  entièreuJiMit  son  esprit  ; 
il  la  poursuivit  sans  relâche,  lapprofondit,  1  éclaira,  la 
précisa  dans  des  articles  remaniués,  parus  aux  Khulr.s 
franciscaines,  et  entreprit  la  i)ubli(*ati()n  en  trois  volumes^ 
dont  le  premier  est  en  couis,  d'une  vaste  histoire  du 
peuple  juif  depuis  ses  originels  jusciu  a  nos  jours. 

Malgré  cela,  il  ne  néghgeait  pas  ses  chères  études  locales 
et  nous  pouvons  dire  que  sa  dernière  pensée  fut  pour  lo 
Perche  tant  aimé.  Huit  jours  avant  sa  mort  il  nous  remet- 
tait un  manuscrit  de  près  de  cent  pages  ayant  pour  titre  : 
La  coalition  anglo-bretonne  contre  la  France  et  le  sicrjc  de 
Belesme  au  Perche  par  le  jeune  roi  Saint-Louis  et  Blanche, 
sa  mère,  reine  et  régente,  travail  puisé  à  des  sources  inédites, 
qui  jette  sur  ce  fameux  épisode  un  jour  tout  nouveau. 

Nous  nous  ferons  un  pieux  devoir  de  publier  prochai- 
nement dans  notre  bulletin  ce  souvenir  suprême  d'iui 
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regretté  confrère.  Sa  iiicmoire  demeurera  parmi  nous  et 
surtout  son  exemple,  car  il  fut  le  travailleur  infatigable, 
précis,  consciencieux,  le  collaborateur  sûr  et  le  compa- 
triote fidèle  (1). 

H.  TOURNOLEH. 


(1)  M.  Tabbé  Barrct  a  laisse  aux  deux  sociétés  historiques  et  archéologiques 
de  l'Orne  et  du  Perche  tous  ses  papiers  et  documents  locaux,  désirant  témoi- 
gner ainsi  à  ses  confrères  et  à  son  pays  d'origine  son  attachement  sincère.  Nous 
déposerons  au  Musée  Percheron  ce  qui,  dans  cette  donation,  concernera  notre 
province. 


CHRONIQUE 


Le  Perche  à  Paris.  —  Nos  mnfivros  coniidis- 
sent  rassociatioii  iiroviiichile  constituée  ù  Paris,  n^  34, 
rue  Vaneau,  sous  le  nom  d'Union  Bati-Normande  et  Per- 
cherointe  et  dont  le  but  et  ror^anisation  ont  été  exposés 
par  notre  Secrétaire  j^énéral  (1)* 

Cette  excellente  société  s'est  réiniie  le  17  février  der- 
nier, cliez  Véfour,  au  Palais-Royal,  dans  un  premier 
lianquet  iirésidé  |*ar  M.  le  UKU'quis  de  Saint-PieT-re, 
l^résident  de  Wahm,  ayant  a  ses  eûtes  les  Viee-Pn'si- 
dents  des  trois  départements  unis,  Oiim\  Mani'lie  et 
Calvados. 

Plus  de  ciruinante  Iias-Xurinands  et  Percherons  se 
ftont  trouvés  là,  an  noinlire  destjuels  nous  devons  citer 
nos  confrères  MM,  le  chanoine  Ponsset,  curé-archiprétre 
de  Nolre-Danie  de  Paris;  TonrnfïiMM',  vice-pivsident  pour 
rOrne  et  le  IN^v  he  ;  tieuri^'es  (Ireste,  tîobillut,  l^aul 
Turgeon. 

ÏAi  fête  a  été  très  réussie  et  empreinte  de  la  pins 
i^rande  cordialité  :  on  s\*st  retrouvé  entix^  compati'iotes, 
ou  a  causé  du  |>ays,  i»n  a  hu  du  cidre  et  cela  sest 
teniiiné  par  des  chausoîis,  couune  an  lion  vieux 
temps  0-î). 


Autre  réunion  lu'ovinciale,  celle  des  Percherons  de 
Paris  :  elle  sest  teniu^  le  7  avîil  an  même  restaurant 
A'éfour,  sons  la  présidence  de  noli'e  distinjjîné  confrère, 
M.  Villette-GAté,  maire  de  Nogent*le-Hotron. 

Devant  nne  lîombreuse  assistance  (TAssociation  compte 
prêsde^XïfJ  membres).  M,  Villette-(udé,  o  Pei'cheron,  lils. 


(1)  t   Rapport  (le  M.  Tnurnouer  sur  les  travaux  (h  h  Socirlé  p**nclnnt 
rannée  l9tt3-lUfJ4  *,  I,  ttl  du  liulletin,  p.  148  et  siiiv. 

(2)  Un    menu   aHiiilit|ue   avait  éli*  spetialement   des>îné  jiar  M.   Rirîllct, 
Tiii  Alen connais»  :  un  peut  le  voir  au  Musée  pLTcheroii. 
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«  petit-fils,  arrière-pet it-lîl s  do  Porcheroiîs  not^entais  ^  lu 
dans  une  allocution  émue,  salué  son  pays  natal  i^  le  pîi\  s 
€  ries  collines  boisées,  des  vallées  anx  riclies  |);Uin'ag<\s, 
«  le  pays  des  cot<*an\  où  flein'it  le  poininiei',  h;  pays  des 
«  petits  champs  bordés  de  haies  épaisses  et  vives  au 
or  milieu  desquelles  chantent  tout  le  jour  dinnoinbrables 
«  oiseaux,  » 

Il  a  glorifié  «  rihiisne  vajiçabonde,  au  lit  tortueux^  i|ui 
«  est  comme  le  cœur  et  aussi  comme  l*ùme  de  notre 
M  Perche  hien-aimé,  »  et  dans  une  conmmne  évocation, 
il  a  réuni  »  nos  trois  villes  :  Moitagne,  Helléuie,  Notent, 
(|ue  tour  à  tour  nos  historiens  ont  désignées  comme  n(»s 
capitales  mais  qui,  en  tout  cas,  ne  sont  inillement  jalouses 
les  unes  des  autres.  » 

Les  paroles  de  M.  Villelte-Gàté,  toutes  de  concorde  et 
«Tunion,  ont  été  accueillies  pai"  des  ïqïplaudissements 
l>ien  mérités. 

Ce  sont  là  des  réunions  réconfortîuites  et  qui  tendent 
à  reconstituer  et  à  ralTermir  le  lien  [u^ovincinl  :  elles 
intéressent  notre  Soeiété  Perchtyrotme  jku'  ridentité  du 
but  poursuivi. 

Bulletin    ParoîssîaL    —    Un    nouveau    bulletin 

paroissial  a  lait  son  a|)p;uitJ(iJi  dans  le  Perche  le 
31  dik'emlvre  tieiiiier.  (Test  le  Jithwil  de  Toarouvre  t\ui 
est  distribué  chaque  dimanclie  r[  qui  eojisigne  avec  snui 
les  faits  de  la  (larnissi*.  Ce  ipii  lui  donne  un  atti'îiit  [Jcirti- 
culier,  c  est  la  publication  dans  s«'s  rolomies  de  Thisloii'e 
du  bourg,  sons  le  titre  :  Touroiurr  vl  ses,  souvenirs  par 
I  erndit  vicaire  tïénéral,  ancien  curé  du  lieu.  M,  labbt'* 
Dumaiue.  Cette  histuii'e  n'a  jîunais  été  é(*rite;  lud  ûv.  n«»s 
confrères  n'était  mieux  lait  jiour  nous  la  retracer  et  pour 
lui  donner  Tintérét  qu'elle  comporte.  Souhaitons  e[ue  ces 
pages  isolées  soif^nt  un  jour  réunies  eu  volume.  Kii 
attendant  tous  ceux  i\u\  vouihaieut  se  les  procurer  dés 
maintenant  nVuiraient  qu'à  souscrire,  utoyennant  3  franco 
par  an,  a  cette  petite  feuille  locale,  chez  M.  ftiblM'» 
Clumteiiie,  a  Touiraivre, 
M.  labbé  Dumaiue  recevra  avec  reconnaissance  toutei^ 
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les  communications  qui  pourraient  laidor  dans  son  tra- 
vail, soit  qu'elles  aient  trait  au  bourg  lui-même,  à  son 
château,  ou  à  Tancienne  ville  de  Mézières,  soit  qu'elles 
se  rapportent  aux  de  Tournebœuf,  aux  de  la  Vove  ou 
aux  de  la  Porte  de  Riantz,  seigneurs  du  lieu. 

Église  de  Loisail.  —  Nous  annoncions  dans 
notre  dernière  chronique  le  classement  parmi  les  monu- 
ments historiques  du  clocher  de  1  église  do  Loisail.  Un  devis 
de  restauration  a  été  dressé  par  M.  Simil,  arcliit(?cte  en  chef 
des  monuments  histori(iues,  (|ui  s  elùve  à  8,441  fr.  il.  Une 
subvention  de  2,813  fr.  72,  imputabk?  sur  le  budget  des 
Beaux-Arts  a  été  affectée  aux  travaux,  le  Conseil  muni- 
cipal de  son  côté  a  voté  un  crédit  de  2,(XJ()  francs  et  la 
Commission  départementale,  en  sa  séance  du  2(3  févri(4- 
dernier  a  exprimé  Tavis  qu'un  secours  d(î  3,G00  francs, 
imputable  sur  le  budget  des  cultes,  soit  accordé  à  la  com- 
mune pour  Taider  dans  cette  restauration.  L'entreprise 
est  donc  en  bonne  voie  de  réaUsalion. 

Observations  météorologiques  dans  le  Per- 
che pour  1905.  —  Du  compte  rendu  des  observa- 
tions météorologiques  effectuées  dans  TOrne  i)eiulant 
Tannée  11X6  (1),  il  ressort  certains  relovés,  pour  notre 
région  percheronne,  intéressants  à  constater,  (jui  provien- 
nent des  stations  établies  à  Rémalard  (ait.  l'iO),  Noce 
(ait.  157),  Belléme  (ait.  1222),  Sainl-Mard-de-Réno,  vn 
foret  (Beauvilliers,  ail.  î2;K)),  Mortîigue  (ait.  '2V)),  en  lorèt 
du  Perche,  Sainte-Nicole  (ait.  283). 

Observations  phivmnviriqucs.  —  Ont  été  enregistrés  :  à 
Belléme,  124  jours  de  pluie;  en  fonH  de  Réno,  174;  à 
Mortiigne,  171;  en  forêt  du  Perche,  151.  Lu  ntM^^e  Ti'a  fait 
que  de  rares  apparitions.  La  jjjréle  a  été  constatée  à 
Bellême  le  31  mai  et  à  Mâle  le  4  juillet. 

Observations  thermométriques.  —  Les  résultats  obtenus 
tendraient  à  établir  que  le  climat  de  Lai^ile  est  le  plus 
doux  du  département  et  (pie  celui  de  Mortagne  est  le 

(i)  Publié  par  M.  Beckcr,  ingénieur  en  chef. 
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Art.  5.  —  Après  rétablissement  de  la  servitude,  toute  modi- 
fication des  lieux,  sans  l'autorisation  prévue  à  Tarticle  3,  sera 
punie  d'une  amende  de  100  francs  â  3.000  francs. 

L'article  463  du  Code  pénal  est  applicable. 

La  poursuite  sera  exercée  sur  la  plainte  de  la  commission. 

Art.  6.  —  La  présente  loi  est  applicable  à  l'Algérie. 

Bibliographie.  —  Sous  ce  titre  Documeuls  sur 
Noiff'Ht'lC'RofroH  (l)  noti'O  oi-udit  coiifiviv,  M.  fiustavo 
Daiipoloy,  vit»nl  do  ivuiiii'  on  une  olr^niite  hrocliiiro  des 
otiidos  inloressanles  sur  riiisloin»  d(»  NogiMit.  Doux  de 
ces  otudos  apporlioiiiKMit  à  iiotro  lîulloliii  comnio  ayant 
fait  Tobjol  d<*  loctur(*s  A  nos  AsscMiibloos  jj^onérales  de 
Morta^nio  ol  d(î  Nojj^onl-lo-Rolion;  oo  sont  :  Train  épLsodci^ 
(lu  Coitsnl(t(  ri  (Je  VEnipirc  (î2)  (»t  Épisodes  de  la  liéuolu^ 
tiott  (,*l).  ("liions  parmi  les  autres  une  sn])Stantielle  notice 
sur  Jefut-Uené  Mclunul,  ptMiitre  nopentais,  élève  de  David, 
([ui  véout  à  No»i:ent  (^t  y  mourut  on  18.*Jl. 

—  A  si}jrnalor  dans  le  Bonlmnuiie  Perchev(m  des  7  janvier 
et  8  avi'il,  les  inlorcssanls  aitiolos  de  M.  L.  Fournier  sur 
](»  Seraient  du  rlrrf/é  en  1701  cl  les  Vieilles  7Utes  de  Mor- 
tfifftfe  i)uisés  à  dos  soui'cm's  inédilos. 

(les  travaux  sont  uuv  contribution  précieuse  à  nos 
recliorches  locales. 


Mi>rl(i!/He,   l'J  arril  100(1, 


i\.  CRKSTK. 


(1)  Noi»«Mil-l<î-Holn)U,  DanjK'loy-CuiuvtMnour,  lOOG. 

Cl)  T.  IV,  j).  41»  oi  Miiv. 

(3.)  Ce  diîiiiit'r  travail  ost  jinhlii.'  dans  le  pir^Mil  Hnllolin. 


XOTA.  -  Il  snn  rrndu  ronf/de  de  Inul  fmern(/e  ////rrcs- 
sffHt  le  l^eerlu'  (hnd  un  r.it'iniddiir  nous  ttunf  rie  adressé  : 
rrl  r.rrtnidfiirr  srni  rustiile  rcinis  à  la  bildioUirque  du 
.Musée  Percheron.  G.  C. 


itell''iue  (Orne),  iiiip.  G.  I.cvayer,  \,  place  au  Blé 
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'mcft8-veri>i\l,  page  lOîl. 
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<>.u*'»  du  Perc^ie,  par  M,  Ut  ilujt,  piii^ci  130. 

UOriQlftû  dtà    nnm  do   U   comnntnû   da   l-^âs^SninîAHomtr,    par 
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par  fascicule  »  [cléUI*ér:ition  du  *28  juitlet  liK}2)> 
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M,  Henri  Tournoûer  fait  part  à  rassemblée  de  la  mort 
de  M.  l'abbé  Barret,  membre  de  la  Société  depuis  sa 
foûdation.  M.  ral)bé  Barret  était  orîf^inaire  de  Perven- 
chères  et  ancien  professeur  au  colléfïe  de  Mortagne.  Il 
s'était,  dans  ses  vingt-cinq  dernières  années,  livré  à  des 
recherches  considérables  et  il  a  publié  des  travaux  du 
plus  grand  intérêt,  notamment  sur  la  (juestion  juive.  Il 
laisse  a  notre  Société  une  importante  étude  sur  le  siège 
de  BellémL^  par  saint  Louis  qui  sera  publiée  dans  Vnn 
de  nos  prochains  Bulletins.  De  phis,  M.  labbé  Barret  a 
exprimé  le  désir  que  ses  livres  ou  niauuscnts  concer- 
nant le  Perche  soient  donnés  au  Musée  Percheron. 

La  Société  rej^^rette  encore  la  perte  de  M.  l'abbé  IJié- 
réteyre,  récemment  décédé,  à  Mouhns-!a-MïUTlie  où  il 
était  curé-doyen,  M.  Lliéréteyre  était  originaire  de  Ceton 
et  s  intéressait  beaucoup  i\  nos  travaux. 

M.  le  Secrétaire  général  domie  ensuile  connnnnicalirm 
d'une  lettre  de  M.  Fabbé  Duinaine,  lec|uel  publie,  dans 
le  Réveil  de  Tourouvre,  paraissant  chaque  semaine,  une] 
histoire  de  cette  localité  pour  laquelle  il  liiit  im  pressant] 
appel  à  toutes  les  personn<?s  en  jîossession  de  quelques] 
documents,  intéressant  non  seulement  Tourouvre,  maisj 
encore  lancienne  ville  de  Mézières  et  les  environs. 

Il  lait  égalenient  part  à  l'assemblée  d'ime  conuuunica- 
tioii  de  M,  labbé  Peschot,  curé  de  Lartgey,  lequel  déplore 
qu'une  cheminée  fort  remarquable  qui  se  voyait  encorej 
récemment  à  Saint-Victor-de-nutboo  ait  pris,  comme  trop] 
de  nos  œuvres  dart  ancien  du  Perrhe,  le  chemin  de  la 
capitale  oi^i  elle  a  été  payée  4,r>(X)  francs,  somme  qui  noj 
représente  pas,  à  beaucoup  près,  sa  valeur  réelle.   Et] 
M.  labbé  Peschot  termine  en  disant  cjull  serait  bien  à 
désirer  qu  une  commission  fut  nommée  pour  empêcher 
la  disparition,  si  regrettable  et  si  désastreuse  pour  lel 
pays,  de  nos  vieux  souvenirs.  L'assemblée  partage  una- 
nimement les  regrets  de  M,  labbé  Pesclïot  et  émet  un 
vœu  dans  le  sens  du  désir  exprimé   par  Thonorable 
membre. 

M.  Tournoiier  ajoute,  d ailleurs,  ciuïme  pétition  dont' 
les  diverses  sociétés  archéologiques  de  Fi'ance  urU  i>ris 


—  m  — 

Tinitiative,  pétition  demandant  à  ce  que  les  objet.^  reli- 
gieux ou  autres  ayant  une  valeur  historique  ou  archéo- 
Jogique,  soient  consenés  sur  les  lieux  m^^mes  où  ils 
se  trouvent,  a  été  envoyée  à  toutes  les  Sociétés  savantes 
<ie  France.  Soixante-fjuatorze  ont  adressé  leur  adhésion, 
^représentant  soixante-<|uinze  dépailements  et  six  ou  sept 
unille  signatures.  Elle  sera  très  prochainement  présentée 
-à  la  Chambre  par  M.  Aynard,  député.  I^  Toioloff-CIub 
^le  France  entre,  de  son  côté,  dans  cette  même  voie  pour 
Ha  conservation  des  sites. 

M.Toumouer  se  félicite  également,  et  avec  lui  la  Société, 
-^es  réparations  qui  vont  avoir  lieu,  sous  le  contrôle  de 
IB'État,  à  la  tour  de  leglise  de  I-oisail,  classée  Tan  dernier 
^■nonument  historique. 

Enfin,  M.  le  Secrétaire  général  fait  part  des  divers 
^■ravaux  que  M.  l'abbé  Peschot  se  propose  df»  publier 
^■dans  le  Bulletin  de  la  Société,  notamment  une  notice  sur 
IBe  château  de  Mézeray,  en  Saint-Denis-d'Autlion  et  les 
-^Sinciens  manoirs  seigneuriaux  deSaint-Victor-de-Hutlion. 
IBI.  Duval,  archiviste  de  TOrne,  nous  annonce  aussi  une 
^B^ublication  sur  l'origine  du  nom  du  Pas-Saint-Lliomer. 
IIXs'ous  n'avons,  ajoute  M.  Tournoiier,  (ju'à  nous  féliciter 
^■de  voir  ainsi  notre  Hulletin  augmenter  e»t  il  stMait  à 
-^désirer  qu'il  en  fût  de  même  de  nos  ressources. 

M.  FernandPezard  donne  communication  d'une  décon- 
~^^erte  faite  au  cours  des  fouilles  qui  ont  eu  lieu  cet  hiver 
^ur  l'emplacement  de  lancien  couvent  des  Rédemiito- 
^Wistes  de  Saint-Éloy. 

Ces  fouilles,  dit-il,  ont  amené  la  découverte  à  urif^  pro- 
fondeur de  4  à  5  centimètres  seiileuient  d'un  crâne  et 
^e  divers  ossements  humains  paraissant,  d'après  l'avis 
^'un  architecte  de  Paris,  remonter  au  xurou  au  xiv^siècle. 
it  l'honorable  membre  se  demande  tout  naturellement 
<*omment  ces  ossements  ont  bien  pu  se  trouver  en  cet 
endroit. 

M.  Fournier  qui  est  en  possession  de  nombreux  docu- 
ments sur  l'ancien  couvent  des  Mathurins  —  c'est  ainsi 
^u'on  appelait  les  Rédemptoristes  de  Saint-Éloy  —  lui 
répond,  après  s'être  fait  indiquer  l'endroit  où  ces  osse- 


^ 


nients  ont  été  découYerts  que  c'étaient,  à  n'en  pas 
dûLiter,  les  restes  des  premiers  seigneurs  de  Prula\% 
fondateurs  dn  cou  veut  au  xuf  siècle,  et  depuis  liieu- 
faiteurs,  lesquels  s  étaient  réservé  le  droit  de  se  faire 
inhumer  dans  la  chapelle  qui  occupait  encore,  avant  la 
Révolution,  IVudroit  di!  la  découverte  signalée  par 
1^1.  Pezanl. 

En  lin  de  séance,  M.  le  Président  fait  part  à  rAssemblée 
de  l^intention  qui  a  été  manifestée  par  M.  Tabbé  Bi^nion, 
curé-archiiïrétre  de  Mortiij^ne,  propriétaire  de  riuiuieuble 
où  est  installé  le  Musée  PercltL^ron,  de  lepreudre  pro- 
cltainement  les  locaux  dont  il  abandonnait  ^racieuse^ 
ment  la  jouissance  à  la  Soci<Hé  et  il  fait  (Tinnaître  rpi'il 
a  reçu  de  M'"^*  Adijj;ard,  de  Dcjuifront,  nue  onVe  d(^  loca- 
tion d'une  maison,  tî3,  rue  de  Houen. 

Cette  location  comprendrait  plusieurs  pièces  au  rez- 
de-chaussée  et  an  premier  étage  et  comiiorterail  nu  loyer 
de  "iZi^  francs. 

Après  un  échange  de  vues  anijuel  piïMiiiPut  |)art 
MM.  Toinnoiier,  le  D''  Levassort,  l^ezard,  Cresle,  M.  le 
l:*résident  invite  les  membres  présents  a  se  transporter 
rue  de  Rouen  poui*  y  visiter  les  locaux  proposés. 

Cette  proposition  est  acceptée  et  les  membres  présents 
se  rendent  dans  la  maison  sus-indiqué^e,  et,  ar*rès  l'avoir 
visitée,  ils  reconnaissent  quelle  serait  couvt'nalde  à 
rinstallation  dn  Musée. 

Ils  décident  d'entamer  avec  M^'<'  Adigard  des  négocia- 
tions pour  donner  suite  à  cette  alfair^e  et  dtïmient  tous 
pouvoiï's  nécessaires  a  Mil.  Tournoner  et  Creste  pour  la 
conclin'e  au  mieux  des  intérêts  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  3  h,  1A2, 


Le  SecrtiairCy 

LcciKX  FOi;RNlEn. 


l\\E  SUPÉRIEURE 


MAISON  ROYALE  DE  SAINT-LOUIS,  A  SAL\T-CYR 


La  célèbre  maison  de  Sainl-C>T  c  œu\Te  maîtresse?  * 
de  M«^  de  Maintenon.  où  cellêHii,  siiivanl  les  expressions 
de  M.  Gréard  <  ne  ménagea,  ne  n-serxa  véritabl^rn^-iit 
rien  d'elle-même,  qui  l'absorba  et  la  révéla  tuut  tiiti^Mv-... 
Tout  ce  qu'elle  avait,  ajoute-t-il  dexf^érienre,  d^-  rais*:»ru 
de  sentiments  généreux  ou  délicats,  de  résoluti«:»n  ou  de 
tendresse,  de  souvenirs  du  passé  et  de  pens*>es  dav^^nir, 
elle  le  ramassa  au  profit  de  Saint-Cyr  et  l'y  versii  (  I  k  > 
Pour  conduire  cette  œu\Te  depuis  sa  naissance,  jus^iuïi 
son  entier  développement,  p«jur  organiser  la  mais*  «n  de 
Saint-Louis  dans  s^rrr*  moindr^rs  détails,  M^*^  de  Mainte ii«  »n 
sut  comme  Louis  XIV  s'entour^i-r  de  pers^>nrit'S  d'-uOts 
de  qualités  supérieures.  Entr^  toutes,  il  y  a  lieu  de  vlis- 
tinguer  Catherine  Travers  du  Pérou  <2),  qui  peut  iv\>'U- 
diquerune  large  part,  dans  la  révolution  t«jut»-  pa<;iti«ju^\ 
religieuse  et  féminine  apf><jrté».'  dans  i'éducati«jii  <K  s  iIIIms 
par  l'œuvre  de  son  illustr^'  dir*^rtric*^  et  ami^'. 

Catherine  Travers  du  Per»ju,  supérieure  de  la  maison 
de  Saint-Louis  r>endant  vin^4-<|uatre  ans.  natiuit  à  iVraut, 


(1)  Ocl.  Gréard  :  Mafianie  de  Matnlenon.  EilraiU  sur  rcJucalion.  Infro 
duction,  p.  II V  et  ixvn. 

(2)  Pérou,  Peroast,  aajooniliai  Peraul  «*sl  une  ferme  de  la  commune  de 
Sonancé.  La  porte  seule  de  rancienne  habitation  offre  quelque  intérêt.  La 
demeure  à  en  juger  par  les  reste:s  qui  subsistent  était  des  plus  simples  et 
modestes  i  la  fin  du  xvii«  siècle. 

Peraut  entra  dans  la  famille  Travers  par  suite  du  mariage  de  (j abriel  Travers, 
sieur  des  Murs,  avec  Marie-Louise  Le  Breton,  dont  les  parents  Jeh;in  Le  Breton 
et  Agnès  Michelet  Tavaient  acheté,  le  H  avril  I6«j'5,  à  Jehan  Pioillc  et  à 
Marie  Le  Bretoa.  (Titres  de  propriété  de  Peraut.) 


-  lu  - 

en  la  paroissp  de  Smiatiré  en  KKXi  (1),  Elle  utnit  fille  de 
Jean  Travers  d'abord  sieur  du  Pérou,  et  plus  tard  sieur 
des  iMurs,  écuyer,  garde  de  la  Manche  et  Fnn  des  vingt 
geutilsIioHimes  de  la  garde  écossaise  du  roi  (2),  et  de  Marie 
Chevalier, 

Son  père  et  sa  mère  étalent  issus  de  ces  familles  nota- 
bles, suivant  la  vieille  expression,  qui  par  leurs  mœurs 
régulières,  leur  p>robité  et  leur  travail,  Iranehissaieot  les 
divers  degrés  sociaux  et  selevaient  ainsi  (ï  par  étapes  » 
jusqu'aux  situations  élevées,  civiles  ou  militaires.  Née  à 
Peraut,  Catherine  Travers  passa  sans  doute  les  ]>remières 
années  de  sa  jeunesse  dai»s  ia  maison  paternelle  auprès 
de  sa  mère,  qui  y  vivait  avec  ses  enfants  nés  en  1664, 
1666, 1G71,  1G73, 1674,  1076  et  1(>80  (3), 

Quant  à  son  père,  appelé  en  1679  à  prendre  rang  dans 
la  garde  écossaise  du  l'oi  (  i),  il  ne  dut  faire  à  Peraut,  que 
des  séjours  plus  ou  moins  prolongés,  en  raison  des  obli- 
gations attachées  a  son  grade  et  à  ses  fonctions.  Du 
reste  a  1  époque  où  lage  l'oiiligea  à  ahandrïnner  sa  car- 
rière, Peraut  ne  hii  appartenait  plus  jKir  suite  de  la  vente 
qu'il  en   avait  faite  le   2(J   mai   UiSli  aux  Ursulines  de 


(1)  Les  actes  de  la  pîiroisstt  de  Saînl-Georges  de  Souancë  remonta  ni  seule* 
ment  h  167 G,  Viwie  de  nais.^ance  de  Ciillimne  Travers  ne  figure  pas  dans  îcs 
registres.  Il  est  rueiititmii*)  tbiis  le  répertoire  des  jictes  diilîint  de  1606.  —  La 
note  insérée  dans  les  procès-verbaux  de  la  Surieté  anhéoiofjique  d'Eure-el- 
Loir  (i.  \{y  p,  446)  h  hd  naître  par  erreur  en  J676. 

(^)  V  L'an  1701  le  mercredi  7  septembre  a  été  ïtihumé  par  moi  Dauphin, 
curé  de  Souancé,  dans  Céglise  de  céans  ^  Jet*an  Travers,  escoier,  sieur  dt>s 
Murs,  Cun  des  vingt  genlilshommes  de  la  garde  du  rriy^  âgé  d^en?iron  7îi  ans, 
décédé  te  6  septeiiitjre,  *  (Registres  de  la  pai\>isse  de  Sainl-Geurges  de 
Souancé). 

(3)  1664,  acle  de  l):iptèmc  de  Jean, 
1666^  afte  de  tjaptéme  de  Catiierine. 
1671,  acte  de  lïaplènio  de  Florent, 

1673,  acte  de  baplême  de  Gabriel  le* 

1674,  acte  de  haplénie  lie  Marg;uertle. 
1676,  acte  de  baptême  de  Anne-Thért^se, 
1680  (26  octobre),  acte  de  l)apténie  de  Chartes  qui  eut  pour  marraine  sa 

sœur  Catherine. 

(Begistres  de  ta  paroisse  de  Suyancë). 

(4)  Ar^îliivcs  du  départemccit  d'Eure-^t-Loir,  B  2602  (registre)* 
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Nogent  (1).  II  se  fixa  alors  à  Souancé  où  il  mourut  le 
6  septembre  1701. 

Devenue  veuve,  sa  femme  se  retira  chez  son  fils  Charles, 
curé  de  Vichères,  chez  lequel  elle  mourut  le  18  novtin- 
bre  47!îl  (2). 

Le  grade  du  sieur  du  Pérou,  joint  à  sa  situation  de 
fortune  très  modeste,  lui  permit  toutefois  de  solliciter, 
pour  sa  fille  Catherine,  une  place  dans  la  maison  d'édu- 
cation de  Nois\%  où  le  roi,  sur  la  demande  de  M'»*^  de 
Maintenon,  payait  la  pension  de  cent  filles  de  pauvres 
gentilshommes. 

Cette  maison  avait  été  créée  par  M^e  de  Brinon,  reli- 
gieuse professe,  ursuline  de  Lihon,  qui  avait  été  obligée 
de  renoncer  à  la  vie  claustrale  par  suite  de  la  ruine  de 
son  couvent.  Dès  le  début.  M™*  de  Maintenon,  s'intéres- 
sant  à  cette  fondation  charitable,  amena  le  roi,  d'abord  à 
abandonner  le  château  de  Noisy,  pour  le  pensionnat 
installé  dans  une  petite  maison,  puis,  après  la  paix  de 
Nimègue,  à  créer  une  œuvre  durable. 

Par  lettres  patentes  enregistrées  au  Parlement  le 
18  juin  4686,  et  en  la  Chambre  des  comptes  le  28  juin, 
Louis  XIV  fonda  la  maison  royale  de  Saint- Louis  de 
Saint-Cyr.  Elle  était  destinée  à  recevoir  «  des  jeunes 
filles,  issues  de  familles  nobles,  et  particulièrement  de 
pères  morts  dans  le  senice,  pour  être  élevées  dans  les 
principes  d'une  véritable  et  solide  piété  (3).  » 

La  communauté  devait  se  composer  de  trente-six  daines 
professes,  deux  cent  cinquante  demoiselles  nobles,  vingt- 
quatre  converses  et  être  placée  sous  l'autorité  et  juridic- 
tion de  révêque  de  Chartres. 

Aussitôt  que  le  roi  eût  approuvé  le  règlement  intérieur 

(1)  Le  20  mai  1683,  Jeao  Travers  des  3Iurs  vendit  également  la  Charro- 
mière  (en  Souancé)  et  le  lieu  de  Pinceloup  aux  Ursulines  de  Nogent. 

(2)  c  L'an  1721  le  mercredi  19  novembre  fut  inhumée  dans  la  chapelle 
S^filaise,  damoiscUe  Marie  Chevallier,  v'cufve  de  messire  Jean  Travers,  écuyer, 
sieur  des  Murs,  un  des  vingt-cinq  gentilshommes  de  la  garde  du  roi,  âgé  d^cn- 
viron  64  ans.  •  (Reg.  de  la  paroisse  de  Vichères.) 

Charles  Travers  des  Murs,  curé  de  Vichères  de  1708  à  17i>4,  mort  le 
15  août  1754  et  inhumé  dans  le  chœur  de  Téglise  de  Vichères. 

(3)  ArchÎTes  de  Seine-et-Oise,  D  93. 


\ 
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L'historique  de  radmiiiistratioo  do  la  strur  Cathe 
du  Pérou,  pendant  un  quart  du  sièciû  serait  la  transcrip- 
tion de  ['histoire  de  la  maison  de  Saint-Louis  à  l'époque 
de  sa  splendeur,  et  de  la  vie  de  M"'<^  de  llaintenon,  dont 
le  récit  n  est  plus  à  faire. 

Toutefois,  on  ne  saurait  terminer  cette  courte  notio 
sans  reporter  sa  pensée  vers  ce  salon  de  lappartement 
de  M'"*'  de  Mairitenon,  qui  subsiste  encore  actuel tenient 
et  où  «  directrice  et  supérieure  »  presque  continuelle- 
ment réunies,  uiûliaient  dans  le  même  sentiment  reli- 
gieux, leur  cœur,  leui's  phis  intimes  p(Misées,  leurs  senti- 
UHMits  j^énéiii^ux,  un  p(>int(iup  M"»='dr  Maintenon,  inscrivait 
eu   1718  dans  son  testament,  la  clause  suivante  :  «  J 
désire  (|ue  tous  mes  petits  livri^s  secrets  soient  mis  entr 
les  mains  de  ma  su'ur  du  l*erou^  et  je  prie  M\f  levéqu^ 
de  Chartres  de  lui  permettre  de  les  gardt^i'  toute  sa  vie. 


it     I 

it  ~ 


C-  DE  SOUAXCÉ. 


de  Ctiartrest  âgde  de  qu»lrc  vîn^t  deux  ans,  citiq  moiii,  aprèii  avoir  reçue  plu*  ^ 
sieurs  fois  tes  sacrements  de  Pénitence,  dT^uctnirislie  el  d'Exlréine  OniHion  mÀ 
|ieiij3!it  le  cours  de  sa  m;ib(lie  qui  a  éié  longue,  <?l  dans  le  ciMirs  de  laquello^aij 
cll«  a  continué  à  donuf^r  ia^  gninds  exemples  de  vertus  qu'elle  îi  pi-aliquces^^ 
pendant  soixante  qu Litre  mn^  qu^ii  y  ft  que  rétablissement  est  cummencé  cl  oimlSM 
elle  a  toujours  reiuply  le.^  priiii  ipales  chîirges  surtout  celk^s  de  supérieure»'-^ 
qu'elle  a  exercée  pendant  vin^jl  quatre  ans  el  de  maîtresse  de^s  novices  dans  le^.^^ 
intervalles  et  an  a  toujours  vu  en  elle  d»ns  ces  dilTerens  einj>loî^  un  ^rand  liU  .Ai 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  ta  perfection  de  rlnstitul  où  elle  a  eu  beaucou  ^cj 
de  jiart,  ayant  travaille  conjoinclemcnl  avec  feue  notre  illustre  iustitulric*?  qL««r  J 
t'a  toujours  bonorée  d^une  grande  ciinlîanee^  etaaisoit  nue  estime  singulière  iE^m 
ses  vertus  et  de  ses  lumières.  Son  corps  a  este  inburnë  le  {endem.iîn  de  r 
mort  dans  le  cimetière  de  cette  maison  avec  les  cérémonies  accoutumées.  Fa 
par  moy  Guillaume  Vescharnlics  supérieur  de  la  maison  de  S*  Cyr,  i 
(Mairie  de  S'  Cyr,  Personnel  de  la  niaibon  de  S^  Louis,  ^  2îî.) 


lelet 


Jean  JnJ  gentilshommes  de  la  garde 
1701,  êp.   vers  16o5  Marie 


£lMiU|e 
àielt 


Annc-Thé- 
rùsc,  née 
en  1676. 


Charles,  né 
le  26oclo- 
brel680, 
curé  de 
Vie  hères 
de  1708 
à  171)4. 


EUeoQ 


pwj 


çoisTra- 
-rtieurant 
>Tningue, 


Louis-Stanislas 
Travers,  s' de  la 
Breteschc,  gen- 
darme du  roi 
(brigade de  Flan- 
dre), en  1769. 


1 


L'EGLISE  DE  lîOECÉ 

AU  PEllCHE 


Le  vendredi,  10  mars  rio  Fan  passé,  M,  le  C^^'de  Soimijc^ 
et  moi  nous  nous  rendions  en  automobile  d'AIenron 
Morta|j:ne,  [lour  assister  à  iifie  seanee  de  la  Sorirtr  Per 
rlicn^nne  (rhisiaire  et  d'archéQlofjic.  Le  vent  et  la  pluie 
faisaient  rage.  Les  sociétaires  ne  vinrent  qu'en  petit 
nombre,  la  séance  fut  dlntérét  moyen.  An  retoiH\  entre 
deux  averses,  Farcliéologie  nous  ofTrit  un  dédommage- 
ment. 

Sur  te  bord  de  la  t>elle  route  de  Paris  à  Brest,  tout  au 
haut  d'une  mrnitée,  Irois  ou  ijuatre  maisons  ou  masuros 
émergent  d'un  fouillis  de  trognes  de  saules  et  d  ormeaux. 
C  est  le  très  modeste  village  de  Boëcé.  L'une  de  ces  mai- 
sons, et  non  la  moins  délabrée,  se  para  jadis  du  titre  de 
mauoir  presbf/t(U'al  :  elle  date  du  xvuF  siéch»  (L). 

De  laulre  colé  de  la  route,  se  dressent  de  faeoii  tn 
pitloresque  les  murailles  grisâtres  et  lézardées  de  Téglise, 
autrefois  le  centre  d'une  paroisse,  dépouillée  de  son 
autonomie  de|>uis  le  Concordat  de  18<>i,  et  maintenant 
réunie  à  La  Mesniére.  A  1  exquise  propreté  qui  régne  à 
Fintétneur,  à  rornementation  naïve  dont  ils  prétendent 
le  décorer,  on  sent  tout  le  respect  des  habitants  du  lieu, 
pour  le  vieux  temple  aijné  de  leurs  ancéti*es.  Leur  zélé 
trouvera-t-il  le  moyen  de  le  préserver  plus  longtemps  de 
la  ruine  (|ui  saîuionce  à  brève  écliéance?  M 

La  paroisse  de  Boéeé,  sous  le  vocable  de  saint  Aubin™ 
appartenait  au  diocèse  de  Séez,   à   rareliidiaconé   du 

(1)  Mil""  Louis  Noël  de  Chrislot^  evcquc  de  Sêes,  élanl  rie  passage  à  Hoëcë 
eu  i7fô,  et  reçu  en  sa  demetire  par  le  cure  dit  lien,  M"  Nieol:is  Vallée,  dëclarti 
tl;ius  sou  rfgi>lri^  de  viiiilû  i|nc  *  ie  mumnr  pfrshi/ù^rtil  Hait  vu  iUxxutent 
tl  fjH'il  fuUail  le  refaire  â  nettf,  »  (Aicluves  du  rÉvécbé  de  Sées,) 
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Corbonnais.  Jusqu'au  commencement  du  xvie  siècle,  le 
droit  de  patronage  fut  exercé  par  le  seigneur  temporel. 
Il      passa  ensuite,  on  ignore  comment,  au  chapitre  de 
To^issaint  de  Mortagne.  Il  est  à  remarquer  toutefois,  que 
Ist     plupart  des  curés  furent  nommés  par  provision  du 
Seiint-Siege.  Toutes  les  dîmes  étaient  perçues  directement 
ï>str  eux,  et  le  bénéfice  ecclésiastique  valait  à  son  titu- 
IsLire  un  revenu  de  1,500  livres,  sur  lequel  il  n'était  assu- 
jetti qu'à  une  redevance  de  1  livre  6  sous  6  deniers  pour 
ia.  visite  de  Tarchidiacre.  Le  trésor  payait  la  même  somme, 
^t  ses  recettes  annuelles  se  montaient  ordinairement  à 
GOO  livres,  dont  50  livres  pour  les  biens  fonciers.  Au 
xviiie  siècle,  la  paroisse  comptait  deux  cents  chrétiens 
^ï^  âge  de  faire  la  communion  paschale  ;  le  dernier  recen- 
sement n'accuse  plus  que  cent  trente  habitants  dans  la 
petite  commune. 

L'église  de  Boëcé  est  une  des  plus  anciennes  du  Perche. 

^^illaume  Talvas  I,  seigneur  de  Bellesme,  qui  vécut  jusque 

^^rsYsini030,Vénumère  (ecclesiam  Sancli  Albini  de  Buxedoj 

^^ïTni  celles  qu'il  donna  à  Notre-Dame  du  Vieux-Chàteau 

^^  Bellesme  (1).  Bien  que  cette  charte  de  donation  ne 

Portç  point  de  date,  elle  permet  de  fixer  Torigine  de 

^Slise  actuelle  de  Boëcé  au  commencement  du  xf  siècle. 

^^Igrré  les  remanîments   dont  elle  a  été  l'objet,  son 

^^^^mble  présente  les  caractères  généraux  qui  se  retrou- 

^*^  t  en  presque  toutes  les  éghses  du  Perche  bâties  pendant 

^^ï^te  période.  Le  xve  siècle  y  a  ajouté  quatre  contreforts, 

^^t  les  pierres  en  grand  appareil   commencent  à  se 

^J  oindre  et  à  s'écrouler. 

ï^ans  une  description  sommaire,  rédigée  le  25  sep- 

,^'^ï^bre  1701,  par  M^  Louis  Mercier,  curé  de  Boëcé,  sur 

^     c3emande  de  Mg^  Louis  d'Aquin,  évéque  de  Sées,  on 

x^^^^^^state  que  l'église  qui  n'était  a:  ni  lambrissée,  ni  pla- 

5^^^Tiée,ni  pavée  »  mesurait  46  pieds  de  longueur,  15  pieds 

^     largeur  et  14  pieds  de  hauteur.  Une  grande  muraille 

^^^)  Beaucoup  d'historiens  du  Perche,  en  voulant  identifier  cette  localité  avec 
^>  ^^Jsy-Maugis  (Boseyam),  n'ont  point  pris  garde  que  Tcglisede  Boissy-Maugis 
r^       jamais  été  sous  le  vocable  de  saint  Aubin,  mais  bien  sous  celui  de  saint 
**^ain  de  Paris, 


di 
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percée  d'une  arcade  basse  et  étroite  séparait  le  chœur  de 
la  nef.  Deux  autels  latéraux  dédiés  Ynn  à  la  sainte  Vierj^e 
et  l'autre  à  saint  Sébastien,  s'appuyaient  ù  cette  muraille, 
de  chaque  côté  de  l'entrée  du  cliœur  (1).  Le  nialtre-aulel 
était  surmonté  simplement  d'un  grand  tableau,  sans 
retable,  et  le  jour  n'art^ivait,  eu  particulier  dans  le  chœur, 
que  par  ime  fenêtre  romane  petite  et  étroite, 

L'évéque,  de  passage  à  Boëcé,  quelques  semaines  plus 
tard,  conseilla  tout  un  remaniement,  qui  fit  perdre  ei 
partie  à  la  vieille  érçlise  son  cachet  d  antit]uité.  La  statut 
de  saint  Sébastien  hU  condamnée  à  être  enlevée  (2). 

Quand  le  18  juillet  1704,  le  prélat  visita  de  nouveaii 
l'église  de  Boécé^  il  y  trouva  un  chanjzt='ment  considé-^ 
rallie.  Selon  son  désir,  il  y  avait  ^  une  balustrade  an  lieu 
(ht  mur  de  refend  séparant  le  rhœur  de  la  7ief\  »  Trois 
fenêtres  ii  plein  cintre  avaient  été  ouvertes  dans  chacune 
des  murailles  latérales.  Les  petits  autels  avaient  disparu^ 
avec  larcade  du  ctiœur,  et  ils  ne  furent  jamais  remplacégH 
Quant  au  maltre-autel,  on  travaillait  à  l'orner  d\me 
*  ronlretahle,  qui  était  sur  le  point  d'être  aelievée.  »  Cl 
retable  en  pierre  existe  encore.  Il  est  de  dimensions  re^ 
treintes,  mais  de  forme  et  d'ornementation  gracieuses. 
centre  est  occupé  par  un  peîit  tableau  du  Crueipemeï)l 
encadré  de  trois  niches,  qu bccuî»aient  jadis  des  statues* 
de  la  même  époque,  représentant  la  Vierge-Mère,  saint 


JS 

1 


(t)  Jiisqirii  la  fin  du  XV*  sietle,  il  y  cul,  (îans  ré^^lise  de  Bocré,  unecItapeUe 
dt^ilii'»^  à  sîtint  M:irîin,  évoque  de  Tours.  Elle  ctiri-sliluait  un  brnrfïce  j^împle  k 
la  piTseiilalion  du  seigneur  leuiporcl  de  Boéeé,  Le  Pouiftë  du  diocèse  di 
Sres  nous  a  conservé  les  nonl^  des  ipiafre  derniers  cbypelaîus  :  —  GuiUAumi 
Turmel,  décédé  eu  1474.  —  Il  csl  rein|ilacê,  le  o  déceiulue  de  h  même  anm 
par  Jean  Mercadey,  présenté  »  Pévétjue  de  Sées,  par  M^  Picrrt^  Mcrcadey< 
prêtre,  écuver,  sei^Tieur  de  Boecé.  —  Jean  Le  Beuudrées,  décédé  en  1487,  et 
remplacé,  le  14  avril  de  la  même  aunée,  par  Malhurin  Le  Boucher,  —  i*oHtUé 
du  diùvése  de  Sées,  Capella  S"  Marljni  de  Buisserio  (nc)^  iii  ecclesia  de 
Bois  se  10, 

Après  Mathnriu  Le  Ooticlier,  on  ne  trouve  plus  trace  d'autres  chapelains, 
La  chapelle  ou  sîurplcmenl  Tatitcl  auxquels  éla  il  a  Hachée  celle  fomlation  ili^pa- 
rureuL  Le  souvenir  n*en  e^l  plus  conservé  que  par  une  statue  de  saint  Marttti 
placée  au  retaille  de  Tautel.  Ou  voit  dans  le  document  cite  plus  haut,  qm 
saint  Martin  e^it  indiqué  cominc  le  second  pairun  de  ré;»lise  el  de  la  paroisse, 

(2)  t^Cbl  vruisemhiablemerït  celle  qui  se  trouve  ^  Theure  actuelle  placé 
dans  une  petite  niche  extérieure,  uu-dej^^uâ  de  la  porte  d'entrée  de  rêglîs«» 


il 

1 


r 
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^iibin,  saint  Martin.  Elles  ont  ét^'-  bien  à  t«^rt  réKV'hVs 
^ans  un  coin  de  la  sacristie,  et  même  les  deux  derriitivs 
^3ont  décapitées.  On  les  a  remplacées  par  trois  autns 
^nodemes  qui  sont  l«Mn  de  valoir  l^-s  anciennt-s. 

Il  ne  parait  pas  que  les  deux  sucr^*sseurs  de  M'FdAtiuiii, 

Jjîamabé  Turçot,  et  Jacques  LalK  niant  s«iifnt  jamais  \vruis 

^L  Boecé,  mais  celui  qui  les  remplaça,  Mj**  L<  »uis  Né^  1  de 

^Illhristot,  prélat  très  zélé  à  faire  la  visite  canonique  pres- 

^irrite  aux  évéques  par  le  concile  de  Trente,  y  vint  jusqu'à 

C  *X>is  fois.  A  son  premier  passage,  le  18  mai  ITik  ah»rs 

^:jne  M«  Nicolas  Bourdon  était  curé  du  lieu,  il  ii»»te  <|ue 

^r    /Viii/e/  ei  la  contr^'inbh^  ^ryot  a.«rz  propres.  L'éffUs*'  est 

f€^Iieyù  elle  était  Inmhn'i^sée.  »  Cett^  remarque  ^*st  a^runilMe 

c-orMime  un  ordre;  telle  fut  rori'^nnn  de  la  viMite  eu  bar- 

cfe*.£«.iix,  qui  dissimule  entièrement  la  toiture. 

X_^'évéque  témoigna  Sii   satisfaction,  en  convoqunut  à 

-ï^<=>^^cé  les  paroisses  du  voisinage,  pour  la  céréiunnie  d»» 

'^       «zronfirmation,  le  25  juillet  1751.  On  y  vit  îivm-  hurs 

^•'^"^  illesles  curés  de  Bot^cé,  P.anille,  lUiré,  Saiut-Juliêu- 

^■^*  ■^" — Sarthe,  Viday,  b^ngpont,  Coulimer  et   I^i  Mesuière. 

^^-Ka^Néel  de  Christot  revint  encore  en  ITiV);  il  constata 

u*~i      ^MDesoin  urgent  de  nouvelles  restaurations,  l^i  sarristie 

^^•^^i  t  trop  petite  et  délabrée.  Le  clorlier  de  bois,  installé 

^^  •  ^^     la  charpente,  avait  soutTert  sans  d»Hite  d^s  lunilitica- 


^^-^  *"^s  apportées  en  1701,  dans  la  stnicture  de  l'éditicM  :  il 


laeait  ruine.  Quant  au  pre<byt»-re.  le  prélat  l»*  jugeait 


^'^^^'^pardble.  Il  fut  rebâti,  tel  qu'il  est  encore,  d»*  l'autre 

S^^^^5  de  la  route.  Une  sacristie  plus  grande  et  plus  saine 

^       «joutée  au  chevet  de  l'église,  entin  on  construisit  la 

*^.  ^^^^s'sse  tour  carrée  surmontée  d'un  toit  en  bàtière,  ([ui 

^^  *^^ve  à  la  façade  occidentale. 


^lle  est  à  l'heure  actiielle  et  sans  changements  nou- 
-     '•^^^x  (I)  la  petite  église  de  lîoëcé.  Defniis  la  sujjpres- 
^~^^^~^  de  son  titre  paroissial,  aucun  évéque  sans  doute 

\^    V"      ^    ^  1773,  M*  Clauile-Edme  L*-.  Riche  de  Clie\eiu'né,  licencia'  c>-K»is  en 
^^     ^^^ullé  de  Paris,  nrcliidiacre  du  Bellesinuis,  fais;int,  par  commission  spéciale 


^Téquc,  la  visile  de  IVirllM»  de  l^jrcé,  la    lrou\e  t  en  nssrz   bnn  vint, 
\.^té  le  lahtrnude  f/ui  e^t  Uni  jours  irrjs  indccenL  •  -\rchi\es  ilr  rKvoclic 


n*aura  eo  à  constater  combien  elle  nécessite  an  travail 
urgent  de  consolidation.  A  lextérietn",  ses  murs  effrités 
portent  encore  sur  tout  leur  pourtour  la  litr<*  fnneraire 
avec  deux  écussons  devenus  indéchilTrables.  A  i'iïitrrieui , 
cette  litre  n'existe  ([ne  partielteuient.  Dans  le  chœur,  ou 
y  voit  deux  écussons  accolés,  le  premier  tfazur  à  trois 
fasces  d'artjenf,  le  second  d'argent  à  la  croi.v  de  gueitles, 
cantonnée  d£  douze  7nouchetares  de  sable.  Les  premières 
armoiries,  selon  que  le*  conjecture  avec  une  quasi  certî- 
tilde  M.  le  C^'*  de  Souancé,  sont  celles  des  Uayes  de 
Barlemont.  Nicolas  des  Hayes  de  Barlemoîit,  chevalier, 
seigneur  de  Boëcé,  avait  épousé,  en  173(*,  Fianeoise  de 
GrongnauXjdontla  famille  timbrait  son  écudu  blason  que 
nous  venons  de  voir  accolé  an  premier.  Ce  sont  proba- 
blement ces  deux  mêmes  blasons  qui  furent  sculptés  sur 
une  datte  funéraii^e  placée  en  face  et  au  pied  du  maître- 
autel,  mais  trop  usée  à  Ilienre  présente  pour'  qu'on  les 
y  puisse  déchiffrer. 

Jusqu'à  la  Révolution,  la  tonr  abritant  deux  clncties  : 
il  n'y  en  a  plus  qu  une,  et  elle  est  très  moderne.  En  voici 
l'inscription  :  L\in  1831,  fat  été  béni! e  par  Jean-François^ 
Nicolas  Vienne^  desservant  de  la  Mesnière  et  par.  de  Boicée, 
et  nommée  MariC'Louhe-JuIletlc  par  Monsieur  Bené-Fran" 
çois'Louis  de  Mésent/e,  ei  par  daine  Jnhetle  de  Bellou* 
MM,  Pierre  Dvhail^  inaîrCf  et  Jacques  Dujairié^  adjoint.  — 
Au  bas  :  Les  Cancel,  frères,  fondeurs,  —  Elle  porte  sur 
Fun  des  cotés  un  crucilix,  sur  l'autre,  la  Vierge  et  rKnfaiit- 
Jésus  (I). 

Autour  de  Téglise,  s'étend  toujours  lluunble  cimetière, 
clos  de  haies  vives,  fermé  pai^  nue  simple  baniére,  et 
que  protège  une  croix  de  bois  tonte  vennonlue.  tJne 
seule  tombe  arrête  Fattention,  elle  porte  gravée  sur  une 
dalle  de  pierre  rinscription  suivante  :  Ci  fiist  le  corps  de 
messire  Claude-René  de  Loisel,  chevalier  de  rordrc  royal  et 
tnilitaire  de  Saint-Louis,  seif/neur  de  cette  paroisse,  ancien 
exempt  des  ga^xles  du  corps  du  rof/.  tt  a  servi  son  roy  et  sa 


(i)  Documents  sur  ta  province  du  Peniœ,  puv  MM.do  Hoïiiaiiol  elToiiiv 
Huiler,  série  o*^  n*  19*  —  Les  clocher  un  Perche j  p.  301» 
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patrie,  pendant  trente-sept  ans.  Fidèle  à  sa  religion;  il  en 
a  rempli  les  devoirs  avec  exaetitude.  Il  fut  toujours  très 
respectueux,  bon  freine,  mari  fidèle,  père  tendre,  aimé  de  tous 
ceux  qui  Vont  connu.  Il  mourut  rer/retté  de  tous  le  i4  mars 
i787,  dgé  de  78  ans.  Requiescat  in  pace. 

Voici,  depuis  le  xv^  siècle,  les  noms  des  prêtres  qui 
furent  pasteurs  de  cette  petite  paroisse.  Presque  tous 
dorment  leur  dernier  sommeil,  au  milieu  du  chœur, 
clans  le  modeste  sanctuaire,  près  duquel  s'est  écoulée 
leur  vie  ignorée  du  monde,  peut-être  très  éclatante  devant 
Dieu. 

Pierre  de  Dernières,  .  .  .-1409. 
Michel  Orry,  23  septembre  1409-4479. 
Jean  Le  Saisi,  30  janvier  1479-4504. 
Jean  Le  Giroudier,  28  mai  4504-4544. 
Gilles  Iamy,  45  novembre  4544- 

Antoine  Millet -4552. 

François  Chanterel,  23  septembre  4552-4584. 
François  Le  Moine,  22  août  4584- 

François  Roze -4607. 

Gilles  DE  Grongnaux,  40  mai  4007-4018. 
Etienne  Rosey,  47  août  4048-4002. 
Jacques  Hermand,  23  mai  40()2-4()91. 
Louis  Mercier,  3  octobre  40ÎH-4741. 
Guillaume  Fresnel,  10  août  1711-4728. 
Nicolas  Bourdon,  21  août  1728-1703. 
Nicolas  Vallée,  3  janvier  1703-1709. 
René-Noël-Guillaume  Soyer,;îO  juin  1709-1 780. 
Jacques  Collet,  17  janvier  1780-1802. 

^Atrc  Jean-Jacques  Collet,  le  dernier  curé  de  Boëcé,  était 
j  ^  ^  Alençon,  le  18  juillet  1741.  Il  lit  ses  études  au  collège 
/-^^  Jésuites  de  cette  ville,  (|ui  était  alors  très  florissant. 

^"^onné  prêtre  en  1705,  il  s  en  alla  vicaire  à  Saint-Denis- 

V;^^"--Sarthon.  M^^  René-Guillaume  Soyer,  curé  de  Boëcé, 

^^îgna  son  bénéfice  en  sa  faveur,  et  M^c  Jean  Collet  en 

•  ?"*t:  possession  en  vertu  d'une  provision  apostolique,  le 

janvier  1780.  Des  documents  officiels  et  contempo- 
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rains  lui  rendent  cet  hommage,  qu'il  sV  fit  remarquer 
par  une  très  grande  bonté,  la  dignité  de  sa  vie  et  Técla 
de  ses  vertus  sacerdotales. 

Vint  bientôt  pour^  rKglise  catholique  la  douloureux 
période  de  la  Révolution.  Lorsqu'au  mois  de  janvier  1791, 
M.  Collet  est  mis  er»  denieure  de  prêter  le  sei'n>ent  i\  la 
ConstiiiUiondinledu  rfm/t' élaborée  par  l'Assemblée  natia^ 
nale,  le  bon  prêtre  fut  en  grand  embarras,  II  crut  pouvoi 
se  mettre  en  régie  avec  sa  conscience  et  la  loi  en  prêtai 
le  serment  «  aulant  setilemnd  qifil  ne  coniicvdrnil  rien 
rouira  ire  à  la  foi  catholique.  &  J.a  restriction  ne  fnt  point 
admise.  Trois  mois  plus  tard  diiilleurs,  le  pape  Pie 
condamna  solermellrment  la  loi  scliismatique,  et  M.  ColU 
neut  rien  de  plus  pressé  que  de  conformer  sa  coîiduit 
à  Tobéissance    due  par  les  prêtres  fidèles  au  chef 
rÉglise.  11  en  savait  les  conséquences.  Séparé  violem- 
ment de  son  trotqieau,  il  eut  la  douleur  de  voir  son  églis^^ 
envahie  par  un  ministre  indigne,  Nicolas  Lesueur  (1)^^ 
Cet  homme,  qui  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans,  venait 
detre  ordnrmé  pi'étre,  sans  aucune  préparation,  par  le 
scliismatique  Jacrpies  Fessier,  qui  se  prétendait  évéquc 
de  rOrne.  Peu  après,  le  20  avril  I79i,  accompagné  d^ 
son  voisin,  Nicolas  Choiseau,  Tintrus  de  La  Mesnién 
il  venait  apostasier  publiquement  au  district  de  Mortagnc 
en  livrant  ses  lettms  de  prêtrise. 

Bailleurs,  an  mois  de  janvier  précédent,  Tadministn 
tion  de  ce  même  district  de  Mortngne  avait  fait  enlever 
la  croix  du  cloclier,  celles  du  cimetière  et  des  carrefours^ 
Après  inventaire  du  pauvra  mobilier  de  Téglise,  une  de 
cloches,  les  vases  sacrés  et  les  ornements  avaient  et 
conlisqués  et  enlevés  (2). 

Quant  à  M.  Jacciues  Collet,  après  avoir  langui  phisieui 
mois  dans  un  des  couvents  d^Alençon  transformés  eii 


lerj 

is^ 

91, 
la 

liii^ 

'M 


(1)  Nicolas  Lesueur  était  originaire  de  Biuocht^j^sirr-Hû^'ne.  U  n'avait  rc 
la  tonsure  que  le  U)  avril  ITS'j,  et  deux  ans  plus  lard,  il  estdejli  (iri'lre.  Apr 
avoir  renoncé  à  co  sacerdoce  acquis  si  |irematiirenicnt,  Lesueur  revint  rivreî 
B^zoches  où  il  exerçait  la  cliirurgic.  Il  luoorul  dans  rouldi. 

(2)  Registres  du  directoire  du  Disiricl  de  Mortîigne*  Archives  dqtartcmeij 
taies. 
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prison,  il  fut  condamné  à  la  déportation.  Les  souffrances 
et  les  privations  de  toutes  sortes  qu  il  eut  à  endurer  sur 
la  terre  d'exil  furent  telles,  que  lorsqu'il  lui  fut  permis 
de  rentrer  en  France,  le  délabrement  de  sa  santé  Tem- 
pêcha  de  pouvoir  occuper  le  poste  de  Saint-Germain-de- 
Martigny,  dont  il  avait  été  nommé  curé  en  4802. 

Après  quelques  mois  de  séjour  à  Alençon,  il  retourna 
dans  son  ancienne  paroisse  de  Boëcé,  qui  le  reçut  avec 
grande  joie.  Il  s'y  employa  de  son  mieux  et  avec  le  plus 
grand  zèle  à  l'instruction  et  à  la  sanctification  de  ses 
ouailles.  La  maladie  le  contraignit  de  quitter  à  nouveau 
la  chère  église  et  le  village  aimé.  Il  revint  à  Alençon 
dans  sa  famille  et  habitait  la  rue  Porchaine.  C'est  là  qu'il 
mourut  le  20  octobre  4842  (4). 

La  paroisse  de  Boëcé  fut  d'abord  unie  à  celle  de  Cour- 
toulin.  Mais  comme  cette  dernière,  à  cause  de  son  peu 
<i'importance,  n'était  point  pourvue  de  titulaire,  elle  fut 
également  supprimée  et  annexée  à  Bazoches-sur-Hoëne, 
dès  les  premières  années  de  la  Restauration.  Depuis  ce 
ternps,  l'église  de  Boëcé  est  rattachée  à  la  juridiction 
ecclésiastique  du  curé  de  La  Mesnière. 

I-es  registres  des  actes  de  la  paroisse  de  Boëcé  remon- 
tant à  4G»4  (2). 

Damigny,  25  janvier  i906. 

L'Abbé  A.  DESVAUX. 


(ï^>  M.  Jean  Collet  était  le  frère  de  M.  Guillaume  Collet,  qui  avait  dté  déporté 
1^^*"  la  foi  sur  les  pontons  de  Rochefort,  d'où  il  parvint  heureusement  à 
'  ^*;happer.  Il  devint  plus  tard  supérieur  de  la  Providence  d'Alençon  et  mourut 
^,^^U  de  mérites  et  de  vertus.  (Renseignetnenls  communiqués  par  M,  le 
^^noine  Blin,) 

(^)  Louis  DuvAL.  Rapporl  sur  les  archives  déparlemenlales  de  l'Orne,  1901, 


QUELOUES  NOTES 

rilR  I)EU\  ÉVÉUIIES  DE  CIIALOINS-SUR-MARNE 

IIE  LA  FAMILLE  11^  COMTES  DU  PKRCHE 


De  son  mariage  avtMj  llaLliildL'  de  Cliani|>a|iiH:\  lille  du 
corriLe  TliibaiiL,  RuUuii  IV  eut  cinq  Jils  et  une  lille.  Sur 
ces  ciiiq  (ils,  deux,  Rotrou  el  (InilUninie  furent  évêques 
et  tous  deux  évoques  de  Cliàlons-sur-Marne. 

ROTROU. —  Rotrou,  troisième  fils  de  Rotruu  IV,  comte 
du  Perclie,  avait  été  trésorier  de  SaiiU-ilartin  de  Tours 
avînit  d  ari'iver  h  IVH'éehé  de  Clialons  dont  il  fut  le  cin- 
quante-st'iitiiiue  titulaire.  Les  avis  sont  parlagés  sur 
l^année  de  son  élection.  L'abbé  Fret  le  fait  élire  en  llfK) 
et  le  P.  Rapine,  reli»i:ieux  <|Hi  écrivit  une  histoire  des 
évéquos  de  Cliàluns  (1),  en  UIM.  De  ces  deux  dates,  celle 
de  Tabbé  Fret  doit  être  la  vraie,  Kn  effet,  il  existe  «  un 
titre  de  Forbert,  abbé  de  lIautelV)ntaine,  scellé  sur  queue 
de  tissu  de  fil,  touchant  les  moulins  de  Sapit^niconrt  qui 
étaient  contestés  »,  ov  re  titix*  «  est  de  lllKJ,  la  neuvième 
année  de  Rotruu  jj  ;  il  faut  dune  qu'il  ait  été  éhi  en  1190. 

De  cet  évécjue  deux  titres  ntms  restent  où  il  iireiid 
qualité  d  élu  :  Tun  relatif  à  la  coîihrmatiou  du  don  des 
terrages  de  Soudé  par  Geoilroy  d*'  Jninville,  et  dont  le 
sceau  porte  :  «  Sigilluni  fioiroci  CalhaL  elœti  ï>  ;  lautre  a 
trait  au  don  des  autels  de  Sommaisne  et  Prez, 

Il  resta,  ptu;alt-il,  assez  lotigtrmi*s  avant  de  se  faire 
sacrer;  Au  dire  de  Rapine,  il  ne  Tétait  pas  encore  en  1192 
l<>rs(]u*il  assista  à  renterrement  d^Albertde  Louvain,  frère 
dlleni'i,  duc  de  Lorraine.  Toujours  d'après  le  même 
auteur,  qui  sappuie  sur  les  paroles  de  Thomas  Canti- 


(i)  AHtmk'S  ecdèsiastif/tirs  fin  iîUm'se  fh  CMIom,  en  Chumpagne,  par  ît; 
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pmnus,  Rotroii  aurait  donné  eit  cette  circonstance 
iexemple  cfune  rare  humilité.  Étant  archidiacre  de  Reims 
et  n*ayant  pas  encore  résigne  sa  clinrge,  Rotrou  s  était 
présenté  au  ctiœur  sans  la  «  napilaii  veste  a.  Or,  il  avait 
affaire  à  un  doyen  fort  peu  commode,  comme  on  va  en 
juger.  Le  voyant  paraître  sans  le  costume  ordinaii'c,  le 
Deeamus  aussitôt  rassemble  ses  chanoines  et,  tous  étiint 
assis,  il  dit  à  TÉlu  :  «  Vous  n'avez  pas  encore  à  ce  que  je 
crois  résigné  votre  charge  d^Archidiacre,  ni  celle  de 
Chanoine,  »  —  <t  Pas  encore.  »  —  «  Levez-vous  donc  et 
préparez-vous  à  recevoir  la  discipline  en  présefice  de  vos 
frères.  Surgite  ergo,  miisfaciaii^  Ecclesia?,  dorsum  ad  rf/s- 
cipUnam  coram  fralribnH  prcparafe.  n  L'Elu  aussitôt 
s  avança  et  reçut  de  la  main  du  doyen  une  ^  valhlii^shuam 
disciplînanL  »  Après  avoir  suhi  sa  peine,  il  rendit  gi^ùce 
à  Dieu  et  à  la  Patronne  de  l'église  de  Reims  d*avoir  mis 
un  homme  tel  que  le  doyen  à  la  této  du  chapitre  ;  puis 
il  résigna  sa  cJiarge. 

L*année  de  sa  mort  n'est  pas  bien  certaine.  Rapine  fixe 
son  décès  en  l^->!2,  mais  le  catalogue  des  évécjues  de 
Chàlons  le  fait  moiu^ir  en  liJtMJ.  Selfjn  le  martyrologe  de 
Tabbaye  de  Toussainct,  il  mourut  en  'ltî(X),  le  4  des  ides 
de  décembre,  12()t>  est  donc  vraisemblablement  la  date 
exacte  de  rannée  de  sa  mort.  Cette  année  même,  il  avait 
permis  aux  ifatlunins  <iesVHal>lir  da!is  sa  ville  épiscopale. 

II  fut  inlunné  dans  la  catliédrale  de  Chûlons.  De  sa 
sépulture  il  ne  l'esLe  rien;  il  en  est  de  même  de  son 
frén"  ft  deuxième  successeur,  (hiillaume. 


GlILLAl  ME  II  DU  PERCHE,  —  Après  avoir  été 
l'hancelier  de  Téglise  de  Cliartres,  il  fin,  lui  aussi,  tré- 
sorier de  Saint-ihulin  de  Tours  et  enlin,  évéque  de 
Chàlons,  Mais,  ce  t|ue  n*avait  pu  faire  son  frère,  à  son 
litre  épiscopal  ii  joignait  celui  de  comte  du  Perche.  C'était 
I*  «  epiticopus  CtHitvs  Pcrtici  ».  Il  sigîjait  toujoui^s  ainsi  et 
ainsi  est-il  désigné  partout. 

Voici  ce  (|n'eu  dit  Rapine  :  «  Cet  evesque  estait  noble 
en  tout  comme  estant  de  sang  royal  et  autant  illustre  en 
sa  vie  et  mœurs.  Guillaume  le  Dreton,  en  sa  Philippide, 


qui  contient  Ips  pr^sîtps  rlti  roy  Philippps-Auguste  en  vers» 
dédié  à  8on  (ils,  Louys  8,  Roy  de  Franeis  parlant  de  la 
mort  dn  susdicl  Roy  sur  ta  lin  de  son  douzième  livre, 
apostrophe  en  dix  vers  cet  evesque,  dînant  de  hiy,  en 
jjen  de  mots,  ce  qui  demanderait  un  i^tos  commentaire  : 

Nec  Guillelme  tibl,  Cathalauni presulf  avaiv 
C4(jpi(i  priecipuos  rornu  diffudil  hono7\'s/ 
(Jui  Thotnœ  Ingendti  iai  pont  faUt  iiepotis 
Invida  quem  rapuif  primaifo  in  fJore  tihi 

Mors, 
Angliffennni  fines  (tfjrfssfnn  riait  Ladoviro, 
Difjnas  es  ineenlus  F^jiist'opns  Cornes  esse, 
Sufficienier  omis  dispensaiurus  nlnanque, 
Subsif  ui  hœrcdi  juslo  libi  perticus  axis, 
Ut  eut  nobiUlas  geniina  est  a  sanguine  trgum, 
Nobilitalis  apex  gemino  splendeacai  honore. 

ftlu  en  12-15,11  resta  quelffue  temps  sans  se  faire  sacrer. 
En  12*20,  il  fonda  à  tliâloiis  le  cuuvent  des  Dominicains 
et  en  1224  celui  des  Cordeliers. 

Ces  fondations  nous  le  montrent  occupé  de  Tadminis-' 
tration  intérieure  de  son  diocèse.  Cela  ne  Fempécliait  pas 
d'être  nn  évéque  voyageur. 

Au  mois  de  juillet  1210,  il  assistait  avec  les  pairs  de 
France  à  une  assemblée  tenue  à  Melun  à  propos  d'un 
différend  touchant  le  comté  de  Champagne. 

Lannée  suivante,  a  le  mesme  Guillaume  et  autres 
pairs  »  furent  de  nouveau  convoqués  pour  <l  la  mesine 
affaire  ».  L^  réunion,  cette  fois,  se  tint  à  Paris. 

En  1223,  il  assista  aux  funérailles  du  roi  Philippes- 
Auguste,  «  qui  furent  à  Sainct  Denys  ».  a  Cecy,  nous  dit 
Rapine,  est  rapporté  au  livre  quatrième  des  Antiqnitez 
de  TAbbaye  d«?  Sainct  t)eiiys,  où  rAuteur  remari|ue  (jue 
le  Cardijuil  (Légat  en  France  du  l^ipe  Honoré)  ofliciant 
an  grand  xVutel,  rArchevpstpjc  de  Rlieims  officiait  à  un 
autel  le  plus  proche,  tous  deux  à  mesme  voix  et  en  mesme 
temps.  Les  Prélats  de  France  qui  vêtaient  sont  Guinaumej 
de  Rtiehns,  Gauthier  de  Sens,  Guillaume  de  Chaalons.  &i 


La  même  année,  «  Guillaume  evesque  de  Chaalons,  le 
comte  du  Perche  >  donne  son  consentement  à  un  édit 
du  roi  Louis  contre  les  Juifs. 

II  fit,  en  1224,  quelques  donations  aux  chanoines  de 
son  église  cathédrale,  donations  qui  furent  confirmées 
par  le  roi. 

Tandis  qu'il  laissait  à  ses  subordonnés  une  preuve  de 
sa  bonté,  il  nous  léguait  des  souvenirs  très  intéressants 
de  son  épiscopat  et  Ton  a  trouvé  des  monnaies  frappées  à 
son  coin. 

On  ne  sait  au  juste  s'il  mourut  en  1225  ou  en  122G. 
12^^  doit  être  la  date  la  plus  probable.  Le  Légendaire  de 
Téglise  de  Châlons  et  le  catalogue  de  TÉvéché  portent, 
^n  effet  :  «  d225,  obiit  GuiUebnus  de  Pevtico,  épiscopus 
Cath,,  cornes  Pertici,  » 

René  GOBILLOT. 


COMMUNE  DU  PASSAINTLIIOMER 


Le  mppot't  sur  VOrthographe  d£s  nomn  de  rùmmunes  du 
fféparfenieHl  de  l'Onte^  préparé  à  la  demande  du  Conseil 
géiiernl  et  dapres  les  ordres  de  M.  le  Préfet,  par  rarclû- 
viste  déparleitieiilal  a  élé  présenté  à  rAeadéniie  des 
Inseiii)tions  et  Helli^s-Leltres  pnr  M.  Antoine  Thomas, 
nienilne  de  llnstilut,  firulesseni"  di»  pliilnlogie  a  la  Sor- 
bonne. 

Nous  pensons  fjue  nous  pouvons  faire  notre  profit  des 
observations  ([ue  la  lecture  de  ce  rai)|)ort  a  suggérées  à 
Fun  des  nniUres  de  lecolc  plulologi(|ue  frtuicaise. 


I 


riUMui  les  bizarreries  que  reideîiiie  hi  nomenclature 
oOirielle  de  nos  noms  de  con)unnu*s,  une  de  celles  «pu 
*>jit  le  |ilus  excité  la  suriHÙse  de  M.  l'Iiianas  cest  la  forme 
inipiïsée  au  nnrij  (Fura'  des  eoTuniunes  du  canton  de 
l.ougui,  le  Pas-Saint'l*Hoiner.  «  Le  cas  Saint-rHonier, 
dit-il,  est  vraiineut  téi"ilnlo;^it]ne  et  j*ahuerais  à  savoir,  a  ce 
sujet,  si  le  (";u-liet  coîumtmal  du  Pas-Saiut-rilouier  a 
réelleruent  adoiité,  et  depuis  (tuand,  cette  grapliie  ridi- 
cule. » 

Ainsi,  a  première  vue,  aux  yeux  d'un  inaJtre  vers*'* 
dans  letude  des  lois  du  langage,  ftutiiliaiisé  de  longue 
main  avec  l(*s  altérations  souvent  considérables  qui  se^ 
sont  (qiéives  dans  le  |)assage  du  lutin  au  français,  1; 
physionomie  de  ce  noin  de  SaintdHonier  tenant  la  placj 
du   latiu    Launomarm  parait  si    étcange,   qu'avant    tli 
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l'accepter  comme  authentique  il  demande  à  voir  le  sceau 
municipal  et  à  constater  depuis  quelle  époque  son 
empreinte  a  pu  maculer  les  documents  officiels. 

Nous  croyons  gu'il  est  possible  de  donner  satisfaction 
â.  M.  Thomas.  Dans  la  mesure  de  nos  moyens,  nous 
allons  nous  efforcer  de  le  faire  et  en  même  temps  essayer 
de  remonter  jusqu*à  l'origine  de  la  forme  que  des  scribes, 
ignorants  et  maladroits,  ont  donnée  au  nom  de  la  com- 
mune dont  il  s'agit. 

Launomarus,  Laudomeriis  sont  des  noms  bien  authen- 
tiques de  l'époque  mérovingienne  (4).  Laudomerus  est 
le  nom  d'un  évêque  qui  souscrivit,  en  l'année  653,  un 
diplôme  de  Clovis  le  jeune  en  faveur  des  libertés  de 
l'a.bbaye  royale  de  Saint-Denis  (2).  Launomarus,  origi- 
naire du  diocèse  de  Chartres,  mort  en  l'an  590  ou  594, 
^^t  le  fondateur  du  monastère  de  Corbion  ou  Courbion 
^lue  les  Bénédictins  ont  identifié  avec  Saint-Laumer  ou 
-L-oixier  de  Moutiers-au-Perche.  La  vie  de  ce  saint  per- 
^^ri  nage,  qualifié  des  titres  de  confesseur  et  d'abbé,  a  été 
^^l'ite  peu  d'années  après  sa  mort  par  un  de  ses  disciples, 
^^oine  de  Corbion  (3).  A  l'époque  des  invasions  nor- 
^^^ndes,  les  reliques  de  saint  Lomer  furent  transportées, 
^^  873,  à  Blois,  par  les  soins  de  Simon,  abbé  de  Corbion. 
.  ^^t  à  cette  translation  que  la  célèbre  abbaye  bénédic- 
^^^  de  Saint-Lômer  de  Blois  doit  son  origine  (4). 

j^^^)  Parmi  les  noms  propres  de  celte  époque  dans  lesquels  le  suffice  marus. 


^*"*4«^  on  peut  citer  :  (a)  Audomarus,  évoque  deXérouanne,  mort  vers  667, 
^l^j^  ^  donné  son  nom  à  la  ville  de  Saint-Omer  (Pas-de-Calais);  (b)  Audomains, 
^^,  qui  souscrivit  aux  actes  du  synode  tenu   à   Rouen   en   685,   auquel 
^^la  Annobert,  évêque  de  Sées  (Historiens  des  Gaules  et  de  la  France, 


^*-  -^ll,  p.  618;  (cj  Baudomerus,  Baudomeris,  cité  par  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
*  f  *^,  (Augustin  Thierry  et  les  îiotns  propres  francs.  Revue  des  questions 
^  ^^€^riqu€S,  t.  XI,  1"  janvier  1872,  p.  102).  —  Bodomerus  rappelle  le  nom 
^  ^^int  Borner,  un  des  apôtres  du  Passais  au  vi*  siècle  et  celui  de  Borner  abbé 
^^  Saint-Pierre-sur-Bray,  au  diocèse  de  Chartres  (Blin,  Vie  des  saints  du 
^^oo^g  c[g  Sées,  t.  1,  p.  288,  289). 

^^)  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  t.  IV,  p.  637.  A. 

(3)  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  III,  p.  411. 

KAr)  Noél  Alexandre.  Histoire  du  royal  monastère  de  Sainct-Lomer  de 

^}^^,  publié  par  A.  Dupré,  p.  62  et  340,  n.  —  Blin.  Vie  des  saints  du 

^^^^>cése  de  Sées,  t.  I,  p.  340  et  suiv.  —  Godet.  L'abbaye  et  le  prieuré  de 

^^^^iicrs-aU'Perche  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique 

^«  i'Orne,  t.  X,  p.  1  et  suiv. 
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11  n  rtait  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  brièvement 
ces  faits  historitiues  pour  poser  Fétat  de  la  question. 
Quant  à  la  rédticiion  du  latin  de  LaunomaruH  en  Laumer 
ou  Lotncf\  en  ù'ancniSj  c'est  à  M.  Antoine  Thomas  que 
nous  demanderions  de  nous  IVxpKKpier  si  MM.  Baudiy 
et  Auguste  Bracliet  ne  nous  avaient  pas  iridi*iué  les  prin- 
cipes en  vertu  desquels  elle  s'est  opérée,  iirineipes  dont 
ils  ont  constaté  1  action  et  la  persistance,  aussi  bien  dans 
riiistoire  du  lanirage  que  dans  riiistoit'e  naturelle.  En 
vertu  (les  lois  de  la  moindre  actînn  et  de  la  transition, 
Umie  voyelle  atone  occupant  lavant-deruiere  place  d'un 
mot  latin  disparaît  compléteïnent  dans  le  passîige  de  ce 
mot  dn  tutin  au  fi'ancîiis.  Crest  ainsi  que  rotnpùtus  a  fait 
compte,  nutarritii  nombre,  Ireniâla  tremble,  atnmnYlus 
oncle,  ungàlus  ongle,  etc.  De  même,  par  conséquent, 
jAiunômarus,  Audomarus,  Baudômarus^  ont  dû  donner 
Laurner  on  Lôiner  (1),  Ouier  et  Bômer. 

Le  plus  anciun  document  dans  lequel  ligure  la  forme 
française  de  Lauuamarun  est  une  charte  de  Hue  de 
('hAtillon,  de  IVuniée  de  l^TM),  eu  faveur  de  labbaye  de 
«  Sainct-Laumer  de  Biois  &.  Toutefois  au  xvn^  siècle, 
Fhistorien  de  cette  abbaye,  dom  Noël  Alexandre,  adopta 
la  forme  Sainct-Lorner  qui  s  est  conservée  (^J). 

L'ancien  établissement  fondé  à  Moutiers-au-Perche  par 
Lawtonmrus  ayant  été  réduit  en  un  simple  prieuré  dépen- 
dant de  Saint-Lomer  de  Blois,  sous  le  vocable  de  son 
illustre  fondateur,  adopta  la  même  forme  «  Sainct-Lomer  » 
que  nous  trouvons  en  1505  (3). 

Quant  au  Pas-Saint-Lh orner  (canton  de  Longni,  Orne), 
voisin  de  Moutiers-au-Perche,  son  nom  actuel,  orné  de 
Vh  (jui  lui  donïie  im  aspect  si  inattendu,  nous  est  cornui, 
au  moins  depuis  lamiée  1575  (i). 


(1)  Dan.i  les  Itires  de  Thopital  Saint-Louïs,  à  Saint-Omer  (Pa»4e-CabU), 
figure  une  charlc  de  12HH  dans  laipelle  cette  ville  est  désignée  sous  le  nom 
de  Samt-Oineir»  Inventaire  saiïimajie  des  archives  hospilalières  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais.  Hospice  de  Saiiit-Omcr,  B.  I. 

(2)  Noël  Alexandre,  Histoire  du  r&ifal  monastère  de  Sainvl-Lomer  de 
Blois ^  p.  lîtÛ  et  siiiv. 

(3)  Archives  de  TOrne,  H.  2(X>0, 

(4)  Archives  de  FOrne,  A^  424, 
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Llntroduction  de  cette  lettre  para.>ite  que  ne  Y<\r\l\ 
nullement  réclamer  la  ojntractiôn  de  Dinfi^nn^mc^  ^i\ 
Laumerou  Lomen  semble  indi«Tuer  un  •r-ffijrt  f«:»ur  mar- 
quer raspîratlon.  Cest  ainsi,  d'ailleurs.  qu'*jn  a  «'f-^r^} 
pour  un  autre  nom  d»^  commune  «lu  m^^ine  cant"?!. 
VHôme^Chamoridot  dont  la  forme  latine  «^t  fjnt^u.f-n  lA'»*-». 
et  la  forme  fran^-aise  1 1>  r(>'Mm^.  en  1î«î8  t2». 

Il  existait  autrefois  sur  le  ti^rritoire  du  départrinerit 
de  rOme.  au  dirx-èje  de  S*es.  une  autre  paroisse  du  n«  »in 
de  Saint'Lhomer  (réunie  aujourdliui  à  la  crimmnn-  »i- 
CourtomerK  dont  la  présentation  appartenait  au  rhapi^r^ 
de  Sées.  Cette  form»='  apparaît  notamment  dans  U;s  art-^  s 
de  baptêmes,  mariages  et  inhumati«j!is  *i^  l'ann*^  P>vi  «  :^. 

Pour  ajoutera  Tétranvîeté  du  nom  du  P»i,*^S'fn*t'Lhntn^r . 
déterminé  comme  nous  venons  de  le  vuir  ^*n  iriT».  il 
manquait  une  a{i«>strophe  qui  lui  fut  «xtroyée  ^T-a»;iK-ïisr- 
ment  par  le  comte  I^llemant  de  I>Hi,mén,  qui  fut  inten- 
dant d'Alencon  de  1728  à  17t>;.  Dans  l^s  états  du  dépar- 
tement des  tailles  de  l'élection  de  Mortaj^nn,  inq^rim^s 
par  son  ordre,  dont  on  p^^iss^Vle  la  série  depuis  17 il 
seulement,  figure  constamment  L^  Pa^S^iiikt-VIhmhr  \  i». 
Cette  forme  fut  conserxve  en  I7ÎJ)  dans  le  T»tbfoui  'h-  ht 
formation  du  département  de  l'Onie,  elle  sur\é<;nt  à  ia 
Révolution  et  reparut  triomphante  rn  l«il2,  dans  rArivîr- 
des  consuls  du  5  brumaire  an  X,  fixant  lès  ress^jrts  d^< 
justices  de  paix. 

l»uis  Dubois,  lors4^pril  fut  chanié  d»^  la  préparati«ni  •!♦» 
l'Annuaire  administratif  de  rOm^,  ru  I«IJ8,  fut  nii^iix 
inspiré;  il  supprima  17*  de  Suint- Lhom^^r  et  écrivit 
Saint-Lomer.  MallieureusemèTit  ranci»*nne  fornu-  Lht»m»r 
repanit  dés  1810,  gnice  à  rinflunnce  d^-s  bur^^aux  d^.-  la 
préfecture  et  à  la  persistance  de  la  municipalité  ffui.  suus 


(1)  Ousme  on  âme  tsi  b  forme  percheronne  du  mot  français  orme  ou 
ormeau.  (Y**  de  R.) 

(2)  Rapport  sur  Corthographe  de$  norm  de  communes  du  df* par  le  ment 
de  rOrne,  p.  106  et  107. 

(3)  ArchÎTe*  de  POrne.  Série  G.  Diocèse  de  Sées.  Saint-Utumer. 

(4)  Ibid,,  G.  832. 

(o)  ArcbiTes  de  l'Orne.  Administration  communale,  série  O. 
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la  Restauration,  k  partir  de  1817,  trouva  à  propos  cVadopter 
de  nouveau  lapostropliedans  les  actes  officiels.  Pent-i^tre 
rroyait-ou  faire  acte  de  conservation  en  agissant  ainsi. 
l4A)iiiitafre  administratif  lui-même  n'a  pas  écrit  autre- 
ment depuis  lHi3. 

Malgiv  cette  tradition  piM'sistante,  je  suppose  (jue  les 
habinmtsde  cette  coinnnmene  mefi  voiulnjntpas  davoir 
proposé  dans  uum  Itapport  sur  roHhoffraphe  (in^  noms  de 
(vtttfHtines  du  dvparkineïd  de  rOrne  de  ramener  celle  du 
Pas-Saint-Lomer  à  une  forme  [ilus  simple  et  moins  éloi- 
gnée de  letyrnologie  t|ue  rurtliograplic  adiuinistralive 
encore  aujourd'hui  en  vigueur. 


H 


Il  nous  reste  n  étudier  lorigine  du  nom  du  Pns  donné 
a  la  paroisse  duut  le^lise  est  placée  sous  le  vocable  de 
saint  Lômer. 

L*es(*nl  humain  est  ainsi  fait  f|ue  les  fjiits  histnrirpies 
ne  se  soutiennent  et  ne  vivent  dans  les  souvefiii's  pr*{)u-- 
laires  quau  nioyeti  des  image.s,  des  objets  matériels  qui 
leur  donnent  une  forme  sensil)le  et  des  légendes  i|ui  les 
gr'andissent  et  les  transligureiit.  (lest  ce  (luV)ni  admira- 
blement compris  les  Aiiglnis,  si  peu  itléalisles,  mais  si 
fidèles  au  culte  des  traditions,  en  conservant  religieuse- 
ment leur  adniii'able  Westminster-Abbey  vi  en  l'ouvrant 
à  toutes  leurs  gloii*es  nationales. 

Le  peuple,  chez  nous,  a  élevé,  lui  aussi,  des  monu- 
ments à  ses  héros,  moins  p<)mpeux,  mais  moins  exposés 
aux  révolutions  *iue  notiY*  Panthéon  où  les  sépnltui'es 
des  giTuids  hommes  anxifuels  la  patrie  est  reconnais- 
sante n'ont  pu  obtenir  jusqu'ici  le  caractén/  de  conces- 
sions à  perpétuité. 

Paî'toLit  an  contraire,  où  ont  passé  les  hardis  piimniers 
de  la  civilisation  chrétienne  et  de  la  société  moderne,  ils 
ont  laissé  des  traces  inefTarables.  l^un  bout  à  lautre  de 
la  Gaule,  des  milliers  et  ries  milliers  d  églises,  de  chapelles 
et  d  oratoires  ont  été  élevés  en  uiémoire  du  grand  arclie- 
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^"'^ue  de  Tours  (i).  Partout  on  trouve  des  pierres,  des 

l3ois,  des  fontaines  dits  de  Siiint-Martin  ri).  On  montre 

i^iême  encore  des  rochei's  (|ui  portent  IVinpreinte  de  son 

l^ied  ou  du  sabot  de  sa  monture.  CVst  ainsi  ciu'un  hou 

nombre  de  communes  de  France  portent  le  nom  du  Pas 

et  s'appelaient  autrefois  le  Pas-Saitit-Martiu.  ('itons  entn^ 

autres,  le  Pas,  canton  d'Ambrières,  dt^dié  à  saint  Martin  (3) 

et  le  Pas-en-Artois  (Pas-de-Calais),  ancien  prieuré  sur 

le  sceau  duquel  on  voit  saint  Martin  ninjbé,  à  cheval, 

coupant  son  manteau  pour  en  doimer  la  moitié  à  un 

pauvre  (4). 

Saint  Lomer  (Laiinonutriu^^,  dal)ord  herbier  des  trou- 
peaux de  son  père  aux  environs  de  Chartres,  puis  étudiant, 
puis  cellérier  dun  monastère  et  enfin  solitaire  et  fonda- 
teur d  une  célèbre  abbaye  du  Perche,  à  répo<|ue  mérovin- 
gienne, n'a  pas  la  célébrité  du  grand  thaumaturge  de  la 
Gaule,  mais  sa  légende  est  pleine  d'intérêt  t»t  Ton  y  trouve 
comme  un  résumé  de  tous  les  incidents  de  la  vie  fores- 
tière des  fondateurs  monastiques,  selon  l'expression  de 
Montalembert  (5).  Le  nom  de  Lomer  est  resté  très  popu- 
laire dans  la  région. 

L'immense  foret  qui  a  donné  son  nom  à  une  vaste 
région  du  Perche,  formait  alors  un  massif  dans  le(|uel 
les  Romains  avaient  bien  pénétré  et  où  ils  avaient  ouvert 
des  clairières,  bâti  ciuekiues  villas,  et  défiiché  certaines 
portions  de  terres  faciles  à  cultiver.  Mais  la  rapacité  cl*'s 
agents  du  fisc,  dans  les  dernières  années  de  rKinj^re,  et 
les  ravages  des  barbares  avaient  fini  par  les  faire  al)an- 
doimer  par   les   anciens   propriétaires.    Ces    clairières 


(1)  Le  département  de  POrne  renferme  j»6  communes  ou  paroisses  dédiées 
h  saint  Martin.  Les  chapelles  ou  oratoires  étaient  presque  eu  aus2>i  gniud  nombre. 
Poitiers  en  renrerme  exactement  le  même  nombre  ;  Kvreux,  74  ;  Coutances,  103  ; 
Bayeux,  107  ;  Rouen,  112;  Soissons,  lo8,  etc. 

(2)  Lecoy  de  la  Marche,  ^ainl  Martin.  Tours,  Mame,  iSSi,  in-8%  p.  633,634. 

(3)  L'abbc  A.ngot.  Divlionnaire  de  la  Mat/enne,  t.  HI,  p.  231. 

(4)  Deschamps  de  Pas.  hescription  de  quett/ues  scraiw,  malvivvH,  relatifs 
à  l'Ariois  et  à  la  Picardie,  n«  37.  {Mémoires  des  antit^uaires  de  France, 
t.  XIL. 

(b>  Les  moines  d'Occident,  depuis  saint  Benoit  jusf/u  à  saint  Bernard, 
t.  II,  p.  403. 
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avaient  été  de  nouveau  envahies  par  les  buissons  et  les 
épines  dont  les  branches  entrelacées  formaient  autour 
des  habitations  réunies  des  retrancliements  impénétra- 
bles (1).  Pour  entrepi'endre  de  s'établir  au  cœur  de  ceSi 
forêts,  justement  redoutées,  repaires  des  bétes  fauvesj 
et  refuge  des  lïTigands,  il  falhiit  être  doué  d  une  éner^âe^ 
(|ni  peut  nous  paraître  aujourd'hui  surhumaine.  L'his- 
toire de  saint  Loujer  rapporte  que  pour  y  pénétrer,  laj 
liache  à  la  niaiu,  il  dut  coumiencer  i)ar  faire   abattroi 
des  chênes  dont  quarante  lionnnes  pouvaient  à  peine 
faire  mouvoir  le  tronc  (2).  11  falkit  d  abord  construire 
une  hutte  formée  de  branchages,  dans  un  vallon  arrosé  | 
par  Vd  rivièi^e  dn  Corbiiïti  (*l).  C/est  là  cjue  fut  installé 
rétablissement  monastique  qu'il  créa  et  autiiicl  o!i  donna 
le  nom  de  Moutiers-au-Perche  (4). 

Les  I)ri^ninds,  maîtres  de  la  forêt,  ne  purent  voir  sans 
inï|uiétudt!  des  liommes  de  Dieu  venir  s'y  hxer.  L'idée 
même  ([u'ils  devaient  y  avoir  apporté  quelquargent  pour 
le  cacher  s'empara  d'eiLV  et  ils  résolurent  de  s  en  emparer 
at»rés  avoiî'  tué  Lomer  et  ses  disciples.  Une  nuit,  pendant 
(lu  occupé  avec  les  anges  à  bénir  Fauteur  de  la  paix  dont 
il  jouissait  dans  le  silence  de  toute  la  nature  vivante  (5),  les 
misérables  s'avancèrent  du  côté  de  la  vallée  du  Cnrbion 
pour  investir  les  cellules  des  solitaires.  Dieu  permit  qu'ils 
s'égarassent,  ils  marcliérent  donc  toute  la  nuit  sans 
trouver  ce  qulls  cherchaient,  A  la  poiiite  dn  jour,  quel 
ne  fut  pas  lem*  étonneinent  de  voir  a]>pat'aître  rutre  les 
branchages  la  ligurt^  majestueuse  du  chef  de  cette  nais 
santé  colonie  monastique  !  Une  terreur  subite  sempara 
deux,  ils  tond)érent  à  ses  jjieds  en  demandant  grâce  et 
pardon.  Sans  autrement  seinouvoii\  le  saint  abbé  leur 


(1)  «  Secessitin  lociim  quem  oHm  priscortim  babitatorum  fnanus  exlruioml 
sed  jàm  vastil.ïs  succresccîilium  frondium  et  veprium  totum  eitruxerait  ». 
Y'ûtx  S,  Litunoinari,  apud  Acla  SS,  0.  S.  B.>  l,  Ij  p.  32o. 

(2)  Acta  SS,  0,  S,  B.,  p,  318,  324. 

(3)  t  Tugurio  frondibus  contexli}  ».  AcIj  SS.  0.  S.  B.,  cap.  7. 

(4)  <  biter  opaca  nemurum.**  vastâ  leclus  soliludine  Fetlici  ».  [hùLj  cap.  S 
cl  6. 

(0)  laid.,  p.  Iil8,  'ait 


f 
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dit  :  c  Mes  enfants,  pourquoi  m'implorez-vous?  Que 
venez-vous  chercher  ici  ?»  Et  lorsqu'ils  eurent  confessé 
leur  intention  de  le  voler  et  de  l'assassiner,  il  leur  dit  : 
«  Que  Dieu  ait  pitié  de  vous.  Allez  en  paix.  Renoncez 
à.  vos  brigandages,  afin  de  mériter  la  merci  de  Dieu. 
Quant  à  moi  je  n'ai  point  de  trésor  ici-bas.  C'est  le  Christ 
qui  est  mon  seul  trésor.  » 

Les  loups,  également  maîtres  de  la  forêt,  apprirent 
eux-mêmes  à  connaître  la  vertu  et  la  bonté  du  nouvel 
liôte  de  ces  bois.  Un  jour  qu'il  se  promenait  dans  la  forêt 
eu    méditant  un  passage  de  l'Écriture,  il  aperçut  une 
biche  qui  essayait  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  dent 
<3e  loups  furieux  qui  la  poursuivaient.  Touché  de  com- 
passion à  la  vue  de  la  détresse  de  la  pauvre  bête,  il  lança 
^n   regard  menaçant  sur  ces  carnassiers,  peu  habitués  à 
^ti*e  dérangés  dans  leurs  chasses  et  leur  dit  :  «  Arrêtez, 
^^vips  cruels,  cessez  de  poursuivre  cette  douce  créature 
ji^  Dieu  et  reprenez  le  chemin  de  vos  tanières...  Je  vous 
^^     commande,  fuyez  à  l'instant^  de  ma  présence.  »  La 
f^^^de  affamée  s'était  arrêtée  comme  frappée  d'immobi- 
j  ^'^^  •  Elle  obéit  au  commandement  et  tournant  subitement 
,^^    c3o8  regagnit  le  fond  des  bois.  La  biche  à  laquelle  il 
^tàait  de  sauver  la  vie  perdit  elle-même  à  l'instant  sa 
^^ture  farouche,  loin  de  s'éloigner  elle  s'attacha  aux  pas 
^^     son  libérateur,  le  suivit  jusque  dans  son  monastère 
^Uvellement  bâti  et  jusqu'à  la  porte  de  la  chapelle  où 
^l^  resta  près  de  deux  heures.  Le  saint  après  l'avoir 
^  Cessée  lui  permit  alors  de  retourner  dans  sa  forêt. 
I^s  vertus  de  Lomer  et  de  ses  disciples,  les  travaux 
^^^r\'eilleux  qu'ils  accomplirent  et  qui  transformèrent  de 
^i^'itables  déserts  en  cultures  fertiles  excitèrent  l'admi- 
^^tiion  et  l'émulation  des  grands  propriétaires  des  terri- 
^oîj-es  voisins  dans  la  région  chartraine.  Reyno  Winthe, 
\^  ^n  deux,  de  la  race  des  conquérants  et  qualifié  d'homme 
^'liistre,  ayant  appris  qu'il  était  venu  s'établir  dans  un 
^oii)  (jg  gçg  domaines  autrefois  habité,  mais  alors  envahi 
P^^  la  végétation  sauvage,  lui  fit  abandon  perpétuel  de 
^^ut  un  canton  de  bois  soigneusement  délimité  pour 
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IVncoii rager  dans  ses  utiles  défrichements  (1).  Ce  fait 
intéressant  est  rapporte  par  le  comte  de  Montalenibert 
à  l'année  563. 

<s  Les  moines,  ajoute  M.  de  Montalembert  (2),  ne  refu- 
saient pas  ces  donations  lorsquelles  leur  venaient  d'une 
origine  légitime  et  naturelle.  Mais  il  ne  fondrait  pas  croire 
qu'ils  fussent  prêts  à  tout  recevoir  et  de  toute  main,  car 
ce  même  Lannomarus,  à  qui  un  autre  noble,  se  sentant 
malade  à  mort,  avait  envoyé  40  sols  dbr  comme  prix 
des  prières  qu'il  lui  demandait,  sut  très  bien  les  ren- 
voyer parce  qu'il  se  doutait  que  cette  somme  provenait 
des  rapines  dont  le  moribond  était  coutumier.  En  vain 
le  porteur  de  ces  largesses  lavait-il  poursuivi  jusque 
dans  son  oratoire,  sous  prétexte  d'y  prier  avec  lui  et 
avait'il  déposé  ses  pièces  dbr  sur  Tautel,  en  ayant  soin 
de  les  montrer  et  de  les  poser  une  à  une  pour  les  faire 
valoir,  a^  Non,  dit  Tabbé,  reprenez  votre  argeîit  et 
reportez-le  vite  à  votre  maître;  dites-lui  de  ma  part  que 
cet  argent  est  un  argent  mal  s^gné,  qui  ne  peut  servir  ni 
à  prolonger  sa  vie  ni  à  changer  la  sentence  de  Dieu 
contre  ses  péchés.  Dieu  ne  veut  pas  de  sacrifices  nés  de 
la  rapine.  Que  votre  maître  se  hâte  de  restituer  ce  qu'il 
a  pris,  car  il  mourra  du  mal  qui  le  tient.  Quant  à  nous, 
par  la  bonté  du  Christ,  nous  sommes  assez  riches,  et 
tant  que  notre  foi  ne  faillira  pas,  il  ne  nous  mampiera 
rien.  » 

De  telles  leçons,  de  tels  exemples  étaient  faits  pour 
frapper  fortement  les  populations.  Le  prestige  exercé  par 
ces  hommes  de  paix,  de  travail,  de  charité,  de  justice 
était  grand;  aussi  leur  solitude  fut-elle  bientôt  envahie 
journellenient  par  des  visiteurs  de  tout  ordre,  les  uns 
apportant  des  ollrandes,  les  autres  demandant  des 
aumônes,  des  prières,  des  conseils,  tous  implorant  la 
guérison  de  toutes  les  douleurs  de  Ta  me  et  du  corps. 
Leur  modestie,  leur  horreur  du  monde  en  souffrirent  et 


(1)  ibid.,  p.  324. 

(2)  Len  moirws  d'Occident  depuis  sainl  Benoit  jmqu'à  saint  Bernard^ 
t.  II,  p.  401.  Acta  SS.  U.  S.  B.,  j).  320, 323< 
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soiavent  par  humilité,  ils  durent  repousser  les  sollici- 
teurs. Témoin  cette  réponse  que  I^unomar  fit  un  jour 
à  \xn  père  qui  lui  présentait  son  fils  estropié  pour  le 
guérir  :  «  Vous  en  demandez  trop  à  un  homme  pécheur.  » 

Même  aujourd'hui  le  souvenir  des  vertus  et  des  bien- 
faits de  cet  homme,  disparu  depuis  treize  siècles,  ne 
s'est  pas  effacé.  Il  vit  toujours  dans  le  pays  auquel  il  a 
apporté  à  la  fois  les  lumières  de  Tévangile  et  les  pre- 
niiers  éléments  du  progrès  social. 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Chartres  renferme  un 
précieux  manuscrit  du  xivc  siècle  qui  nous  a  conservé 
la  légende  contenant  la  vie  de  saint  Lômer,  en  langue 
"Vulgaire.  Il  serait  à  souhaiter  que  ce  texte,  qui  présente 
^ri  véritable  intérêt,  fût  publié. 

Mais  ce  qui  paraît  étrange,  c'est  que  Moutiers-au-Perche, 
l'antique  Corbion  qui  doit  son  origine  au  même  saint, 
'^'B.it  conservée  aucun  monument  rappelant  le  glorieux 
Souvenir  de  celui  qui  y  fonda  le  premier  monastère  du 
I^erche. 

Les  habitants  du  Pas-Saint-Lomer,  à  quelques  kilo- 
^^ètres  de  là  sont  plus  heureux.  Cette  paroisse,  d'après 
^om  Noël  Mars,  doit  son  origine  «  au  pas  que  saint 
I-orner  fit  dans  une  pierre  de  grais,  en  laquelle  il  enfonça 
*^  pied,  la  profondeur  dïm  demy-pied,  comme  Ton  voit 
^^eore  dans  la  mesme  église,  derrière  le  grand  autel.  is> 
C^'est  encore  aujourd'hui  un  lieu  de  pèlerinage  (1). 

I^aplus  ancienne  mention  de  cette  localité  est  contenue 
^^ns  une  charte  de  Rotrou  IV,  comte  du  Perche,  en  faveur 
^^s  religieux  du  prieuré  de  Moutiers-au-Perche,  en 
*'^rinée  1159,  dans  laquelle  il  est  dit  qu'il  les  charge  de 
*  administration  spirituelle  d'une  circonscription  parois- 
siale ayant  pour  chef-lieu  la  chapelle  de  Saint-Laumer- 
^U-Pas  capella  smicli  Launomari  de  Passa  (2).  C'est  évi- 


Ci)  Noël  Mars.  Hisloire  du  royal  monastère  de  Saincl-Lomer  de  Blois, 
P-  342.  —  Blin.  Vies  des  saints  du  diocèse  de  Sées,  t.  I,  p.  400. 

(2)  Cité  par  M.  l'abbé  Godet  dans  son  Mémoire  histoiHque  sur  le  Pas- 
*^^ni^Lhomer,  publié  dans  les  Documents  sur  la  Province  du  Perche, 
'^ '•  fascicule,  juillet  1904,  p.  3. 


demTTK^nt  aux  mômes  religieux  que  la  formation  do  ce 
petit  centre  religieux  dut  son  origine  et  c'est  sans  doute 
pour  consacrer  le  souvenir  dn  rocher  tradilionnel  du 
Pas  que  cette  ctiapelle  fut  construite.  M.  labbé  Godet, 
curé  actuel  de  Sninl-l^oiuer,  cruTes]iondant  national  de 
la  Soricié  (fcs  Antiquaires  de  Fntfur,  dans  un  récent  travail 
sur  sa  paroisse,  s'est  rangé  à  cette  opinion.  Poussant  ses 
investigations  plus  avant,  notre  confrère  s  est  jjosé  très 
judicieusenierit  celle  question  :  ce  nom  du  Pas-Saint- 
Loiner,  cette  forme  de  jias  enqu'einte  sur  le  rocher 
sont-ils  une  preuve  de  la  réalité  d'un  fait  qui  d  ailleurs 
na  dantrt!  fuuiliMuenl  que  hi  croyance  po|iuhure  et  dont 
on  ne  trouve  pas  tt'ace  dans  les  diûerentes  vies  de  saint 
Lomer?  Sa  conclusion  est  négative.  «  En  efTet,  dit-il,  dans 
les  vies  de  saint  Laumer  les  plus  anciennes  (pie  nous 
avons  jiarcourues  et  parmi  les  nombreux  prodiges  rpi'on 
lui  attribue,  nous  n  avons  i>as  vu  nit^ntion  de  ce  fait  qui 
eût  été  un  des  plus  surprenants  de  son  apostolat.  Ce 
n'est  point  chose  banale  <pie  de  laisser  sur  un  roc,  à  la 
])r*)f(jiideur  de  0'"1  i  sur  i}<W9  de  long  et  t*"42  de  large 
l'empreinte  de  son  pied  et  nous  pouvons  nous  étonner 
qu'un  fait  si  prodigieux  n'ait  pas  été  inscrit  en  tête  de 
tous  les  autres. 

«r  Ce  qui  encore  fortifie  nos  doutes,  c'est  la  présence 
aux  environs,  d'une  foule  de  blocs  erretifpies  dont  quel- 
f[ues-uns  ont  comme  noti^e  rocher  conservé  une  tradi- 
tion de  saint  Laumei\  I/im  dentre  eux  otTre  dans  sou 
milieu  comme  une  sorte  de  rései*voir  de  0"i80  de  long, 
CK"/)  de  hu'ge,  0(K)  de  proliindeur,  constamment  iTUipli 
d  eau  :  c'est  la  Foiflfthfc  de  Saint  Laumer;  on  attribuait 
autrefois  à  cette  eau  une  vertu  curât ive  tpie  sans  doute 
elle  n*a  plus,  puisque  personne  n'y  songe. 

ff  Vn  aufre  rochei'  a,  dans  sa  |>artie  inférieure,  une  ^^-^ 

excavation  en  forme  de  gueule  de  four,  cette  parlicida 

rite  a  sufll  pom^  en  faire  le  Four  de  Saiut  Laumer.  Plus-?^ 
loin,  un  troisième  jiorte  la  trace  de  son  In'^ton  ;  un  tpia— 
triéme  sest  vu  fendre  en  deux  par  notre  saint,  un  jour. 
où,  attaqué  par  des  voleurs,  il  saisit  leur  glaive  et  leu 
montra  sa  force  en  fr^appant  te  rocher,  etc.  » 


f 
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I^ous  partageons  assurément  Tappréciation  de  M.  Tabbé 
Godet  sur  la  valeur  historique  de  ces  légendes  locales. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  récits  appartiennent 
atx  vieux  fonds  de  la  littérature  non  parlée,  au  folck- 
lor^e  dont  il  serait  grand  temps  de  songer  à  recueillir 
les  débris  encore  subsistants  avant  qu'ils  aient  complè- 
tement disparu.  C'est  là  un  point  que  nous  nous  per- 
lïiettons  de  recommander  à  l'attention  de  notre  savant 
oonfrère. 

Des  légendes  analogues  sont  nées  spontanément,  par 
l^s  mêmes  causes,  dans  une  foule  de  localités,  en  mémoire 
^e  saints,  de  héros  ou  même  de  personnages  purement 
^^^y  thologiques.  J'ai  cité  plus  haut  les  nombreuses  pierres 
^^  saint  Martin,  les  pas  de  saint  Martin,  etc.  qui  existent 
^^-ns  les  provinces  de  l'Ouest,  du  Nord  et  du  Centre  de 
*^  Trance.  Dans  beaucoup  d'endroits,  où  les  roches  natu- 
^^lles  présentent  des  cavités  de  formes  plus  ou  moins 
-"i^arres,  on  a  vu  des  traces  du  passage  de  personnages 
^^lèbres. 

des  creux  dont  les  géologues  expliquent  la  formation 
^^^l'ia  désagrégation  sous  l'action  de  la  pluie,  de  la  ^elée 
^*^     du  vent  des  parties  molles  que  renferment  les  roches 
^^^^anitiques  se  rencontrent  fréquemment  dans  la  Creuse; 
^^^l^s  y  ont  donné  naissance  à  de  nombreuses  légendes. 
^^  ^*^  cite  entre  autres  le  Bujadoa  de  las  Fadas  et  le  Creux  des 
~^"«des  ou  Fées,  que  l'on  voit  à  la  Roche-de-1  a-Baume, 
^^^^>inmune  de  Bord-Saint-Georges.  Ce  sont  deux  cavités 
^^ ^semblant  plus  ou  moins  aux  empreintes  de  deux 
ï^i^ds  humains.  La  tradition  du  pays  veut  que  l'une  de 
^^s  empreintes  soit  celle  du  pied  de  saint  Martial  qui 
^  arrêta  dans  cet  endroit  et  y  laissa  ce  témoignage  de 
^^^^  séjour,  et  que  l'autre  appartienne  à  la  reine  des 
^  ^des  ou  Fées  qui,  dans  un  moment  de  fureur,  frappa 
^^  fortement  le  rocher  de  son  pied  droit  qu'elle  y  laissa 
^  niarque.  On  ajoute  que  mécontente  des  habitants  du 
^^ixton,  elle  fit  en  même  temps,  par  sa  puissance  surna- 
turelle, tarir  les  sources  minérales  qui  remplissaient 


I 
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plusieurs  creux  aux  environs  de  ce  rocher  et  les  fit  couler 


tusit: 
Evaux 


(1). 


Sur  le  territoire  de  la  ville  fl'Eu  se  tirjuve  aujMvs  de 
la  (!liapelle  de  Saïut-Laureut  dt'  Duliliu,  la  piorrr  du  Pas 
fie  mint  Laurent. 

A  Fécamp,  dans  le^dise  abbatiale  de  Sainle-Trnnité, 
existe  une  chapelle  du  Trépasstniient  de  la  sainte  Vierge 
où  Vuu  voit  la  pic^'re  dite  du  Pas  de  VAn*ie  (2). 

Le  inontoir  de  la  reine  Anne,  s\iv  la  rnule  de  Morlaix  à 
Plouj^asnou,  sorte  de  sonbasscnient  en  iiierres  brutes 
qui  fut  ctJUstriiiL  à  la  hûte  eu  KJtt^  lui^sipie  la  leiuf  Anne 
vintà  SaiuL-Jean-du-Doigt(3)  pour  obtenir  la  guérison  d'un 
mal  d'yeux  dont  elle  était  atteinte,  présente  à  sa  surface 
une  dalle  en  pierre  bleue  sur  laquelle  oji  montre  Fein- 
preinte  qu'y  laissa  le  pied  de  la  reine. 

Non  loin  de  là^  à  RoscolT,  dans  une  maison  de  la 
Renaissarjce,  d'une  eonstniLiion  remin'(|ual)le,  bâtie  sur 
Faneieu  port,  ou  voit  sur  Fune  des  fenêtres  de  la  jolie 
tourelle  en  encorbellement  d'uù  Fou  a  une  si  belle  v^ue 
dans  la  diit^etion  de  la  ctiapelte  Sainle-liarbe,  nue  entaille 
superlicielle,  légèrement  élmucliée  que  l'on  dit  être  la 
forme  du  pied  de  la  petite  reine  d'Ecosse,  Marie  Stuart, 
débarciuéc  à  Hoscolf  lors  do  son  mariage  avec  le  jeune 
roi  François  11,  ej»  I5i8  (4),  Le  malheur  cest  que  Marie 
Stïiart,  à  retti^  date,  n  avait  encore  tine  six  ans  et  ipnj  si 
Ion  s'en  ra[»portait  à  Ferupreinte,  son  pied  mignon  aurait 
eu  alors  des  dimensions  énormes.  Cette  em|)ï\>inte  na 
pu  être  faite  que  louj^tenqis  après  1  événement  et  par  un 
tailleur  de  pierre  bien  nialadroiL 


(1)  JoutxiETOX.  llùloire  de  ia  Murdw,  1. 1,  p.  56.  —  Dictionnaire  des 
Mcienees  ovmlivs,  l.  I,  p.  32.  —  Du  val  (Louis),  Eëtiuisji&i  nmrclioises,  Paris, 
H.  Chajjipion,  187'*,  in-S,  p.  2L 

(2)  L^abbé  Cochet.  Diciiofinairv  ardiêolmjiqiic  de  la  Seine-Inférieure^ 
p.  m  et  107, 

(3)  François  de  KKHr.msr.  Vègîi.se  d^  Siiint-JeaH'dit-Doitji,  Ifisloire  et 
description,  (Exlrnii  du  cûm[]te  rt'ndu  du  Congrès  tenu  à  Morlaix,  en  181)6, 
par  b  Société  franmim  d'archéologie).  Caen,  H,  Delesques,  s.  d.,  ia-8*, 
24  p:iges, 

(4)  C'est  en  souvenir  de  cet  heureux  dt'bîirf[iiemeîit  que  fat  fondée  au  m^me 
lieu  la  cha|i€lle  d&  Saiut-YJvJL'U,  aujaurdUiui  en  ruiucs. 
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La  fameuse  fée  dont  le  souvenir  est  resté  attaché  à 
tous  les  châteaux  possédés  par  les  dArgouges,  comme 
celui  de  Mellusine  à  tous  ceux  des  Lusignan  ^IX  laissa 
aussi,  dit-on,  l'empreinte  de  son  pied  sur  la  pieri-e  d'appui 
d'une  des  fenêtres  du  château  de  Runes,  lorsque  frappée 
au  cœur  par  un  mot  imprudent  de  son  épouse  qui  sem- 
blait méconnaître  sa  qualité  d'immortelle,  elle  s'envola 
à  l'instant  pour  ne  jamais  reparaître. 

Louis  DUVAL. 


(i)  Léo  Desiiyre.  Le  Mythe  de  la  Mère  Lusine  (Meurlusine,  Merlusinej 
MeUusigne,  Mellusine,  Mélusine,  Méleuiinej.  Saint-Maixent,  Reversé,  1883, 
'uhS%  217  p.  pi. 
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M.  l  abbé  J.  Vavassear,  curé  de  Crannes-en-Chanipa^ne 

(Sarthe),  a  entrepris  claiïs  la  fi^vue  historique  et  arrhéolo^Ê 
giq^ir    du    Mairie    (1)    la    mono^frapliie    do    la  paroisse" 
Saiiit-Médard  do  Cluiiiipaiï^sant,  donieinbrée  dt*  celle  de 
Saint-Cosme-de-Vair,  et  nous  trouvons  dans  son  travail 
fort  doeninoiitt\à  ^Haiier  certains  laits  iini  tious  tonclieiit, 
nons  Perciierons,  et  c|ue  nous  trouvojis  utile  de  eonsi-^ 
gner  dans  notre  Bulletin.  f 

Dans  la  liste  des  curés  de  Cliampaissant,  nous  voyons 
eu  ellet  (is^anvr  M**  Etienne  (îanltiei\  pi^écédorarnent  curé 
de  Moidiondon,  de  la  grande  pfïrtion  de  Saint-Gerniain- 
de-la-Coudre  et  de  Saint-Gosrne,  principal  du  collège  d^|| 
Sées  à  Paris.  Il  mourut  à  Fot'bfjunais,  le  Kl  mai  ir>9r»,  et 
son  corps  fut  transporté  à  SainL-Gei'main-de-la-Coudre,^ 
son  pays  natal,  pour  y  être  ensépulturé  à  coté  de  celi 
de  IMerre  Gaultier,  son  père. 

Plus  tard,  \m  antre  prêtre,  né  à  Vtigné,  an  diocèse  dl 
Sées,  en    17!28,  vécut   a  Chanipaissant  et  y  mourut  U 
8  décembre  177tl  Ce  fut  M**  Jaccjues  Adam,  Il  tint  au] 
Perrlie  \n\v  les  fonctions  de  eh^ijeltiin  qu'il  exerça  ai 
château  des  f\nigerets,  en  La  (Uia|ielle-Souéf. 

Sur  ladite  paroisse  se  trouvait  une  métairie,  du  nom 
de  Frédosïie,  dont  le  dernier  Iténéliciaire  fut  M**  Noëh 
JosepJi  Bonlard,  du  Mans,  ipii  occupa  un  temps  U 
cure  de  Saint-Fulgent-des-Ot'uies,  au  diocèse  de  Séesj 
Le  propriéttiire  en  était  alors  le  sieur  Renandin,  d'Ori- 
gny-le-Roux,  qui  travail  acquise  le  9  juin  171M ,  pour 
33,300  livres. 


Ml 

i 


(1)  2»  livraison  IWG,  p.  117  et  3«  livraison  1006^  p.  2^8. 
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Enfin,  en  passant  en  revue  la  liste  des  seigneurs  de 
I^o  x*bonnais,  ancien  flef  de  Champaissant,  M.  Tabbé  Vavas- 
s^  ur  parle  de  la  famille  du  Hameau  qui  nous  intéresse 
p>si-X7tieulièrement  (1). 

Jean  du  Hameau,  sieur  de  Liengé,  acquit  Forbonnais 
1^  11  juillet  1594  d'Etienne  du  Motreul,  moyennant 
4b-^OC0  écus  d'or  sol.  De  son  union  avec  Barbe  Lochon,  il 
^ULt  un  fils  Jean,  sieur  de  Forbonnais,  Baigneux,  Liangé, 
I— ^  Motte,  l'Hébergière,  la  Hiérosmerie,  à  Saint-Ouen-de- 
-1  Si-— Cour,  conseiller  du  roi,  élu  en  l'élection  du  Perche. 

Ce  Jean  épousa  Catherine  Brisait,  dame  de  Tlrondelle 
^^t    <le  Marguerin  au  Perche,  dont  il  eut  : 

'^  •       Guillaume,  sieur  de  Liangé,  conseillçr  du  roi,  élu  en 
l'élection  du  Perche.  Il  donna  par  testament  20  1. 1. 
de  rente  à  la  fabrique  de  Saint-Pierre  de  Bellême  ; 
^-       Marguerite,  qui  suit; 
^-       Harthe,  religieuse  des  Clairets; 
"*•       Elisabeth,  religieuse  à  Alençon  ; 
^-       Françoise,  qui  épousa  Charles  de  Rillon,  sieur  du 

Socquet  ; 
^-      JacqueUne,  qui  épousa  le  22  novembre  1639,  Denis  de 
Frébourg  ; 
Catherine  ; 
Anne,  religieuse  des  Clairets. 


^7. 


I^s  biens  des  du  Hameau,  consistant  en  Toffice  d'élu 

^     l'élection  du  Perche,  d'un  revenu   de  650  hvres  et 

^^^^rnprenant  avec  Forbonnais  et  Baigneux,  divers  autres 

^^fs,  un  jardin  et  un  parc  dans  les  faubourgs  de  Belléme 

^^  quelques  vignes  dans  le  Perche,  furent  partagés  entre 

^^rguerite  et  cinq  de  ses  sœurs,  les  autres  enfants  n'ayant 

pas  vécu.  Marguerite,  qui  eut  Forbonnais  et  Baigneux, 

épousa  le  5  mars  1637,  en  la  chapelle  du  Gué-de-Mauny, 

Charles  de  Fromont,  sieur  de  la  Drustière,  conseiller  du 

vl)  Les  du  Hameau  portaient  :  de  sable,  à  trois  tours  d^argcnt,  2  et  1. 
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roi  et  son  receveur  des  tailles  en  l'élection  d'Alençon, 
dont  deux  fils  : 

1.  Gaspard,  qui  suit; 

2.  Pierre,  sieur  de  la  Besnardière,  de  Mieuxcé  et  de 

Bouaille,  né  le  91  mars  1639  à  Alençon,  marié  à 
Marie-Marguerite  de  Cathay. 

Gaspard,  sieur  de  Forbonnais,  qui  avait  épousé  la  fille 
de  Jean  de  Brunet,  maître  des  eaux  et  forêts  d'Âlençon,^ 
mourut  le  23  novaoobre  1657  et  fut  inhumé  dans  le  chœur* 
de  Téglise  Saint-Piwre  de  Bellesme. 

H.  TOURNOUHL 


CHRONIQUE 


INécrologie.  —  M.  Tabbé  Lhéréteyre,  Adolphe- 
•^^^^m-Joseph,  curé-doyen  de  Moulins-la-Marche,  y  est 
•^^^cédé  le  13  avril  dernier,  à  Tàge  de  soixante-dix  ans. 
CDriginaire  de  Ceton,  M.  Lhéréteyre  avait  été  succes- 
^i  'Vî-ement  vicaire  à  Lépinay-le-Comte,  à  Bellou-sur-Huisne, 
^^  ^^  ré  à  Bellou-sur-Huisne,  curé  de  Saint-Martin  et  doyen 
^  *-^Vrgentan.  Il  est  mort  entouré  de  Testime  et  de  Taffec- 
*-i<=>xi  de  tous. 

INos  Confrères.  —  M.  le  C^  de  Lévis-Mirepoix, 
^*^  ^mbre  fondateur  de  notre  Société,  a  été  le  6  mai  der- 
-■^i^r  réélu  député  de  TOrne  dans  la  circonscription 
^*-Alençon  par  8.636  suffrages. 

JH**"  Bouquet  &  Nogent-le-Rotrou.  —  Le  nouvel 

^^^que  de  Chartres,  Msr  Bouquet,  a  fait  le  dimanche. 

"^^    avril  sa  première  visite  à  Nogent-le-Rotrou:  Après 

^"^oir  dit  la  messe  au  petit  séminaire  où  il  reçut  Taccueil 

^  plus  empressé  et  même  Thommage  d'une  poésie  com- 

t^^55ée  en  son  honneur  par  M.  Tabbé  Lejard,  il  se  rendit 

^^ïis  les  trois  paroisses  et  les  différents  établissements 

^^    la  ville,  communauté  de  Tlmmaculée- Conception, 

^^tel-Dieu,  Association  Saint-Jean,  Orphelinat,  Ouvroir 

^^int-Joseph. 

ï^artout  Sa  Grandeur  fut  acclamée  par  les  Nogentais, 
/ï armés  de  sa  bonté,  de  son  affabilité  et  de  sa  simplicité, 
*^rs  aussi  d'avoir  été  choisis  par  leur  nouvel  évêque 
POixp  recevoir  sa  première  visite. 

^  X^e  Collège  Saint-Eloy  à  Mortagne.  —  On 
^^nt  de  démohr  à  Mortague  les  bâtiments  de  rancien 
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collope  Saint-Éloy  sur  l'eniplacement  duquel  sulevera 
bientôt  un  abattoir  municipal. 

Ces  coîistr'uctions  n'olTï'aient  (j'ailleurs  aucun  intérêt 
arctulectural  et  ne  ivumutaieiit  pas  aunlela  de  la  fin  du 
xvnFsiècle,où  ellesavaieut  été  édiliéespnur  une  fabrique 
de  ces  toiles  de  ^lortaj^ne,  iinporlaiitc  induslrie  ([ui  lit  la 
fortune  de  notre  pays  jusque  vers  ISW. 

Ou  y  avait  iustallé,  en  18(>2,  l'école  secondaire  qui  an 
soitir  de  la  Révolution  avait  remplacé  le  collège  de  Mor- 
tai^fue  fondé  en  1584  par  Jean  Abot,  grand  bailli  dn 
Perelie  d  et  on  y  enseijjjuait  la  grauiuiuire  et  les  langues 
«  française  et  latine  jusqu'ù  la  quatrième  inclusivenient* 
(f  avec  tous  les  arts  d  a^réjucut  tels  que  la  musique,  le 
«  dessin,  la  danse,  rescrinie,  etc.  (1  ).  ^  ' 

Son  directeui' était  alors  M.Lef^eai;  il  eut  |>our  succes- 
seur M.  Frémy  t|ui,  en  1815,  le  tnmspotta  dans  le  fan- 
bour|4:  de  lïellesme,  à  rancien  couvent  des  (Infiucins  (2). 

Après  des  foi  huH*s  divej'ses,  sous  la  diredion  de  labbé 
Louveau  et  de  M\L  Maublanc,  Rivetle  et  Julliot,  rétablis- 
sement fut  ramené,  eu  18.'Î8^  dans  les  bi^timents  de 
Saiut-Kluy  par  son  nouveau  chef,  M.  Allard,  qui  y  ensei- 
gnait «  le  français,  les  langues  grecque  et  latine  jusqu'à 
*  la  seconde  inclusivement  {3).  » 

.  A  la  mort  de  M.  Allartl,  survenue  en  1847,  la  direction 
passa  aux  uniiiis  de  M.  Pena^t,  et  ensuite,  en  1853,  en 
celles  de  M.  Tabbé  fîalluis—  dont  notre  génération  a  suivi 
les  leçons  —  et  ttui  lui  donuii  le  nom  de  collège  Sainte- 
Maïîe  et  s'efltirca  détendre  son  action  en  y  introduisant 
renseignement  complet  pour  le  baccalauréat;  M,  Gultais 
le  conserva  jus(|u'aux  évérienicnts  de  1870  ipii  amenèi^nt 
sa  fermeture. 

lléouvert  en  1872  par  M.  lablié  Leiuarié,  le  collège  eut 
guccessivement  pour  chefs  MM,  les  abbés  Moire  etLeveau. 
En  lin  il  passa  en  ISR'^,  avec  M.  ral>l>é  Boncy,  pour  piîn- 
ciijal,  sous  la  direction  des  RH.  Vl\  de  Tinchebray  qui 

(1)  Alik*  Fret,  AntùjHilé^  ei  vkroniqin^s  perehcronnt'.i ,  II I,  p.  93» 

(2)  t)ù  s'ëltîvenl  uctuellcment  h  propnélé  de  M.  Leaiaiié  el  la  rye  des 
Capucins. 

(3)  Abb<î  FaET,  op.  cit.,  p,  06. 
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ïc»  eonservTrent  jusqu'en  18î>l,  époque  a  laquelle  il  fut 
:ffV»rnié  et  celle  fois  d'une  manière  délinitive. 

Les  bàliinents   cjni   viennent   de    disptirHÎtre    avaient 

:E^einplaré  [antii|rie  couvent  ilt^s  Ti'iinlaiivs  fonde,  suivant 

les  ehroui(iuenrs,  an  xui»-'  siècle  sur  1  emplacement  de 

l*oratoire  de  Saint-Kloy  et  enrichi  dVige  en  à^e  par  de 

nombreux  dons,  notauiment  rie  la  pari  des  sires  de  Prnlay 

ijui  y  eurent  A  nu  nninient  leur  sépulture,  asile  pieux 

(|ui,  niainterm    «    après    avoir   travei'sè   six    siècles   de 

9  guerres  inlêstines,   sanj^dantes  et  dévastatrices  (1)  » 

jusquÏL  la  Révolution,  firt  détruit  par  elle. 

Cette  cirronstauee  doTUiait  un  intérêt  partieulii^î"  aux 
fouilles  exécutées  dernièrement  pour  les  fondations  du 
nouvel  abattoir,  et  Ton  pouvait  espérer  quVHlos  uiettï'aient 
au  jour  de  in)nibreux  vestiges  des  tem|is  éeniil**s. 

i  Notre  attente  a  été  dè(;ue  presc|ue  cumplètemrrit  et  \r 
mince  résultat  obtrnn  a  vei  éj^ard  a  nioiitré  qiio  Ini's  de 
la  dérudlitiou  révotutionnaiiT'  le  vieux  sol  di*  Sainl-F]loy 
et  des  Trinitaires  avait  été  déjà  pcofundémeiit  fouillé. 

Tout  se  réduit  en  efiet  à  la  découverte,  fort  inléi'es- 
sante  d  ailleurs,  de  la  tète  en  iM(*rre  dont  ou  voit  \vi  la 
reprod  u  et  ion  ]  >1  j  ototi^ra  pli  if  ju  e. 

Cette  scnlj>ture  a  été  rencontrée  à  eîivirou  5  mètres  de 
profondeur,  en  liant  et  vers  le  milieu  de  rancienue  cour 
du  collège:  lors*iue  les  ouvriers  la  découvrirent  au-des- 
sous d'nu  amas  de  terres  rapportées,  elle  occuiuiit  la 


(!)  Abbé  Fret,  op.  vii,,  p,  19, 
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position  conrliHe  f4  reposait  sur  \e  sol  primitif  qu'on 
appelle  à  Mortci^me  «  sol  de  groiuis  &. 

Cest  une  tête  criinpératrire  rnmnine,  iioe  Faustine 
probablement,  i[ne  Ton  peut  atti'ihner  au  xuK'  siècle; 
elle  est  d'un  dessin  soigné  et  très  expressive  malgré  ses 
mutilations;  elle  devait  ap|iartenir  a  un  eorf)s  de  statue 
ainsi  cpie  le  montre  la  t^assure  à  la  base  du  cou;  ce  coips 
na  pu  uiallienreusenieut  ù\re  relevé.  Fait  digne  de 
remaiï|ye,  la  pierre  dont  elle  est  formée  est  d'un  grain 
assez  grossier,  mêlée  de  petits  cotjuillages  fossiles  et 
semblable  (Ti  tous  points  à  celle  qui  se\lrayait  autrefois 
de  la  car^riére  ije  Grosse-Fontaine,  prés  Mortagne  :  cela 
indique  netlmipiit  lïpuvre  d'un  artisle  loeab 

Notons  pc^nr  inéinoire,  (x>inme  ayant  été  trouvé  dans 
la  démolition  d'iui  tuur,  un  morceau  de  iiierre  tombale 
portant  ce  fragment  d'inscription  :  Madame  Gharloite 

D,....  SON  ESPOUSE 

Le  Musét^  Perctiertin,  gardien  des  sonvenim  locaux, 
entrera  procbaiuement  en  possession  de  ces  deux  objets. 

Découverte  d'un  vieux  trésor.  —  C  est  à  Creton, 
près  Damville  (Eure)  qu  a  été  faite  cette  trouvaille  :  nous 

la  mentionnons  cependant  comme  susceptible  d'inté- 
resser nos  confrères. 

Ce  trésor  était  enfoui  à  30  centimètres  en  terre,  dans 
un  pot  en  grés  de  couleur  jaune,  prés  la  voie  romaine 
d*Evrenx  à  Chartres;  l'inventeur,  M.  Fabbé  Briard,  en  a 
donné  la  description  suivante  :  ^ 

€  11  se  compose  de  2.4<30  pièces  environ  de  uionnaies 
«  romaines  de  plusieurs  alliages.  Ces  monnaies  portent 
(T  reftigie  de  Jules  César,  dWuguste,  d'Antoiiiu  le  Pieux, 
ft  de  Maîv-Aurélëj  de  Septime-Sévère,  d'Adiien,  de  Gor- 
<ï  dieu,  d'Alexandre  Sévère,  de  Coïumode,  et  les  auti*es 
«  des  impéralrices  Crispine,  Lucille,  Faust i ne,  fenurie  de 
«  Marc-Anrèle,  Faustine,  femme  d'Antonin,  etc.»  avec 
«  100  exergues  différents  :  dames  debout,  assises,  etc., 
a  louve,  cbevaux  montés  et  non  montés  de  leur  cavalier, 
«  génie  représentant  la  victoire,  dieux  du  paganisme^ 
«  Âlars,  etc,  enfants  à  la  mamelle,  au  berceau  ou  se 
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€  balançant,  oiseaux,  etc.,  paon,  etc.,  selon  les  époques 

€  où  Ton  a  frappé  ces  pièces.  Parmi  ces  monnaies  se 

€  trouvent  des  médailles  commémoratives  de  batailles. 

€  Toutes  ces  pièces  sont  très  belles  et  Tinscription  y  est 

«  bien  lisible.  »  (La  Croix,  24  mai  4906). 

Mortagne,  i2  juillet  i906. 

G.  CRESTE. 


NOTA,  —  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  iutéres- 
sant  le  Perche  dont  un  exemplaire  nous  aura  été  adressé  : 
cet  exemplaire  sera  ensuite  remis  à  la  bibliothèque  du 
Musée  Percheron. 
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PROCES-VERBAL 

SÉANCE  1)1  «  .VOIT  lUOfi 
Pn'»sici(.»nw  di.»  M.  Touhnoi:ek,  socivlairo  gûnoral 


La  séance  est  ouverte  à  l  li.  1/2. 

Présents  :  MM.  Chardon,  (leorjjjc^s  Crkste,    Liirieii 

ForRNlKR,  TOI'RAUX. 

Kxcusés :  M.  le  V>«'I)kRomankt,M'"''(;ouktini)kTohsay, 
M"»'  Hlrvoy,  mm.  Cousin,  T.  Coikonnkt,  Gustave  et 
Paul  Dalpei.kv,  Félix  (»t  Paul  IIulot,  le  D»'  Jolis,  le 
D»*  I.AHKîAroHY,   le   D'    I.KVAssoHT,  Jactjues   Hkcnikh, 

COUHTIN  l)K  TOHSAV,   ViLLKTTK-CaTÉ. 

M.  Fournier,  scn-rétaire,  cIoihkî  lecture  du  procés-verbal 
de  la  dernién»  réunion,  (|ui  est  adopté. 
Sont  admis  coinine  nuMiibn^s  de  la  Société  : 

MM. 
Agl'INKT,  receveur  inunici|)al  à  Mortayne,  i)résenté  par 

MM.  Cr(»ste  et  Touraux. 
Cmahlk,  pro|)riétair(\  rue  de  Px^lléine,  à  Morlaj^ne,  pré- 

stMité  par  MM.  Creste  et  Fournier. 

M.  Fournier  donia»  coininunication  ch'  dons  laits  au 
Musée  IVTclieron  (h^piiis  la  diMuién»  réunion  :  Un  Vnltni- 
ttUiV  de  Cnthrliitraii  vi  Voi/rn/e  rif  Jh(ssi\%  jiar  le  l)aron  d(» 
Funtenay,  avec  un  portvoH  de  ru n leur  vu  cosLuine  dt^, 
volontaire  d«*  CalheliiHNui  (souvenir  dt'  la  canipa^nio 
franco-alleinandc  I8707J);  un  Prof/rfumne  de  r'nmunnnt' 
tioti  de.s  eaurses  fie  Mfirlftf/tie  (ItSÔI),  ollt'il  \)i\v  M.  f^ouis 
Duval,  archiviste  de  TOrm». 

M.  le  Présid(Mil  c^xposr  (jur  dans  la  réuni(Hi  du  t2!2  avril 
dernier,   MM.  Tournoucr  cl  (jv^ir  a\airnt  été  cliai'îiés 
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de  négocier  avec  M«n«Adigard,  propriétaire  d'une  maison 
située  à  Mortagïie,  rue  de  Rouen,  pour  la  location  d'une 
partie  de  cette  maison  pour  le  Musée  Percheron. 

Les  pourparlers  n'ont  pas  abouti,  M^e  Adigard  ayant  au 
dernier  moment  retiré  son  offre. 

n  a  donc  fallu  chercher  un  autre  local,  et  une  propo- 
sition ayant  été  faite  par  Mm«  veuve  Maréchal,  proprié- 
taire à  Mortagne  d'une  maison  sise  4,  rue  du  Portail- 
Saint-Denis,  dans  des  conditions  analogues  à  celles  qui 
avaient  été  débattues  avec  M«c  Adigard,  il  a  été  conclu  le 
9  juin  dernier  un  acte  de  location  de  quatre  pièces  dont 
deux  au  rez-de-chaussée  et  deux  au  premier  étage  avec 
un  petit  cabinet. 

Ces  locaux  sont  sensiblement  de  la  même  étendue  que 
ceux  de  la  rue  de  Rouen,  et  leur  situation  dans  le  vieux 
centre  de  Mortagne,  dans  une  cour  fermée  par  une  porte- 
cochère  sur  la  rue,  est  très  favorable  à  l'établissement 
du  Musée. 

M.  le  Président  donne  lecture  du  bail  conclu  avec 
Mme  Maréchal,  pour  trois,  six  ou  neuf  années  à  compter 
du  !«•  juillet  1906,  moyennant  un  loyer  annuel  de 
250  francs. 

L'assemblée  prend  acte  de  cette  communication  et,  se 
félicitant  de  la  solution  ainsi  donnée  à  la  question  du 
Musée,  adresse  ses  remerciements  à  MM.  Toumoûer, 
Dr  Levassort  et  Creste  pour  leur  dévoué  concours. 

Il  est  décidé  que  la  prochaine  assemblée  générale 
aura  lieu  à  Regmalard,  le  jeudi  27  septembre. 

La  séance  est  levée  à  2  h.  4/2. 

Le  Secrétaire, 

Lucien  FOURNIER. 


LE  SIEGE  DE  BELESME 

PAR  SAINT  LOUIS 


LA  COALITION  ANGL«>BRETONNE  CONTRE  LA  FRANCE  ET 
LE  SIÈGE  DE  BELESME'  AL'  PERCHE,  PAR  LE  JEINE  ROI 
SAINT  LOLIS  ET  BL.VNCHE,  SA  3IÈRE,  REINE  ET  RÉGENTE. 


IMRODICTION 

Le  siège  de  Belesme  on  I±28,  par  le  roi  Saint  Ij3uis  et 
sa  mère  la  reine  Blanche,  iv;^'riile  en  son  nom  du  royaume 
de  France,  est  un   fait  ijui   nous  apparaît  aujourd'hui 
<-omme  un  incident  de  peu  d  impurtaiire  tlans  la  longue 
série  des  événements  de  l'Iiistoire.   Ija  forteresse  qui 
motiva  alors  l'appel  du  ban  et  am»'Te-ljan  des  troujies 
royales  n'est  plus  qu'un  rluf-lieu  d»*  caiit*)!!  du  départe- 
ment de  l'Orne,  un»»  mod^^-ste  pHlitc  vilW*  découninn»'^  de 
son  dr>njon  et  de  son  antiqur-  Itiisilique  de  Saint-Léonard. 
Les  cr)mpélitions  jalouses  tMitre  hvrcs,  l»*s  n^v^ndicatluns 
ambitieuses  entre  royaumes,  ces  passions  violentfs  et 
nieurtrières  qui  (ii'riit  un  moment,  de  la  possession  de 
fk.'lesme,  l'enjeu  de  rorthv  d**  la  successinn  au  trône,  de 
la  domination  de  l'An^'Icterre  sur  la  France,  ont  été  bien 
étouffées  et  oubliéi^s  rlaiis  leur  tnmbc  séculaire  et  na^'i- 
tent  plus  les  cœurs  vivants.  Ouclqut^s  lointains  cln\»Mi- 
queurs  y  ont  consacré  unr  dizaine  de  li'Ziit's;  (Guillaume 
de  Nangis,  le  plus  coiiq>lrt,  je  cruis,  raconte  ces  drames 
en  deux  ou  trois  pag*\<  ;  c'est  à  p*'ine  si  les  auteurs  de 
nos  histoires  modernes  mentionnent  le  fait.  Le  souvenir 

(I)  J^adopte  cette  orthugniphc,   l.i   soiilt^   qui   soit  confurino  aux   anciens 
document»,  la  seule,  aus>i  qui  l'appelle  les  origines  celtiques  de  ce  nom. 


poiirtnnt  s*pn  est  tmijoiirF;  p^nrâô  dans  le  pays  qnî  fut 
témoin  clos  expluits  de  la  reine  lilanclio  et,  le  soir,  quand 
la  laniille  percheronnn  est  tvunie  devant  I  atre  où  pétille 
la  joyeuse  Hanime  des  bourrées  sèches,  Ton  raconte  les 
h'^gendes  do  vieux  tenips. 

Nul  ne  la  fail  avec  plus  de  ynVce  et  d esprit  que  Fillustre 
belesninis  qui  s'appela  le  niarcjuis  Pli.  de  Chennevières. 
Son  on vrageJntîUdé  :  Les  Aveniures  du  petit  7msiai/ft  Louis, 
deiuti/t  Brllt\^))f(%  est  je  crois  le  volume  le  plus  considtV 
rabie  i|ui  ait  paru  sur  ce  sujel.  L'imaginatÎMU  sans  doute 
y  a  pîrande  part.  Mais  si  le  marquis  de  Saint-Santîn  était 
nu  laillant  énndr  de  Perraidt,  il  ne  faudrait  passe  h;\ter 
de  eunelnre  ipie,  dajjs  ce  conte  écrit  |>uin'  «  sun  cher 
petit  Guillaume  »,  il  n'est  rien  à  retenii;  et  à  noter  pour 
riijstorien.  Le  conti^ur  était  en  même  temps  un  érndit 
fort  bien  documenté,  admirablement  au  courant  des 
souvenirs  et  de  la  topographie  du  pays;  le  cadre  histo- 
rique dans  lequel  se  meut  son  récit  est  d'ime  exactitude 
et  ifune  précisinn  irié|»rorliables. 

Mais  depuis  lappaiilion  de  ce  cliarninnt  ouvnage»  la 
publication,  dans  le  tome  XXIV  do  Rrraei!  des  hitytariens 
de  France^  des  enquêtes  ordôrmées  [jar  le  roi  Saint  Louis, 
est  venu  nous  olïrir  une  (juantité  de  renseignemetits  et 
de  menues  indications  relatives  a  ce  sié^je  et  conipléte- 
Tuent  inédites  jnsqulei.  J'en  parlais,  il  y  n  (nirKjue  tenq^s 
avec  des  l*tux'lierons  très  passinnnés  prau'  notî'e  petite 
province,  MM.  ïuurnoùer  et  Creste,  qui  ttuis  deux  unt 
pris  une  si  grande  part  à  la  fondation  de  la  Société  archéa- 
lofjique,  bivité  par  eux  i\  extra it^e  des  Qnth'imoiiies  de  ta 
Normandie,  ce  tpu  pouvait  intéï*esscr  rhistoire  du  siège 
de  BelesmCj  j  ai  entiTqiris  cette  étui  le.  11  a  fallu  ivcher- 
cher  les  antécédents  et  les  consé(juences  de  la  question, 
remonteraux  sources,  consulter  les  clu^iïïucineurs  contem- 
porains, inventorier  les  pièces  dijiîomatiqut^s. 

Comme  il  arrive  à  (|ui{*ontpie  travaille  sérieusement 
aujotu^d'hni,  avec  les  fat^ililés  j^énéreusrrnenl  mises  à  la 
disposilion  du  public  par  nos  immenses  dépôts  natio- 
naux, le  champ  s'est  étendu,  agrandi;  la  question  de 
Belesme,  en  Pan  1*228,  m'est  apparue,  non  [fins  comiU' 


] 
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un  simple  incident  local,  mais  comme  le  nœud  d'une 
coalition  qui  a  failli  un  moment  renverser  le  trône  de 
Louis  IX  et  avancer  d'un  siècle  Tinvasion  anglaise,  cette 
terrible  période  de  catastrophes  et  de  ruines  qui  s'est 
Sippeléehi  G  lierre  de  Cent-Ans.  Là  sont  la  raison  et  l'excuse 
des  développements  doimés  à  ce  mémoire. 


CONSTRUCTION  ET  SITUATION  DE  LA  FORTERESSE  DE 
BELESME.  LE  ROI  D'ANGLETERRE,  HENRI  l*'  EN  FAIT 
LE  SIÈGE  ET  L'ENLÈVE  AUX  TALVAS,  SES  PREMIERS 
SEIGNEURS. 

Au  début  du  régne  de  Saint  Louis,  la  forteresse  de 
Belesme  comptait  environ  deux  cent  cinquante  ans 
d'existence.  Le  maître  arbalétrier  des  engins  de  guerre 
du  roi  Louis  d'Outre-Mer,  Yve  de  Creil,  avait  suggéré  au 
gouverneur  du  jeune  Richard  h'^^  duc  de  Normandie,  le 
stratagème  ingénieux  qui  permit  de  le  faire  évader  de 
son  étroite  prison  de  Laon,  de  lui  sauver  la  vie  et  son 
hériUige,  menacés  par  les  ambitions  cupides  de  son  per- 
fide tuteur.  I^e  jeune  duc,  lors(|u'il  fut  établi  solidement 
en  possession  de  son  héritage,  voulut  récompenser 
l'ingénieux  chevalier  à  (jui  il  devait  son  salut,  et  vers  le 
milieu  du  xe  siè^-le,  il  lui  donna  la  Marche  de  Normandie, 
sur  toute  la  frontière  du  Maine,  avec  la  charge  de  lorga- 
niser,  de  la  forlilier  (^l  de  la  défendre. 

Ce  territoire,  successivement  ravagé  ])ar  les  invasions 
normandes,  les  courses  des  Manceaux,  des  Angevins  et 
des  Bretons,  était  aloi's  à  peu  près  complètement  dépeuplé 
et  désert;  églises,  monastères,  fermes  et  villas  tout  avait 
été  incendié,  détruit,  ravagé  ;  de  vastes  forets,  Belesme, 
Perseigne,  Bourse,  Écouves,  Andaine,  la  Lande-Pourrie, 
couvraient  une  grand(>  partie  de  C(i  pays. 

Sur  la  lisière  méridionale  de  la  forêt  de  Belesme,  se 
trouve  un  vallon  creux,  où  jaillissent  des  sources  excel- 
lentes. Protégé  au  nord  et  à  l'ouest  i)ar  les  escarpements 
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les  coHÎTios  bfiist'H's  r|ni  roinbrngent  i\o  leurs  futaies 
séculaires,  il  réunissait  lous  les  avanlages  qui  sédui- 
saient les  preiuières  agglouiérations  humaines;  les  eaux 
salubres,  le  vivre  assuré  par  le  gibier  des  bois.  Les  tribus 
préhistoriques  y  ont  laissé,  comme  traces  de  leur  pré- 
sence, les  débris  de  leurs  armes  (»n  silex,  les  Hnniaiiis 
ont  établi  leurs  camps  hïut  auprès,  érigé  leurs  stèles 
votives;  le  chrisLianisme  y  éleva  de  bonne  heure  une 
église,  centre  d'une  vaste  circonscription  paroissiale,  à 
laquelle  se  rattache  le  souvenir  de  saint  Martin. 

En  tout  cas,  cette  paroisse  existait  t]nand  Yve,  le  non- 
veau  marquis,  en  prit  i»ossession  et  de  tout  le  terrain 
envir'onuant  qui,  bientôt  après,  divisé  entre  les  deux 
doyennés  de  Belesme  et  de  La  Perrière,  lut  connu  sous 
le  nom  de  nelesniois.  Ce  teriitoire  <Hait  un  démenibre- 
nient  du  comté  de  Corborjuais  ou  de  Mnrtague.  Yve  s'y 
établit-il  par  droit  de  conquête?  Lui  éclnit-ii  par  alliance? 
Xe  problème,  malgré  la  curiosité  et  l'ingéniosité  des 
historiens,  n'a  pas  encore  reru  de  solntiou  satisfai- 
sante. 

Le  fait  indubitable  et  toujours  constant  est  que  le 
nouveau  maître  de  ce  coin  de  terre  résolut  d*y  établir  la 
tète  de  ligne  de  la  double  l'nngée  de  forteresses  que,  lui 
et  ses  fils,  allaient  ériger  depuis  ce  point  de  départ  jus^ 
qnaux  frontières  de  TAvi^anchiu,  en  suivant,  à  peu  de 
chose  prés,  pour  la  premiéi^e  ligne,  la  direction  de  la 
grande  route  actuelle  qui  va  de  Lielléme  a  lîarentoii,  par 
Mamers,  Alemjon  et  Dornfront.  Il  y  voulut  étabhr  en 
même  temps  son  foyer  principal  et  le  clief-lien  de  sa 
Maison  ;  Ini-n^éme  et  ses  descendants  furent  coinms,  à 
Ijartir  de  cette  prise  de  possession,  sous  le  titre  de  sei- 
gneurs, mar(|uis  ou  comtes  de  Belesme. 

Mais  Yve  h^  de  Belesme  n'était  pas  un  explorateur, 
ayant  mission  de  choisir  les  emplacements  les  plus 
agréables,  les  plus  hygiéniques,  les  plus  favorables  au 
bonheur  des  nonvelles  agglomérations  qu1l  avait  à 
fonder.  11  était  un  chef  niilîtaii'e  chargé  d'organiser  un 
système  de  défense  pour  surveiller  les  ambitions  jalouse.^ 
du  voisin  et  arrêter  ses  corps  de  troupe,  A  ce  but,  tout 
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le  reste  devait  être  subordonné,  et  les  conditions  de  la 
défense  devaient  être  la  suprême  loi. 

Aussi,  au  lieu  d'asseoir  son  château  et  sa  demeure  au 
centre  de  l'ancien  chef- lieu  paroissial,  près  de  l'église 
Saint-Martin,  il  alla  en  tracer  le  plan,  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  de  là,  au  sud-est,  sur  un  Ilot  jurassique 
isolé,  aux  flancs  escarpés,  qui  dominait  le  pays  et  dont 
Taccès,  déjà  naturellement  difficile,  pouvait  être  rendu 
impossible  au  moyen  de  quelques  travaux  d'art.  Yve  I^ 
commença  par  bâtir  un  premier  chàteau-fort  sur  un 
mamelon  d'une  médiocre  circonférence,  situé  au  sud- 
ouest  de  la  ville  actuelle,  dont  il  n'est  séparé  que  par  le 
vrallon  de  la  Croix-Blanche.  Ce  premier  plan  était  modeste; 
il  ne  comportait  qu'un  donjon  carré,  dont  les  soubasse- 
ments sont  encore  reconnaissables,  flanqué  sans  doute  de 
quelques  bâtiments  d'habitation.  Il  y  joignit  une  modeste 
chapelle  romane,  avec  une  crypte  souterraine,  qui  est  le 
plus  ancien  monument  conservé  jusqu'à  nous,  dans  son 
intégrité  première,  de  cette  période  architecturale  appelée 
l'art  roman.  Yve  avait  nommé  sa  forteresse  :  le  château 
de  Belesme  ;  il  avait  dédié  sa  chapelle  en  l'honneur  de 
la  Sainte  Mère  de  Dieu  (1). 

Bientôt,  l'on  reconnut  que  l'emplacement  choisi  pour 
cette  première  forteresse  était  insuffisant;  Yve  lui-môme 
très  probablement,  sur  la  fin  de  sa  vie,  le  reconnut  et 
commença  la  construction  d'une  forteresse  plus  consi- 
dérable sur  le  point  culminant  de  Tilot  où  l'on  en  voit 
encore  l'emplacement  et  quelques  ruines.  Dos  le  com- 
mencement du  gouvernement  de  son  fils,  Guillaume  1er, 
de  qui  la  mère,  Godehilde,  vivait  encore,  la  première 
forteresse  avait  déjà  pris  le  nom  de  Vieux -Château. 
Guillaume  h^  termina  la  construction  nouvelle  et  y  joignit 
la  splendide  collégiale  de  Saint-Léonard,  qu'il  faisait 
consacrer  vers  1O20,  en  présence  de  la  plus  magnifique 
assistance  de  rois,  de  princes,  d'archevêques  et  évêques, 
d'abbés  et  de  peuple  cfu'ait  peut-être  jamais  contemplé 
dans  ses  murs  la  ville  de  Belesme  (2). 

(1)  Carlulaire  de  Marnioulier  pour  le  Perche,  p.  1. 

(2)  Ibid.,  p.  3. 
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lies  seigneurs  de  Relesriie,  Yve  et  ses  lils,  furent,  dans 
Vciri  de  la  fortitication,  les  ingénieurs  et  les  nxallres  les 
plus  liabîles  et  les  plus  réputés  de  cette  époque,  îls 
avaient,  entre  autivs  i>rf)erdés,  le  secret  d'un  inoilieï 
qui  acquérait  la  dureté  du  ciment.  Dans  les  ruines  de 
leurs  constnictions,  qui  ont  duré  jnsqua  nous,  on  fait" 
éclater  la  pierre  plu'tùt  que  de  désîijrré^er  ce  mortier.  Ils 
firent  donc  de  leîU'  forteresse  princi|)ale,  celle  qui  porte- 
rait leur  nom  et  qui  devait  être  le  dernier  refuge  de  leur 
puissance,  un  clief-dVeuvre  de  défense  pour  ces  temps 
reculés.  Sa  principale  f(U'ce  était  un  vaste  donjon  carré 
aux  murailles  massives,  flanqué  de  quatre  tourelles  éga« 
lement  sur  plan  rectanfîulaire,  a  basty  au  milieu  du  dict 
chasteau,  sur  une  liaulle  butte  artilîciclleuient  eslevéej 
de  terre  (1).  ï> 

L'historien  Bry,  lavocat  si  passionné  et  si  partial  de 
ville  et  de  son  clocher,  qui  avait  sous  les  yeux  lensemble^ 
à  peu  prés  eutiéreinent  conservé  de   lancienne  forte- 
resse nous  en  a  laissé  la  description  suivante.  Elle  stifl 
rapporte  aux  environs  de  fan  UiTK)  :  a  La  ville  de  Belesme 
est  composée  il'un  grand  chasteau  fort  ancien,  dans  lequel— 
il  y  a  un  donjon  qui  a  esté  autrefois  un  grande  forte-^ 
resse,  basty  sur  un   petit  mont  en  forme  de  pavillon 
garny  de  ipiatre  tours  à  cliasque  costé,  le  tout  à  présenta 
penclianl  en    ruine   et  sans    habitation   quau  ftul  desH 
troubles,    dans    lequel    cliasteau    encores    est    Léglise 
Sainct-Léonard,  la  maison  ihi  gouverneur  et  les  prisonaM 
royales.   Il   est   revestu  d  un  costé  devers  le   midy  de" 
grands  fossez  relevés  fort  haut;  et,  du  septentrion,  d'une 
ville  close  aussi  de  bonnes  murailles  et  fossés,  petite  e^fl 
de  peu  d*estendue;  mais  aussy  a,  du  costé  du  levant  et™ 
dbccideutj  de  grands  et  amples  faiilx-boiu^gs  bien  peu-    j 
plés  (2).  1»  ■ 

Ces  faubourgs  avec  leurs  deux  églises  paroissiales  de 
Saint-Sauveur  et  de  Saint-Pierre  existaient  déjà  au  com^ 
mencement  du  xf  siècle  (3). 

(1)  Bar  des  Boulaih.  Ant^ ailés  du  Perche,  p,  76. 

(2)  Bry.  NLsdnre  du  Percftf^,  p.  18,  19. 

(3)  Cartulaire  de  Marmoulicr  pour  le  Pervlie» 
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Belesme  demeura  un  siècle  et  demi  dans  la  possession 
de  ses  fondateurs  et  premiers  seigneurs.  Ceux-ci,  sur- 
nommés les  Talvas,  race  dure,  crutîlle,  intraitable,  en 
guerre  perpétuelle  avec  tous  leurs  voisins,  Manceaux, 
Angevins,  Percherons  ou  Normands,  déchaînèrent  sur 
le  Belesmois  une  série  ininterrompue  de  luttes  et  de 
calamités,  de  carnage  et  de  meurtres  ;  ils  écrasèrent  le 
menu  peuple,  tenanciers  et  vassaux,  sous  la  multiplicité 
et  la  fatigue  des  corvées  nécessaires  à  la  construction 
de  leurs  nombreux  châteaux.  Le  pays  respira  un  peu 
sous  le  règne  de  Guillaume  le  Conquérant.  Il  étendit 
jusque  sur  cette  contrée  son  autorité  et  la  terreur  de 
ses  lois  de  répression,  et  mit  une  garnison  de  ses 
hommes  d'armes  dans  la  forteresse  pour  assurer  la 
fidélité  et  la  tranquillité  du  pays. 

Après  sa  mort,  riiéritier  de  Belesme,  Robert,  fils  de 
Roger  de  Montgommeri,  crut  J'heure  venue  de  s'affran- 
chir. Issu  du  sang  des  Talvas  par  sa  mère  Mabile,  il 
semblait  avoir  rec;u  en  partage  avec  les  qualités  d'habi- 
leté et  d'ingéniosité,  lesprit  d'activité  et  d'invention,  leur 
ambition  démesurée  et  leurs  habitudes  de  cruauté  san- 
guinaire et  de  mépris  de  la  vie  humaine.  Il  avait  su 
courtiser  habilement  Guillaume,  durant  les  dernières 
années  de  son  règne,  gagner  sa  conliance  et  obtenir  de 
lui  de  nombreux  gages  de  bienveillance. 

Il  venait  de  s  arrêter  à  Brionne,  pour  de  là  regagner 
la  cour  du  roi,  lorscpie  lui  parvint  la  nouvelle  de  son 
trép€is.  Aussitôt  il  fait  tourner  bride  à  son  coursier, 
arrive  à  bride  abattue  à  Alençon,  surprend  la  garnison 
du  château  et  la  chasse.  Il  fait  de  même  à  Belesme  et 
dans  les  autres  châteaux  de  ses  domaines.  Il  force  les 
seigneurs  voisins,  auxquels  il  impose  de  haute  lutte  sa 
suzeraineté  souveraine  à  faire  comme  lui  ;  met  ses 
hommes  dans  leurs  donjons  ;  attaque  et  détruit  ceux 
qui  font  mine  de  vouloir  lui  résister  (1). 

Bientôt,  il  a  contraint  le  territoire  presque  entier  de 
lancien  évêché  de  Sées  de  reconnaître  sa  loi,  et  le  main- 
Ci)  Orderic  ViUU,  III,  p.  262. 
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tient  de  force,  sous  sa  dure  domination,  au  moyen  des 
trente-quatre  forteresses  qu'il  avait  remparées  ou  cons- 
truites. Pres(|ue  aussi  puissant  de  lautre  côté  de  la  Manche, 
où  il  possédait  le  comté  de  Cliester,  il  effraye  TAngleterre 
et  la  Normandie  par  son  audacieuse  puissance  et  les 
terrifie  par  Tliorreur  de  ses  cruautés.  Surnommé  à  bon 
droit,  le  Diable,  conseiller  perfide  près  du  duc  Robert  de 
Normandie,  de  toutes  les  coalitions  et  de  toutes  les  trahi- 
sons ouixiies  contre  son  frère  le  roi  d'Angleterre,  Guil- 
laume le  Roux,  Robert  de  Relesme  a  des  goûts  de  tor- 
tionnaire et  de  bouri'eau.  Il  n'épargne  pas  sa  femme,  Ja 
comtesse  Agnès  de  Ponthieu,  (|u'il  fait  languir  dans  un 
des  cachots  du  donjon  de  Belosme  et  qu'il  essaye  d'em- 
poisonner. ((  A  toutes  les  sommes  d'or,  que  lui  offraient 
les  chevaliers  tombés  en  son  pouvoir  dans  les  combats, 
il  préférait  la  joie  monstrueuse  de  repaître  ses  yeux  de  la 
longue  et  horrible  agonie  qu'il  leur  infligeait  dans  ses 
prisons.  Va  jour  (|u'un  de  ses  filleuls  était  venu  jouer 
avec  lui  et  se  cachait  sous  son  manteau,  il  fit  sortir  les 
yeux  de  l'enfant  de  leurs  orbites  en  y  enfonçant  les  pouces. 
Un  de  ses  amusements  favoris  était  d'empaler  des  malheu- 
reux, hommes  ou  femmes,  avec  de  longues  broches  qui 
les  transperçaient  de  part  en  part;  on  lui  attribuait  une 
insatiable  soifde  sang  humain;  ses  cruautés  étaient  passées 
(Ml  pi'ovcrbe  ;  de  son  temps,  on  les  appelait  :  Les  mer- 
veilles (le  liohert  de  Beleshie  (1)  ».  (le  monstre  fut  bientôt 
déclaré  eiuienii  public,  révécpie  de  Sées,  Serlon,  l'excom- 
munia et  le  roi  Henri  l*"',  successeur  de  Guillaume  le 
Roux,  jura  de  l'exterminer. 

Dès  l'an  1 1(h2,  il  le  fil  déclarer  convaincu  de  félonie  et 
le  dépouilla  de  toutes  ses  possessions  en  Angleterre.  11 
le  poursuivit  ensuite  eu  Normandie,  parvint  à  s'emparer 
plus  ou  juoiiis  loyaleuient  do  sa  personne,  le  4  novem- 
bre MPi,  rtMiferma  pour  le  lesle  de  ses  jours  dans  une 
basse  fosse  du  château  de  Waniiam,  où  il  dis[)arut,  sans 
que  l'on  en  ait  entendu  parler  depuis,  sans  que  rien  ait 


(1)  Hoir  ici  llautodonemis,  archidiaconi  LincoL,  de  conlemptu  mundi, 
ap.  Acherv  Spicilege,  III,  p.  50o. 
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transpiré  de  l'époque  et  des  conditions  de  son  trépas. 
Exemple  terrifiant  de  cette  justice  providentielle  qui 
inflige  parfois  aux  criminels  les  supplices  mêmes  t[u'ils 
ont  fait  subir  à  leurs  victimes. 

Henri  !«■  était  persuadé  que,  pour  en  linir  avec  la  race 
des  Talvas,  t  cette  engeance  maudite  nourrie  dans  le 
crime,  douée  par  liéritage  de  l'invention  des  plus  atroces 
forfaits  *,  il  fallait  l'exterminer  jusque  dans  son  loyer 
nataKet  lui  enlever  cette  forteresse  de  Belesme  qui  faisait 
son  orgueil  et  son  refuge  imprenable.  Guillaume  III  lils 
de  Robert  avait  pris  en  main,  après  renqirisonnemeiit 
cie  son  père,  le  gouvernement  du  domaine  et  des  biens 
cile  sa  maison.  Obligé  d'aller  défendre  le  Ponthieu,  dont 
i  1  était  devenu  comte  héréditaire,  du  chef  de  sa  mère,  il 
^fc.vait  nommé  capitaine  de  Bi^lesme  l'un  des  seigneurs 
"v^oisins,  descendant  d'une  chevaleresque  famille,  Ilémeri 
c:ie  Villerai,  et  lui  avait  fait  jurer,  à  lui  et  à  ses  compa- 
feamons  d'amies,  qui  appartenaient  connue  lui  à  la  région, 
tAe  défendre  la  forteresse  jus(iu'à  la  dernière  extrémité. 
Au  printemps  de  Tan  1113  ou  111  i,  Henri  h'^  rassembla 
t^Dute  Tannée  normande.   Le  comte  Thibaut  de  Hlois, 
t-'^oulque  d'Anjou,  le  comte  Rotrou  de  Mortagne,  et  plu- 
^^  leurs   autres  barons   lui   viment  en   aide  avec   leuis 
^^assaux.  A  la  tête  de  ces  forces  considérables,  il  s'avanra 
^^ers  Belesme  et  campa  sous  ses  murs  le  b^r  mai.  Le 
iège  commença  aussitôt,  et,  les  deux  premiers  jours,  la 
-^^^cjrteresse  eut  à  repousser  de  terribles  attaipies.  Le  3  mai, 
"'^^Ste  de  l'Invention  de  la  Sainte-Cmix,  U*  roi,  par  res[>ect 
^lE^^^^our  cette  solennité,  avait  fait  proclamer  que  ce  seiait 
^^TDur  de  repos  pour  les  assiégeants.  Les  chevaliers  de 
*hibaust  de  Blois  et  de  Rotrou  do  Mortagne  ne  furent 
►  as  informés  de  cette  consigne  et  s'élancèrent  à  lattaque 
^^^es   retranchements.  Iai  garnison  lit   une   sortie   pour 
^^s  repousser.  Vigoureusement  reeus  par  les  chevaliers 
-ï^rançais  et  Percherons,   ils    durent  tourner  bride  et 
^^^«gagner  précipitannnent  la  porte  de  la  forteresse  qui 
^"ouvrait  à  Test,  sur  le  faubourg  Saint-Pierre.  Lii  troupe 
^ies  chevaliers  les  poursuit,  la  lance  dans  le  dos;  la  porte 
^Top  étroite  est  bientôt  encombrée,  les  cadavres  s'y  entas- 


—  m  — 

sent    Pt   empécliPtJl    i\{\\m    puisse    la    rofi'rmer.   Tout€ 
rûrniéf  normande*  a(*roLirt  nu  bi'uil  du  couibat,  pénètre 
dans  la  villp  rlnse  et  rni'eN|»e  a  peu  prùs  cuiui)lùtementJ 
Lhs  qnplqties  défHiiseiirs,  qui  tHaieiit  restés,  seïifenneiit 
dans  Ir  donjrin  vl  font  une  résistance  suprême  et  désesS 
péré*\  On  trouva  j>lus  simple  d'y  mettre  le  feu  que  d'en 
tentei'  lescalade  et  de  le  pjvrjdi'e  de  vive  force*  IJincendio™ 
le  détruisit  prescpie  couqtlétiMnent  et  ensevelit,  sous  se^| 
ruines,  les  cadavres  calcinés  de  ses  fidèles  et  aiallieu- 
reux  défenseurs  (1). 


Il 


BELESME  ET  SON  TERRITUJHE  SOUS  LE  GOUVERNEMENT 
DES  COMTES  DU  PEHCIIE.  -^  EXTINCTION  DE  LA  MAISON 
DU  PERÇUE  ET  OUVERTURE  DE  LA  SUCCESSION  DE  CI 
COMTÉ, 


Ileni'i  l^,  roi  des  Auf^lais,  alin  de  mieux  assurer  k 
résolution  de  dé[îonillpr  et  dexterminer  la  Maison  de 
Belesme  de  tout  ce  quV'lle  possédait  en  Xormandie,  s'était 
fait  conliî'mer  par  lu  roi  de  France,  Louis  le  Gros,  h 
possessiofi  de  lîelesme,  en  même  temps  (jne  lasuzerai-^ 
neté  dû  Maine  et  de  la  llretagne.  Ct*  fut  Fini  des  articles 
du  traité  ilt*  paix  (lu'ils  siguérenl  dans  leur  entrevue  de" 
tiisors,  la  dernière  semaine  de  mars  de  fan  1114,  à  h 
yrando  joie  de  leurs  peuples.  Le  n»i  An^j^lais  déclar 
(iuilhuune  lils  de  Robert,  qui  setait  mis  en  possessior 
des  doTuaines  de  sa  taïuîHe  (!2),  atteint  et  coTnainru  de 
forfaiture,  le  t*iiassa  i>!'o»i:ressivement  de  toutes  ses  forte- 
resses normandes  et  y  mit  ses  trarnisons.  Nous  avons  vu 
comment  il  setait  enq^ai'é  de  lîelesme. 

Ivc  pi>>scrit,n  ayant  plus  où  poser  le  pied  en  Normandie, 
setiut  réfugié  dans  ses  terres  du  Saonnois,  c^ui  relevaient 
du  duché  d*Anjou.  Il  sut  intéresser  ce  nouveau  suzei'ain 
à  sa  cause,  et  ligués  ensemble,  ils  portèrent  la  guerre  et 

(1)  Orticricy  IV,  p.  308. 

(2)  Carlulatre  de  Bdesme,  p.  132, 


-  160  — 

la  dévastation  sur  les  terres  confisquées  par  le  monarque 
anglo-normand.  Au  mois  d'avril  1118,  Fouhjue  d'Anjou, 
sur  rinvitation  de  Giroie  de  Saint-Cénéri,  Tun  des  sei- 
gneurs ligués  contre  le  roi,  venait  à  l'improviste,  avec 
cinq  cents  chevaliers,  mettre  le  siè^ije  devant  la  Motte- 
Gautier  de  Clinchamps,  Tune  des  forteresses  (|ui  dépen- 
daient de  la  châtellenie  de  Belosme.  Henri  I*^^  y  avait 
laissé  une  garnison  de  cent  (piarante  chevaliers. 

A  la  première  nouvelle  qu'il  en  eut,  le  roi  accourut  à 
Ale^nçon  et  convoqua  ses  chevaliers  Normands.  Mais  les 
4/1  ge vins  pressèrent  vivement  la  forteresse  assiégée,  fati- 
guèrent la  garnison  par  de  continuels  assauts,  et  parvin- 
^^i^ït,  au  moyen  de  leurs  engins  et  de  leurs  pierrières,  à 
Pï'^itiquer  des  brèches  dans  Tenceinte  et  à  ébranler  les 
'^^-ii^aillesdu  donjon.  Les  défenseurs,  réduitsà  l'extrémité, 
ne  v^oyant  pas  venir  le  secours  attendu,  furent  obligés  de 
SB    r^endre,  à  des  conditions  d ailleurs  honorables;  la  vie 
sa  1.x x'^^  et  le  droit  de  conserver  leurs  armes.  Ils  se  reti- 
rèï^ont  à  Alençon  où  ils  furent  assez  mal  accueillis  par 
Ib     ï"oi  Anglais.  Les  Angevins   rasèrent  entièrement  la 
fox^t^resse  de  la  Motte-Gautier,  et  se  retirèrent  ensuite 
dans  leur  pays  (mai  11 18).  Ce  fait  d'armes  pouvait  donner 
quelque  satisfaction  à  l'esprit  de  vengeance,  mais  il  n'avan- 
Ç^it    guère  les  affaires  de  Guillaume  le  forbanni. 

Erx  effet,  l'Anglais,  dans  ce  Tuéme  temps,  domia  l'inves- 
titur^  de  tous  les  domaines  de  la  Maison  de  Belesme, 
dans  les  pays  de  Sées  et  d'Alencon,  au  comte  Thibaut 
d^  lilois.  Celui-ci,  avec  le  consentement  du  roi,  les  rétro- 
c^cl^x  pour  lui  tenir  heu  de  sa  part  d'héritage  paternel,  à 
Etienne,  comte  de  Mortain,  son  frère,  le  même  (|ni  devait, 
^^ /l'l35,  s'emparer  de  la  couronne  d'Angleterre.  Etienne  se 
^^*^it  donc  sans  retard  des  forteresses  de  Sées,  d'Aleneon, 
^^    \Iesle-sur-Sarthe,  de  La  Roche-Mabile,  y  plara  ses 
S^ï'nisons,  y  entassa  des  armes  et  des  munitions,  accabla 
^^^  nouveaux  sujets  sous  le  poids  (excessif  des  corvées 
^^  des  tailles,  et  voulut  même  changer  les  coutumes  du 
P^ys.  La  guerre  à  cette  occasion  se  ralluma  plus  vive  que 
i^ïnais  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre;  la  pos- 
session de  Laigle  en  fut  l'enjeu,  cette  forteresse  fut  prise 
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et  reprise  par  les  armées  ennemies;  le  château  et  la  plus 
prande  paiiie  du  bourg  furent  réduits  en  cendres.  Quel- 
ques mois  âprùs,  a  la  Hu  do  décembre,  ce  fut  le  tour 
dWlcfiriiu,  et  une  véritable  bataille  se  livra  sous  ses 
murs.  Ainsi  cette  querelle  fut  l*occasion  de  luttes  homé- 
riques, dont  le  récit  détaillé  m'entraînerait  trop  loin  de 
mon  sujet  (1). 

Dans  ces  conjonctures,  le  comte  Rotrou  de  Mortugne, 
qui  commençait  déjà  de  s'appeler  plus  conurmuément 
comte  du  PVr'clie,  rncut  du  rnoTinrque  anglais  la  posses- 
sion de  Belesme  et  de  son  tniitoire,  aux  conditions  de 
lui  en  raire  fr)i  et  fiommage.  Le  lielesmois  restait  donc, 
coumie  du  temps  de  (iuillaume  le  Conquérant,  et  comme 
cela  paraît  setre  passé  en  fait  depuis  la  fondation  du 
château  de  lîelesme,  dans  le  ressort  de  la  suzeraineté 
normande. 

Uliéritier  de  Belesme,  (iiullaunie,  tqvrV's  u!»p  première 
tentative  de  réconriliation  avrc  IbiU'i  ^*^  eu  1111*,  fut  de 
nouveau  dépouillé  de  ses  biens  eti  I  l;r>  v[  ne  rentra  en 
possession  de  ses  domaines  <iu  après  la  mort  de  ce  nn> 
narque,  gn\ce  à  lappui  de  sa  lille,  1  nopératrice  Mathilde. 
Mais  Belesme  avec  tout  son  terri ioii-e  fut  excepté  de 
cette  restitution  et  resta  aux  comtes  du  Perche.  Rotrou  en 
était  cerlainenierit  en  possession  Tau  lltîtî.  Il  y  tenait, 
cette  année  la  mi*^iîa\  cour  iiléiiiére  et  y  coniinnait  les  dona- 
tions faites  antérieurement  au  iirinuré  de  Saint^Léonartî 
de  Itelpsme  et  à  labljave  de  Jumiéges  (2). 

lïien  que  les  nouveaux  seigneurs  aient,  continué  d'ha- 
biter de  ]>référence  leur  château  de  Nogent»  apjjelé  de 
leur  nom  le  Rotrou,  dont  la  majeure  pai'tie,  encore  admi- 
rabh^Hunit  conseTTée,  reste  à  nos  yeux  le  témoignage  de 
Irur  puissaîice  et  de  leur  grandeui\  ils  tirent  de  fréquents 
séjours  à  BelesuK*,  y  tinrent  leurs  cours  plénières,  pré- 
sidèrent aux  solennités  annuelles  de  Saint-Léonai'd.  Le 
château  fut  restauré  par  leurs  soins.  Le  comte  deulTroi  V, 


(1)  artft^ric,  L  V,  p.  322,  334. 

(2)  Cartulaire  tiv  ifanwnittfr  pour  le  Petrlu*,  p.  33. 

iïiljL  ii;it.,  collecL  Morenu,  8u,  f»  240.  Noie  de  M.  L.  Delisle,  apud,  lîoùeti 
É^c!  Tanguy,  1,  p,  Ulii. 
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vers  Tan  4200,  expropriait  plusieurs  terrains  pour  faire 
«  les  fossés  de  la  tour  de  Belesme  (1)  ».  Le  capitaine 
auquel  il  avait  confié  la  garde  du  château,  Goulier  de 
aillerai,  y  construisait  des  écuries  pour  les  chevaux  du 
comte  (2). 

Le  pays  de  Belesme  put  jouir  enfin,  durant  un  siècle, 
d'une  période  de  paix,  de  grandeur  et  de  prospérité,  sous 
le  gouvernement  des  comtes  du  Perche.  Dans  cette  famille 
c/ievaleresc[ue,  le  courage,  la  grandeur  crAme,  la  géné- 
rosité aussi  bien  que  la  foi  et  la  piété  étaient  héréditaires. 
Ili^  préféraient  dépenser  leur  vaillance  contre  les  ennemis 
tfu    nom  chrétien   plutôt  que  contre   leurs  coreligion- 
naires ;  les  plaines  de  TAsie,  les  montagnes  de  la  Navarre 
^^tentirent  de  leur  cri  de  guerre,  furent  témoins  de  leurs 
^-<I3loits,  et  de  ceux  des  seigneurs  percherons  réunis 
^ocis  la  bannière  de  leur  suzerain.  Ils  rapportèrent  de 
'^tr^^nger,  avec  d'honorables  lauriers,  des  richesses  qui 
f*éc:*Oïidèrent  le  pays  et  en  développèrent  à  un  haut  degré 
li^^dustrie  et  la  prospérité.  On  croit  cjuc,  en  particuher, 
^^^^    ciualités  merveilleuses  du  cheval  percheron  sont  dues 
^^^>c    croisements  qui  eurent  lieu  avec  les  chevaux  de  race 
^^"^t>e  qu'ils  ramenèrent  de  leurs  expéditions  contre  les 
^^vxres  d'Espagne.  Ainsi  ce  qui  fait  encore  aujourd'hui 
^^    ï'^^nommée  et  la  meilleure  source  de  richesse  de  cette 
P^^^^^'ince  serait  la  consécpience  de  ces  expéditions  glo- 
ï'^^iXîses.  I^  culture  du  sol  percheron  à  la  fin  du  xn«  siècle 
^t-^ii  t  en  pleine  activité,  et  un  de  nos  t)lus  illustres  compa- 
^^^"^tes,  M.  le  marquis  de  la  Jon(|uière,  dans  un  mémoire 
u"^5^   fortement  documenté,  est  ai*rivé  à  cette  conclusion 
fl^^   la  densité  de  la  population  y  était  aussi  considérable 
^Uio  de  nos  jours  (3).  On  a  dit  encore  c|ue  la  qualité  de 
^^  pommiers,  aussi  bien  que  l'extension  d(U*ette  culture, 
P^ Vivait  être  due  en   partie  à  des  exemples  et  à  des 
8r^ff^g  rapportées  de  la  même  contrée. 

^^)  Recueil  des  hùitoriens  de  Frajice,  t.  XXIV.  Querimoiiiœ  Sorninn- 
^^^um,  n*  164,  p.  22. 
(^)  CartuUiire^  p. 

^3)  La  JoxguiÈiiE.  De  la  division  de  la  propriélé  dam  le  Perche j  ap. 

^^lUtin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne^  t.  11,  p.  303. 


En  tout  cas,  depuis  deux  siècles,  le  Perche  et  le 
Belesinois  etîiient  devenus  une  vaste  école  de  guerriers 
et  de  elievalîers.  Quand  ils  avaient  la  sagesse  de  ne  pas 
guerroyer  entre  eux,  munies  sur  leurs  infatij^ables  che- 
vaux percherons,  ils  faisaient  déployer  leurs  ai-moiries, 
retentir  leurs  grands  coups  d\'*pée  (*outre  les  Saxons 
d'Angleterre,  les  njusulmaus  d'Asie  ou  d'Espagne,  les 
Grecs  dégénérés  de  Conslantinople  ou  les  mécréants 
einaliisseiu^s  de  la  Fouille  on  de  la  Sicile.  Entre  les 
fîunjlles  illnstr<*s  à  ce  titî'e,  l'un  peut  citer  les  barons  de 
Courcerault,  de  la  Frette,  de  Villerai,  de  Rémalard,  de 
Pervenchéres,  de  Clincliamps,  etc. 

La  science  llenrissait  dans  les  monastères  fondés  dans 
les  solitudes  dt*  ses  Ibréls,  crillustî'es  savants  en  sor- 
taienl  iiui  montaient  sur  le  Ivom'  des  pins  belles  cités 
épisc(>|Kdes  dt*  la  PYanre.  La  noble  maison  du  Perctie, 
e!lr-mi"uie,  linit  dans  FEgiise,  et  le  deriiier  liéritier  fut 
Guillaume,  évé(|ue  de  CliAluns,  Tune  des  plus  nobles 
figures  ï"eligieusr*s  de  ciHte  époque,  où  nn  h^s  compte  en 
si  grand  nombre. 

Sa  iuni1,  arrivée  It*  18  févriei'  12215,  taivrit  la  question 
de  la  succession  du  comté  dn  Perche.  Il  ne  restait  que 
des  héritiers  éloignés;  aussi  le  cliilTre  des  compétiteurs 
fut-il  cotisidéral)le.  M,  le  Vicomte  de  Uomanet,  dans  sa 
Géographie  du  Perche,  a  fait  une  étude  spéciale  de  ce 
ptt>bléme  très  embrouillé.  Il  compte  trois  groupes  de 
[H't'^tendants,  avec  un  chiflre  total  de  douze  noms.  Il 
commenct*  sa  liste  par  le  i*oi  de  Erance,  Louis  VUI,  du 
chef  delà  reine  Blanche  sa  femme,  j^etitr-fille  au  cinquième 
dt'gré  dn  Rotron  II,  comte  de  Mortagnt\  C/était  remonter 
bien  liant,  et  il  y  avait  des  héritiers  plus  rapprochés. 

Aussi,  dans  aucun  des  documents  de  chancellerie, 
relatifs  à  la  succession  du  Perche*  ou  à  son  occupation 
par  le  roi  ou  ses  officiers,  je  nai  jamais  rencouti'é  le 
moindre  indice  que  Louis  VIII  ou  son  fils  et  successeur, 
SaiTit  Louis,  aient  pris  qualité  et  titre  d'héritiers.  Le  roi 
de  France  avait  ilantros  raisons.  Seigneur  suzerain  et 
souverain,  il  avait  droit  de  se  saisir  des  châteaux-forts  et 
d'y  placei' garnison  de  ses  troupes,  ce  qnll  pouvait  faire 
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suéme  du  vivant  du  titulaire  le  plus  légitime  et  le  plus 
incontesté,  quand  il  s'agissait  de  la  défense  du  territoire. 
C'était  à  ses  officiers  qu  il  appaitt- nait  de  prendre  Tadmi- 
inistration  des  domaines  et  d^-s  biens,  durant  les  débats 
c3u  litige  ouvert  par  le  pnxés  de  succession,  sauf  à  en 
w^ndre  compte  postérieurement  à  l'héritier  mis  en  saisine 
par  autorité  du  Parlement. 

De  plus,  les  duchés,  man|uisats,  comtés  n'étaient  pas 
ï^egardés  à  cette  épocpie  comme  de  simples  bénétices  ou 
nefs  ordinaires.  Ils  gardaient  quel<|ues-unes  des  condi- 
t^ions  de  leur  institution  primitive,  d'après  laquelle  ils 
étaient  avant  tout  des  fonctions  militaires,  limitées  à  des 
territoires  déterminés  et  dont  l'objet  principal  était  la 
jprotection  du  pays.  Ils  étaient  soumis,  de  ce  chef,  à  dos 
o^bligations  d'investiture  spéciales,  et  l'un  des  articles  de 
IsL  loi  des  fiefs  spécitiait  qu'ils  ne  pouvaient  être  divisés, 
^n  cas  d'extinction  de  la  lignée  directe  des  possesseurs. 
-A.  la  mort  de  l'évéque  comte  Guillaume,  le  roi  Louis  VIII 
^vait  donc  tous  les  titres  féodaux  possibles  pour  se  saisir 
des  forteresses  du  Perche,  et  en  prendre  en  main  Tadmi- 
rmistration. 

III 

l=^IERRE  DE  DREUX,  DUC  DE  BRET.VGNE,  S'E.MP.\RE  DE 
RELESME.  LE  ROI  LOUIS  VIII,  QUI  VEUT  LE  .MÉ.XAGER, 
LUI  DONNE  DES  LETTRES  DINVESTITURE  ET  LEMMÈNE 
AVEC  LUI  DANS  SON  EXPÉDITION  CONTRE  LES  ALBIGEOIS. 
—  TRAHISON  DE  PIERRE  MAUCLERC  ET  SES  COMPLOTS 
AVEC  L'ANGLETERRE. 

Le  roi  fut-il  le  premier  à  occuper  la  forteresse  de 
^elesme  et  le  territoire  de  son  ressoit.  Il  paraîtrait  qu'il 
fut  devancé  par  Pierre  de  Dreux,  comte  on  duc  de  Bre- 
tagne, et  aussi  comte  de  Richinond  en  Aii^'leterre,  lils  de 
ïiobert  II,  dit  le  Jeune,  comte  de  Dreux  et  de  Yolande 
cte  Couci,  et  petit-fils  de  Robert,  premier  comte  de  Dreux 
de  la  Maison  de  Fiaiire.  Celuj-ri  desceridait  de  Louis  le 
tires  et  fut  le  frère  du  roi  Louis  VII,  sacré  tout  enfant. 


après  la  mort  de  son  aîné,  Phili|>pp,  dans  la  cathédrale 
de  Reims,  par  le  pape  Innocent  II,  le  15  on  le  18  octo- 
bre 1131. 

Cette  investiture  sonleva  des  murmures  et  des  protes^ 
tatîons  de  la  pnrt  de  plnsîeiii^s  barons  laïques  et  ecclé- 
siastiques. Elle  fut  le  point  de  dépait  d*une  longue  et 
déplorable  inimitié  entre  la  brandie  régnante  et  la  brantiie 
de  Dreux.  Vue  lettre  adressée  par  le  chancelier  Cadurc 
au  comte  HotiTiu  du  Perche,  vers  1140,  conservée  daris 
la  collection  des  épttres  de  Sugei*,  fait  allusioïi  à  des 
projets  de  résistance  et  de  désobéissance  aux  ordres 
de  ce  ministre  du  roi  (1).  Henri  Martin  mentinnno  un 
complot,  ayant  pour  but  d*élever  Robert,  c<)mte  de  Dreux 
au  trône,  tramé  par  le  comte  du  Pen;lie,  la  dame  de 
Bourbon,  le  prêtre  Cahors  ou  Cadurc,  chancelier  du 
roi  et  phisienrs  di^ïnitaires  eeclésiastiques.  Mais  Suj^er 
fit  face  au  péril,  aidé  de  ses  deux  collègues  et  de  saint 
Bernard  (2). 

Le  chroniqueur  de  Fabbaye  de  Saint-Rertin  a  donné- 
de  ces  aniuiosités  jalouses  et  de  ces  compétitions  rivalei^ 
une  raison  que  jusquici  je  nai  trouvée  signalée  nuMi^ 
part  ailleurs,  t  Le  roi  de  France,  Louis  le  Gros,  écrivait-il^ 
eut  cinq  fils  et  luie  fille.  Le  premier,  Pliilîppe,  se  pronie— 
nait  un  jour  à  cheval  dans  les  rues  de  Paris  i[uand  un 
porc  vint  se  jeter  entre  les  jambes  de  sa  monture  qui  lit 
un  écart  et  désarçonna  si  malheureusement  le  jeune 
cavalier  tpron  ne  piU  relever  qu\in  cadavre. 

«  Le  second,  Robert  fut  un  |air  «  idiot  »,  absolument. 
incapable  de  régner.  Le  roi  i*t  ses  barons  l'écartérent  dt? 
la  succession  au  ti'une;  rïo  lui  donna  le  comté  de  Droux^ 
avec  des  armoiries  nouvelles,,,..  Ce  Roliert  lit  souclit^ 
d'une  postérité  de  fils  et  de  filles,  qui  enreiU  leurs  parti-^ 
sans  et  se  rendirent  par  la  suite  redoutables  au  l'oi  et 
an  royaume.  Ce  pai1i  fut  dit  des  Hobertom,  comme  di2^ 

nos  jours  nous  avons  eu  le  parti  des  Nararrais Léî^^ 

ducs  de  Bretagne,  descendus  de  ce  Rot*ert  rie  Dreux  on 


(t)  Mifffie,  lCLXWVI,  col,  13%. 
(2)  nijiiuh*e  ih  tranct,  l»  Ul,  p,  4o0, 
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conservé  les  mêmes  armes  écartelées  de  celle  de  Bre- 
tagne (1).  * 

Pierre  de  Dreux,  dit  aussi  de  Braine,  du  nom  d'une 
terre  appartenant  à  ce  comté,  fils  cadet  de  Robert  II, 
d'abord  destiné  à  l'église,  devint  écolier  de  l'Université 
de  Paris,  si  célèbre  à  cette  époque.  Mais  quand  Philippe- 
Auguste,  en  1213,  lui  proposa  d'épouser  Alix,  l'héritière 
de  Bretagne,  il  eut  >ite  fait  de  renoncer  aux  li\Tes  et  aux 
espérances  cléricales  ;  et  il  ne  garda  de  son  premier 
no>iciat  qu'un  esprit  aiguisé,  souple,  fécond  en  inven- 
tions et  en  ressources  avec  le  surnom  ironique  de 
Mauclerc.  Par  son  mariage,  il  devenait  le  beau-fils  de  Gui 
vicomte  de  Thouars,  Fun  des  plus  célèbres  et  des  plus 
puissants  barons  du  Poitou,  époux  en  troisièmes  noces 
de  Constance,  héritière  de  Bretagne,  qui  avait  eu  de  son 
premier  mariage  avec  Geofl'roi  d'Angleterre,  surnommé 
le  Beau,  le  fameux  Artus  duc  d'Anjou  et  de  Bretagne, 
l'infortunée  et  touchante  victime  de  Jean  Sans  Terre. 

Le  grand-père  de  Pierre,  Robert  I^r,  de  Dreux,  avait 
épousé  Harvise  de  Salisbun-,  veuve  de  Rotrou  III,  comte 
du  Perche,  et  avait  pris  le  titre  de  ce  comté,  en  raison 
du  bail  ou  tutelle  des  enfants  mineurs  issus  du  premier 
mariage.  D'un  autre  côté,  le  père  de  sa  mère  Yolande, 
Enguerrand  de  Couci,  avait  pareillement  épousé  la  veuve 
de  Geoffroy  V,  comte  du  Perche,  et,  pour  la  même  raison, 
il  s'était  qualifié  durant  quelque  temps  du  même  titre. 
Se  croyant  fort  de  ces  précédents,  convaincu  d'ailleurs 
qu'en  fait  de  titres,  la  possession  est  toujours  le  meilleur, 
Pierre  Mauclerc  paraît  s'être  saisi,  sans  plus  attendre, 
de  Belesme  et  des  châteaux  qui  en  dépendaient. 

Dans  les  lettres  patentes  «  notifiant  le  traité  conclu 
entre  lui  et  Pierre,  duc  de  Bretagne  »,  le  roi  Saint-Louis 
affirme,  comme  chose  notoire,  «  qu'autrefois  nostre  aimé 
cousin  Pierre  de  Dreux  (autrement  de  Brenne),  duc  de 
Bretagne,  par  l'instigation  et  exortement  de  Henry  roi 
d'Angleterre,  commenta  guerre  contre  nous,  gasta  plu- 
sieurs parties  de  nostre  royaume,  et  mesme  par  puissance 

(1)  Croxic.  SancU'BerUni  ap,  Marleine  Thés,  anecd,,  l.  III,  p.  63o. 
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d'armes  prit  nostre  chasteau  de  Bellesme  et  le  détint 
longtemps  en  sa  saisine,  anirmant  y  avoir  droit  (pour  mi- 
son  de  certaines  demandes  ù  nous  aiilrefois  exhibées  et 
par  nous  pour  partie  desniées),  tant  à  cause  de  la  succes- 
sion de  messire  Robert  de  bonne  mémoire  son  père  et 
nostre  frère  germain  comme  autrement  (1).  » 

Celte  prise  soudaine  de  possession  dut  se  produire  au 
printenît)s  de  IVinnée  122t>,  iuiinédiateruenl  après  la  mort 
du  comte  évétjuc  {îuiliaume.  Dans  ce  même  temps, 
Louis  Vlil  était  pressé  par  le  Pape  d*>  mt'ttrH  à  exécution 
son  vœu  de  faire  la  gnen^^  aux  Allji^nMjis,  instamnjent 
sollicité  de  ne  pas  en  différer  Texécution,  par  les  exlior- 
tations  du  lépit  de  Sa  Sainteté,  «  le  cardinal  romain  de 
Saint-Angp,  qui  ne  le  rpnttait  point  (2).  »  Ce  n  était  donc 
pas  le  moment  de  courir  sns  an  iluc  di*  Bretagne,  derrière 
lequel  se  préparait  une  levée  de  boucliers  de  l'Angle- 
terre et  de  toiit  Ibuest  de  la  France.  La  Ndiinandie,  ((ui 
venait  d'être  recon(iuist\  était  encore  frémissante  et  la 
contiscation  opérée  de  haute  lutte  conti^e  Jean  Sans  Terre 
y  était  considérée  par  plusiein^s  comme  nu  fait  de  force 
plutôt  (jue  comme  un  droit  incontesté  et  légitime.  Quand 
Henri  III,  successeur  de  Jean  Sans  Terre,  était  sumnié 
comme  baron  de  France  et  duc  d'Aquitaine  de  compa- 
raître au  sacre  du  rni,  i[  répondait  qu  anparavant  le  mi  de 
France  avait  a  liti  faire  justice  de  l 'injuste  (T)n(iscation  de 
son  duché  de  Normandie  et  à  ïvu  remettre  en  |)Ossession, 

Louis  Vin  crut  donc  plus  oi>p(*itim  de  tempt>riser  et 
d  adopter  vis-à-vis  du  duc  de  Bretagne  une  série  de 
mesures  qui  le  mettraient,  pour  quelque  temps  du  moins, 
dans  rimpossilïilité  de  nuire  à  la  h'i'anee.  Il  consentit  a 
roccupation  de  lîelt*sme  \n\v  Holn/rt,  a  «(Hulition  qu*ii  en 
serait  gouverne lu^  et  capitaine  yunir  la  France  et  etj  ferait 
foi  et  hommage  au  l'oi  (:i).  Il  pu  fut  dr*  niérne  pour  la 
Perrière  (4).  Mais  en  méuïe  temps,  le  roi  sonuuait  son 


(1)  Y'*  HE  RoMiNBT.  (^firialftire  du  Perche,  p.  24, 

(2)  FLELfiiv.  Uiaioùe  etrltisifisUf/ifc,  L  XVI,  |i.  UHIL 

(3)  LayetieH  da  trésor  de^  Cftnrte.Kt  II,  |>-  121»,  d^npnVs  uneuolcdii  Rrcnril 
des  fiùioriefta  de  France j  Qtwrimomœ,  L  XXIV,  p,  17. 

(4)  md,,  ï>.  18. 
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vassal  de  le  suivre  à  la  croisade  avec  ses  chevaliers. 
Pierre  Mauclerc  n'avait  qu'à  se  soumettre.  Il  obtenait 
possession  provisoire  de  ce  qu'il  réclamait  à  titre  d'héri- 
tage. De  refuser  l'hommage,  de  se  révolter  contre  un  roi 
croisé,  c'était  risquer  grosse  partie,  non  seulement  pour  ses 
nouvelles  acquisitions,  mais  pour  son  duché  de  Bretagne. 
Xa  cour  des  pairs  pouvait  le  déclarer  convaincu  de  félonie; 
Home  et  l'Univers  chrétien  écraseraient  de  leurs  ana- 
thèmes  le  prince  qui  aurait  l'impiété  d'empêcher  l'accom- 
iplissement  d'une  croisade,  déjà  trop  longuement  retardée. 
Il  arbora  donc  la  bannière  du  Perche  et  partit  accom- 
pagné de  ses  chevaliers.  Louis  VIII,  du  \ivant  de  son 
i:>ère,  avait  appris  à  les  connaître.  Il  les  avait  vus  à  ses 
oôtés,  dans  son  expédition  d'Angleterre,  lorsqu'il  passa 
ie  détroit  pour  ceindre  la  couronne,  dont  Jean  Sans  Terre, 
l'excommunié,  avait  été  déclaré  déchu.  Après  la  mort  du 
<^onite  Thomas,  qui  tomba  glorieusement  devant  Lincoln 
(20  mai  1217),  le  prince  français  attacha  à  sa  maison 
Kiilitaire  les  chevaliers  de  Condé  et  de  la  Beuvrière  qui, 
^ï>ï*ès  une  courte  captivité,  vinrent  lui  offrir  leurs  services. 
I^our  la  croisade  contre  les  Albigeois,  l'on  ne  se  contenta 
pl\is  seulement  du  service  des  chevaliers,  l'on  réquisi- 
^ic>xina  encore  les  chevaux  et  les  charrettes  des  paysans. 
L^   père  de  Guillot  de  Champ-Osbert,  avait  dû  fournir 
^rie  charrette  et  trois  chevaux  (1)  ;  TeuUn  Brienz,  une 
charrette  et  quatre  chevaux  (2)  ;  Heude  Haudri  de  la 
ï^ouge,  une  charrette,  trois  chevaux  avec  leurs  harnais  (3). 
Ces  réquisitions  s'étendirent  à  la  Marche  de  Moulins  et 
^  l'Alençonnais  ;  Gaultier  Pichon,  de  Moulins,  livra  aux 
g^ns  du  roi  une  charrette  et  quatre  chevaux,  et  Clément, 
d'Essai,  une  charrette  et  deux  chevaux,  «  pour  porter  le 
l^arnois  du  roi  (4).  » 

(1)  Querimoniœ,  etc.,  p.  17. 

(2)  Ihid,,  p.  22. 

(3)  Ibid.,  p.  23. 

(4)  Le  chevalier  Hugue  de  Monlaigu  de  Nonant  avait  été  chargé  par  le  roi 
de  défendre,  avec  quelques  hointncs  d'armes,  la  forteresse  de  Castel-Sarrazin 
(Tam-et-Garonne).  11  y  fut  assiégé  et  réduit  aux  dernières  extrémités  de  la 
famine,  il  fut  obligé  de  tuer  son  roncin,  c'est-à-dire  un  cheval  de  service, 
pour  se  nourrir  lui  et  ses  hommes  et  pouvoir  prolonger  la  défense. 

Ibid.j  Querimoniœ,  p.  66. 
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II  n  en  rovint  pï'esque  rit*ii  au  pays;  niais  chacun  de  ces 
objets  avait  été  soigneusement  expertisé  par  les  cuniniis- 
saires  avant  le  départ  ;  les  propriétaires  furent  indemnisés, 
et  c'est  même  à  cette  circonstcmce  que  nous  devons  d'avoir 
conseiTé  la  connaissance  de  ces  menus  et  curieux  détails. 
Le  rendez-vous  de  l 'ai^inéc  avait  été  llxé  à  BouT^ges,  Ce 
fut  de  là  que  partit  l'expédition  (|ui  comptait  cintinanle 
mille  Iiommes.  l*ar  la  route  de  Nevers  et  de  Lyrui,  elle 
arriva  le  6  juin  devant  Avignon,  dont  il  ftillut  faire  le 
siège.  Il  dura  jusqu'à  la  journée  du  12  septembre  1220, 
où  la  ville  se  iijndit  par  capitnlalioii. 

La  présence  rie  Pierre  Mauclerc  au  siège  d'Avignon  fut 
un  pauvre  et  d^mteux  secours  ixnu'  Louis  VIIL  A  Ihcun^ 
même  où  il  recevait  les  bienfaits  des  mains  royales,  où 
il  jurait  lldétité  et  obéissance,  ce  cousin,  aimé  et  féal 
dans  les  formules  protocolaires,  mais,  en  ï^éalité,  ennemi 
mortel  et  irréconciliable,  continuait,  avec  une  rare  absence 
de  conscience  et  une  liypociisie  inonstïneuse,  a  mettre 
sur  pied  la  iV>rmidable  coalition  sous  laquelle  il  voulait 
écraser  le  roi  de  FraTice,  Il  en  avait  jeté  les  liases  dés 
Tannée  précédente  par  un  vétitiible  traité  d  alliance  oflen- 
sive  et  défensive  avec  le  jeune  roi  d*Angleterre,  Heuîî  IIL 

Par  un  acte  signé  à  Westminster,  le  19  octobre  1225, 
un  contrat  de  mariage  était  conclu  entre  le  roi  d'Angk*- 
lerre  et  la  fille  du  itnc  de  Hrelagne,  et  servait  de  ga^c  à 
Falliance  et  à  la  confédération. 

Le  roi  s'engageait  à  épouser  la  fille  dn  duc,  dans  le 
plus  fjref  délai  possible  et  dés  que  Ton  aurait  obtenu  de 
la  Cour  de  Rome  la  dispense  de  parenté  ;  le  roi  devait 
la  solliciter  partons  les  moyens  en  son  pouvoir.  II  pro- 
mettait d'être,  pour  le  duc,  bon  consi/iller  et  lidéle  sou- 
tien, de  défendre  et  revendiquer  ses  droits,  de  ne  faire  ni 
paix  ni  alliances  avec  leurs  ennemis  communs,  sur  \r 
continent,  sans  l'assentiment  du  duc. 

Il  lui  garantissait,  au  cas  où  il  éprouverait  quelques 
dommages  en  ses  biens  du  royaume  de  France,  à  Tocca- 
sion  de  cette  confédération,  de  lui  garantir  Finviolable 
possession  du  comté  de  Richmond  en  Angleterre. 

Il  lui  promettait,  sous  serment,  qu'après  son  mariage 
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avec  Yolande,  il  serait  docile  aux  conseils  du  duc  son 
père,  et  lui  ferait  fidèle  appui  de  son  corps,  de  sa  terre, 
de  ses  biens.  Les  sujets'  bretons  du  duc  seraient,  durant 
leur  séjour  ou  leurs  missions  en  Angleterre,  sous  la  pro- 
tection et  la  sauvegarde  du  roi. 

Le  roi  promettait  de  même,  sous  la  caution  du  serment, 
de  passer  le  détroit  avec  une  armée  pour  seconder  le  duc 
quand  il  le  jugerait  à  propos. 

Deux  articles  étendaient  respectivement  les  conditions 
de  cette  confédération  au  comte  Richard  de  Poitiers, 
frère  du  roi,  et  au  comte  de  la  Marche  avec  qui  Talhance, 
un  moment  brisée,  serait  rétablie  à  nouveau.  Une  clause 
spéciale  consentait  quelques  bénéfices  d'usufruit  à  Jean, 
frère  de  Yolande,  si  celle-ci  le  précédait  dans  la  tombe  (1). 

La  reprise  du  duché  de  Normandie,  la  vengeance  des 
humiliations  infligées  au  dernier  roi  Jean  Sans  Terre 
étaient  les  idées  dominantes,  à  ce  moment,  de  la  cour 
d'Angleterre,  et  tout  mariage  était  bon,  dût-on  ne  tenir 
aucun  compte  des  sentiments  du  cœur,  tous  les  engage- 
ments, tous  les  sacrifices  consentis,  s'ils  avaient  chance 
d'aider  à  la  réalisation  de  ce  plan. 

Donc,  pendant  que  les  machines  de  guerre  battaient, 
de  leurs  projectiles,  les  remparts  et  la  forteresse  d'Avignon, 
Pierre  Mauclerc  étendait,  serrait  de  plus  en  plus  les  filets 
de  ses  intrigues  et  ne  reculait  pas,  d'après  l'affirmation 
formelle  d'un  écrivain  contemporain,  d'ailleurs  très  hos- 
tile à  sa  mémoire,  devant  la  plus  lâche  des  trahisons. 
Travaillé  par  une  ambition  insatiable,  toujours  en  quête 
de  nouveaux  domaines,  il  s'imagina  d'avoir  trouvé  le 
moyen  d'ajouter  à  tous  ses  titres  celui  de  comte  de 
Flandre.  Jeanne,  la  fille  aînée  et  l'héritière  de  Beau- 
douin  IX,  qui  devint,  en  1204,  empereur  de  Constanti- 
nople  et  disparut  en  4206,  dans  une  bataille  contre  les 
Bulgares,  avait  apporté  cette  province,  en  dot,  à  Ferdi- 
nand ou  Ferrand  d'Aragon.  Le  roi  Philippe-Auguste 
avait  été  l'auteur  et  le  négociateur  de  ce  mariage.  Mais  le 
nouveau  comte,  faisant  preuve  d'une  remarquable  ingra- 

(i)  Ryhee.  Fœdet-aj  t.  I,  p.  180.  Londini,  1816. 
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titude  envers  son  bienfaileur,  avait  pris  parti  dans  la 
eualitiori  formée  conhv  la  Krancp,  tl  il  sn  trouvait  à  U 
bataille  tie  Bouviiie>;  (25  juillrt  Ml 4)  parmi  les  aiixiliaireg 
de   lempereyr  Otiion,  Vaim-o,  mal^'ré  des  prodiges 
valeur  et  fait  prisonniorj  le  maltieiireux  «  Ferrand  bien 
enferré  »,  comme  clmnknt  le  peuple  de  Paris,  fut  trainôB 
jusqua  la  capitaie,  pour  servir  de  trophée   à  l'entrée^ 
triompliali^  du  morianjue  vHini|ueiu'.  Puis,  déclaré,  par 
sentence  des  pairs,  félon  et  déclm  rie  tous  ses  titres,B 
biens  et  domaines^  il  fut  eorHlaunié  à  finir  ses  joui's  dans 
les  prisons  du  Louvre.  Phili|ipe-An^uste,  avec  une  clie- 
valeresque  magnanimité,  crut  ou  feignit  de  croire  que  U 
femme  du  captif  avait  iij;noré  sa  révolte;  il  lui  laissa  la 
jouissance  de  la  Flandre, 

Jeaime  restait  donc  comtesse  et  héritière,  mais,  hélas! 
héritière  sans  enfants.  Elle  sennuya  de  cette  espèce  de 
long  et  irrémédiable  veuvage.  Aussi,  quand  Pierre  Mau- 
clerc  lui  proposa  de  faire  casser  son  mariage  pour  cause 
de  parenté,  à  condition  de  Tépouser  et  de  lui  donner  à 
la  fois  sa  personne  et  son  comté,  elle  se  laissa  aisément 
persuader,  LalTaire  fut  traitée  si  habîlenietit  et  avec  tant 
de  secret  que  Louis  VIII  n*en  eut  connaissance  que 
lorsque  tout  était  à  peu  près  conclu  et  terminé.  Déjà  le^l 
lettres  de  cassatii)Ti  étuieïit  délivrées  par  la  chancellene 
romaine,  et  le  jour  de  la  célébration  du  nouv(*au  mariage^ 
était  solennellement  annoncé.  ■ 

Le  roi,  dés  qull  fut  averti,  numifesta  le  très  vif  et 
légitime  courroux  que  lui  causait  l'entreprise;  il  offrit  au 
comte  Ferrand  de  se  racheter,  moyennant  une  rançon 
de  40,(X)0  livres,  et  lui  prTanit  la  restitution  de  ses  domainei 
à  condition  t|u'jl  lui  permettrait  den  occuper  les  forte- 
resses et  lui  donnerait  quelques-uns  de  ses  baixms  comme 
caution  et  garants  de  sa  parole.  Cet  accord  fut  tenniné 
par  la  reine  Blanche  aux  environs  de  la  fête  de  Noël. 

Pierre  Mauclerc  démasqué  et  désappointé,  redoubla'' 
de  baine  et  de  désirs  de  vengeance  contre  le  roi.  Il 
associa  à  ses  sentiments  et  à  ses  projets  les  comtes  de 
Champagne  et  de  la  Marche.  Il  noua  des  intelligenceaj 
avec  les  assiégés,  reçut  leurs  courriers  et  leur  envovï 
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siens;  leur  donna  avis  du  jour  et  de  Theure  d'un  assaut 
décisif  qui  devait  mettre  fin  à  Topiniûtre  résistance  de  la 
place.  Grâce  à  ces  avertissements,  les  points  menacés 
purent  être  renforcés  et  Tassant  n*eut  pas  de  résultat. 
Ces  manèges  ne  pouvaient  être  si  bien  cachés  qu'il  n'en 
transpirât  quelque  chose  ;  on  murmurait  dans  le  camp 
français  de  ces  échanges  de  correspondance  et  de  pré- 
sents; les  traîtres  devenaient  suspects  au  roi  et  à  leurs 
compagnons  d'armes  (4). 

Aussi,  sans  attendre  la  fin  de  la  campagne,  sans  prendre 
oongé  du  roi,  et  malgré  sa  défense,  ils  se  hâtent  de  quitter 
le  camp  et  de  regagner  leurs  domaines. 

Ces  perfidies  et  ces  défections  n'empêchèrent  pas  la 

capitulation  et  la  reddition  d'Avignon.  Mais  les  chaleurs 

cie  la  saison,  les  fatigues  du  siège,  une  hygiène  sans 

cioute  défectueuse,  car  Louis  VIII,  arrière-petit-fils  de 

Ix)uis  le  Gros  avait,  comme  ses  aïeux,  la  réputation  d'être 

Vin  gros  mangeur,  altérèrent  profondément  la  santé  du 

:roi.  Des  contemporains,   ne  trouvant  pas  ces  raisons 

sBufQsantes,  y  ont  ajouté  des  soupçons  d'empoisonne- 

iment  et  l'on  est  allé  jusqu'à  accuser  de  ce  méfait  le  comte 

^e  Champagne  lui-même.  Le  roi,  se  trouvant  trop  afliiibli, 

X^ésolut  de  remettre  au  printemps  suivant  la  continuation 

^de  la  croisade,  et  reprit  le  chemin  de  Paris.  Le  mal 

^ffaisant  de  rapides  progrès  le  contraignit  de  s'arrêter  à 

I^ontpensier,  entre  Riom  et  Aigueperse,  où  il  mourut 

ie  8  novembre  1226. 

A  cette  nouvelle,  la  coalition  des  conjurés  ne  garda 
I^lus  aucun  ménagement  et  se  prépara  à  la  lutte  ouverte. 
^B^ierre  Mauclerc,  en  particulier,  s'assure  sans  retard  des 
^châteaux  de  Saint-Jacques  ou  Saint-James  de  Beuvron 
^t  de  Belesme  «  qu'il  avait  reçus  en  garde  du  roi  défunt, 
ies  met  en  état  de  défense  et  les  fournit  d'armes  et  de 
:^ro visions  (2).  » 

Dans  lAquitaine  et  le  Poitou,  Savari  de  Mauléon  et  ses 
^3omplices,  avec  l'assentiment,  disaient-ils,  des  chefs  sou- 

(1)  CroDÎc.  Turon,  ibid.,  col.  1070. 

(2)  Guillaume  de  Nangis.  Gcsla  Ludovici  noni,  etc.,  ap.  Duchesne.  lIUl^ 
^ranc.  Script.,  t.  V,  p.  226. 


\ 


-  18^>  - 

verains  de  ces  domaines,  se  mettent  en  campagne,  pro- 
mènent parlûul  la  terreur  sans  égard  anx  conditions,  au 
sexe  on  à  Tàye,  arrêtent  et  raiM;</inïent  tous  cenx  dont 
ils  peuvent  s'emparer  sur  terre  ou  sur  mer.  Ils  déelarenl 
qu'ils  ne  veulent  plus  recnnnaitre  pour  souverain  que  lefl 
roi  d'Anj^teterre,  appellerU  le  ennUe  Richard,  son  frère, 
à  lem^  aide,  pour  déij'uire  La  Uoclielle  et  les  auti^es 
domaines  reli*vant  du  roi  de  France,  tandis  qu  eux- 
mêmes  ouvrent  t<uites  grandes,  aux  Anglais,  les  porleg 
de  leurs  drjrijons  (1). 

Le  UKitheureux  Louis  Vill  avait  en  les  deiniers  moment 
de  son  existence  assombris  parla  prévision  de  ces  révolte^ 
et  de  ces  désordres.  Pour  assurer*  la  coiu'oime  sur  la  IHi 
de  son  jeinie  lils,  i!  lui  avait  fait  jurer  lidelité  par  ses"* 
barons  et  ses  compagnnns  d'ai^ues  et  avait  déclaré  qu1l 
con riait  sa  tutelle  et  la  régence  aux  mains  de  sa  mùrejH 
la  reirve  lllaurlie.  (lette  vaillante  mère  ne  perd  pas  un 
instairt  et  n  a  pas  une  minute  d'hésitation  ou  de  faiblesse. 
Elle  fait  convotiuer  immédiatement  les  pairs  et  barons 
ile  Kmuce,  réunit  lUie  véiilable  armée  de  chevaliers  pour 
servir  d  escorte  au  jerme  roi,  (pi  elle  lait  sacrer  à  Reims, 
le  dimanche  21)  novembre  l±i(j.  Surpris  par  la  prompti- 
tude des  décisions  de  la  Régente,  les  seigneui^s  révoltés 
iTrurvut  pas  le  temps  de  réunir  leurs  pailisans  pour 
réaliser  le  projet  (pfils  avaient  fait,  i)araîl-il,  de  «  se 
saisir  de  la  personne  du  roi  à  son  l'etour  de  Reims  (2)  >J 
Mais  au  lien  de  se  rendre  à  rinvitation  (lulls  avaient 
ret;ue  et  de  prendre  place  aux  ct>tés  du  nu  <t  li*s  cornteâ 
de  CI  la  m  pagne  et  de  i^retagne,  le  comte  de  la  Mai*cbe, 
les  ban  MIS  Poitevins  ne  réjiondirent  que  par  des  excuses 
injurieuses.  Tons  les  jours,  e  étaient  de  nouveaux  eonei- 
liabules  avec  les  envoyés  du  l'oi  Anglais  pour  coiiceite*! 
les  voies  et  moyens  de  renverser  le  roi  et  d*usurper  sor 
royaume;  et  ils  promettaient  à  lleru'i  III  de  laider,  pouf 
cela,  de  toutes  leurs  forces  et  de  tous  leurs  conseils  (3), 


(1)  Croîik.  Tiiron,  tip.  Mur  Le  ne,  Âmplàsima  coUectio^  t.  V,  coL  1070, 

(2)  Ih;er,  Uiatùire  de  l'Éfjlise  fffitUmne^  IX,  197. 

(3)  Cronic.  Tumn.  lùiiLy  coL  1070, 
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Le  chroniqueur  tourangeau  était  bien  renseigné,  les 
conventions  avec  l'Angleterre  se  poursuivaient  fiévreu- 
sement. Par  lettres  royales  données  à  Westminster 
en  1226,  sans  indication  de  mois,  mais  très  probablement 
au  mois  de  décembre,  comme  les  suivantes,  Henri  III 
confirmait  au  comte  de  la  Marche,  Hugue  de  Lusignan, 
ses  possessions  de  Saintonge,  de  la  Marche  et  d'Angou- 
lême,  le  droit  de  monnayage  et  le  cours  de  sa  monnaie 
en  Angleterre,  aux  conditions  féodales  de  foi  et  d'hom- 
mage. 

Par  lettres  semblables,  datées  du  40  de  décembre  c^t 
du  même  lieu,  un  accord  était  passé  avec  Hugues  vicomte 
de  Thouars.  Si  les  gens  du  roi  de  France  attaquaient  le 
Poitou  le  roi  entretiendrait,  dans  le  château  de  Thouars 
à  ses  frais,  une  garnison  de  cent  chevaliers,  deux  cents 
écuyers  ou  sergents  et  cinquante  arbalétriers.  Si  le  roi 
conduisait  son  armée  en  personne,  ou  la  faisait  com- 
mander par  Tun  de  ses  maréchaux,  la  garnison  anglaise 
serait  portée  à  deux  cents  chevaliers,  trois  cents  écuyers 
ou  sergents  et  cinquante  arbalétriers.  Si  le  vicomte  per- 
ciait  son  fief,-à  raison  de  cette  alliance,  Henri  HI  devait 
l'indemniser.  On  lui  promettait  de  plus,  le  jour  qu'il  ferait 
liommage  et  prêterait  serment,  de  lui  faire  don  d'une 
^omme  de  4,000  marcs  (1).  La  cavalerie  de  Saint-Georges, 
<:2onime  on  voit,  jouait  déjà  son  rôle  dans  la  politi(|ue 
anglaise. 

Par  un  autre  acte  du  même  mois,  Henri  HI  donnait  au 
"Vicomte  de  Thouars  le  château  de  Loudun,  mais  avec 
^l^ette  clause  que  le  don  de  1,000  marcs  serait  réduit  de 
lïTîoitié.  Il  lui  concédait  en  outre  des  droits  de  foire  à 
-Angers,  le  droit  de  monnayage,  en  mormaie  de  même 
;^oids  que  celle  de  Poitiers  et  avec  les  mêmes  piivilêgi's. 
H^s  archevêques  et  évêques  de  Cantorbery,  Londri^s, 
^Winton,  Chichester,  Carlisle-Ely,  Norwic  se  faisant  garants 
^zîe  la  fidèle  observation  de  ce  pacte  (2). 

Le  13  janvier,  par  lettres  datées  de  Reading,  le  roi 


(1)  Rymer,  Fœdera,  183. 

(2)  Ibid.y  184. 
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anglais  signifiait  à  son  cacher  et  fidèle  ccmite  de  Bn^ 
tagtie  »,  qu'il  avait,  en  suivant  ponctuellement  ses  conseils, 
accompli  et  mené  à  bonne  fin  toutes  les  afiiûres  dont  il 
avait  été  délibéré  entre  leurs  communs  ^ivoyés.  n  lui 
promettait  d*en  agir  de  même  dans  la  suite. 

€  Nous  demandons  donc  à  votre  bienveitlanœ  de 
reconnaître  que,  nous  étant  loyalement  exposé  à  tous 
les  hasards,  en  suivant  vos  conseils;  vous  devez,  de 
votre  côté,  prendre  à  cœur  nos  intérêts  de  &Q011  à  les 
faire  réussir  à  l'honneur  de  Dieu  et  au  nôtre  (1).  » 

L'usurpateur  de  Belesme  est  donc  toujours,  sansaueone 
contestation  possible,  le  conseiller,  le  directeur,  l'ame 
du  complot  tramé  contre  le  jeune  roi  Louis  IX,  contrs 
la  Régente,  sa  mère  et  contre  la  France. 

UÂBBÉ  P.  BARBET. 

(A  Suivre). 


(1)  Rymer.  Fœdera^  p.  184. 
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QUELQUES  CURIOSITÉS  ARCHÉOLOGIQUES 

DU  PERCHE 


A  la  fin  d'août  dernier,  \a  Sodété  historique  et  archéolo- 
gique de  rOnie  a  fait  son  excursion  à  ti^avers  le  Peivhe, 
visité  deux  de  ses  anciennes  villes  Nog<^nt-!e-Rotrou  et 
Beliénie,  et  tenu  dans  cette  ancienne  capitale  desTalvas 
sa  séance  solennelle,  le  3f)  août  liKXÎ. 

Indiiiuons  à  grands  traits  les  pi'incipales  stations  des 
excursionnistes.  A  Salnt-Ouen-de-la-Gour,  ils  étaient 
attirés  par  des  souvenirs  romains  autrefois  étudiés  par 
M.  le  Dï*  Jousset,  en  des  brochures  curieuses  devenues 
très  rares.  Restes  de  ville,  detal>lissenients  de  plaisauce 
ou  d'industrie,  voies  anciennes,  poteries  rouges,  médailles, 
scories,  tout  cela  n*apparaît  ;îuére  et  se  cache  ])hilùt 
sous  les  gazons  et  guérets  du  clianip  des  Ûuclies  et  pro- 
priétés  voisines.  L'église,  construction  romane  du  xf  siè- 
cle, nous  lavons  coiuuie  jadis  assez  intéressante  avec  ses 
étroites  ouvertures  en  nieuilriéres  ou  des  baies  plus  spa- 
cieuses avec  meneaux  du  xvf  siècle,  ses  pitturesiiues 
statues  et  ses  retables  de  pierre  aux  éclatants  ramages. 
Il  y  avait  là  un  brave  homme  de  curé,  tout  courbé  et 
d  aspect  aucestral,  qui  senihhiit  fait  exprés  pour  le  pres- 
bytère minable  et  enfumé,  composé  de  trois  pauvres 
pièces  tuunides  et  sombres  (1  ).  Dei)uis,  tout  a  été  moder- 
nisé, refait  en  partie  et  notalileinent  augmenté,  La  tour, 
sa  flèclie  et  sa  cloche,  le  presbytère,  Tèghsc  et  son  mf)bi- 
lier  présentent  un  coup  d  œil  propret  et  plaisant,  mais 
le  tout  dénué  désormais  du  moindre  in  té*  ré  t. 

Tout  autre  est  la  petite  èghse  voisine  de  Colihthioust, 
qui  a  conservé  son  ameublement  antique,  et  se  présente 

(1)  M.  hoquet  Bûaumont,  cure  de  Saint-Oucn  (  1844-1 B86),  n  bdti  la  tour 
el  le  clocher,  luriTirnei  en  18o2.  Son  successeur,  M-  Fi^reau  (188Î*-1808)  a 
rwlaurû  Cèglisc  el  le  presbyière. 
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tellt^  qii  elle  était,  im  nionient  de  la  suppression  do  son 
titre  paroissial,  qui  survécut  de  quelques  années  seule- 
ment au  Concordat.  CoTislruction  très  carac^térisée  du 
xtc  siècle,  avec  iiurtail  du  xrn*-,  fenêtres  et  contreforts 
ajoutés  au  xa  r*  siècle,  elle  est  à  la  veille  dïine  destruc- 
tion pi'tN'haine,  faute  de  deux  ou  trois  cents  francs  au 
{lins,  poiu*  conjurer  récrouleuient  de  ce  uiodeste  sanc- 
tuaire, si  impressionnant  dans  sa  solitude  et  sa  décora- 
tion arcluiïque  (1). 

Voici  CoLONAFU),  à  lëj^lise  sans  slyle,  moderne  et  déjà 
ruineuse,  liatie  -avoc  uru?  extiV^me  et  oblij^atnire  parci- 
lutHiie,  i>ar  un  Ikhi  xiviw  curé,  dénué  de  toutes  ressources. 
Lt^zèlt'  infatiiiable  de  M,  1  abbé  |j>favernier  eut  À  réaliser 
simultaiNvfnenl  rérection,  sin*  un  emplacement  nouveau, 
dime  église,  d'un  presbytère,  de  deux  écoles,  A  sa  mort 
surveim*^  le  20  aviûl  I87l),  tout  était  achevé  (2). 

La  bom-gade  primitive  se  cache  à  mi-cAte  sur  lautrp 
versant  du  i>latcau.  Il  n*y  reste  plus  que  le  cimetière,  I^ 
vieille  église,  à  nioitié  enfouie  dans  le  sol  comme  une 
véiitahle  crypte,  a  été  détruite,  la  nef  d'al>oi-d,  puis  le 
chcpur,  à  la  On  du  siècle  dernier.  C  est  inutilement  que  le 
marteau  démolisseur  s  est  acharné  sur  ce  vénéralile  sou- 
venir, son  délaissement  le  condamnait  à  disparaître  trop 
tôt  et  sans  eïTorts, 

A  CCS  églises  si  modestes,  d'autres  archéologues  auront 
préféré  sans  doute  cette  véritable  curiosité  clart  féodal 
qu'est  i.E  Manoih  uk  CncunoYEn,  huit  di*  fois  décril  et 
toujuuis  visité  avec  intéi'ét,  et  surtout  la  cordiale  et 
copieuse  hospitalité  du  Château  de  Saînt-Hilau^e  des 
Noyers,  sa  petile  ^^///W*  devenue  un  oratoire  parfumé  de 
Heurs  et  d'un  luxueux  décor,  les  riches  collections  de 
son  nouveau  mmée  rclrospcctif.  Point  n  est  besoin  crin- 
sister»ce  sont  choses  nécessairemeut  a|)|jréciées  de  h>us. 

L*Église  de  Noce,  monuiuent  du  xi<'  et  du  xvi^  siècles» 


(1)  Nous  avons  réunî  les  ëlêmetils  d^me  pelile  monographie  à  jmbïîep 
prodiainetnent  sur  réalise  de  Coiirltiioust. 

(2)  Se  m  ai  Ht*  calhoUque  tfc  Xm-.  Élo^*^  TiinMirn  dt^  ^I.  L**l;ivi?tiijpr,  rur»» 
de  Colonat it,  proiiofirè  p;tr  M.  Uiùreleyre,  dovcn  Ae  tlèruiihird.  Atmcc  1876, 
page  290, 
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qu'une  chronique  fort  ancienne  nous  apprend  avoir  été 
dévastée,  en  1561,  par  les  Huguenots,  présente  à  Theure 
actuelle  l'aspect  de  la  pauvreté  et  du  délabrement.  A 
signaler  uniquement  une  statue  de  la  Madeleine,  affreuse- 
ment barbouillée  de  peinture,  autrefois  vénérée  dans  une 
chapelle  située  au  hameau  de  ce  nom,  une  Piétà,  qui 
surmontait  l'autel  de  la  chapelle  seigneuriale  du  Sépulcre, 
tout  au  haut  de  l'unique  bas-côté,  enfin  un  tableau  corn- 
métnoratif,  que  cette  fois  d'ailleurs  nous  avons  cherché 
vainement  en  notre  courte  visite. 

Deux  manoirs  du  xvf  siècle,  Lormarix,  en  Noce,  et 
LA  LuBiNiÈRE,  sur  Préaux,  dénués  d'intérêt  historique, 
projettent  dans  le  fouillis  du  paysage  leurs  silhouettes 
mouvementées.  Accostés  chacun  de  trois  tours,  ils  ont 
consené  leurs  fenêtres  à  meneaux,  meurtrières,  voûtes, 
fragments  de  peintures  et  menuiseries  anciennes. 

L'Église  de  Préaux,  des  xve  et  xvi«  siècles,  avec  tour 
massive  du  xnie  siècle,  renferme  queUiues  statues  pii- 
mitives  et  un  cadran  solaire  portant  une  inscription  des 
plus  curieuses. 

A  Saint-Aignan-sur-Erre,  Féglise,  augmentée  et  rema- 
niée en  1879,  remonte  à  l'époque  romane,  avec  retouches 
du  xvnc  siècle.  L'archéologue  y  trouve  des  vitraux  du 
xvie  siècle,  des  bas-reliefs  en  terre  cuite,  quel(|iies  statues, 
des  inscriptions,  une  crypte  qui  mériteraient  une  étude 
complète. 

L'arrivée  de  la  nuit  s'oppose  ïi  la  visite  de  Téglise  de 
Saint-Hilaire-sur-Erre.  Elle  vient  de  sortir  des  décoin- 
l)res,  sous  lesquels  elle  était  partiellement  ensevelie,  à 
la  suite  de  Técroulement  d'un  clocher  nouveau  (jui  nëtait 
pas  même  terminé.  Aujourd'hui  ce  clocher  est  relevé,  il 
a  grand  air  et  couronne  agréablement  le  coteau. 

J^  ville  de  Nogent-le-Uotrou  a  été  visitée  en  détail 
l'année  dernière,  lors  de  la  séance  solennelle  de  la  Société 
Percheronne  dliistoire  cl  d\irchéologie,  tenue  en  ses  murs. 
Les  détails  de  cette  visite  ont  été  cousignés  au  bulletin 
de  cette  Société.  Dans  la  matinée  du  29  août  19CX),  l'itiné- 
raire n'a  point  été  notablement  modifié,  toutes  les  curio- 
sités nogentaises  ont  été  inventoriées.  Seule  l'enceinte  du 
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Donjon  de  Saint-Jean  est  restée  itnpéiiétrable  à  noli' 
pacifique  invasiorL  Sni*  In  finterne  lîeriiîêtir|iieineiit  close, 
une  inscription,  qui  n'avait  rien  d'aiUii}ne,  se  dressait^ 
comme  une  berse  aux  dents  acérées  devant  la  ciinositl| 
redoutée  de  ces  arcliooloîj;iies,  qu'on   ne  laisse  point, 
paraît-il,  impunément  atiproclier. 

L accueil  dt*  nos  ccuifréres  nogentais  fut  d  ailleurs  par- 
ticulièrement ainiable  et  chaleureux.  Quelle  lutte  char- 
mante de  couitnisie   et  de  seiitinu-nts  élevés  dans  c 
toastséchanjjiésentre  riotiv  Président,  .M.  Gustave  Daupele 
et  Paid  ilarel,  qui  rappela  avec  tant  de  cœur  les  quelqnei 
années  vécues  par  lui  près  de  l'homme  distingué  que  fut 
M.  Aristide  (louvei^neur,  Téditeiu*  et  crudii  nngentai.s.      h 

La  soirée  du  lî\)  auut  devait  être  surtout  (*oïisacrée  Ifl 
Tétude  du  Phikché  dk  Sainte-Gauburgk,  ncluellenient 
la  plus  cr)inplète  t*t  la  plus  intéressante  des  curiosités 
arc]iènlogii[r»es  du  Perclie.  Ce  ne  fut  tprune  réédition^ 
abrégée  de  la  première  visite  faite  au  cums  de  1  excur-^ 
sion  de  ItKX).  Notre  i^egretlé  confrèi'e.  M,  Fabbé  Barret, 
l'avait  dirigée  et  éclairée  de  magistrale  façon.  Il  eu  a 
laissé  un  compte  i^endu  avec  une  notice  délinitive  sur  ce 
sujeL  Aussi  concluerons-nous,  avec  M,  Georges  CresteJ 
qu'il  n'y  a  plus  virvi  à  dire  a  de  ce  jtnau  des  antiquités 
«  du  Perche,  sinon  qu  aux  sentiments  d'admiration  pour 
«  cette  église  à  iarchitecture  si  noble  dans  sa  simplicit 
€  pour  cette  tour  d*un  port  si  majestueux,  pour  ce  prieun 
«  à  la  tourelle  si  tinenieut  ouvragée,  se  mêle  une  impre 
tr  sion  pénible  à  la  pensée  (pie  ces  merveilles  sont  e 
«  (iuel(|ue  sorte  moralement  abandonnées  et  que  leur 
«  destinée  est  à  la  merci  de  Tinconstance  des  hommes 
û  et  des  choses  (1).  j* 

Leglise  a  été  classée  dans  les  monuments  historiques,- 
il  y  a  de  cela  plus  de  deux  ans  passés;  cependant  jus- 
qu*ici  aucun  travail,  même  celui  du  plus  vulgaire  entre- 
tien, u*est  venu  cojjjurer  la  ruine  qui  s  aggrave  tous  lea 
jours. 


(i)  La  Sociétt*  hùiorique  et  archMuffique  de  t'Orne  dans  le  Perche^ 
Ej'tursion  des  ^S,  21)  et  .10  août  f!)OCt.  |)nr  Gctjrges  Chejîte,  (Extmil 
du  \o(jeHiai^  des  0,  16  et  23  sepltîiiilirc  CJUO.) 
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Au-delà  de  la  modeste  Chapelle  de  N.-D.  de  Clémence, 
datant  du  xv©  siècle  et  si  chère  à  la  piété  percheronne, 
sur  un  coteau  très  élevé,  le  Manoir  de  l'Angenardière 
dresse  sa  masse  imposante  que  dominent  de  grosses 
tours  à  mâchicoulis.  Grandes  fenêtres  à  meneaux,  faitages 
altiers,  fossés  et  pont-Ievis,  vastes  salles,  sévères  esca- 
liers de  pierre,  chapelle  avec  caveau  funéraire,  nous  avons 
ici  l'ensemble  parfait  d'un  château  féodal  du  xve  siècle. 
Par  contre,  son  existence  ne  tient  aucune  place  dans 
rhistoire  de  la  province. 

Léonce  Petit,  le  célèbre  et  charmant  dessinateur,  a 
donné  de  TAngenardière  un  dessin  très  pittoresque  :  sa 
fantaisie  pourtant  vaut  à  peine  la  réalité.  Il  sert  d'illus- 
tration au  conte  de  Pomme  d'Api,  dont  les  captivantes 
péripéties  se  déroulent  entre  la  Pierre  Procureusc  et  les 
tours  de  TAngenardière.  En  ce  délicieux  recueil  des 
Contes  de  Sahit-Santin,  Pomme  d'Api  est  Tun  de  ceux  où 
notre  regretté  maître,  Philippe  de  Chennevières,  laisse 
paraître  avec  plus  d'abandon  ses  qualités  délicates  d'écri- 
vain très  simple  et  ami  convaincu  du  pays  percheron. 

Un  très  beau  groupe  en  terre  cuite,  la  Mise  au  tombeau, 
attribué  à  Germain  Pilon  et  classé  depuis  peu  parmi 
les  monuments  historiques,  nous  attire  un  instant  dans 
la  très  insignifiante  église  de  Saint-Cyr,  que  précède  une 
tour  avec  portail  très  caractérisé  de  la  fin  du  xif  siècle. 
Cette  tour  très  basse,  détruite  dans  sa  partie  supérieure 
ou  restée  inachevée,  est  surmontée  du  plus  abominable 
tronçon  de  clocher  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

Au  bas  de  la  butte,  sur  les  bords  de  la  Rosière,  un 
vieux  mouhn  fut  au  xviiic  siècle  le  berceau  d'un  mission- 
naire d'Extrême-Orient,  le  P.  liachelot,  dont  la  cause  de 
béatification  s'instruit  en  ce  moment  à  Rome. 

Le  Château  des  Feugerets,  manoir  du  xvic  siècle,  à 
la  noble  et  sévère  ordonnance,  admirablement  situé  sur 
le  faîte  d\m  coteau,  au  milieu  d'un  parc  superbe,  en  face 
d'un  horizon  merveilleusement  varié,  renferme  des  salons 
somptueux  avec  une  galerie  de  tableaux  incomparable. 
Les  archéologues  voient  s'y  renouveler,  avec  plus  d'apparat 
encore,  cette  réception  de  1  aiuiéc  lUOO,  dont  Télôgance, 
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la  disHnction,  la  grâce,  étaif^nt  une  évocation  de  la  polî- 

tevSse  pxtiniso  et  dn  la  p^ihinterie  l'aOîoée  du  xviif  siècle. 

La  matinée  du  30  auiU  nu  réservait  aux  exeursionnisles 
rien  de  bien  intéressant  au  point  de  vue  de  Flustoire  et 
de  Tart  aulii|ue  :  tout  devait  être  pour  le  plaisir  des  yeux. 

Le  Phikuké  deSaint-MahtïN'DU-Viei:x-P.eîj.kme,  éten- 
dant  autrefois  sa  prédominance  hiérarchi*|ne  i>\\r  toute 
une  partie  du  Perche,  ne  présente  plus  qu'mie  habitation 
bourgeoise  couffirtable,  élevée  au  milieu  du  siècle  der- 
nier, jKU'  le  comte  Dubois  de  Saliyuy,  cet  ancien  ministre 
plénipotentiaire  de  France  prés  Fempire  éphémère  du 
Mexique,  qui  vit  sa  mission  diplomatique  se  terminer  do 
faron  si  tragiipie.  Dans  i; église,  écroulée  poiu*  la  plus 
grande  p>artie  en  i8i8,  sous  les  l'afales  dïm  ouragan,  et 
rel}Atie  très  simplement  dix  ans  plus  tard,  ou  consente 
tjuelqnes  belles  stalles  de  la  reuaissauce.  A  la  sacristie, 
des  fres(|ues  intéressantes  du  xiv^-  siècle,  découvertes 
récemment,  ont  été  reMaurées  ou  plutôt  remises  à  neuf 
par  un  peintre  rempli  de  bonnes  intentions.  Au-dessous 
de  cette  église,  des  caveaux  et  galeries  souterraines  avec 
voi\tes  et  arceaux  du  xtu^' siècle  ont  fait  émettre  des  hypo- 
thèses variées  sur  leur  destination.  La  tour  et  son  clocher 
datent  du  xvni«  siècle. 

Entre  Saint-Marbii-du-Vieux-Bellème  et  La  Perrière, 
route  accidentée,  avec  quelques  aperçus  du  splendide 
horizon  qui  va  se  dérouler  sous  nos  regards  an  sommet 
du  promontoire  dominé  par  legUse  et  la  Itonrgade  de 
La  Perrière.  La  Perriêhk,  érigée  en  cliAtellenie  au  xviFsiè- 
cle,  a  également  donné  son  nom  au  second  doyenné  de 
Tard  i id iaconné  d u  Bel lesmois.  Cependo n t  son  éffliae, 
ancienne  chapelle  seigneuriale,  ne  fut  justpi ïi  la  Révolu- 
tion qu'une  simple  annexe  de  la  paroisse  de  Saint-Ililaire 
de  Soizé,  aujourdluii  détruite.  Cette  église,  qui  vient 
d'être  complètement  restaurée,  présente  les  caractères 
de  différentes  épot|ues  et  particulièrement  un*j  belle 
porte  romane,  masquée  désormais  en  paitie  par  nu  nou- 
veau contrefort, 

A  quelque  distanc(%  U^  Cuatp:au  oe  Montlmeh  élevé, 
dit-on,  par  les  Anglais  au  xv^-  siècle,  a  conservé  de  sa 
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construction  primitive  une  tour  isolée  avec  mâchicoulis 
et  chapelle  basse.  Au-devant  de  l'habitation,  qui  renferme 
un  lot  important  de  belles  tapisseries,  deux  petits  cam- 
panilles  d'aspect  et  d'emplacement  inattendus  attirent 
surtout  les  regards,  sans  les  contenter  absolument. 

Le  retour  s'effectue  en  majeure  partie,  à  l'ombre  des 
majestueuses  futaies  de  la  forêt  de  Bellême,  avec  station 
dernière  pour  le  déjeuner  d'adieu,  qui  eut  lieu  sous  une 
tente  dressée  en  face  le  panorama  de  la  vallée  de  la 
Mesme  et  des  hauteurs  couronnées  par  la  ville  de  Bel- 
lême. 

Plusieurs  toasts  furent  portés  par  MM.  Tournoûer, 
Adigard,  Tui-geon,  le  comte  Danger,  le  marquis  de 
Saint-Pierre.  Nous  reproduisons  celui  que  notre  dévoué 
trésorier,  M.  Georges  Greste,  voulut  bien  proposer  au 
nom  de  notre  Société  Percher-ou ne  dliistoirc  et  dCarchéologie 
en  hommage  à  sa  sœur  ainée  la  Société  historique  cl 
archéologique  de  VOrne  : 


Monsieur  le  Président  (i), 

Mesdames, 

Messieurs  et  chers  Confrères, 

Il  a  été  plus  d*une  fois,  au  cours  de  nos  excursions  de  ces 
jours  derniers,  question  de  la  Société  Percheronne  d'histoire  et 
d'archéologie,  et  il  me  semble  que  vous  ne  comprendriez  pas 
que  cette  si  cordiale  réunion  se  dispersât  sans  que  vous  ait  été 
dite,  au  nom  de  cette  Société,  une  parole  amicale  en  pays  Per- 
cheron. 

G*est  cette  parole  que,  en  ma  qualité  de  membre  de  la  Société 
Percheronne,  je  vous  apporte  en  saluant  votre  présence  dans 
notre  chère  Province. 

La  Société  Percheronne  d'histoire  et  d'archéologie  est,  j'aime 
à  le  rappeler,  sœur  de  la  Société  historique  ;  je  vois  ici  en  ce 
moment  plusieurs  de  ses  parrains  et  vous-même,  mon  cher 
Président,  qui  dirigez  avec  tant  d'éclat  les  destinées  de  votre 
grande  ainée,  vous  donnez  encore  au  milieu  de  tous  vos  travaux 
beaucoup  de  votre  temps  et  de  votre  peine  pour  prodiguer, 

(1)  M.  Toumotter. 
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cornme  Secrétaire  général,  à  la  petite  cadette  vos  soins  les 
plos  assidus  et  les  plos  paternels.  H 

Bon  nombre  des  membres  de  la  Société  historique  sont  égale*  ™ 
ment  les  nôtres  et  suivent  avec  un  égal  intérêt  nos  communs 
travaux.  M 

Fondée,  il  y  a  six  ans  déjà,  sous  Finspiration  qui  présida  à  la  " 
publication  des  Documents  sur  le  Perche^  la  Société  Perche^ 
Tonne  s*est  approprié  le  domaine  que  la  Société  historique 
n'avait  pas  cru  —  avec  raison  —  devoir  prendre»  et  elle  exploite 
de  son  mieux,  et  non  sans  succès,  le  champ  restreint,  mais  vaste 
encore»  dont  les  confins  si  bien  délimités  par  Fêrudilion  de  soxiH 
Président!  M,  le  vicomte  de  Romanet  (J),  empiètent  sur  trois^H 
départements  voisins  de  TOrne,  et  notamment  sur  celui  d'Eure- 
et-Loir, 

Mortagne,  Bellôme,  Nogent,  tels  sont  les  trois  centres  de 
notre  activité,  et  il  nous  est  bien  agréable  de  constater  que  nos 
études  provinciales  ont  fait  revivre  comme  par  enchantement 
les  affinités  latentes  qui^  malgré  tant  de  transformations  de 
toutes  sortes,  ont  subsisté  entre  les  trois  cités,  sans  que  se 
soient  en  même  temps  réveillées  les  vieilles  querelles  de  pré- 
séance des  temps  anciens,  oubliées  maintenant  d'une  manière 
définitive  ;  et  il  me  semble  que  je  puis  â  Theure  actuelle  dire 
sans  témérité  que  sous  Tégide  de  la  Société  Percheronne  d'his^^ 
toire  et  d'archéologie  notre  Province  a  retrouvé  son  unité,  e(| 
c'est  là  un  résultat  dont  nous  avons  le  droit  de  concevoir  quelque 
fierté. 

Que  disais-je  que  notre  Perche  dépasse  les  limites  géogra- 
phiques du  département  de  TOrne  ?  Son  territoire  s'étend  môme 
par  de  là  les  océans,  et  Tannée  dernière,  à  pareille  époque, 
dans  une  réunion  inoubliable  tenue  à  Mortagne,  nous  avons  eu 
la  joie  de  voir  revenir  à  nous  un  descendant  direct  de  ces 
anciennes  familles  de  Mortagne  et  de  Tourouvre  qui,  vers  1650, 
franchirent  les  mers  pour  aller  fonder  en  Amérique  une  nation 
nouvelle^  et  c'est  un  des  fils  illustres  du  Canada,  M.  le  ministre 
Adélard  Turgeon,  qui  vint  apporter  aux  Percherons  de  la  Vieille 
France  les  souvenirs  et  les  vœux  des  Percherons  de  la  France 
Nouvelle  d'Amérique. 

Voici  deux  fois,  mes  chers  Confrères,  que  la  Société  historiqxi^^ 
a  pris  notre  Perche  —  celui  de  France  —  comme  but  de  se$ 
excursions  ;  vous  en  avez  ainsi  parcouru  une  notable  partie»  e^ 


{1}  Géoip*aphk  da  Perche^  par  le  V"  de  Rosianet.  Mortagne,  18îK)-iy02. 
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o^^est  un  bonheur  pour  nous  de  voir  quelle  attraction  particulière 
ont  exercée  sur  vous  nos  vieilles  demeures  si  hospitalières,  nos 
oollines  si  harmonieuses,  nos  vallons  si  frais,  nos  forêts  si 
majestueuses,  nos  horizons  si  étendus  et  si  variés. 

La  Société  Percheronne  d'histoire  et  d'archéologie  vous 
remercie,  Messieurs  et  chers  Collègues  de  la  Société  historique, 
de  vos  sympathies  pour  notre  petite  province  :  visiter  le 
F^erche,  c'est  apprendre  à  Taimer  et  nous  comptons  bien  que 
vous  y  reviendrez  encore  pour  le  connaître  mieux  et  l'aimer 
davantage. 

Au  retour  à  Bellême,  la  séance  eut  lieu  dans  la  Salle 
des  Fêtes,  devant  une  assemblée  nombreuse,  distinyuoo 
et  particulièrement  sympatlii(iue.Voici  comment  la  résume 
dans  YAlmanach  de  VOrne  une  plume  très  exercée. 

«  M.  TouRXOUEH  a  parlé  des  gloires  bellémoises;  il  a 
trouvé,  entre  autres,  de  nobles  paroles  pour  le  martiuis 
de  Chennevières  et  détaciié  supérieurement  la  silhouette 
d'Aristide  Boucicaut,  fondateur  du  Bon  Marché,  l.e  r)AHON 
Jules  des  Rotours  a  lu  son  rapport  sur  les  (rarau,v  de 
Vannée,  Il  a  encouragé  tout  le  monde,  et  ceux  (jui  uv  tra- 
vailleraient point  après  de  tels  encouragements  seraient 
vraiment  bien  paresseux.  M.  Paul  Hahel  a  lu  ensuite 
a.vec  humour  Thistoire  d'un  charlatan  et  d'une  vieille 
demoiselle.  UAlmanach  de  VOrne  la  publie.  M.  l'Amhé 
Desvaux  a  parlé  des  Institutions  charitables  de  Jiellesttie, 
au  temps  passé.  On  a  fort  goûté  cette  prose  éruciiU\ 
M.  Guillouard  a  mis  beaucoup  de  verve  dans  l'inlerpré- 
tation  d'une  fantaisie  où  pétillait  l'esprit  du  Vico>rrK  de 
I3roc.  Enfin  M.  Jules  des  Rotours,  passant  de  la  i)rose 
la  plus  fine  aux  vers  les  plus  lyriques,  a  terminé  i)ar  des 
strophes  éloquentes  A  Corneille.  » 

UAdbé  a.  desvaux. 
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Oe  qoB  nous  rdeherchons  d«ii8  le  Passé  donnant. 
Qui  reposa  à  jamais  dans  Tombre  da  mystère, 
0*eat  le  reftige  où  nous  Iroavons  l'onbli  clément, 
L*oabli  da  présent  sombre  et  de  Theure  éphémère... 

Et  c*est  aussi,  parfois,  le  grand  enseignement 
Que  notre  esprit  pensif,  regardant  en  arrière, 
Trouve  dans  le  vieux  livre  ou  le  vieux  monument, 
Dans  le  castel  qui  croule  ou  le  tombeau  de  pierre. 

Par  là,  nous  prolongeons  vers  de  lointains  ancêtres, 
Dont  se  révèle  en  nous  l'incertain  souvenir, 
Le  peu  qu'est  notre  vie  en  la  chaîne  des  êtres. 

Et  nous  voyons  comment  le  présent  périssable 

N'est  en  somme  pour  nous,  dans  sa  course  immuable. 

Que  le  passé  défunt  marchant  vers  l'avenir  ! 


Jacques  REGNIER. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  M.  Tabbé  Saintot  (Pierre-Auguste), 
^Jécédé  à  Saint-Jouin-de-BJavou  le  8  août  190G  à  l'Age 
c3e  soixante-deux  ans. 

M.  Saintot  était  originaire  de  Loisail  ;  ordonné  prêtre 
1  e  22  mai  4860,  il  avait  été  vicaire  à  Saint-Pierre-d'Entre- 
^miont,  puis  curé  de  Saint-Nicolas-des-liois,  et  ensuite  curé 
c3e  Saint-Jouin-de-Blavou,  paroisse  qu'il  a  desservie 
;t>endant  vingt-deux  ans  et  où  il  a  laissé  d'unanimes 
x-egrets. 

M.  DE  SiVRY  (Léon  Poinsinet),  décédé  à  Versailles  le 

tlO  septembre,  âgé  de  soixante-sept  ans.  Il  fut  pendant 

de  longues  années  attaché  au  ministère  des  Affaires 

<»trangôres  et  il  en  était  sorti  avec  le  titre  de  premier 

seci'é taire  d'ambassade  ;  il  s'était  retiré  à  Versailles  et 

liabitait  pendant  l'été  sa  propriété  familiale  de  la  Joisière, 

près  Nogent-le-Rotrou.  M.  de  Sivry  était  vice-président 

de  la  Croix-Rouge  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Nos  Confrères.  —  Parmi  les  nominations  dans 
Tordre  de  la  Légion  dlioiineur  faites  à  loccasion  des 
expositions  de  Saint-Louis,  Lille  et  Arras  nous  relevons 
avec  plaisir  celle  de  AI.  Villktte-Gaté,  maiie  de  Nogent- 
le-Rotrou,  notre  distingué  confrère,  en  (jualité  de  che- 
valier. 

Centenaire  du  collège  de  Nogent-le-Rotrou. 

—  Plus  heureuse  que  Mortagne,  la  ville  de  Nogent  a  su 
conserver  et  rendre  prospère  rétablissement  d'instruc- 
tion qui,  après  la  tourmente  révolutionnaire,  fut  rétabli 
au  commencement  du  siècle  dernier  dans  les  dépen- 
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dances  de  rancienne  abbaye  de  Saint-Denis,  et  elle  a  fêté 
le  8  juillet  dernier  le  centenaire  de  son  collège. 

Cette  solennité  s'est  déroulée  dans  la  salle  des  fêtes 
construite  sur  remplacement  de  Tantiquc  chapelle  dont 
on  a  heureusement  conservé  la  belle  abside  romane. 

Par  une  louable  pensée,  elle  a  débuté  par  l'inaugura- 
tion d'une  pla(|ue  de  marbre  érigée  «  à  la  mémoire  des 
anciens  élèves  du  collège  morts  pour  la  Patrie  ^  en  tête 
desquels  brille  le  nom  glorieux  du  général  comte  Jules 
de  Saint-Pol,  tué  à  l'assaut  de  Malakoff  et  dont  la  statue 
orne  la  place  principale  de  Nogent,  et  dans  des  discours 
de  pensée  très  noble  et  de  langage  élevé,  MM.  Pierre 
Bruyant,  professeur  et  Villette-Gàté,  maire,  ont  indiqué 
la  signification  de  ce  monument  consacré  «  aux  martyrs 
d'une  sainte  cause  »  et  destiné  à  «  rappeler  aux  jeunes 
collégiens  iiue  si  leurs  aînés  ont  fait  leur  devoir  d'autres 
ont  su  se  souvenir.  » 

Puis  discours  et  toasts  se  sont  succédés  réveillant  les 
vieux  souvenirs  du  collège  depuis  sa  fondation  par  Florent 
Briguet  en  1653  et  passant  en  revue  ses  illustrations  et 
ses  succès. 

A  l'occasion  de  cette  fête  M.  Bruyant  a  été  promu 
officier  de  l'Instruction  publiciue. 

Notre  séance  solennelle.  —  Elle  s'est  t(»nue  le 
27  soplemhr(\  à  Uo^nnalard,  où  la  Société  a  reru  l'accueil 
le  plus  synipallii(|n(^  :  elle  a  été  présidée  par  M.  Lovas- 
sort,  vice-président,  ayant  à  ses  cotés  M.  le  C*^' d'Andlau, 
maire  et  M.  Mareliand,  conseiller  ^^énéral  :  il  en  sera 
rendu  compte  dans  le  prochain  IJulletin. 

Bibliographie.  —  M.  Lucien  Fournier  a  mis  ù  jour 
une  série  de  documents  d'un  réel  intéi'ét  coîicernant 
Claude  DehtmjJe,  ancien  président  du  Tribunal  de  pre- 
mière instance  de  MoJliij^nie  (1). 

Originaire  de  Dreux,  Claude  Delangle  vint  se  fixer  à 
Mortagne  comme  avocat  en  1763,  et  bientôt  obtint  des 

(1)  Le  Bonhomme  Percheron,  il''»  dos  lî),  22  juillet,  U,  12,  26  août,  2  et 
9  septembre  1906. 
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charges  nombreuses.  Nous  le  voyons  succossivemont 
investi  des  fonctions  de  Procureur  liscal  à  la  Haute 
Justice  de  Mauves  (1763),  baiily  de  Saint-I^ngis  (17(14), 
substitut  à  l'élection  de  Morlagne  (17155),  baiily  de  Longny 
(1766),  baiily  et  juge  gruyer  (1)  de  la  Frette  (1766),  subdé- 
légué des  Trésoreries  de  France  au  bureau  des  finances 
de  la  Généralité  d'Alencon  (1773),  baiily  de  Prulay  (1776) 
et  de  Bois-Guillaume  (1776),  procureur  général  près  la 
commission  pour  la  Réformation  des  Eaux  et  Forêts  (1786). 

Sur\1ent  la  Révolution  qui  renversa  toute  Tancienne 
organisation  judiciaire  et  la  reconstitua  sur  de  nouvelles 
l)ases. 

En  1790,  Claude  Delangle  est  élu  administrateur,  puis 
président  du  directoire  du  district  de  Mortagne.  Non 
réélu  en  17î)l,  il  reprend  sa  robe  d'avocat,  est  un  instant 
incarcéré  comme  suspect,  puis  relâché  par  ordre  du 
représentant  du  peuple  GéniHHÎeu  en  mission  dans  les 
départements  de  TOrne  et  de  la  Sartlie  (2).  Nous  le  trou- 
vons en  Tan  III  procureur  général  du  département  de 
rOrne  à  Alençon,  et  Tannée  suivante  juge  et  ensuite 
président  du  Tribunal  civil  ;  il  est  nommé  en  1800, 
conseiller  au  Tribunal  d'appel  de  Caen  et  y  reste  jus- 
qu'en 1816;  à  cette  époque  il  devient  président  du  Tribunal 
de  première  instance  de  Mortagne.  Il  conserva  ce  dernier 
siège  pendant  douze  ans  et  prit  sa  retraite  le  21  février  1828 
à  Tâge  de  quatre-vingt-neuf  ans  :  il  mourut  à  Mortagne, 
le  11  février  1831. 

Il  faut  remercier  notre  confrère  d  avoir  fait  revivre 
cette  belle  figure  de  magistrat  qui,  à  travers  une  époque 
aussi  troublée,  fut  amené  par  les  circonstances  à  exercer 
ses  fonctions  sous  des  régimes  bien  divers  mais  sut  se 
consacrer  uniquement  au  culte  du  droit  et  poursuivit 
sa  longue  carrière  en  mettant  au  service  exclusif  de  la 
Justice  sa  science  juridique  et  son  intégrité. 


(1)  Officier  chargé  de  juger  les  procès  relatifs  aux  eaux  et  forêts. 

(2)  Géniasieu,  député  de  l'Isère  à  la  CouTention  et  au  Conseil  des  Cinq-Cents 
fut  ministre  de  la  Justice  sous  le  Directoire,  puis  substitut  près  le  Tribunal  do 
Cassation  et  mourut  à  Paris,  en  1804,  juge  au  Tribunal  d\ippel  de  la  Seine. 


—  m  — 

—  Aux  pnA'tklentes  publications  (ju1l  a  consacrées  à 
riiisfoire  de  la  ville  de  Notent,  M.  GusUivo  Daupeley 
vient  d'ajouter  une  œuvre  d'une  iinportance  considé- 
rable (1), 

Notre  confrère  s'est  assigné  la  lâche  ingrate,  mais 
combien  iitile^de  dépouiller  les  registres  des  délibérations 
de  la  commune  de  Nogeiit  à  I  epocjue  révolutionnaire  et 
il  en  donne  par  extraits,  tanlot  analyti(]ues  tantôt  btté- 
ranx,  un  Soinmaire  qui  contient  en  substance  lliistoire 
(le  Nojîênt  pendant  la  période  s'étendant  du  20  septem- 
bre 17îNJ  an  15  avril  18(h2,  travail  de  conscience  et  de 
|inMenre  qui  met  aux  mains  de  cenx  ipii  voudront  étudier 
cette  histoire  un  niervi*illeux  instrument  de  recherclie  et 
de  docnmeiilaljuji.  De  nombreuses  notes  éclairent  le 
texte  en  l'appelant  les  faits  généraux  de  la  Hévolulion 
auxr|uels  il  se  rapporte. 

A  la  fin  du  volume  sont  reproduits  in  cj^letiso  un  certiiin 
nombre  de  disi*onr*s  proiioiu'és  en  J7iM}  et  1797  à  l'occa- 
sion de  la  célétrr'atiou  des  fêtes  natifïnales,  discours  oii 
renijihase  de  leptupie  s^épanouit  en  toute  liberté,  niais 
témoitrne  aussi  de  la  fièvre  patriotique  dont  les  esprits 
étaient  alors  remplis. 

11  y  a  dans  ce  livre  un  côté  artistique  pour  lequel 
M.  Daupeley  a  trouvé  dans  son  fils,  M.  Paul  Daupeley, 
un  délicat  collaboratem*  :  de  bellt^s  eaux-ftirtes  dues  au 
burin  (le  ce  dernier  et  représentant  des  vues  précieuses 
de  mnnuments  no^entais  disparus  et  daspects  modifiés 
]>ar  le  temps  lui  IVnit  une  ornemt/ntatinn  superbe, 

b  exécution  tv  pograliitjue  est  remai'qualile  et  l'ensemble 
forme  im  ouvrage  (t'*^^  les  curieux  dlnstoire  locale  accueil- 
lent avec  une  vérital)le  gratitude. 

—  Mentionnons  enfin  la  relation  parue,  sous  notre 
sitJ:nature,  derexcursion  que  la  Société  historique  et  archéo- 
loykjue  de  YOrne  a  faite  les  28,  t?J  et  :J0  août  dernier  dans 


(1)  Sommaire  de^  déiibér niions  de  ta  commune  de  XogetU-le^notrtni 
pentfnfil  îa  HévotuliQu,  i  vol.  in-8*,  Nogenl-loHotmu,  Bail  pelé  y-Gouver- 
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notre  pays  du  Perche  (le  Nogentais,  numéros  des  9,  10 
et  23  septembre  et  tirage  à  part,  14  p.,  Nogeut-le-Rotrou, 
Fauquet,  imprimeur). 

Hommage  à  des  Percherons.  —   Nous  ne 

voulons  pas  terminer  cette  chronique  sans  y  rappeler  le 

souvenir  de  trois  personnalités  percheronnes  qui  vien- 

Jient  de  disparaître  et  laissent  parmi  nous  de  sincères 

regrets. 

Mme  la  Marquise  de  Chennevières,  veuve  de  Tancien 

cii  recteur  des  Beaux-Arts,  née  Inès-Marie-Elfride-Camille 

i-^mfontan,  est  morte  à  Saint-Santin,  en  Bellême,  le  27  sep- 

t^mbre  dans  sa  77me  année.  C'était  une  femme  d'une 

J^K^^nde  amabilité.  Depuis  la  mort  de  son  mari,  dont  elle 

^•-i  t  la  collaboratrice  et  Tappui  dans  sa  longue  vie  de 

*-^*^«ivail,  toute  consacrée  au  progrès  des  arts,  elle  vivait 

^^^^:i  milieu  de  ses  chers  souvenirs  et  continuait  à  s'inté- 

^^^^sser  à  toutes  les  manifestations  de  notre  vie  provin- 

^^i^le. 

^  ^      I^  14  octobre,  dans  la  terrible  catastrophe  d'Épernon, 

excellent  peintre  Alfred  Brisard  succombait,  en  pleine 

aturité  d'âge  et  de  talent.  Né  au  Mage,  en  1802,  tils  de 

^Cultivateurs,  Alfred  Brisard  s'était  senti  de  bonne  heure 

^^ttiré  vers  les  arts.  Il  fut  admis  Tun  des  premiers  à 

**  Jîcole  des  Beaux-Arts  et  entra  à  Tatelier  Cabanel.  Son 

^^^*^uvre  la  meilleure,  le  Buveur  (rahsiathe,  tigura  au  Salon 

^^Ci  il  exposa  fréquemment  et  en  derniiîr  lion  il  y  envoyait 

^^^ Braconniers,  étude  do  campagnards.  Celait  un  ailislo 

^ 'avenir  dont  était  hère  sa  petite  patrie,  comme  le  dit 

^i  bien  M.  Charles  Pitou  dans  rarlicle  nik-rologiciuo  ([u'il 

^Â  consacre  chinslc  Bonlionune  Perclierim  du  21  octobre. 

Bien  qu  il  ait  passé  soîi  existence  dans  notre  diocèse, 

^'-    Tabbé  Grexet,  qui  vient  do  disi)araîti*e  à  Séos  le 

r"^   octobre,  était  né  à  Nogent-le-Rotrou  le  i^^  septem- 

^^"e   1850.  Il   avait  grandi   chez  ses  grands  parents  à 

^^int-Hilaire-sur-Erre.  Conlié  à  M.  l'abbé  Chemin,  curé 

^^  Verrières,  il  se  prépara  auprès  de  lui  au  Séminaire. 

^être  le  20  décembre  1873,  il  fut  nommé  le  17  janvier 

^Uivant  vicaire  à  Trun,  puis  à  la  cathédrale  le  l*^»*  jan- 


vier  1875.  Cinq  ans  après,  jour  pour  jour,  il  devenai 
économe  du  Grand  Séminaire  et  enfin,  le  15  juillet  189C 
supérieur  des  Sœurs  de  la  Miséricorde.  Le  titre  de  ch^ 
noine  titulaire  qu'il  reçut  le  15  décembre  1894,  couronn 
sa  carrière.  Partout  où  il  passa,  il  tint  une  place  trè 
distinguée.  Homme  de  savoir  et  d'intelligence,  esprit  su 
et  éclairé,  il  laisse  d'unanimes  regrets  dans  le  diocèse 

Mortagne,  U  i6  octobre  i906. 

G.  CRESTE. 


NOTA.  —  H  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  intérei 
sant  le  Perche  dont  un  exemplaire  nous  aura  été  adressé 
cet  exemplaire  sera  ensuite  remis  à  la  bibliothèque  d 
Musée  Percheron. 


ABLE  DES  MATIÈRES  DU  CINQUIÈME  VOLUME 


NUMÉRO  1 

iste  des  Membres 3 

mpte  rendu  de  rAsscmblée  géncralc  et  de  la  Visite  de  Nogcnt-Ic- 

Rotrou,  le  28  septembre  i90o,  par  M.  ToUHNOUËii Il 

llocution  de  M.  le  V"*  de  Romanet 2t> 

apport  financier,  par  M.  G.  Creste * 2I> 

«mpte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1904-1U0I>, 

par  M.  TouRXOUER 2U 

ur  la  mort  d^un  ami,  poésie,  par  M.  Ch.  Turgeon 3() 

harité,  poésie,  par  M.  Ch.  Turgeon 38 

bibliographie  :  Extrait  de  Tancicn  groiïe  des  seigneurs  vicomtes  de 
Beaum'ont  et  de  la  Flèche,  par  le  chevalier  (rAchon.  Coniple  rendu 

par  M.  Louis  Duval Ai) 

Ihronique,  par  M.  G.  Creste 44 

NUMÉRO  2 

pisodes  de  la  Révolution,  à  Nogent-le-Roti*ou,  par  M.  G.  Daitpeley.  à\) 
.  Fabbé  Beulé,  notice  biographique  par  M.  TablK:  Hricre,  publiée  par 

M.  Pabbé  Claireaux 73 

1  bonne  graine,  poésie,  par  M.  Ch.  Turgeon IM) 

ccrologie.  M.  Fabbé  Barret,  par  M.  Touunouer Hin 

^IUhronique,  par  M.  G.  Creste 1(13 

NUMÉRO  3 

-&r*rocès-verbal  de  la  séance  du  22  avril  11K)() KM) 

^^^oe  supérieure  de  la  maison  royale  de  Saint-Louis,  à  Saint-Cyr,  par  le 

C^deSouancé 113 

<^C^^^lise  de  Boécé  au  Perche,  par  M.  Pabbé  Desvaux 122 

^h^uelques  notes  sur  deux  évoques  de  Chàlons-siir-Marnc  de  la  funiille 

des  comtes  du  Perche,  par  M.  H.  GoRiLLOT *     .     .  1!U 

^fc-^'origine  du  nom  de  la  commune  du  Pas-Saint-L^Ilumcr,  par  M.  Louis 

Duval l:M 

^Bibliographie:  La  paroisse  de  Saint-Médurd  de  Champnissant  (Sarlho)i 

par  M.  Fabbé  J.  Vavasseur.  Compte  rendu  par  M.  Touhnoueu.     .  i^iS 

^CUbronique,  par  M.  G.  Creste loi 

NUMÉRO  4 

^Procès-verbal  de  la  séance  du  6  auut  1906 IM 

iKjR  siège  de  Belesme  par  Saint  Louis,  par  M.  Pabbé  Harrkt.     .     .     .  i\\\) 

Quelques  curiosités  archéologiques  du  Perdu»,  par  M.  Pahhé  Desvaux.  ISli 

^Aux  Archéologues,  poésie,  par  M.  Jacques  Régnier 1*H 

CSiroiiique,  par  H.  G.  Creste , l\)\j 


TABLf  DIS  GRÀYURES 


Ca?e  dé  H  maison  Lancelin  à  Nogent-le-Rotrou,  d'après  une  photo- 

grsphM  d0  M.  Paul  Daumeliy iô 

Porlniîl  de  M.  Pabbé  Beulë,  d'tprès  là  lithographie  de  LBnBBCiSfr- 

BAnard 73 

L'égtise.de  Bo6cë,  d'après  un  dessin  de  M.  Paul  Anjubaolt.  .    .    •        iSO 

Tète  d'impératricf!  romaine  découverte  dans  les  fouilles  de  PaBcteii 

collège  Sainl-Ëloy,  à  Mortagne ittS 


Bellême  (Oroe],  Imp.  G.  Levayer,  4,  place  aa  Blé 


CHOCOLAT  ïf  GRANDE-TRAPPE 

Garanti  de  la  pins  parfaile  Pureté 


^demander  parlout  daas  les  meilleures  Epiceries  eo  exigeaot  le»  mots 
**  Graiule- Trappe  "  sur  routes  les  tablettes 


Vin  III';  h\m\u  n  \à  k\m-h} 

Lv  meilleur  cl  le  plus  actif  des  Fortifiauts 


|Trè9  vivement  recammancté  anx  au6tiiic|ites 

et  à  foute»  les  peraounes  afTaiblies 


^riP%n^^^rii%^>f^'«ii^^^ 


Dépôt  principal  à  Paris  :  116,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré 


La  Communauté  des  Barbiers -Perruquiers 
Baigneurs 'Etutiistes  de  Nagent 'le- fiotrou  avant  la  Révolution 

PAR     Wl.     GUSTAVE     DAUPELEY 
Xogi-nt-ïô-Hotroti.  \m\*.  DAUPKLEY -tîOUVERNKUH,  1905.  177  p.  In-8- 


EXCURSION  DE  LA  SOCIÉTÉ  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DE  L'ORNE 

13  .A.  1S7  S        Xj  S       Ï2  O  XJ  Xj  IvA  :E] 

Lq  \oirjaie  iti-ë"  llltislrè  do  127  (lages,  A)ciiçoti  ilH>4.  —  Se  trouve  na  Si<Sg«  de  la  SocitUé 

PrU  :  4  Francs 

L iJîïlTS  SUR  LA  ï»ll©TiaU^  mi  iPSÏîCHJi 

PUBIICADON  TRIMISTRIELIE  fAR  iM.  lE  V**  SE  ROMANCT  ET  fOURHOUER 
ou  jisqt  *.:a5criie  cbex  M*  roUH.MEIl,  imprîmuur  h  MorUfifats  —  Un  i>ti  :  10  fratiCM 


0L06IE  AGRICOLE   DU   DEPARTEMENT   DS  L'ORNE 

VERTÉBRéS 
ABBE     A.  -L.     LETACQ 
1  n.    Vûiiitiie   :  'l    I  i*:ni<^  TAoleor,  lâl  ^s   Hti*'  lîa  Wàn^.  Alençon 


--yfc^^T^"?: 


ŒUVRES  DE  PAUL  HAREL 

Heures  lointaines  ^  Aux  Champs  —  Voix  de  la  Glèbe 

Poèmes  Inédits 

Porlrail  de  lUmkmr  en  héiioffravure 

Un  beau  Volume  in -8°  écu,  —  Prix  :  ;>   Francs 

On  peut  souscrire  chei  MM.   Plon-Nouhrit,  8,  rue  Garaiicière,   l*afi« 


LE  CENTRE  DU  HOULME 

^tude  historique  sur  q  uarante-et-uas paroisses  de  larigim  iê^muu 

Par  M.  rAbbé'GOUHDEL 

2  Vol.  in-h2  avec  grav.  :  iO  Tr.  —  I  Vol.  séparémeoi  :  6  fr. 
Sousanre  chez  r Auteur,  Curé  de  Saint-Nflaire*de-Bntfu:t' 


mm  n  vmm  iiiocësë  de  eu 

Publié  en  6  Volumes  par  ta  Société  historique  et  archéologiqut 

de  IVrne 

ENGAGEMENT  AUX   SIX  VOLUMES       21   FRANCS 

Premier  Volume  paru  :  Doyennés  de  Séex  et  do  Macé 
Souscrire  ckl^  M,  l*AblHi  Letacq,  Secrétaire,  IIjI  i^is,  rue  du  Mjin%  I  Alco< . 


-JF^ 


SOMMAIRE 


Lisie  àm  membres  de  la  Sociéié  Perehêrûnne  dUtstùire  ei  d'Archiky^ 

tagie,  page  3. 
AsHenibléo  générait?  du  27  ^epteaibrc  1906,  page  IL 
Lesièg^  de  W/iuilard,  par  M,  le  D^  LRVASs^fmr,  pago  H. 
îappori  /îfiïiiiciftr  itt*0G4906f,  par  M*  Georges  Cï^cîiTKt  pAge  2L 
^Soiiîïcripiioii  pour  l«i  Miiî^éc  Percheron,  page  *i6* 
Compta  rendu  des  travaux  de  U  Sf^aélâ  pewLinl  rannfh  1301*1908.  par 

M,  Henri  Tf*ui^sot;BTt,  page  28* 
VmlU  fîlfe,  poéûe,  par  \L  CliLulcsTwaGKOx.  p^gc  37, 
Chrmiiquô,  par  M.  Georgeis  Cheste,  page  W. 


•  Lm  membres  de  la  Société  el  h$  noummix  sidhérent^  qui  déâîta* 
TAwalBB  procurer  lûn  JiuméroB  déjà  parus  du  lUiilttin.  pourront  les 
demander  A  M.  FûiraNiËu,  &ecnUa,ir^^,  moyënm^nt  Ib  prix  de  un  ftunc 
pur  fascicule  *  (dclibération  du  28  juillet  1902). 


m  Toute  opinion  éinm  diin$  Us  publimtions  de  (a  Saciité  rtste  muê 
la  responsabiliU  de  son  RUîeur  «  (art.  3  des  statuts) 


LISTE  DES  MEMBRES 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  PERCHERONNE  D'HISTOIRE 
ET  D'ARCHÉOLOGIE 


Siège  de  la  Société  :  Mortagne,  8,  rue  du  Portail-Saint-Denis 


MEMBRES  DU  BUREAU,  DU  COMITÉ  DE  PUBLICATION 
ET  DE  LA  COMMISSION  DU  MUSÉE 


Président 

Vice^Présidents 

Secrétaire  général  : 
Secrétaire  : 
Trésorier  : 

Comité  de  publication 


Commission  du  Musée  < 


MM.  le  Y^  DE  RoMANET  ; 
le  D'  Chamousset, 
le  D'  Levassort, 
Tabbé  Cl  aire  aux, 
Henri  Tournouer  ; 
Lucien  Fournier  ; 
Georges  Creste  ; 
le  Y^  de  Broc, 

DUPRAY  DE  LA  MaHÉRIE, 

Tabbé  Durand, 

le  D'  Jouis, 

le  Y^  DE  SouANCÉ  ; 

le  V^  DE  RoMANET  j  membres 

le  D'  Levassort     |        de 


Georges  Creste 
Tabbé  Desvaux, 
Théophile  Couronnet 


droit 


MEMBRES  D'HONNEUR 

TuRGEON  (rHonorable  Adélard),  ministre  des  terres  et  forêts, 

Québec  (Canada). 
Turgeon  (M"«  Adélard). 


HBIBRES  rONOATEURS  ET  SOClfiTAJRES 
MM. 

AouiNBTf  receveor  municipd,  i  Mortagne. 

Andlau  (le  Cl*  D*)j  maire  de  Regmalard,  chftleaa  de  VcM,  par 

Regmalard  (Orne),  et  4,  rue  de  Marigoan,  Paria  (Vm^. 
Aerou  (le  D'),  diinu^en  de  l'hApital  SainuLduia,  9,  rae  BayardL 

[VIII«),  i  Paria,  el  au  chftieau  de  la  OâUne,  par  ViUiera-aoua— 

Morta^pae  (Orne). 
Aubin,  inspecteur' hoaoraire,  i  Ooodé-»8ii7«Huisne  (Orae). 
AuRT  (le  D*),  À  Saint-Hariiii-d'Aapres. 
BlBNÀRD  (M^),  Orande-Rue,  i  Mortagne. 
Bertrand  (Louis),  receveur  d^enregistrement  eu  non  actiTilé, 

iNocé. 
BiGBARD,  i  BeUdme* 

BiGBON,  chef  d'institution,  à  Regmalard  (Orne).  * 
BiOBT,  principal  clerc  d'avoué  i  Mortagne. 
BiONON  (l'abbé  A.)t  chanoine  honoraire,  curé^arohiprêtre  de 

Notre-Dame,  i  Mortagne. 
Bois,  principal  clerc  de  notaire,  Le  MesUHaur-Sarlhe.., 
BoNNBT,  ancien  juge  de  paix,  i  Juvigny-^souarAndAiiiel 
Bouché  (Jules),  14,  avenue  de  Breteuil,  Paris  (VIP;.. 
Boulât  (le  D*),  i  Longny. 

Bourgouin  (Ernest),  négociant,  Grande-Place,  à  Mortagne. 
Bournisien  (Jean),  à  Belléme. 
Brière,  150,  rue  de  Rennes,  à  Paris  (VP). 
Brisard  (le  D'  G.),  Grande-Place,  à  Mortagne. 
Broc  (le  V*®  de),  château  des  Feugerets,  par  Belléme,  et  15,  rue 

Las-Cases,  à  Paris  (VIP). 
Broc  (M"»  la  V*«"«  de),  mêmes  adresses. 
Broussillon  (le  C*«  Arthur  Bertrand  de),  archiviste-paléographe, 

ancien  conseiller  de  préfecture,  13,  rue  de  Tascher,  Le  Mans, 

et  17,  rue  de  Bellechasse,  à  Paris  (VIPj. 
Bruyant  (Pierre),  Q  (A.)  professeur  au  collège  de  Nogent-le- 

Rotrou. 
Buguet  (M^Oî  chanoine  honoraire,  directeur  de  TŒuvre  Expia- 
toire de  La  Ghapelle-Montligeon. 
Gaillet  (le  D''),  Q  (A.),  conseiller  d'arrondissement,  à  Alençon, 

17,  rue  duGours. 
Gazot,  Les  Lorinettes,  par  Goulmiers  (Seine-et-Marne). 
Chable,  ancien  négociant  à  Mortagne. 


MM. 

Chamocsset  (le  IK).  ancien  médecin  de  la  marine,  à  Beliéme. 
CuAPLAiN  (Eldmond;.  conseiller  à  la  Cour.  2.  me  de  TAbbaliale, 

Caen. 
Chappotix  (M"*  de),  à  Saint-Sanûn.  en  Celléme.  et  86.  rae  du 

Bac.  à  Paris  (VIP). 
Chardon  (M"*  Delphin).  à  Mortagne. 

Chardon  (Onésime).  négociant,  rae  Sainte-Croix,  à  Mortagne. 
Charencet  (le  C**  de),  membre  do  Conseil  général  de  TOrne. 

château  de  Cfaampthierry.  par  Saint-Maurice-les-Charencey 

(Orne),  et  72,  rue  de  l'Unirersité.  à  Paris  {Vn*j. 
Chaumier  {Albert},  négociant.  47.  boulerard  Saint-Germain. 

à  Paris  (V). 
Chevallier-Chantepie.  Le  Gué-de-la-Chainc.  par  Beliéme. 
Chorand  (Raymond),  à  Mortagne. 
Claireaux  (l'abbé;,  chanoine  honoraire,  curé  de  Notre-Dame,  à 

Nogen  t-le-Rotrou . 
Coin  (labbé).  curé  de  Chandai.  prés  Laigle. 
Commauche  (l'abbé),  vicaire  à  Laigle. 
CoRNEviLLE,  maire  de  Saint- Victor-de-Réno.  à  Saint-Victor,  et 

16.  rue  des  Marcheries,  à  Alençon. 
Cornu  (M"»  Charles).  15,  rae  Gouveraeur,  à  Nogent-le-Rotrou. 
CoTREUiL  (Paul),  à  Mortagne. 
CouRON-NET  (Armand),  directeur   d'assurances,    à   Xogent-le« 

Rotrou. 
CouRONNET  (le  ly  Paul,  au  Theil-sur-Huisne. 
CouRONNET  (Théophile),  à  Nogent-le-Rolrou. 
CouRTiN  de  Torsay(M**).  Hie  des  Prés,  à  Nogenl-le-Rotrou. 
CouRTiN  DE  ToRSAY  (M.),  président  honoraire,  rue  des  Prés,  à 

Nogent-le-Rotrou . 
Courtois  (Georges),  greffier  de  paix  à  Beliéme. 
Creste  (Georges),  docteur  en  droit,  à  Mortagne.  et  33,  rue 

Vaneau,  à  Paris  (VII*). 
Creste  (M"*  Jules),  à  MorUgne. 

Daupeley(M"*  Gustave),  33,  rue  Gouverneur,  à  Xogent-le-Rotrou. 
Daupeley  (Henri),  27,  rue  Richebourg.  au  Mans. 
Daupeley  (Paul),  imprimeur-éditeur,  rue  Gouverneur,  àXogenl- 

le-Rotrou. 
Daupeley  (M"*  Paul),  même  adresse. 
Dayonneau  (l'abbé),   curé  de  Soizé,  par  Authon- du -Perche 

(Eure-et-Loir). 
Delaunay  (Charles},  notaire  à  Mortagne. 
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MM. 

DELonME  (Achille),    ancien  député  à  rAssemblée  Nationale, 

3,  rue  Washington,  à  Paris  (VIIP),  et  à  Morlagne. 
Dexiau  (Pabbé),  chanoine  honoraire,  supérieur  du  petit  sémi- 
naire à  Nogent-le-Rotrou. 
Denis,  propriétaire,  à  la  Vallée,  en  Margon. 
Desboudard  (E,),  notaire  à  Noce, 
Des  Chesnes  (Edouard  Thomas),    château    de    Bois-Joly,   en 

Saiïit-Hilaire-lè8-Mortagne(Orne), 
Descoutuueh  (Ernult),  ancien  greffier  en  chef  du  Tribunal,  à 

Mortagne. 
Deshayes  [rabbé],  corède  Saint-Ouen-de-Ia-Cour,  par  Bellème. 
Des  Muks  (M^'*^},  rue  Gouverneur,  àNogent-ie-Rolrou. 
Desplantes  (le  D^,   t-,  ancien  maire,  rue  Saint -Hilaire,  k 

Nogent-le-Rotrou. 
Desvaux  (Fabbé),  curé  de  Damigny  (Orne). 
DivVAux  [Lucien),  rue  Gouverneur,  â  Nogent-le-Rotrou* 
Devillers,  huissier,  à  Belléme. 
Dhouèhe  (Jules),  huissier,  maire  de  Noce. 
Dr  Buisson  (Gustave),  â  Loûgny. 
DuLONG  DE  RosNAY  (Joscph),    château   de    Frazé,  par    Frazé 

(E.-et'L.),  et  119,  rue  de  Lille,  Paris  (VIP). 
DuMAiNE  [rabbé),  vicaire  général,  15,  rue  des  Cordeliers,  à  Séez* 
DupûXT  (rabbé),  curé  de  LaTrinité'des-Laitiers,par  Gacé  (Orne). 
DupiiAY  DE  LA  Mahérie  (L.),  membre  du  Conseil  général  de  l'Orne, 

maire  de  Perveochères,  château  de  la  Perrière,  par  Perven- 

chères  (Orne). 
DuTUND  (l'abbé),  curé  de  Saint-Laurent,  à  Nogeût4e-Rotrou. 
DuTEiL,  banquier,  place  d'Armes,  à  Mortagne. 
DuTEiL  (Fabbé),  vicaire  à  Mortagne. 

DuTERTBE  (Ernest),  négociant,  rue  Notre-Dame,  à  Mortagne. 
DuvAL  (Frédéric),  archiviste-paléographe,  archiviste  de  la  ville 

de  Sainl-Denis,  59,  boulevard  Pasteur,  Paris  (XV*). 
DuvAL  (Louis),  pharmacieû  à  Belléme. 
EiOENscHENCK  (Heuri),  0  (I.),  notaire  honoraire,  1"^  adjoint  au 

maire,  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou, 
Fauquet  (Georges\   directeur   du   NogentsLis,    à   Nogent-le- 

Rotrou. 
Fergon  (Henri),  château  de  la  Galaisière,  parSouancô  (E.-et*L.). 
Filleul  (Georges),  à  Mortagne. 
Fleuhy  (Gabriel),  0  (A.),  imprimeur,  28,  place  de  la  République, 

Mamers  (Sarlhe). 
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FoNTENAY  (le C^ Robert  de),  #,  château  du  Vauhernu,Igé(Oriie). 
Foucault  (Albert),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  château  du 
Tertre,  Serigny,  par  Bellême  (Orne),  et  10,  rue  de  Copenha- 
gue, Paris  (VHP). 
FouRNiER  (Lucien),  Q  (Â.),  imprimeur,  conseiller  d'arrondisse- 
ment, 2,  rue  d'Alençon,  à  Mortagne. 
FnOMONT,  marchand  de  biens,  à  Mortagne. 
Gaillard  (Edouard),  ancien  maire,  à  Mortagne. 
Oatineau  (M"'  Marie),  propriétaire,  rue  des  Prés,  à  Nogent-le- 

Rotrou. 
Oervex  (Henry),  '^   (0.),  artiste   peintre,   12,  rue  Roussel, 

Paris  (XVIP). 
GiRoux  (rabbé),  curé  de  Sérigny,  par  Bellême. 
GoBiLLOT  (René),  négociant,  2,  boulevard  Saint-Jean,  à  Ohâlons- 

sur-Marne. 
Godet  (Fabbé),  curé  du  Pas-Saint-Lhomer,  par  Moutiers-au- 

Perche  (Orne). 
OouGET  (G.),  instituteur,  à  La  Lande-sur-Eure. 
Gouverneur  (M"«  veuve),  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou. 
Grosriez  (du),  à  Abbeville. 
GuERCHAis  (Fabbé),  vicaire  à  Mortagne. 
Guernet  (Alfred),  expert,  à  Mortagne. 
CJuESNON,  caissier  de  la  Caisse  d'épargne,  à  Mortagne. 
CjruiLLON,  instituteur  à  Coudreceau,  par  Nogent-le-Rotrou. 
SiAMARD,  libraire,  à  Nogent-le-Rotrou. 

^KIamelin  (Paul)  (M.  A.),  propriétaire-éleveur,  à  Berd'huis  (Orne). 
Iavard,  ancien  agent-voyer  à  Mauves. 
Ieudeline  (Paul),  notaire,  rue  Sainte-Croix,  à  Mortagne. 
Iuet  (Paul),  agent  d'assurances,  rue  du  Mail,  à  Mortagne. 
Iulot  (Félix),  architecte,  membre  de  la  Société  centrale  des 
Architectes,  26,  rue  de  Boulainvilliers,  à  Paris  (XVP). 
SIulot  (Paul),  architecte  diplômé  par  le  gouvernement,  27,  rue 

Singer,  à  Paris  (XVP). 
HuRvoY  (M"'),  propriétaire,    rue   Gouverneur,    à   Nogent-le- 
Rotrou. 
«Jahandiez  (Albert),  à  Carqueiranne  (Var). 
Conquière  (M"**  la  W^  de  la),  au  château  de   Landres,  par 

Mauves  (Orne),  et  28,  rue  de  Varennes,  Paris  (VIP). 
JossE  (l'abbé),  chapelain  de  Tlmmaculée-Conception,  chanoine 

honoraire,  à  Séez. 
Jouis  (le  D'),  à  Mortagne. 
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LAirrXEAi],  direcleur  de  la  Société  Générale,  à  Nogent-le-Rotrou. 

Lahioaudrv  (le  D"  MJ,  à  Noce. 

Lavie,  directeur  de  VEcûIe  communale  des  garçons,  à  Nogcnt- 

le-Rotrou. 
Lecomte  (Adrien),  pharmacien,  24,  rue  Oberkampf,  Paris  (XI*). 
Lecomtb  (Georges),  pharmacien,  1 18,  rue  Nationale,  Paris  [XIM"/, 
Lemoine  (le  D').  rue  des  Croix-Chemins,  à  Moriagne. 
Leroy  (Charles),  avocat  à  Mortagne. 
Lesage  (Léon),   négociant,    rue   Charronnerie,    à   Nogeni-le- 

Rotrou. 
Lesin,  moulin  de  Saint-Agaan-sur-Erre,  par  Berd'huis. 
Le  Toubneau,  avoué  à  MorUgne. 
Levassort  (le  D^  Georges),  Q  (A.),  17,  rue  de  la  Sous-Préfec^ 

ture,  à  Mortagne. 
Levassort  (Paul),  ancien  négociant  à  Mortagne. 
Levassort  (Paul),  huissier,  109,  boulevard  Voltaire,  à  Paris  (XP). 
Lkvayeu  (Eugène),  clerc  de  notaire  à  Belléme. 
Levayek  (Georges),  imprimeur  à  Bellême. 
Lévis-Mirepoix  (le  C^  de),  député,  château  de  Chèrepcrrîne 

(Orne),  par  Mamers  (Sarthe),  à  Alençoo,  41,  rue  du  Cours  et 

12t,  rue  de  Lille,  Paris  (VIP). 
Mahb  Ile  D'),  à  Regmalard. 
MalgrantiE  [Léon],  avoué,  85,  rue  Sainl-ÏIilaire,  à  Nogent-le- 

Rotrou. 
Mallevoue  (Peroand  de),  22,  rue  de  Verneuil,  a  Paris  (VÎPJ  et 

manoir  de  Saint*Germain-d'Auloay,  Le  Sap  (Orne). 
M  ALLE  VOUE  (de),  à  Moftagoe. 

MANautN  (Ernest),  receveur  d'assurances,  à  Alençon. 
Marchand,  entrepreneur  à  Mortagne.  _ 

Marchand  [Désiré],  membre  du  Conseil  général  de  rOroe,  à 

Regmalard, 
Maheau  (Louis),  à  Mortagoe. 
Mahiani,  propriétaire,  rue  Saint-Laurent,  à  Nogent-le-RotrouT 
Marue-Desperriers  (Fabbé),  curé-doyen  de  Tourouvre. 
Martin-Desvaux,  cultivateur  au  Louvre,  en  Coudreceau  (Eure- 
et-Loir), 
Mauger,  propriétaire,  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rolrou. 
Ménager  (Valenlin),  à  Nogent-le-Rotrou. 
MiOT  (Eugène),  ijt,  capitaine  en  retraite,  à  Mortagne, 
Orglandes  (le  C«*  n'),  château  de  Louné,  par  Igé  (Orne),  et  2,  rue 

de  Penthlèvre,  ^  Paris  (VHP). 
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PACgACT.ph  II  !■  ■  îi'  Il  tSO.  ÎHRxiffvari  SaaaraïamL  à  E^arâ  VIII'^ 
ecàCcfin. 

PATmiE.  chef  'ie  gare  a.  Car«uai. 

Pedocx  fl'alibei.  à  9o0safi-ûe-&ictiix. 

Pellities  lErwest),  à  Mortaexu. 

PcuxTCEa  'yiitûatL.  oaÊre  ie  Gmiie-fixr-^xiaae  •jme). 

Pescbot  'l'ahàéi.  csn>&  Laossy.  ^arCauroIaÎA  Eore-^fr-LoL: . 

Pétbop.  coaumasKre^-^rûciDr.  a  3iiWHifi-ic*Bacr*3ii. 

Pezaad  Fenuikf.  maire  ie  Mortasue. 

Pit:HABj>  TlcusT'.  niffflrfanc  mi*  tela&aag-Prefecaire.  Xoru^e. 

PicBA£  M''  Crieatxut.  a  Xartao:». 

Pij^(M"'UV^»De5'.ahâajeiaCIa£ret9. parLeThefî  Orne. 

et  à  N«$exit4e-Bacraix. 
PomiEK  Eaiilet.  aadea  pàaraxacLi>ii.  a  Ifortaîme. 
Pocket    l'abfae.  rhannrne  îusaoraire.   axrè*an:£iiprêtre   de 

Xocre-Dame.  place  •in  Farvi9-3îocre'Daine.  a  Paris  nrv'*i. 
PmoTosT  ICarr .  propriécaire  a  Cecoa. 
Qrcxu  (XarceT).  avoué  â  Moragne. 
Ré&7(iea  (Jacquesu  loizs-pce&c  «ie  L'amoiliâsemeat  de  Nogeat- 

le-RûCroa. 
^t&sizK  Loois;.  Q''A.>  *.  ne  ia  Meilet.  a  Erreai. 
RExoc-B.uirLLrr.  oégyrans,  place  ^aiat-Po(.  à  yoç*»at-Ie-RûCroc. 
KoaiO!(  (¥■"  reaTe;-  Iï>.  rue  i«a  Pr»».  Xog^ru-Ie-Rocroa. 
RiBLrEB  (Xoè).  notaire  a  Resmalard. 
KoM A3(ET  (le  V^  DE).  arthirâce-paLeoffraohe.  fon-iatecr  det?  Docri- 

ment»  sur  £a  prormise  du  Perç/ie.  cfaiteac  «les  GtiiLet?.  par 

Mortagne  et  T.  me  5aixi:;e-Croli.  aa  Maas. 
Tioéit:iaz  ^OctaTe».  docîetir  ea  iroi:.  j'ize  aa  TriLanal  cîtII.  a 

Mortagne. 
SoTHEB  'Baxile'..  â  Igé  Orne  . 
SAL-^Ea#>!»î  (Henri»,  ingenieiir  a  la  Comp^iaie  du  Cacal  ie  Sa-^z- 

à  lâcnaîlia  rEgjpce». 
Satjlbt  George»  .  caissier  a  la  receue  des  Finances.  I>jnifront. 
SEit.iT.  32.  rue  Emest-Renao.  Paris  XV; . 
Sétix.  greffier  de  faix,  me  3ain5-Hilaire.  à  Xogenl-Ie-Rocroc. 
SouA-vcÉ  (le  O  DE  .  thkJt^xi  de  Montiio<icet.  par  Soaance  Eare- 

et  Loir*,  et  T2,  me  âainc-BIaise.  a  Alen<;on. 
SocTRAnf  r.\lfred'K  Çtziucir,^  clerc  de  notaire  a  Mortagne. 
Szvii&iELSKi  le  Ek  .  H  (^M.  M.  I.  a  Toaroarre. 
Tabociuer  (l'abtié).  ficaire  a  31  oalins-Ia-Marche. 
Tabocbier  Joies  .  notaire  a  Presnay -3ar-3arthc  ''Sarthc). 


MM. 

TACHBi^  (M**  TMYè),  pfOj^riitaire,  Grtitfe^tM,  A  Mortagae* 
Tourjlux  (A.),  a&deo  notaire,  aa  MoQlia-à^Vent,  mï  Lobé,  par 

TouriNouEii  (M"''  Octâ?eîî  cRîleàu  3e  Sàîfîî-tïffaîre^ës'-^6yeïi? 

par  Noce,  et  203^**,  boulevard  Saint-Germain,  a  Paris  (Vll'). 

TounNûUEE  (Henri),  y  (A,),  archiviste-paléographe,    menibre 

»du  Conseil  général  de  TOroe,  président  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  de  VOrnê,  même  adresse,  et  5,  bou* 
levard  Raspail,  à  Paris  (VIP). 
TouTAiN  [Camille),  à  Moriagne. 

Trambun,  propriétaire,  rue  Tochon,  à  Nogent  le-Rotrou. 
Triboté  (Tabbé),  chanoine  honoraire,  curé-doyen  de  Bellétne* 
UÏURGEôN  [Charles),  Q  (I.),  professeur  d'économie  politique  k  la 
■     Faculté  de  Droit  de  rUniversité  de  Rennes,  21,  boulevard 
Sêvigné,  à  Rennes* 
TuR0EON  IPaul),  avocat,  13,  rue  Bonaparte,  à  Paris  (VI*). 
Valet   (M"*),   propriétaire,  rue  Saint- Laurent,  à  Nogent^le- 
Rotrou. 

I Vannier  (Adolphe),  propriétaire  à  la  Pictière,  par  Nag6Dt4ê- 
\     Rotrou, 

Vanssay  (le  V^  Roger  de),  ^,  château  de  St-Denis-sur-Huisne, 

-      par  Le  Pin-la-Garenne  lOrne),  et  8,  rue  Clément-Marot,  à^ 

P     PariB  (VHP).  ^1 

ViGAN  (Victor  de],  à  BeUème. 

ViLLEROY,  procureur  de  la  République  à  Biugerville  (ISoudan), 

à  Beauvais,  près  Nogeat4e-Rotrou. 
Villette-Gaté,  4^,  Q  (A.),  maire,  rue  Saiut-Hilaire,  à  Nogent- 
le-Rotrou. 


ASSEMBLEE  GENERALE 

DL  Ti  SEPTEMBRE  1906 


Présidence  de  M.  le  D»^  Lev assort 


La  Société  Percheronne  d'histoire  et  d'archéologie  compte 
déjà  six  ans  d'existence.  Ne  pouvant  songer  à  entre- 
prendre de  longues  excursions  connue  sa  sœur  aînée  la 
Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne,  elle  aime 
cependant  chaque  année  à  réunir  ses  membres,  afin  de 
renouer  les  liens  d'amitié  qui  unissent  tous  les  Perche- 
rons. 

Le  27  septembre  4906,  elle  a  tenu  son  Assemblée  Géné- 
rale à  Regmalard  dans  une  gracieuse  salle  de  verdui-e 
obligeamment  mise  à  sa  disposition  par  les  Dames  de 
l'Éducation  chrétienne. 

En  attendant  l'heure  fixée,  les  archéologues  se  rendent 
à  l'église  dont  le  vieux  portail  roman  constitue  avec  les 
bâtiments  de  la  mairie  les  principales  curiosités  de  la 
localité. 

Mais  le  moment  approche  :  beaucoup  de  membres  de 
la  Société  et  bon  nombre  de  personnes  distinguées  venues 
de  Regmalard,  de  Mortagne  et  de  Nogent-le-Rotrou  pren- 
nent place  dans  la  salle. 

La  séance  s'ouvre  à  3  heures  un  quart. 

M.  le  D«"  Levassort  préside  à  la  place  de  M.  le  \^  de 
Romanet,  retenu  loin  de  nous  par  la  maladie  :  il  a  M.  le 
C*«  d'Andlau,  maire  de  Regmalard  à  sa  droite,  et  à  sa 
gauche  M.  Marchand,  conseiller  général;  M.  Toumouer, 
secrétaire  général,  M.  Creste,  trésorier,  M.  L.  Fournier, 
secrétaire,  M.  l'abbé  Claireaux,  curé  de  Notre-Dame  de 
Nogent  prennent  aussi  place  sur  l'estrade. 

Lecture  étant  donnée  de  la  liste  des  nouveaux  mem- 
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])res  au  noinlnv  (lêrinr)  rhii-s  IfUres  d'excuses,  M.  f.evas- 
Hurt  pronoucu  le  discours  tluuvt^rluiw  il  dr'|»lure  la 
ciîX'onstanee  qui  lui  periuet  de  j)rendi"e  In  parnje,  et  ses 
pi'enuers  mots  sont  {umv  expiiuier  a  iH»lr'e  exeellent 
président  tous  nos  vœux  de  proiript.  rétablissement. 
Puis  soiulîun  il  unus  transporte  par  la  pensée  en  plein 
\F  sîèelr  et  nous  Dût  assister  au  siège  du  château  de 
Regmalanl,  |)ar  (inillaunie  le  Conquérant,  en  1077. 
M.  Levassort  sait  tii'er  de  cette  pa^e  dln'stoire  locale 
une  conclusion  morale  :  à  la  pensée  df*  ces  mauvais 
jours,  nous  pouvons  a  dire  t|ue  les  luttes  actuelles  ne 
sont  rien  relativement  à  celles  des  temps  passés,  et  nous 
devons  retreuii>et*  notre  énergie  au  contact  de  celle  de 
ces  honjm(:*s  (|ui  se  faisaient  tuer  pour  si  peu  de  cliose.  » 

A  la  suite  de  ce  renia rtiuable  discours,  longuement 
applaudi,  .\L  (jYiste  donne  lecture  du  rapport  financier, 
lct)ncl  est  ajipronvé. 

M.  Levassort  nous  avait  transporté  an  w  siècle, 
M.  l'abbé  Godet,  curé  du  Pas-Saint-UirHuer  va  plus 
loin  :  ii  ucmis  retrace  une  page  de  Tépoque  druidique  au 
pays  de  Hegmalard  et  captive  les  imaginations  île  ses 
auditeurs  par  le  charmant  récit  de  la  Lihjende  de  la  Vierge, 

Aussitôt  ai>r"és,  M.  CJiarles  Torgeon  que  nous  aurons 
le  plaisir  dV'uteudre  i»lusienrs  fois  au  cours  de  cette 
séance  se  lève  :  ^  Vieille  lille!  »  tel  est  le  titre  de  cette 
gracieuse  idylle  qui  se  termine  en  tragédie  par  la  mort 
du  liéros  sur  le  cliamp  de  bataille. 

I^e  compte  r-endu  des  tiavaux  de  la  Société  pendant 
l'année  semble  être  au  premier  abord  nue  tache  ingnite, 
une  nouieuclature  ennuyeuse;  mais  dans  la  Ixaiche  de 
notre  cher  secrétaire  général  il  revêt  un  tout  autre  aspect, 
et  il  hii  fournit  roccasion  tladresser  de  disci'étes  félicita- 
tious  aux  travailleiu's  et  il'encourager  toutes  les  bonnes 
volontés. 

Dans  son  travail  intitulé  .1  Torf  cl  à  Travers,  M.  Lucien 
iMjurnier  nous  rappelle  (Fune  taeon  plaisante  que  le 
nombi'e  des  uuk'outents  est  hélas  très  considéi'able  : 
rortliograplie  variée  du  nom  même  de  liémalard  ou 
Jieifmalard  en  est  une  preuve. 
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Le  programme  porte  ensuite  :  Souvenirs  ^invasion  par 
M.  G.  Creste;  c'est  une  série  de  lettres  écrites  par  un 
lidèle  domestique  de  lu  Galardière,  en  Villiers,  à  son 
maître  retenu  a  Paris  pendant  l'invasion  de  1815.  Heu- 
reuse trouvaille  qui  fait  revivre  d'une  façon  charmante 
une  page  d'histoire  passée  sous  silence  par  la  plupart  des 
auteurs.  Mais  je  songe  à  la  surprise  du  pauvre  Marin, 
s'il  revenait  aujourd'hui,  en  entendant  lire  ses  lettres  dans 
une  société  de  savants,  lui  qui  faisait  si  bon  marché  de 
J'orthograplie  et  du  style. 

Enfin,  M.  Charles  Turgeon  veut  bien  nous  donner 
encore  deux  spirituelles  poésies  de  son  répertoire  intitu- 
lées :  Musique  de  chambre  et  les  Enfants  sont  charma)ds 
^t  la  séance  est  levée  au  milieu  des  applaudissements 
prolongés  de  toute  l'assistance. 

Lorsque  nous  sortons  de  cette  salle  verdoyante,  nous 
sommes  accueillis  par  les  bonnes  religieuses  de  l'Éduca- 
tion chrétienne  qui  nous  font  les  honneurs  de  leur  cha- 
j)elle  et  de  leurs  jardins  ;  nous  les  remercions  bien 
asincèrement  de  leur  cordiale  hospitalité  et  nous  nous 
^>éparons  enfin  sous  le  charme  des  souvenirs  évoqués  et 
:ylus  attachés  encore  à  notre  beau  pays  percheron. 

L.  G. 

Furent  présentés  comme  membres  de  la  Société  : 
MM. 

ZFoucAULT  (Albert),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
château  du  Tertre,  Serigny,  par  Belléme  (Orne),  pré- 
senté par  MM.  Tournoùer  et  Paul  Turgeon. 

<ÎUERCHAis  (l'abbé),  vicaire  à  Mortagne,  présenté  i)ar 
MM.  les  abbés  Duteil  et  Tabourier. 

ClHEVALLiER-CuANTEPiE,  Le  Gué-de-la-Cliaîne,  par  Bel- 
léme (Orne),  présenté  par  MM.  Toumouer  et  Creste. 

Serav,  32,  rue  Krneat-Renan ,  à  Paris,  présenté  par 
MM.  Levassort  père  et  le  Dr  Levassort. 

Saugeron  (Henri),  ingénieur  à  la  Compagnie  de  Suez,  à 
Ismaïlia  (Egypte),  présenté  par  MM.  Paul  Turgeon  et 
Creste. 


LE  SIÈGE  DE  RÉMALARD 


(1077) 


Mesdames, 
Messieurs, 


M.  de  Ronianot  siKHTraïit  n  a  pu  présider  aujourd'hui 
cette  réunion.  C  est  à  cotte  circonstance,  (pie  nous  déplo- 
rons tous,  que  je  dois  rtioiineur  de  vous  adresser  quelques 
mots  dont  les  jn^erniers  serout  pour  exprimei'  à  vous  tous, 
les  regrets  de  M.  de  Ronianet,  et  à  noire  excellent  prési- 
dent, tous  nos  vœux  de  prompt  rétablissement. 

La  Sorféti*  Percherou}ic  dlffsloirc  cl  rrarehéoloifie  fait 
aujuurd'lun  sa  pi'emiere  visite  à  la  ville  de  Héitialard» 
Vous  savez,  en  elTet,  que  sous  Timpulsion  bienfaisante  de 
noirt*  Société,  les  Percherons  refont  coimaissanee  et 
renoueïtt  les  liens  d  amitié  qui  les  unissaient  jadis.  I^s 
amiées  précédentes,  nous  visitions  Mortajj;ne,  Nogent-le- 
Rotrou,  puis  Bellénie.  Cette  fois  nous  sommes  à  Réma- 
lard. 

Nous  nous  serions  bien  gardés  d'oublier  cette  char- 
mante ville  dont  les  sites  enchanteurs,  les  prairies  ver- 
dnyanies,  la  calme  rivière  d'IIuisne  sont  faits  potjr  attirer 
les  amateurs  de  jolis  paysages,  les  amants  de  la  belle 
nature  ! 

Mais,  en  choisissant  cette  année  la  ville  de  Rémalard 
pour  lieu  de  notre  réunion  solennelle,  nous  avons  vu  plus 
<|ne  tout  cela.  Nous  ne  pouvions  manquer  delre  attirés 
par  le  renom  d'iiospitalité  qu'ont  su  se  créer  ses  aima- 
bles habitants.  Aussi,  devant  la  cordiale  réception  qui 
nous  est  faite,  reniercierai-je  toutdc  suite  Theureux  maire 
d'un  tel  pays,  M,  le  C*»^  dAudlan,  votre  sympathique 


conseiller  général,  M.  Marchand,  et  notre  excellent 
confrère  M.  Riblier  pour  la  bonne  grâce  avec  laquelle 
ils  ont  organisé  cette  réunion,  les  Dames  de  l'Éducation 
chrétienne,  pour  Tempressement  avec  lequel  elles  ont 
mis  cette  salle  à  notre  disposition. 

Nous  savions  aussi  que  Rémalard,  comme  tout  pays, 
a  son  histoire  et  qu'il  était  intéressant  d'y  aller  revivre 
les  souvenirs  du  passé. 

Dans  les  années  les  plus  reculées  de  la  période  histo- 
rique de  l'humanité  nous  voyons,  en  effet,  les  peuples 
celtiques  habiter  cette  région  et  nous  laisser  des  traces 
de  leur  séjour.  Le  dolmen  du  bois  de  la  Pierre,  non 
éloigné  d'ici,  reste  comme  un  témoin  de  cette  époque. 
A  cette  période  succède  dans  l'histoire  de  Rémalard 
une  longue  nuit  qui  dure  jusqu'au  xie  siècle.  Il  existait 
alors  sur  l'emplacement  de  votre  ville  un  chàteau-fort 
entouré  des  maisons  des  vassaux  du  suzerain  de  Raima- 
lastum  —  c'est  le  nom  que  portait  alors  cette  agglomé- 
ration. —  Le  seigneur  de  Raimalastum  était  lui-même 
vassal  des  comtes  du  Perche. 

Je  vous  étonnerai  peut-être  beaucoup  en  vous  disant 
que  Rémalard  joua  un  certain  rôle  dans  un  démêlé  qu'eut, 
vers  1077,  Guillaume  le  Conquérant,  roi  d'Angleterre,  avec 
Son  fils  aîné  Robert,  dit  Courte-Heuse.  Les  familles  prin- 
cières  sont  malheureusement  sujettes,  tout  comme  les 
autres,  à  avoir  des  difficultés  d'ordre  intime.  La  famille 
de  Guillaume  le  Conquérant  était  dans  ce  cas  et  le  roi 
d'Angleterre  avait  avec  son  fils  aîné  des  démêlés  qui,  se 
traduisant  par  des  révoltes  à  main  armée,  coûtaient  tou- 
jours de  l'or  et  du  sang. 

Comme  toujours  aussi, —  l'humanité  ne  date  pas  d'hier, 

' —  des  amis  complaisants  se  chargeaient  d'embrouiller 

la  querelle  en  montant  la  tête  du  jeune  homme.  De  ce 

nombre  était  un  ami  d'enfance  de  Robert  Courte-Heuse, 

Robert  II  de  Bellême,  dit  Robert  le  Diable. 

Déjà,  Guillaume  le  Conquérant  avait  eu  à  pardonner  à 
son  fils  une  révolte  armée  destinée  à  obtenir  de  son  père 
une  succession  anticipée  au  duché  de  Normandie.  Guil- 
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laume  n'avait  condamné  son  lils  à  rien  moins  que  la  peine 
de  mort,  mais,  sur  de  pressantes  instances,  il  avait  bien 
voulu  oublier  ce  qu'avait  fait  son  fils  et  le  lui  pardonner. 

Mais  voici  que  ce  fils  brouillon  et  prompt  à  la  guerre, 
à  propos  d'une  plaisanterie  déplacée  de  ses  deux  jeunes 
frères,  se  soulève  de  nouveau  contre  son  père.  Guillaume 
le  Conquérant  se  préparait  alors  à  attaquer  Rotrou  II, 
comte  du  Perctie,  et  se  trouvait  à  Laigle  avec  ses  troupes. 
Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  vous  citer  les  passages 
(lue,  dans  ses  Chroniques  percheronnes,  Tabbé  Fret  consacre 
à  cette  révolte.  Voici  d'abord  le  récit  de  la  querelle  qui 
fut  cause  de  tant  de  ruines  : 

«  Les  deux  frênes  puinés  de  Robert,  qui  avaient  raffec- 
«  tion  de  leur  père,  voyaient  d'un  mauvais  œil,  que  leur 
«  frère  aîné  fût,  malgré  sa  conduite  précédente,  investi 
«  du  duché  de  Normandie,  qu'il  s'arrogeât  des  distinc- 
«  tions  et  tranchât  du  petit  souverain,  en  s'entourant 
«  d'une  foule  de  jeunes  chevaliers,  qui  lui  formaient  une 
a  espèce  de  cour.  Un  jour  donc,  Guillaume  et  Henri  se 
«  rendirent  dans  la  maison  d'un  nommé  Calcège,  où 
«  résidait  Robert  leur  aîné.  I^,  suivant  l'usage  des  jeunes 
«  paladins  de  l'époque,  ils  se  mirent  à  jouer  aux  dés  sur 
€  la  terrasse,  firent  beaucoup  de  tapage,  et  jetèrent  de 
«  l'eau  sur  leur  frère  et  ses  amis  placés  au-dessous  d'eux. 

((  Yves  et  All)éric  de  Ciranteniesuil,  iiidijj^ués  de  cette 
((  espièslericî,  s'en  plaignirent  à  Robert,  et  lui  dirent  : 
((  Ponniuoi  donc  soufl'rez-vous  cet  outJ'age?  Ne  voyez- 
((  vous  pas  vos  fières,  là-haut  au-dessus  de  nous,  qui, 
c(  i)ar  mépris,  nous  couvrent  d'ordures?  Seriez-vous  assez 
«  peu  clairvoyant  pour  ne  pas  sentir  ce  que  cela  signifie? 
c(  Si  vous  no  punissez  pas  cet  outrage,  vous  ne  vous  en 
«  relèverez  jamais.  »  H  n  en  fallut  pas  davantage  pour 
((  entraîner  Hobcnt  dans  de  nouveaux  égarements;  car, 
((  dès  la  nuit  suivante,  il  (|uitta  avec  sa  suite  la  cavalerie 
((  du  roi,  se  rendit  à  Rouen,  et  mit  tout  en  œuvre  pour 
((  s'emparer  du  château  ;  mais  la  vigilance  de  Roger 
«  d'Ivry,  f|ui  on  était  gouverneur,  fit  échouer  l'entre- 
«  ])riso...  Trans))()rlé  d'une  juste  fui-eur,  à  la  nouvelle  de 
«  ce  second  allcnlal,  le  roi  ([uilta  ])rustiueinent  LaigU», 


^^17  — 


€  marcim  à  grandes  journées  vers  Rouen,  sa  capitale,  et 
t  donna  Tordre  de  saisir  tous  les  rebelles.  Ceux-tM,  lerri- 
■  fiés  de  cet  ordre  iiiatleiidii,  ne  snvaient  conrmenl  laire 
«  pour  échapper  au  dan;.^er;  i|uelt]nes-uns  furent  pris; 
«  mais  le  jeune  prince  parvint  à  s'évader,  suivi  des  deux 
«  nis  de  (îraulruiesïul  et  d*^  plusieurs  outres,  surtout  de 
«  sou  favori  B«>l>ert  de  LSelléuie.  »  (Chroniq.  jten'herthi., 
t  I,  p.  385  et  380/) 

Vous  voyez  que  le  jeune  et  bouillant  Robert  u'ad met- 
tait pas  la  plaisanterie  et  (prit  avait  vite  fait  de  se  venger. 

lluj^ues  I*'^  de  ChâteauntMif  en  Tliynierais,  ennemi 
héi^éditaire desducs  de  Normandie,  s  empressa  de  doimer 
asile  aux  jeunes  écervelés  et  niit  à  leur  disposition  ses 
placées  fortes  de  Sorel  (prés  d*Anet),  de  Rrezolles  oi  rie 
Réinalard,  d  où  ils  pillaient  les  frontières  de  la  Normandie. 
]^i  division  se  mit  dans  le  pays  et  même  dans  les  familles, 
de  telle  sorte  qnll  nV*tait  pns  rare  de  voir  le  père  ivuiv 
pom*  iînillaume,  tandis  que  le  tils  prenait  parti  pour 
Robert.  Ce  fut  le  ras  de  la  famille  de  Montorommery  tlv 
Relléme,donl  le  rltef,  Rnjrer,  j>;n1isan  de  tinillanine,  était 
le  père  de  R«>bert  de  Bellémc,  un  des  plus  mauvais 
conseillers  de  Robert  de  Norninndie. 

Le  roi  d'Angleterre  ne  ponvaiU  durer  un  tel  affront, 
poui'suivit  son  Jils,  mais»  dabord,  en  lin  politicpie,  loin 
lie  combattre  Ftotrou  II,  comte  du  Perche  e(>unue  il  eu 
avait  primitivement  l'intention,  il  lacheta  a  prix  dor  et 
s  en  lit  nn  îuni. 

<r  Sûr  du  concours  de  llotrou,  tlil  labbé  Fret,  tluil- 
«  Jaume  le  conduisit  avec  lui  à  Rémalard,  dernier  boule- 
I  vard  on  s'était  retranché  la  révolte. 

«  Arrivé  sur  les  lieux,  le  roi  lîuillaume  lit  aussitôt  tnut 
t  disposer  pour  rattarjue,  et  ne  rirr^^ligea  aucun  inoyeti 
€  pour  trioni|}her  des  retïelles.  Comme  la  place  était 
*  forte  et  vaillaujuient  défendue  par  la  «garnison  que 
«  commandait  (lUillVid,  tils  du  sire  de  Villeray,  Guillaume, 
i  pour  empêcher  quancun  auxiliaire  ne  vint  secomii* 
«  les  assiégés  pendant  le  siège,  lit  élever  autour  et  à 
«  quelque  distance  de  Regmalard  cpiatre  châteaux  forti- 
«  liés^  où  il  plara  des  garnisons   intrépides,  cluirgées 
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€  d'arrêter  les  troupes  qui  se  présenteraient  pour  seconder 
c  les  rebelles.  Ces  quatre  forts  auxiliaires,  dont  on  voit 
€  encore  des  restes  considérables,  —  l'abbé  Fret  écrivait 
€  en  4840  —  étaient  situés  comme  il  suit  : 

€  Le  premier,  au  levant,  à  la  Ganneterie,  en  Dorceau, 
€  où  existe  encore  une  tour  très  forte  et  très  élevée. 

c  Le  second,  au  sud,  était  dans  la  commune  de  Bellou, 
<  au  lieu  nommé  la  Butte  ;  il  en  reste  encore  un  cavalier 
«  ou  élévation  en  terre,  entouré  de  retranchements  ou 
c  fossés,  da^s  lesquels  l'eau  séjourne. 

€  Le  troisième,  situé  au  couchant,  porte  le  nom  de 
€  Châtellier,  Castellum  ;  on  y  voit  aussi  un  cavalier  envi- 
c  ronné  de  fossés  ;  on  a  bâti  depuis  sur  cette  éminence 
€  artificielle. 

€  On  pense  que  le  quatrième,  situé  au  nord,  pouvait 
€  être  placé  sur  la  pente  des  Bois-Clairs,  position  fort 
c  avantageuse. 

€  Tous  ces  forts  étaient  parfaitement  situés  et  adroite- 
€  ment  distancés  entre  eux  et  Rémalard.  :»  D'après  les 
derniers  renseignements  que  je  viens  d'avoir,  les  choses 
sont  encore  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient  en  1840. 

€  Malgré  ces  dispositions,  malgré  la  valeur  et  l'habi- 
«  leté  du  roi  Guillaume  et  l'intrépidité  de  ses  troupes, 
(T  les  rebelles  avaient  tellement  fortifié  la  place  et  si  bien 
«  munie  de  vivres,  d'armes  et  de  défenseurs  quelle 
«  paraissait  devoir  apporter  une  résistance  aussi  longue 
«  ([u'opiniàtre,  quand  un  incident  imprévu  en  vînt  accé- 
«  lérer  la  prise,  au  moment  où  Ton  y  pensait  le  moins. 
«  Voici  comment  Ordéric  Vital  raconte  le  fait. 

((  Aimery  ou  Hémeric  de  Villeray,  premier  du  nom, 
«  ennemi  du  Conquérant,  favorisait  les  rebelles  et  les 
«  avait  reçus  dans  son  château.  Sorti  de  Fenceinte, 
«  accompagné  de  trois  chevaliers,  il  allait  par  honneur 
((  reconduire  le  Grand  Maître  de  l'hôtel  du  roi  de  France, 
«  Philippe  1er,  et  se  trouvait  déjà  à  quelque  distance  de 
«son  manoir,  quand  quatre  cavahers  de  Tarmée  de 
<r  Guillaume,  qui  chevauchaient  aux  alentours,  vinrent 
«  à  Tapercevoir.  Comme  ils  le  connaissaient  pour  un 
«  antagoniste  de  leur  maître,  ils  se  précipitèrent  sur  lui, 
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[f  le   cernèrent   et    le    m 
prouesse,  d'une  grandt 


assticrèrent.   Joyeux    d**    n^ltr 
'  importance  dans  la  rircoris- 


«  tance,  ils  chargcrpiil  sim  cadavre  sanglant  de  travers 

«  sur  un  de  leui's  chevaux  et  le  conduisirent   ainsi  à 

[•  Regmalard.  Arrivés  sur  les  lieux,  ils  le  jetèrent  aussitôt 

lievarït  la  Lento  de  Roger  de  Montgornniery,  père  de 

'f  Bobert  de  lîelleme,  et  fidèle  allie  du  Conquérant. 

«  Iji  nouvelle  de  ce  massacre  ne  tai\la  pas  à  par\  rnir 
ff  aux  oreilles  du  commandant  de  la  place,  Guilfrid  1^'  d<* 
|€  Villeray,  fils  de  la  victini<\  La  nioit  si  ti'agir|ue  de  son 
[i  père  lit  sur  lui  luic  telle  impression  qu'elle  iKU'alysa 
son  ancienne  énergie. 

«  Ci'aignant  un  semblable  soil  s1I  succoinhajl  dans  la 
lutte,  comme  il  était  plus  que  probable,  il  ne  jugtM  pas 
à  propos  de  prolonger  fitus  longtemps  la  résistance. 
Convaincu  que  de  tels  hommes  ne  lui  feraient  pas  de 
'f  quartier,  il  parlementa  et  rendit  la  place  au  roi  Guil- 
«   lamne,  dont  il  devint  un  des  plus  lidéies  partisans. 

«  La  reddition  du  t*liàteau  de  Regmalard  mit  les  rebelles 
|t  sans  ressources  et  ivndit  la  paix  au  pays.  Maître  de  la 
forteresse,  le  Conquérant  la  céda  sans  doute  au  comte 
If  du  I^erche  ou  à  qnelqu'autre  seigneur;  mais  elle  ne 
|«  rentra  jamais  au  pouvoir  des  seigneurs  de  Chùteau- 
|i  neuf,  n  Chrotfit},  perrhvr.,  t,  IIl,  p.  iil  et  suiv.) 

Le  chatt'au-fort  fut  détriut  pai"  les  Anglais  en  1  i2H  sur 
Ibjxlre  de  \Var\vich  au  moment  de  son  départ  {umv  le 
siège  dXhiéa us.  Sa  place  fut  longtemps  manpiée  i*ar  une 
butte  de  terre  ipii  ilisparut  elle-niémo  vers  18'2t>. 

Je  vous  fais  grâce  de  la  longue  liste  des  seigneurs  qui 
possédèrent  Regmalard  tantôt  a  la  suite  dTièritages,  tantôt 
a  la  suite  de  ventes,  ilvhi  constituerait  une  longue  vl 
fastidieuse  énumêratiiHK  Mais  jtv  b-nais  à  vous  nnm**- 
inorer  ce  siège  remar'iiuable  (pii,  la  futilité  du  prètexio 
Lïïiise  à  jifii1.  lit  ressortir  et  rendurance  d(*s  assiégés  et  la 
'patience  et  ringéniositè  des  assiégeants.  Je  vous  ai  dit 
que  nous  aimions  à  remuer  les  vieux  souvenirs.  Celui-ci 
méritait  bien,  je  crois,  de  vous  être  rappelé. 

Certes  de  pareilles  guerres  sont  toujoui's  à  déplorer; 
jiiais,  de  méuïe  quVii  parcourajit  unv  roule  aeciilentée 
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on  nimo  h  jeter  de  temps  en  tonips  un  regard  en  aniùre 
ponrsG  rendre  compte  du  cJiemiïi  parcoiini  et  des  difll- 
cidtés  vaîneneH,  de  iriôme,  dan*s  Je  cours  de  riiistoire,  on 
se  plaît  fpieliinefoiB  ft  en  considérer  les  mauvais  moinonts 
pour  pouvoir  se  dire  que  les  luîtes  actuelles  ne  sont  rien 
relativement  à  celles  des  temps  passés,  pftur  retremper 
sou  énergie  au  contact  de  celle  de  ces  honuiies  qui  se 
faisaient  tuer  pour  si  peu  de  cliose,  et,  surtout,  pour  puiser 
dans  ces  exemples  de  désunion  une  leçon  qui  nous  fasse 
rechercher  plus  que  jamais  Tunioii  de  tous  ceux  (joi  ont 
eu  les  mômes  joies,  qui  ont  ressenti  les  niémes  souf- 
fnuices^  qui  endurent  les  ménxes  travaux,  de  tous  ceux 
qui  appartiennent  à  la  môme  famille,  cette  grande  famille 
porclieronue. 

h^  ne  saurais,  Mesdames  et  Messieurs,  mieux  teiminer 
ces  considértitions  qu'en  criant  de  toutes  mes  forces,  en 
guise  de  conclusion  :  Vive  la  fraternité  de  t*His  les  Per- 
cherons ! 


D-  LEVASSORT. 


■ 


RAPPORT  FINANCIER 

(1905-1906) 


Mesdames, 
Messieurs, 

En  vous  présentant  mon  rapport  comme  trésorier 
pour  l'exercice  19(6-1906  j'ai  le  plaisir  de  vous  faire 
constater  les  progrès  accomplis  par  notre  Société. 

Le  nombre  de  nos  membres  qui,  au  ier  octobre  de 
Tannée  dernière  s'élevait  à  182  a  atteint  par  suite  des 
adhésions  données  dans  le  cours  de  l'année  le  chiffre 
de  189. 

Malheureusement  de  trop  nombreux  vides  se  sont 
produits  par  suite  de  8  décès  et  de  4  démissions,  mais 
par  contre  6  admissions  nouvelles  qui  viennent  d'être 
prononcées  portent  à  183  le  nombre  des  sociétaires  pour 
l'année  1906-1907  :  nous  nous  acheminons  vers  200...  et 
il  dépend  peut-être  de  vous  que  ce  chiffre  soit  immédia- 
1:ement  atteint. 

Voici  l'état  de  nos  recettes  et  de  nos  dépenses  : 

S  r'.  —  Société  Percheronne 

RECETTES 

Elles  se  composent  de  : 
1**|.  —  Montant  des  189  cotisations  sus-indiquées,  savoir  : 

2  membres  fondateurs  à  20  francs.    .     .     .       40  fr.  •• 

7  membres  sociétaires  à  10  francs.    ...       70       •• 

156  id.  à    5  francs.     ...      780       •» 

24  id.  à    3  francs.    ...        72       •» 

189  sociétaires  Ensemble.      962  fr.  ••         962  fr.  •• 

Tl^K  —  Vente  de  Bulletins 18       i» 

^••t.  —  Annonces  insérées  au  Bulletin 36       »• 

Total.        1016  fr.  •• 
A  ajouter  excédent  de  recettes  1904-1905 1       40 

Ensemble.        1017  fr.  40 


i»épk:sses 

Payé  au  concierge  de  la  mairie  de  Nogeni.     .... 

Note  Leleu,  pbolograveur > 34 

—  15  05 

—  «  aâ 

—  4  50 
-^  12  2S 

Payé  contributions  1906 8  85 

Pra.Es  de  recouvrements  des  cotisations ?^  30 

Frais  d'envoi  d'argent,  correspondance  et  divers..     .  5  95 

Note  Fouraier,  imprimeur 41  70 

Note  Levoyer,  imprimeur.   * 912  65 


A  ajouter  cotisation  1^4-1905  non  recouvrée.. 


D'où  un  excédent  do  dépenses  de  62  fr.  45, 


EnSBMiLEt 


t076  fr.  85 
5       •• 

1079  fr.  85 


C'est  lu  première  fois  depuis  six  ans  que  le  moulant  de 
nos  receltes  atteint  le  chiffre  de  IJJJÔ  francs, je  le  signale 
avec  satisfaction  ;  car  si  nos  ressources  augmentent  c'est 
unr»  preuve  que  racUon  de  la  Société  s  étend  et  c*est  aussi 
un  gaye  de  stabilité  et  de  force  pour  ravenir. 

Nos  dt^penses,  il  est  vrai,  s'accroissent  dune  façon 
paralli^le,  et  cette  année  elles  ont  un  peu  dépassé  le 
ehifTre  des  recettes;  cela  tient  à  Timportauce  croissante 
i|ui  a  été  donnée  a  notre  Bulletin  tomme  texte  et  comme 
gravures,  et  nous  ne  désirons  rien  tant  que  de  le  main- 
tenir au  niveau  qu'il  a  atteint  et  de  raméliorer  encore  : 
le  Bulletiii  cest  eu  ellet  le  lien  qui  unit  entre  eux  nos 
Sociétaires,  c'est  eu  lui  que  se  résume  et  se  concentre 
la  vie  même  de  la  Société. 

Et  à  ce  propos  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  à  ceux 
de  nos  membres  qui  ne  sont  point  entrés  dans  la  Société 
au  début  de  sa  fondation  et  aux  personnes  qui  en  vou- 
tl liaient  faire  partie  qifil  est  encore  maintenant  facile  de 
compléter  ou  d  acquérir,  avec  une  dépense  minime,  la 
toUection  des  vingt-deux  numéros  du  lîuUetin  parus 
jusqua  ce  jour;  ils  auraient  donc  intérêt  à  se  procurer 
actuellement  les  numéros  qui  leur  manquent,  plus  tard 
cela  deviendra  peut-ttre  asseiî  diflicile. 
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§  II.  —  Musée  Percheron 

11  s'est  produit  au  sujet  de  notre  Musée  un  fait  impor- 
tant dont  j'ai  le  devoir  de  vous  entretenir. 

Depuis  répoque  de  sa  fondation,  c'est-à-dire  depuis 
six  ans,  le  Musée  Percheron  était  installé  à  l'ancien 
pensionnat  des  Dames  de  l'Adoration,  rue  d'Alençon, 
dans  des  salles  obligeamment  prêtées  par  M.  l'abbé 
Bignon,  curé-archiprêtre  de  Mortagne,  à  qui  nous  sommes 
profondément  reconnaissant  du  service  qu'il  nous  a  ainsi 
rendu. 

M.  Bignon  s'est  vu,  en  ces  derniers  temps,  dans  l'obli- 
gation de  nous  réclamer  ces  locaux  et  nous  avons  dû 
chercher  un  autre  abri  pour  nos  collections. 

Après  des  recherches  assez  laborieuses,  le  choix  de 
la  Société  s'est  porté  sur  une  vieille  demeure  dont  la 
situation  dans  la  partie  ancienne  de  Mortagne,  tout  près 
du  Portail-Saint-Denis,  au  chevet  de  TégUse  Notre-Dame, 
nous  a  paru  favorable  à  l'établissement  de  notre  Musée  : 
l'aménagement  se  fait  en  ce  moment  et  nous  espérons 
être  prochainement  en  mesure  d'en  faire  la  réouverture. 

Mais  ce  changement  de  résidence  comporte  des  consé- 
quences au  point  de  vue  de  nos  finances  : 

Il  nous  faut  d'abord  faire  face  aux  frais  de  déména- 
gement et  de  nouvelle  installation,  et  pour  les  couvrir 
nous  avons  déjà  fait  appel  à  un  certain  nombre  de  nos 
Sociétaires  et  réuni  une  certaine  somme,  mais  encore 
insuffisante,  et  nous  demandons  à  tous  les  amis  du 
Musée  Percheron  de  nous  aider  en  cette  circonstance. 

Mais,  en  outre  de  cette  dépense  passagère,  nous  aurons 
désormais  à  supporter  une  cliarge  plus  importante  consis- 
tant dans  un  loyer  annuel  de  250  francs. 

Comment  couvrir  cette  dépense? 

Nous  ne  pouvons  songer  à  réduire  de  cette  somme 
notre  budget  ordinaire  :  cette  réduction  devrait  être 
entièrement  prise  sur  notre  Bulletin,  au  grand  détriment 
de  son  intérêt  ;  il  faut  donc  de  toute  nécessité  trouver 
une  ressource  nouvelle  qui,  par  son  caractère  permanent 
et  périodique,   réponde  à  la  nature  de   la  dépense  à 


acquitter,  o[  il  nous  parait  que  cette  ressource  ne  peut 
être  obtenue  quau  oïoyen  d'une  contribution  annuelle 
doniandée  à  tous  les  Sociétaires.  Aussi  seruns-nous 
ainoiit's  a  vous  proposer  dès  cette  année  d  augmenter 
d  une  façon  très  légère  la  cotisation  de  chaque  membre 
en  vil  jHïrtant  Iti  minimum  de  5  francs  à  0  francs;  cesl 
là  un  bien  petit  sacrifice  à  supporter  poui"  chacun  de 
MOUS  mais  qui,  étant  donné  notre  nombre,  produira  une 
somme  i|ue  nous  estimons  suffisante  pour  assurer  Tavenir 
de  notre  Musée,  et  nous  avons  la  conviction  qull  sera 
gHiiéreusement  consenti  par  tous. 
Voici  maintenant  la  situation  : 


Au  28  septembre  1905  il  restait  un  découvert  de 

Les  dépenses  engagées  depuis  ont  été  les  suivantes  : 

Timbre  ei  eix  régis  trament  du  bail-     ,     ♦ 

Payé  pour  un  livre  d'or..     .     .     .     * 

Remboursé  a  M.  Fournier  port  d'un  colis  du  Canada.  .     .     , 

Frais  du  déménagement  à  ce  jour  : 
Mémoire  Marchatid,  entrepreneur  de  charpentes,     .     .     . 

Note  Deschaodelliers  pour  transport 

Pourboires  et  divers..     , 

Remboursement  à  faire  des  contributions  du  local  (1906)..     , 
Prime  d'assurance  190^-.     ......         

Total  bbs  i}Éi'BifsES  a  ce  jour. 
A  porter  eu  recatles  : 
Reçu  de  divers  membres  de  la  Société  (1) 

La  Sociéié  rbstk  dohc  a  découviat  de. 

Voici  maintenant  l'état  de  la  caisse  : 

î«"\  -  CAISSE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

RECETTES  : 
En  caisse  au  28  septembre  1W& 


Reçu  depuis  : 
Solde  des  cotisations  !  90 1-1905  (moins  une) 

Sur  cotisations  1905-J906 

Vente  de  bulletins 


Il  reste  à  recouvrer  : 
25  cotisations  ^e  montant  à  . 
Publicité 


t  m  fr.  »!»  I 
3(5        >M  } 

DÉPENSES  : 


Solde  dépenses  1904-1905.    . 
Payé  sur  dépenses  1905-1906. 


91  fr.  >»9  } 

843        i>»  [ 

18       ft»  ) 

Ehsemblb. 
155  fr.  il 

140  fr,  11  j 

664       20  i 


125  fr. 

55 

1 

90 

8 

15 

B 

90 

36 

at 

5 

50 

3 

•• 

25 

11 

3 

80 

lîlT  fr. 

80 

98 

•9 

\Và  fr. 

80 

999  Ir.  iO 


804       30 


En  caisse  au  27  septembre  1906* 


195  fr.  ÎU 


^1)  Liis  mmn  des  lOQMriptQDrB  soui  publléd  p[iï&  loin. 
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2«n  -  CAISSE  DU  MUSÉE 

En  caisse  au  26  septembre  1905 6  fr.  45 

Reçu  depuis  de  divers  souscripteurs 98       »• 

Total.         104  fr.  45 
Dépenses  payées  depuis  lors 67       25 

En  caisse  au  27  septembre  1906.  37  fr.  20 

Je  termine  ici,  Mesdames  et  Messieurs,  cet  exposé  de 
notre  situation  financière  :  vous  voyez  que  si  notre  Société 
rencontre  des  difficultés  inhérentes  hélas  !  à  toute  entre- 
prise, la  marche  de  ses  aflaires  se  poursuit  correcte  et 
régulière. 

Elle  continuera  ainsi,  forte  de  votre  appui  sur  lequel 
nous  comptons  et  qui  ne  nous  a  jamais  fait  défaut,  la 
tâche  éminemment  utile  qu'elle  s'est  assignée  de  veiller 
à  la  conservation  des  reliques  de  notre  passé,  de  répandre 
le  goût  des  études  locales  et  de  contribuer,  par  là,  pour 
le  plus  grand  bien  de  tous  à  la  reconstitution  de  la  vie 
provinciale. 

Le  Trésorier, 

G.  CRESTE. 


Mwlagne,  27  septembre  i906. 


MM 


Broc  (M"^  la  V*«»^  de),  au  château  des  Feugerets 7  fr. 

Toumoûer,  au  château  de  SaiDt-Hilaire*des- Noyers.  10 

Levassort  (le  D""),  â  Mortagoe * 5 

G-  Crcste,  à  Monagae    . , , . , ,...,.  5 

Pezard,  à  Mortagiie, ,,.,,, , 5 

Gaillard,  à  Mortagiie. * .  * , . . , . . .  5 

HeudeUne,  à  Mortagae. .,.., 2 

Jouis  (le  D*),  à  Mortagoe ,...., ,,,-..  2 

QuêDu,  à  Mortague I 

Toiitain,  à  Mortague ...,,.... ,  1 

Tabourier  (rabbô),  à  MouïiQS-la-Marche . . . . ,  _  2 

Bourgouin,  a  Mortagoe, . , . , 2 

Biget,  à  Mortague .....,,  2 

Chorand,  à  Mortagoe 5 

Paul  Levassort,  à  Mortagoe 2 

Dutertre,  à  Mortagoe 1 

Mareau,  à  Mortagoe 5 

Mallevoue  (de),  à  Mortagoe 2 

Gotreuil,  à  Mortagoe 2 

Miot  (le  capitaioej,  à  Mortagoe 2 

Broc  (V*  de),  aux  Peugerets 5 

Le  Touroeau,  à  Mortagoe 1 

Beoard  (M"««),  à  Mortagoe 5 

Gueroet,  à  Mortagoe 3 

Brisard  (le  D'),  à  Mortagoe 2 

Pichard,  à  Mortagoe 1 

Paul  Hulot,  à  Paris 5 

Gharles  Turgeoo,  à  Reooes 1 

Paul  Turgeoo,  à  Paris 2 

Boissières,  à  Mauves 5 

Duteil,  à  Mortagoe 1 

Total...  98  fr. 
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La  liste  ci-dessus  contient  le  détail  de  la  somme 
inscrite  dans  le  rapport  de  notre  trésorier  :  cette  sous- 
cription, ainsi  qu'il  est  indiqué  dans  ce  rapport,  a  pour 
objet  immédiat  de  couvrir  les  frais  de  déménagement 
et  d'organisation  du  Musée  Percheron  dans  son  nouveau 
local  de  la  rue  du  Portail-Saint-Denis. 

La  Société  fait  appel  à  ses  membres  pour  lui  permettre 
de  solder  rapidement  cette  dépense  et  de  donner  à  notre 
Musée  un  aménagement  digne  de  l'importance  qu'il  a 
acquise. 

Les  souscriptions  peuvent  être  adressées  : 

A  M.  le  Vte  DE  RoMANET,  au  château  des  Guillets,  par 
Mortagne,  président,  ou  à  l'un  des  vice -présidents  : 
Dr  Levassort,  à  Mortagne  ;  D»-  Chamousset,  à  Bellôme, 
et  abbé  Claireaux,  curé-archiprêtre  de  Notre-Dame,  à 
Nogent-le-Rotrou  ;  soit  à  M.  ïournouer,  secrétaire 
généra],  château  de  Saint-Hilaire-des-Noyers,  par  Noce; 
soit  à  M.  Lucien  Fournier,  bibliothécaire  du  Musée,  à 
Mortagne,  et  à  M.  G.  Couronnet,  à  Nogent-le-Rotrou; 

Soit  enfln  et  de  préférence,  à  M.  Georges  Creste, 
33,  rue  Vaneau,  à  Paris,  trésorier  de  la  Société. 


COMPTE  RENDU  DES  TRAYAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

PENDANT  L'ANNÉE  1905-1906 


Mesdames^  Messieurs, 

Si  vous  éprouvez  quelque  plaisir  et  un  certain  intérêt 
à  venir  entendre  aujourd'hui  les  membres  de  la  Société 
Percheronne  vous  parler  des  vieux  souvenirs  de  votre 
pays,  souvenirs  qui  vous  sont  chers  assurément  puis- 
qu'ils se  rattachent  aux  lieux  où  vous  avez  vécu  et  peut-être 
même  au  passé  de  vos  familles,  il  est  cependant  un  numéro 
habituel  et...  inévitable  du  programme  de  nos  assemblée 
que  vous  devez  subir  avec  bienveillance  et...  résignation. 
Je  ne  me  fais,  en  effet,  aucune  illusion  sur  l'impression 
pénible  produite  par  ce  mot  c  compte  rendu  »  sur  des 
auditeurs  qui  se  proposent  une  agréable  séance,  l'ayant 
éprouvée  plus  d'une  fois  moi-même  et  l'éprouvant  plus 
que  jamais  alors  que  la  tâche  difficile  de  rapporteur 
m'incombe  en  ce  moment. 

Et  pourtant,  comment  une  société  qui  a  la  prétention 
justifiée  d'être  sérieuse...  je  ne  dis  pas  ennuyeuse...,  dont 
le  but  est  des  plus  louables,  j'ajouterai  même  des  plus 
utiles,  qui  a  fourni  déjà  des  preuves  de  vitalité  indénia- 
bles par  une  action  efficace,  des  travaux  excellents  et  par 
des  collaborations  nombreuses,  pourrait-elle  omettre 
d'exposer  chaque  année,  avec  le  bilan  de  ses  recettes  et 
de  ses  dépenses,  les  résultats  acquis,  grâce  aux  efforts 
constants  de  ses  membres,  grâce  aux  sympathies  qui 
Tentourent,  grâce  à  Taccueil  si  cordial  qu'elle  reçoit  par- 
tout où  elle  passe.  Il  y  aurait  là  injustice  et  ingratitude 
de  sa  part  et  peut-être  que,  si  ce  compte  rendu  ne  vous 
était  pas  donné,  vous  en  auriez  quelque  déplaisir  :  tel  est 
le  sentiment  de  notre  nature  qui  apprécie  les  bonnes 
choses  alors  qu'elle  ne  les  a  plus. 
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D'ailleurs,  la  connaissez-vous  bien  cette  jeune  société 
qui  commence  à  faire  parler  délie  dans  tout  le  Perche? 
Il  doit  vous  souvenir  que  jadis,  il  y  a  six  ou  sept  années 
je  crois,  une  autre  société,  une  vieille  celle-là  qui  aura 
tantôt  vingt-cinq  ans  d'âge,  vous  vint  visiter,  que  sous 
cette  charmille  hospitalière,  de  graves  personnages  se 
sont  levés  aussi  tour  à  tour  et  vous  ont  appris  beaucoup 
d'intéressantes  choses  que  vous  ignoriez.  Depuis,  une 
petite  sœur  lui  est  née,  qui  grandit  vite  et  qui  s'autorise 
déjà  de  la  façon  gracieuse  dont  vous  avez  reçu  son  aînée 
pour  mettre  sous  vos  auspices  ses  premiers  essais.  Et, 
voyez  son  audace  ;  elle  s*imagine  que  vous  la  verrez  de 
meilleur  œil  encore,  si  faire  se  peut,  parce  qu'elle  est 
vôtre  davantage,  parce  qu'elle  a  vu  le  jour  parmi  vous 
et  qu'elle  a  pour  domaine  vos  prés  et  vos  champs,  vos 
villes,  vos  bourgs  et  vos  monuments,  cette  province-ci 
en  un  mot,  toujours  autonome,  en  dépit  des  limites 
administratives  qui  la  divisent. 

N'a-t-elle  pas  raison?  Sa  qualité  de  percheronne  lui 
donne  droit  de  cité  à  Regmalard,  elle  y  est  sur  son 
terrain  et  c'est  avec  des  compatriotes  qu'elle  vient  s'en- 
tretenir sans  façon.  Qui  dit  compatriotes,  dit  enfants  d'une 
même  origine,  d'une  môme  grande  famille  provinciale. 
l3onc,  puisque  nous  sommes  en  famille,  parlons,  si  vous 
le  voulez  bien,  un  instant,  de  nos  affaires  de  famille. 

Il  vous  importe,  avant  tout,  de  savoir  si  notre  situation 
^st  prospère,  si  notre  jeune  personne  gère  bien  sa  petite 
fortune,  sans  prodigalités  comme  sans  avarice,  défauts 
^ussi  vilains  l'un  (lue  l'autre.  Sur  ce  point  notre  trésorier 
incomparable  vous  a  clairement  renseignés  et  ample- 
ment démontré  le  bon  emploi  que  nous  faisions  de  nos 
ressources.   Si   une  tendance  quelconque  devait  nous 
guider,  nous  serions  aisément  plus  portés  à  délier  les 
cordons  de  notre  bourse  qu'à  les  serrer.  Nos  bulletins, 
que  nous  mettons  tous  nos  soins  à  rendre  intéressants, 
variés  et  séduisants  en   faisant  accompagner  le  texte 
d'illustrations  aussi  nombreuses  ({ue  possible,  absorbent, 
avec  nos  collections  que  nous  augmentons  toujours  et 
dont  l'installation  nécessite  de  gros  frais,  une  grande 


-  30  — 


partie  des  recettes.  Mais  nous  ne  nous  en  plaignons 
pas. 

Donnei'  rhat|ne  jour  |)Ins  d'importance  et  d  attrait  à 
nos  feuilles  trimestrielles,  c'est  faire  éclore  de  la  part  des 

clicrclieyrs  ut  cni'itnix,  pins  nombreux  qu'on  ne  le  croit 
mais  troi)  sonvnnt  tii normes,  des  éUidos  locales,  cest 
jrarantir  la  consi-rvation  crune  foule  de  faits  qui  se  rap- 
porletjt  à  uns  mœurs,  à  nos  traditions  et  risquent  de 
rester  diuis  rnuldi,  c'est  aussi  assurer  la  {avservation  de 
ces  vieux  munumenls  et  lirlïrsses  c!  art  dunl  nous  avons 
liiMi  (i'tMrc*  lirrs,  {larures  de  nntri*  sol,  que  le  moindi'e 
caprice  ou  la  nKnndre  tounuente  peut  anéantir,  cest 
encore  initier  nus  cojiqxitiûotes  à  rhistuiix*  de  leur  pays, 
les  attaclier  davanla^^e  à  leur  clocher,  à  leurs  logis,  à 
leurs  souvenirs,  leur  iiispirei"  It^  respect  du  passé  dans 
ce  ((iril  a  de  j^n^and,  de  noble,  de  vénéi'alïte. 

1>  autre  part,  garder  chez  nous  ce  qui  est  à  nous,  veiller 
à  ce  i(ue  Tétranger  <[ui  passe,  toujours  avidi*  d  actpiérir 
des  richesses  nouvelles,  ne  nous  dépuuillc  de  ce  qui 
faisait  rorj^Hieil  de  nos  pères  et  de  ce  qui  constitue  nos 
reliques  provinciales,  recueillir  ces  débris  glorieux  dans 
un  asile  sur,  cest  encore  la  faire  oeuvre  utile  et  féconde. 

Voila  ct^  «pie  nous  faisons,  près  de  deux  ceïits  que 
nous  sommes,  M  y  a  six  ans,  c'est  à  peine  si  qut»lf|ues-uns 
d'entre  nous  se  connaissaient,  et  niainteuiuit,  de  bonnes 
et  solides  amitiés  nous  unissent  les  uns  aux  autres, 
nouveau  bienfait  (Tune  association  comme  la  nôtre  ijui 
ne  cherche  lavenir  de  notre  province  que  dans  l'esprit 
de  solidarité  de  ses  enfants. 

Je  vous  disais  *[ne  nos  bulletins  lïreuaient  ]>lus  d'impor- 
tance; ils  deviriment  aussi  etpiu*cela  même  plus  instruc- 
tifs. Outre  lus  ti^avaux  lus  en  assemblée  générale  que 
nous  y  pulllinns  ré<^ulièrru»ent,  nos  meudiii^s  tiennent  à 
lionneur  de  les  alimenter  du  ïnili  de  leurs  recherches  et 
je  dois  les  féliciter  très  particulièrement  cette  année  de 
Teuip ressèment  (pj'ils  ont  mis  à  apporter  leur  pierre  à 
ledilice  commun  (jui,  ^^vùce  à  eux»  sVMève  sur  des  bases 
solides. 

Les  monograiihies  oJlVenl  à  nos  laborieux  un  champ 
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vaste  à  explorer,  à  découvertes  toujours  iuédites,  tou- 
joui's  imprévues.  Celle  que  M.  Tabbé  Desvaux  nous  a 
donné  de  l'église  de  Boëcé,  pauvre  petite  commune  dont 
vous  avez  certainement  rencontré  les  derniers  vestiges 
en  vous  en  allant  à  Alençon  par  la  grande  route  natio- 
nale, est  un  modèle  du  genre;  en  quelques  pages  concises 
et  claires,  nous  sommes  au  courant  de  son  histoire,  de 
sa  physionomie,  de  ses  pasteurs.  Combien  de  paroisses 
ainsi  disparues  avec  leurs  habitants,  dont  nous  voudrions 
avoir  au  moins  un  souvenir! 

M.  Louis  Duval,  qui  a  relevé  pour  le  Conseil  général, 
dans  un  rapport  fort  curieux,  Torthographe  des  noms  de 
communes  dans  le  département,  nous  a  envoyé  une 
dissertation  sur  l'origine  du  nom  du  Pas-Saint-Lhoiner. 
Il  s'est  demandé,  et  nous  nous  le  demandons  avec  lui, 
pourquoi  le  nom  du  saint  fondateur  du  monastère  de 
Corbion,  f^unomarus,  avait  été  gratifié  très  ancienne- 
ment d'ime  h  parasite,  sinon  pour  maniuer  un  effort 
dans  raspiration,  ce  qui  n'est  pas  une  explication  très 
satisfaisante.  Ce  qui  ne  nous  intrigue  pas  moins,  c'est 
cette  dénomination  de  Pas  Saint  Lhomer  qu'une  légende 
attribue  à  ce  fait  que  le  saint  marqua  l'empreinte  de  son 
pas  «  sur  une  pierre  de  grais  en   laquelle  il  enfonra 
^e  la  profondeur  d'un  demy-pied  ».  II  est  permis  de 
douter,  avec  M.  l'abbé  Godet,  d'ime  telle  supposition  dont 
il  n'y  a  pas  trace  dans  la  vie  de  saint  Laumer. 

Ainsi  nous  passons  bien  souvent  à  coté  des  lieux  sans 
:iious  inquiéter  de  leurs  origines  ni  de  leui^s  particula- 
xités  et  il  nous  faut  des  observateurs  comme  M.  Duval 
jiour  y  porter  intérêt  et  attention. 

M.  l'abbé  Barret,  confrère  très  aimé,  très  dévoué,  très 
técouté,  que  nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre  au  cours 
^e  cette  année,  nous  a  laissé  sa  dernière  œuvre,  dont  la 
publication  se  fait  en  ce  moment.  Elle  est  consacrée  au 
^iège  de  Belléme  par  Saint  Louis,  d'après  des  documents 
ïiouveaux;  c'est  un  travail  de  longue  haleine,  fait  avec 
^ette  conscience,  C(»tte  siirelé  de  jugement  que  nous 
retrouvons  toujours  sous  la  plume  de  notre  compatriote. 
M.  Tabbé  Barre t,  dont  la  disparition  est  si  sensible  ù 


nos  sociétés  normande  et  percheronne  possédait  en  effet 
le  don  rare  de  savoir  otiliser  les  moindres  souvenirs 
qu'il  reciirillait,  les  notes  en  apparence  les  pins  insigni- 
liantes  qu'il  puisait  un  ]»eu  partout.  Pour  lui  rien  n  était 
négligeable;  attentif,  il  obse!'vait,  il  comparait,  il  ne  se 
conleutait  pas  d'un  examen  superficiel,  il  chercluiil  avec 
patience  et  ténacité  les  raisons  de  tontes  choses  et  il 
arrivait  à  des  solntions  lieurenses  qui,  plus  d'nne  fois, 
ont  jeté  la  lumière  sur  des  points-  obscurs.  Sa  vie  fut 
toute  de  travail  et,  si  en  ces  dernières  années,  certaines 
questions  dactualité  Tavaient  attiré  davantage,  il  sen 
délassai!  toujoiu's  iLit  revenant  à  ses  chères  études  locales. 
Ce  ne  fut  pas  sans  regret  qull  seloigna  du  Perche,  mais 
qu'il  résidât  dans  THure,  à  Bouh>gne  ou  à  Paris,  le  pays 
revivait  tpiand  il  le  voidait  dans  ces  trésors  historiques 
amassés  avec  unr  ardeur  telle  (pill  semblait  avoir  eu  de 
longue  date  le  iK'essrutiment  d  une  séparation  s^uis  retour. 
Les  sociétés  historiques  de  l'Orne  et  du  F'erche  se  sont 
partagé,  sur  son  désir,  ses  irmomlîrables  notes  pI  manus- 
crits, cjn'elles  garderont  pieusement  connut*  un  bel 
exemple  d  attachement  au  sol  natal  et  conuni*  le  sou- 
venir d  un  ami  fidèle. 

Je  tenais.  Messieurs,  à  rendre  cet  hornuinge  à  l'un  des 
pronnjteurs  les  plus  zélés  du  grantl  UHMivem*'Ut  intellec- 
tuel qui  prit  naissance  parmi  nous,  il  y  a  lun*  trvnlxiine 
daimées,  uiouvemeut  qui  depuis  se  dt^ssina  fiettement 
par  ta  f*ïnuation  de  sociétés  bien  unies,  bien  vivantes  et 
qui  saccentuera  chatiue  armée,  parce  que,  pins  que 
jamais,  nous  sentons  le  besoin  de  nous  grouiïer  pour 
ftiire  aimer  notre  peUte  patrie  dans  le  présent  crMunie 
dans  le  passé. 

Hélas!  si  nous  ne  nous  tenions  ainsi^nos  rangs  s'éclair- 
ciraient  vite!  Que  de  i>ertes  nous  avfïns  à  <lé[»lorer  depuis 
nu  an,  avec  celh?  de  M.  Fabbé  Barret  :  MM.  (Ifuipil,  Cerné, 
Oolu:>n,  Sicot,  M.  labbé  Lhéréteyï"e,  curé  de  Moulins-la* 
Marche,  M.  labbé  Saintot,  curé  de  Saint-JouinKle-Blavou, 
et  tout  dernièrement  encore,  M.  Poinsinet  de  Siviy.  Ce 
sftnt  dt^s  adlièn'uts  de  !a  iHvuhèi'e  heure  qui  s  en  vont; 
ils  avaient  répondu  avec  etupressement  à  notre  appel  et 
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ils  suivaient  avec  une  constante  sympatliie  nos  progrès 
et  notre  développement. 

D'autres  heureusement  ont  pris  leur  place  et  malgré 
ces  vides  regrettables  la  liste  de  nos  membres  grossit 
toujours.  Toutefois  combien  nous  rencontrons  de  crain- 
tifs, d'hésitants  que  leurs  scrupules  ou  leur  modestie 
exagérée  retiennent  loin  de  nous.  Que  de  fois  n'avons- 
nous  pas  entendu  des  réponses  à  nos  invitations  dans  le 
genre  de  celles-ci  :  «  Mais  je  me  sens  incapable  de  faire 
partie  de  votre  société...,  mais  les  questions  que  vous  y 
traitez  me  sont  totalement  étrangères...,  mais  je  n'ai  jamais 
tenu  une  plume,  je  n'ai  jamais  mis  le  nez  dans  les  vieux 
papiers...  Quels  services  voulez-vous  que  je  vous  rende?  » 
Ces  personnes,  permettez-moi  de  vous  le  dire,^  s'égarent 
complètement.  D'abord,  si  nos  deux  cents  membres  nous 
appoitaient  chaque  année  des  études  de  leur  cru,  quelle 
que  puisse  être  la  reconnaissance  que  nous  en  aurions, 
il  nous  faudrait  ou  faire  des  mécontents  ou  faire  paraître 
non  pas  des  bulletins,  mais  des  volumes,  ce  qui  mettrait 
nos  finances  en  fâcheux  état  et  ne  ferait  pas  rire^notre 
trésorier.  Ensuite,  est-il  bien  vrai  que  vous  soyez  si 
incompétents  en  des  choses  qui  vous  touchent  person- 
nellement? Ces  faits  que  nous  recueillons,  ces  figures 
que  nous  évoquons,  ces  temps  que  nous  faisons  revivre, 
ils  vous  appartiennent  et  vous  le  comprenez  si  bien  que 
vous  vous  estimez  heureux  de  les  entendre  rappeler; 
nous  en  avons  pour  preuves  votre  empressement  à  nos 
réunions  et  vos  approbations  chaleureuses.  Ainsi  donc 
que  vous  manque-t-il  pour  être  tout  à  fait  des  nôtres, 
pour  posséder  l'avantage  de  lire  nos  bulletins  assidû- 
ment? La  décision  et...  l'occasion.  La  décision  elle  est 
bien  facile  à  prendre,  quant  a  l'occasion,  elle  vous  est 
offerte  aujourd'hui,  ne  la  laissez  pas  s'envoler. 


Je  devrais  finir  sur  ces  mots,  mais,  en  rapporteur 
consciencieux,  je  ne  peux  passer  sous  silence  les  travaux 
historiques  parus  en-  dehors  de  nos  publications.  Ils 
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font  trop  rrhonneui"  à  leurs;  ailleurs  pour  tine  nous  ne 
leur  rendions  un  hommage  mérité, 

M,  Gustave  Daupeley,  (jui  sait  utiliser  si  bien  et  si 
à  propos  les  précieux  manuscritB  laissés  par  XL  Gouver- 
neur, a  la  bonne  pensée  de  mettre  en  volumes  les  articles 
qui!  publie  dans  notre  lïïdletin  et  d'y  ajouter  chaque 
fois  des  travaux  inédits.  Cest  ainsi  ([ue  parmi  les  Dortt- 
ments  aur  Nogent-lc-nolrou,  notre  érudit  confrère  a  édile 
celte  année,  over  une  pièce  très  curieuse  conrertiant  la 
vente  en  1820  du  cliiiteau  Saint-Jean,  avec  une  note  sur 
IvLConscriiHlon  de  181 1  clans  larrondissement,  des  détails 
biograplu(|ues  tout  à  fait  nouveaux,  puisés  à  des  sources 
persormniles,  sur  son  ^îrand-pére  le  pfinlre  Jean-René 
Méliand,  qui  natput  à  Margoii  en  1782  et  mourut  en  18,31, 
élève  de  David  comme  Tatteste  uti  certilicat  du  maître 
reproduit  en  far-simile.  Méliatid  a  laissr'^  tTexcellentes 
œuvres,  porti^aits  ou  souvenirs  de  Nogeut  et  une  suite 
de  vues  pittoresques  de  Vendée.  «  Ce  (jui  caractérise  son 
talent,  dit  M.  Daupeley,  c  est  une  grande  exactitude  dans 
le  dessin,  un  soin  méticuleux  du  détail,  la  reclierclie  de 
la  couleur  locale.  » 

Souhaitons  que  des  renseignements  aussi  précis  nous 
soient  donnés  aussi  quehine  jour  sur  im  autre  peintre 
nogentais,  Moullin,  resté  un  peu  dans  Foubli  et  (pn  pour- 
tant mérite  lattention.  Nous  corislituerious  ainsi  une 
galerie  intéressante  de  nos  célél>rités  artistiriues  et  aux 
noms  de  Méliniid,  Jïoullin  et  fiàté  pour  Nogent,  de  Monan- 
teuil,  l^ui  de  Saint-Jlarlin,  Achille  Giroux  et  Chaplaiu  pour 
Morfagne,  de  Massard  pour  Belléme,  viendraient  s'en 
ajouter  bien  trantres,  j  en  suis  sur,  tels  ceux  de  Mar)^- 
Renard  et  de  Jouvin,  que  vous  connaissez  bien. 

C'est  encore  parler  d'art  que  de  vous  signaler  le  char- 
mant volmuê  dans  lequel  Mo'"  de  Moucheron  vient  de 
rassembler  les  |iorfrrt//s  de  Maison'Maufpn.  Les  seigneuî*s 
du  lieu  y  sont  présentés  non  seulement  dans  des  notices 
très  complètes  mais  en  personne,  sous  forme  de  i>hoto- 
t^-pies  d'une  exécution  iri'éprocliable.  Nous  découvrons 
parmi  les  anteru^s  de  ces  tableaux  de  famille  1  existence 
d'un  nommé  Marchand,  peintre,  dont  la  comtesse  de 
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Morainville  fit  la  connaissance  en  des  circonstances 
tragiques.  Dénoncée  par  un  homme  de  son  village, 
Mme  de  Morainville  fut  en  1793  incarcérée  à  Mortagne  et 
elle  eut  subi  inévitablement  le  sort  des  prisonniers  de  la 
Terreur,  sous  le  9  thermidor.  Rendue  à  la  liberté,  elle 
rentra  à  Maison-Maugis  de  compagnie  avec  Marchand 
qu'elle  avait  rencontré  en  prison  et  profita  de  son  séjour 
chez  elle  pour  se  faire  portraiturer  par  lui.  Qu'était  ce 
Marchand,  d'où  venait-il?  On  Tignore.  D'autres  œuvres 
de  lui  à  Maison-Maugis  et  à  Mortagne  dans  l'ancien  hôtel 
de  Mm«  de  Guerne  nous  autoriseraient  presque  à  le  natu- 
raliser percheron. 

H  y  a  Cent  ans.  Tel  est  le  titre  que  M.  l'abbé  Dumaine 
a  mis  à  YÉtat  des  communautés  dans  VOrne  dont  la  publi- 
cation est  toute  récente.  Ces  pages  viennent  à  leur  heure. 
Tune  redibant  nunc  vadunt,  c'est  en  ces  termes  que  l'au- 
teur résume  son  œuvre  :  Ceux  qui  revenaient  il  y  a  cent 
ans,  maintenant  s'en  vont.  Les  nations  comme  la  nature 
ont  leurs  époques  de  joie  et  de  tristesse  et  rien  n'est  plus 
douloureux  que  ces  contrastes  lorsqu'aux  jours  de  calme 
et  d'apaisement  succèdent  les  agitations  et  les  tour- 
mentes. Deux  notices  nous  intéressent  dans  ce  volume, 
celles  qui  concernent  l'hospice  de  Mortagne  et  celui  de 
Bellême.  A  Mortagne  la  période  révolutionnaire  fut  dure 
pour  les  Sœurs  Augustines.  Comme  l'évêque  constitu- 
tionnel leur  avait  nommé  un  chapelain  assermenté,  elles 
refusèrent  son  ministère.  Aussi  l'Hôtel-Dieu  fut-il  cerné, 
envahi,  la  supérieure  arrêtée,  les  religieuses  furent-elles 
chassées  et  remplacées  par  des  femmes  de  la  ville.  Mais 
on  s'aperçut  vite  que  le  nouveau  senice  ne  valait  pas  le 
premier  et  peu  après  les  administrateurs  réclamaient 
avec  empressement  la  rentrée  des  Augustines  dont  le 
retour  fut  salué  avec  enthousiasme  par  les  malades  et 
la  population.  A  Bellême,  au  contraire,  les  Filles  de  la 
Charité  ne  furent  pas  inquiétées  et  continuèrent  sans 
encombre  leur  vie  de  dévouement  et  d'abnégation. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  l'on  sait  dans  le  Perche 
faire  revivre  et  aimer  son  pays.  Les  feuilles  locales  elles- 
mêmes,  pour  distraire  de  temps  à  autre  leurs  lecteurs 
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dos  polemitjiies  contemporaines,  abordent  souvent  les 
sujets  d'histoire  ou  de  littérature  et  c'est  plaisir  de  lire 
an  bas  de  ces  articles  vari»^*s  qiin  piililieiit  le  BeUthnois,  le 
B(j)t}toiH}iU'  Perchrron  et  k  NoiienlatH^  les  signatures  appré- 
ciées du  Vt<?  de  Broc,  de  MM.  Fournier,  Creste  et  Fauquet. 
Notre  clergé  aussi  dans  les  petits  bulletins  paroissiaux 
qui  itaissent  de  cotés  et  dautres  fait  œtivre  opp*>rtune 
de  divulgation  en  rappelant  les  événements  du  passé  et 
en  consignant  pour  Fa  venir  ceux  du  préseîit.  Ce  sont  les 
livres  de  raison  des  paroisses. 

Ces  initiatives  sont  des  [ilns  heureuses;  elles  ramènent 
à  la  vie  i>rovinciale  trop  éteinte  et  préparent  la  décen- 
tralisalion  (}iie  nous  appelons  de  tous  nos  vœnx  conniie 
le  poiîjt  de  départ  dîme  ère  nouvelle  de  prospérité  et, 
de  gmndeur  poiu'  notre  ctier  pays  de  France» 

Elles  sont  si  belles,  si  attirantes  nos  campagnes  per- 
clieronnes,  belles  pour  ragricnltenr,  belles  pour  le  tou- 
riste, belles  pran^  rarcliéotogue!  11  semble  que  la  Pi'ovi- 
dence  y  ait  voulu  réunir  tout  ce  fini  plaitaux  yeux,  tout 
ce  qui  réjouit  l'c'mie,  tout  ce  qui  (jarle  à  Tintelligence, 
tant  la  vie  y  est  douce,  facile,  bienfaisante.  Cest  lun- 
pression  rpie  ressentaient  le  mois  dernier  nos  confrères 
d(*  la  Sociélé  historique  de  VOrne  que  je  promenais  parmi 
vos  sites  et  vos  monuments.  Tons  étaient  ravis,  émer- 
veillés,  sous  le  charme  de  cetle  pi«>vince  vraiment  [>i"ivi- 
légiée  et  s'étonnaient  île  ne  pas  la  coimaltre  encore.  Eti 
jjourtant,  sa  réputation  a  traversé  les  frontières  et  bien 
des  pa\'s  nous  envient  nos  ricliesses  et  nos  produits. 

Gardons-les  donc  avec  un  soin  jaloux  ;  travaillons  avecj 
énergie  à  la  défense  de  notre  patrimoine,  et,  à  l'imita- 
tion de  nos  frères  du  Canada,  maintenons  nos  traditions 
si  fermes  que  nos  enfants  s  attachent  par  îles  liens  sacrés 
au  sol  familial. 


IL  TOI  iixorKu. 


VIEILLE  FILLE 


Pourquoi  railler  la  vieille  fille  ? 
Seule,  sans  foyer,  sans  famille, 
Elle  a  souvent  rêvé  d'amour. 
A  vivre  et  souffrir  solitaire, 
A  vieillir  eu  vain  sur  la  terre, 
Son  cœur  doit  saigner  nuit  et  jour. 
Plaignons  les  vierges  sans  famille. 
Ne  raillons  pas  la  vieille  fille. 


Fut*il  jamais  gens  plus  heureux 
Que  deux  timides  amoureux 
(Leur  nom  ne  vous  importe  guère  : 
Mon  récit  date  de  la  guerre). 
La  main  dans  la  main,  parlant  bas. 
Penchés  tendrement  Tun  vers  Tautre, 
Leur  cœur  battait,  n*en  doutez  pas, 
Comme  a  jadis  battu  le  vôtre  : 
Il  n'est  pas  un  cœur  de  vingt  ans 
Qui  n'ait  aimé  de  temps  en  temps. 
Ils  s'étaient  connus  dès  Tenfance, 
Et  leur  jeune  âme  sans  défense. 
Prise  de  la  douceur  d'aimer, 
S'ouvrait  en  longue  confidence. 
Mon  Dieu!  qui  peut  les  en  blâmer? 
Dès  leur  plus  tendre  adolescence. 
Leurs  deux  cœurs  s'étaient  fiancés. 
Les  jours  d'hiver  étaient  passés  ; 
Et,  s'égarant  dans  la  prairie 
Au  hasard  de  leur  rêverie. 
Ils  écoutaient  au  bord  de  l'eau 
Chanter  en  chœur  le  renouveau. 
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La  sève  gonflait  les  écorces^ 
La  nature  exaltait  se^  forces  ; 
Partout  les  arbres  refleuris, 
Eolrelaçaot  leurs  dentelures 
Au  frais  et  mouvant  coloris. 
Versaient  aux  passants  attendris 
Les  parfums  de  leurs  chevelures; 
Et,  sous  les  chauds  rayons  du  jour, 
La  terre  entière,  en  longs  murmures 
Tremblants  comme  des  mots  d  amour. 
Bourdonnait  au  fond  des  ramures* 
C'était  Fheure  où,  suivant  sa  loi, 
L'âme  du  monde  est  en  émoi, 
Heure  troublante,  heure  bénie, 
Où^  rêvant  de  joie  infinie, 
Par  les  lèvres  et  par  les  yeux, 
Dans  un  baiser  silencieux, 
Le  ccBnr  se  donne  et  communie. 

Et  prenant  à  témoins  les  cieux 
Ainsi  que  faisaient  nos  aïeux, 
Leurs  voix  échangèrent  entre  elles 
Ces  deux  paroles  solennelles  : 
€  Ma  chère  âme,  reçois  ma  foi  !  » 
—  «  Mon  bien-aimé,  Je  suis  à  toi!  • 
Ils  se  juraient  d^élre  fidèles  ; 
El,  sur  les  pas  du  couple  heureux 
Qui  rêvait  d'amours  éternelîes, 
Les  paysans  jasaient  entre  eux. 


Ce  fut  le  dernier  jour  d'ivresse 

Où  put  s'épancher  leur  tendresse» 

Ils  Juraient  de  s'aimer  toujours, 

Mais  les  noces,  si  désirées. 

Ne  furent  jamais  célébrées. 

Ils  comptaient  sans  les  mauvais  jours  ! 

Éclatant  comme  une  tempête, 

La  guerre  interrompit  la  fêle  : 

Une  balle,  au  combat  d'Auvours, 

Frappa  le  jeune  homme  à  la  tèle  : 

Vanité  des  serments  d'amours  I 
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Depuis  ces  lugubres  journées, 
Il  s'est  passé  bien  des  années. 
Elle  nourrit  au  fond  du  cœur 
Le  souvenir  de  sa  douleur, 
Et,  bénissant  sa  destinée. 
Fidèle  au  mort,  Tabandonnée 
Ooûte,  sans  espoir  d'avenir, 
La  douleur  de  son  souvenir. 


Pourquoi  railler  la  vieille  fille  ? 
Seule,  sans  foyer,  sans  famille, 
Elle  a  souvent  rêvé  d*amour. 
A  vivre  et  souffrir  solitaire, 
A  vieillir  en  vain  sur  la  terre. 
Son  cœur  doit  saigner  nuit  et  jour  ! 
Plaignons  les  vierges  sans  famille, 
Ne  raillons  pas  la  vieille  fille  ! 


Charles  TURGEON. 


CHRONIQUE 


Nécrologie*  —  Notre  SockHé  vient  d  être  parlicu- 
liùrenieot  éprouvée  par  la  perle  dïin  de  ses  membres 
les  plus  distingués,  M.  Gustave  Daupeley,  aneien  impri- 
meur, décédé  à  Nugent-le-Rutrou,  le  tS*  novembre  1906, 
à  Vàge  de  soixaiite-<|uatre  ans. 

Homme  d'études,  ehereheur  scrupuleux  et  patient^ 
esprit  éclairé  et  précis,  M.  Daupeley  avait  consacré  les 
loisirs  de  sa  retraite  a  des  recherches  sur  l'histuire  de 
la  ville  de  Nogent  oiï  sa  vie  toute  laborieuse  s  était  écoulée 
et  à  laquelle  il  était  profondément  attaché. 

Entré  dans  notre  Société  presrpie  à  ses  débuts,  il  s  était 
dévoué  à  notre  œuvre  dont  il  avait  vite  saisi  rimportance 
et  la  portée,  et  s'en  était  tait  le  dévoué  propagateur  à 
Nogent  :  il  réservait  à  notre  Bulletin  la  primeur  de  ses 
travaux,  et  c*est  dans  nos  réunions  généi'ales  de  lin 
d*année,  à  1  organisation  desquelles  il  aimait  tant  à  prendre 
part,  qu'ont  vu  le  jour  plusieurs  de  ses  productions  histo- 
riques toujours  si  consciencieuses  et  si  documentées  (1). 

Aux  obsèques  de  M.  Daupeley,  où  se  pressait  une 
foule  émue  et  attristée^  deux  discours  furent  iirononcés, 

(1)  Voici  h  liste  des  |)rînci|i:iltfs  publicalions  historiques  de  M,  Daupeley» 

La  Célébration  â  Nofietil-le-Hotniti  de  ht  prrmiére  fédéraiion,  le  14  juillet 
IVW.  (Btiiletin,  t.  U,  p.  177  et  suiv/) 

Qudqiœs  épisodes  de  la  Hévohtiion  à  Xogeut-le-Hoirou  (1780-1795),  Nogen l- 
le-Rotiou,  lii04,  30  p.  in -8*»  carré  (yi  par  ex  Ira  ils  Bulletin»  t.  IV,  p,  40  et  suit.), 

La  Communaulé  des  baràiers-peT^rtiffttiers-lmifpieurs-èiuvistes  deyotfenl- 
le-iiolfou  uvanl  în  Rémlutiim,  documents  inédib  (Itullelin^  l.  III,  p,  64  et 
suiv.,  8a  et  suiv.,  153  et  sotv,  par  extraits)  el  Nogent-le-Itulrou,  lHOti,  177  p, 
in-8"  raisin. 

Trois  documents  rdalifs  à  V industrie  des  éiamincs  n  XaffenNe^Roiruii 
(Bullelin,  t.  IV,  p.  ^53  el  $m\\)  et  Nogenl-le-Hotroii,  24  pages,  in-8-  raisin. 

Documents  sur  Nogeut-le-Holroa,  INogent-le-llotro»!,  lVK}(:î,  71  pages, 
in-S"  raisin,  (Bulletin,  t.  V,  p.  49  el  «uiv.) 

Sommaire  des  dëlibérnîions  de  la  commune  de  Sogent-te-Rotrou  pendant 
la  Hémliilion,  en  collaboration  avec  M*  Panl  Uanpeley,  son  fils^  1  toh  m^^ 
Nogcnt-le-Rolrotij  1906, 
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M.  VillettG-Gàté,   [nain'  df  Nuj^nil ,   l'eliiira  rutile  t*t 
Dtive  carrière  de  notre  regr*etté  confrt^re  : 

M.  Gustave  Daupeiey  est  un  des  desceiidaiiLs  d'aoe  de 
nos  plus  vieilles  familles  nogentabes,  dont  on  retrouve  à  chaque 
instant  le  passage  au  milieu  de  notre  histoire  el  de  nos  souve- 
nirs locaui,  famille  qui  brilla  jadis  dans  la  niagistraturei  dans 
le  ootariati  en  laissant  toujours  les  mômes  traditions  d'intégrité 
ibsolue  el  d'tionorabilité  incontestée* 

Les  archives  municipales,  entre  autres,  ne  rappellent- elles 

"pas  à  tout  moment  le  rôle  toujours  si  important  de  la  famille 

Daupeley  dans  notre  capitale  du  Perche,  et  la  part  si  grande 

que  prirent  ta  plupart  de  ses  membres,  à  chaque  génération, 

dans  la  gestion  de  nos  affaires  publiques  ? 

Après  avoir  fait  ses  études  à  notre  collège  communal, 
Gustave  Daupeley  enirait  aussitôt,  comme  apprenti,  chez 
un  de  ses  oncles,  imprimeur  à  Mortagne  et  directeur  de  VÉcho 
de  l'Orne.  Quelques  années  plus  tard,  le  jeune  et  intelligeni 
ouvrier  se  rendait  à  Paris,  où,  dans  une  des  principales  impri- 
'meries,  il  se  perfectionna  au  plus  haut  point  et  acquit  là  ces 
connaissances  techniques  qui  devaient  en  faire  plus  tard  un  des 
imprimeurs  français  les  plus  réputés  et  les  plus  consultés. 

Revenu  à  Nogenl  pour  devenir  le  collaborateur  de  M,  Gouver- 
neur, qui  avait  déjà  donné  à  son  établissement  une  grande 
extension  par  suite  de  nombreux  travaui  entrepris  par  la  publi- 
cation des  œuvres  des  sociétés  savantes,  un  mariage  vint  bientôt 
cimenter  les  liens  d  amitié  et  de  sympathie  qui  unissaient  depuis 
longtemps  les  familles  Gouverneur  et  Daupeley,  —  heureuse 
union  qui  apporta  le  vrai  bonheur  à  ces  familles  tant  que  la 
Mort  les  eut  épargnées. 

Sous  la  puissante  direction  de  M.  Gustave  Daupeley,  toujours 
soutenu  par  les  connaissances  les  plus  élevées,  l'imprimerie 
Gouverneur  ne  tarda  pas  à  être  citée  comme  un  véritable 
modèle  dans  son  genre. 

C'est  alors  que  laissant  cette  importante  alTaire  entre  les 
mains  de  son  gendre,  M.  Gouverneur,  dont  le  nom  restera  tou- 
jours vivant  dans  notre  ville,  put  consacrer  ses  loisirs  et  ses 
efforts  aux  affaires  municipales,  que  la  confiance  de  ses  conci- 
I      toyens  avait  placées  entre  ses  mains. 

Cependant,  M*  Gustave  Daupeley-Gouverceur,  qui  avait  porté 
I  son  établissement  pour  ainsi  dire  à  Tapogée,  et  qui  commençait 
I  à  se  sentir  fatigué,  cédait  à  son  tour  à  son  cher  fils  cette  irapri- 
^- merie  des  plus  renommées. 


Mais  le  iravailleur  inf;tiigable,  rhorame  de  progrès  qu'entre 
temps  le  gouveroemenL  de  la  République  avait  tiommé  officier 
d'acadéQiie,  le  chercheur  opiniâtre  habitué  depuis  si  loogiemps 
à  feuilleter  et  étudier  les  manuscrits,  ne  pouvait  rester  inaclif. 

Alors  M.  Daupeley,  toujours  passionné  par  notre  histoire 
locale,  édita  ces  publications  si  intéressantes  qui  Décessitérent 
tant  de  recherches  dans  toutes  nos  archives  nogentaises | 

Nommé  administrateur  de  notre  bibliothèque  municipale  le 
24  août  1900,  il  se  mit  aussitôt  à  organiser  uo  classement  qui 
faisait  jusque-là  complètement  défaut,  classement  qui  lui  prit 
de  bien  longues  heures  de  travail  et  de  patience,  mais  l'homme 
d'ordre  par  excellence  voulait  mettre  en  ordre  les  richesses  de 
notre  bibliothèque  municipale,  et  il  y  réussit 

Puis  nous  donnâmes  lecture  du  discours  que  notre] 
secrétaire  général,   M.    Henri  Tournoûer,  empêché   aili 
dernier  moment,  devait  y  prononcer  tant  comme  prési- 
dent dt*  la  Soriélé  lunlorique  de  l'Onie  qu'au  nom  de  notre ^ 
Société  Percheroiwe  et  dont  nous  détachons  les  passages 
suivants  : 


Devant  la  cruelle  épreuve  qui  frappe  aujourd'hui  Tune  des 
familles  les  plus  justement  estimées  et  vénérées  de  Nogenl» 
doût  riiitégrité  du  uora  le  dispute  à  Thonorabilité,  devant  la 
douleur  profonde  que  ressentent  les  amis  nombreux  groupés 
autour  de  cette  tombe  trop  préEiatorémeot  ouverte,  les  Sociétés 
savantes  auxquelles  (îustave  Daupeley  appartenait  ne  peuvenl 
rester  indifférentes  et  ne  pas  exprimer,  elles  aussi»  l^afflictioa 
que  leur  cause  la  disparition  d'un  confrère  ami,  dévoué  el 
fidèle. 

En  leur  nom,  je  tiens  à  rendre  à  cette  chère  mémoire  ui 
hommage  particulier  de  reconnaissance,   en  y  mêlant  de  ces^ 
regrets  que  le  temps  n'eiïace  pas,  en  déplorant  l'un  de  ces  vide3_ 
dans  DOS  rangs  qui  ne  se  comblent  jamais* 

Si  nous  n'avons  cessé  d'admirer  et  d'apprécier  chez  GusiavQ^^ 
Daupeley  cet  amour  des  choses  du  passé  que  nous  nous  efforçooâ 
de  faire  revivre,  cette  curiosité  imeUigente  des  traditions  ou 
des  faits  oubliés,  cette  puissance  de  recherches  et  de  travail 
qui  faisait  éclore,  chaque  année,  des  publications  excellentes, 
cette  ardeur  pour  développer  parmi  ses  compatriotes  l'attache* 
ment  au  sol  natale  pour  encourager  toute  entreprise  créée  daua 
ce  but»  nous  ne  pouvions  assez  louer  ce  qui  faisait  le  chariobt 
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de  rencontres  comme  la  sienne,  c'est-à-dire  la  bonté,  Tamabi- 
lité,  rindulgence,  le  dévouement.  Ces  qualités,  il  les  possédait 
à  un  haut  degré,  jusqu'à  s'oublier  soi-même  pour  ne  penser 
qu'aux  autres,  jusqu'à  redouter  que  ses  amis  ne  parlassent  trop 
avantageusement  de  lui.  En  même  temps,  d'une  grande  droiture 
d'esprit,  prudent  et  sage  dans  ses  décisions,  il  était  le  conseil 
sur  lequel  on  pouvait  s'appuyer  en  toute  confiance. 

La  Société  historique  de  l'Orne,  qui  ne  peut  oublier  ce  qu*il 
fut  pour  elle  Tété  dernier,  qui  recueillit  ses  dernières  paroles, 
et  surtout  la  Société  Percheronne  d'histoire  et  d'archéologie, 
dont  il  fut  l'un  des  premiers  et  fermes  soutiens  et  l'un  des 
membres  les  plus  actifs,  le  pleurent  sincèrement  et  sauront 
s'inspirer  de  ses  nobles  exemples 

Tous  nos  confrères  s'associeront  à  ces  regrets  si  bien 
exprimés. 

Nos  Compatriotes.  —  Dans  sa  séance  du  12  jan- 
vier, rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu 
pour  Tun  de  ses  membres  dans  la  section  de  législation, 
M.  Félix  Voisin,  l'éminent  conseiller-doyen  à  la  Cour  de 
cassation. 

Nous  applaudissons  vivement  à  cette  haute  distinction 
attribuée  à  l'un  des  hommes  qui  honorent  le  plus  notre 
pays  du  Perche  :  rentrée  de  M.  Voisin  à  Tlnstitut  de 
France  constitue  le  plus  beau  couronnement  d'une  magni- 
fique carrière. 

—  M.  Chaplain  a  reçu  des  questeurs  du  Sénat  et  de 
la  Chambre  la  commande  d'une  médaille  commémora- 
tive  du  Congrès  de  février  1900,  qui  élut  M.  Fallières, 
président  de  la  République.  Cette  médaille  ne  compor- 
tera pas  Tefligie  du  chef  de  l'État,  (lui  ne  put  accorder 
à  l'artiste,  depuis  son  élection,  aucune  séance  de  pose. 
Elle  ne  présentera  donc,  à  lavers  comme  au  revers,  ([ue 
des  compositions  allégoriques. 

Notre  grand  artiste  a  égah*ment  gravé  leté  dernier  une 
médaille  à  l'occasion  du  vingt-ciiuiuième  anniversaire  de 
l'élection  de  M.SulIy-Prudhomme  à  TAcadémie  française. 

Classement  d'objets  d'art.  —  par  arrêté  du 
17  novembre  1900,  conformément  à  larticle  10  de  la  loi 
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du  n  fl('(vnil)ro  lîïTï,  lo  miuisliv  di»  rinslrnction  publique 
et  des  I>oau.\-Arts  a  «-Inssi'»  panui  lus  uiomuuonts  histo- 
ricpioî^  : 

J"  A  IV'jilise  Notre-Daïuo  d(»  No^riit  :  la  Xalfritr,  groupe 
du  xvn»'  sirch*; 

"i"  A  IV}.Mist\^airit-I.aunMit<lt»N^)}i:oîit  :/'/ J//.sr/n//om/>tv/M, 
}j:i*ou|u*  eu  picM'i'c  du  wp'  sirch». 

Bibliographie.  —  Nous  itMt^vous  los  diMix  (Irmiers 
ruunrrns  pai'us  diui  l)ulloliu  ])ar(HssiaL  Ir  Srittrur  dr 
Stiiitt'Ji'tm'flr'/ft'h^tnri  cl  tir  Saîitt'Auhht-tlrs'drnts,  (excel- 
lent»» pcMilr  l'i'uillo  <|ui  m  (»sl  à  sa  (piatririnr  aiuuV  d'cxis- 
hMic(\  diiiîiiM'  par*  M.  lahhr  Kivdéric  (lolih»!.  (|ui  ivunit 
les  deux  paroissc^s  sous  sa  houI(»tl(>  luisloralo. 

Ku  dcliois  d(»s  ruatièit'S  irlijiiii'usi's  et  IcM-alcs  Irailét'S 
dans  et»  \xr\\\v  de  pul>licalious,  nous  trouvons  dans  ci'IltM-i 
un«»  snile  de  correspondances  1res  inl«''ressant«'sachvsst?es 
à  M.  Talibé  (lohii»!  par  le  lî.  P.  Ilaoul  (îol)lel,  sou  frère, 
missionnaire  aposloli(|U(\  alors  cpril  faisait  roule  au 
mois  de  décemhre  KS!»t  i\o  I.oanj^o  à  Ui^azzaville,  pour 
rejoindr»»  son  posie  d<»  combat,  dans  le  llauM)ul>au<;liû 
au  (lonjjo  franeais  :  il  faut  lire  ces  l(»tlres  écrites  au  cam- 
pement, dans  la  foivt  on  dans  la  hrousse,  au  soir  des 
|on;_iMrs  élaprs,  où  se  manileslent  la  honne  Iuun«»ur, 
l'enliain  rl  It-nerLiie  de  nolr<'  vaillant  coni|ialri(»te  (  1  )  qni 
nialiiit''  Ion!  son  conrai-^e  ne  |)nt  r<''si>te!*  aux  atteintes 
du  clinial  alVicain  et  |»aya  de  sa  vie,  in<Mns  de  trois  ans 
apr^s,  son  d<''V(Mienient  à  la  l'elij^ion  i»!  à  la  Krance. 

Moi'hii/nr,   Ir    1^1    'mni'irr    Hffil. 

C.  CRKSTK. 

S()l.\.  Il  srrti   ri'if'lii    rnntplr  ilr  loni  tnn'}'itffr  f//li'tT.<- 

sititi  II'  l^i'r'lii'  tl'n/l  II//  i\i'i  iiijiliitir  nous  (ftii'fi  rh'  tifli'rssr  ; 
t'rl  r.it'nnilnln'  si'i'K  rt'inis  ittsnth'  //  hf  liihlinlln'tjiic  ilu 
.MnsiM'  Pei'elici'on. 


•  Il  I.I.'  a.  V.  iîjoiil  (ii.l.l.'i  .'i.iil  II.'  .1  Cnil.iN,  le  î>j:m\i(M  tS()'l  :  il  e^l  nmrt 
j  ].i  iiiiNviMii  ili-  <.iiiil  r.iiil  ilrs  liiijiil.v  .  M.ml  Onli;mi:liii,  l«'  S  :ionl  |Xî»7.  l'iii* 
[•l.iijiir  oiimin'iiii»i.ili\'-  cii;:!'!'  «|;iiis  l'i'ilix'  di-  (.jul;i\  «oiimmxo  si  iiitMiioiio. 


CHOCOLAT  5  (jRANDE-TRAPPE 

Garanti  Je  la  plus  parfaite  Pureté 


L.e  demander  partout  daus  les  meilleures  Epiceries  en  exigeant  les  mots 
**  Grande^Trappe  •'  sur  louies  les  taMetlea 


IN  U  U\W\U  U  L\  (ill\NIII!-TltM'P£ 

Le  meilleur  et  le  plus  actif  des  Forli fiants 


rr^s  viveiueiii  recomiuaoflé  aux  anémiques 

el  à  ionlei^  les  pernaiines  alTaiblies 
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PROCÈS-VERBAL 


SEAXCI-  DL;  n  AVRIL  10O7 


Présidence  de  M,  le  D»*  Lkvassort,  vice-président 


La  séance  s'ouvre  à  deux  iieures,  8,  ruu  du  I*ortaiI- 
Saint-Denis,  où  le  siège  de  la  Société  vient  d  être  transporté 
et  le  Musée  FVrcheron  installé. 

Présents  :  MM,  Acl:inet,  lalil)é  Claireaux,  Georges 

CRESTE,PaulDAUPELEY,F0LRNÎER,llAMELlN,PaulHULOT, 

Df  Jouis,  LEBouanAis,  D»^  Levassort,  O  de  Souancé, 
TouRAUX  et  Tournoi  ER. 

Excusés  :  MM,  le  V^'^  he  Romanet,  M»  (iATiNEAU, 
D»*  Chamolsset,  Dlpray  de  la  Mahêrik,  Chable, 
Chorand,  Heudeltne,  IIuet,  Pezard,  Villette-Gaté, 
Tliéophile  Couhonxet,  J.  Régnier. 

M.  le  Président  exprime  le  regret  que  la  Société  éprouve 
de  ne  plus  voir  assister  à  ses  réunions  M.  Gustave  Dau- 
peley  t|ui  les  suivait  avec  tant  d'assiduité  et  prenait  un  si 
vif  tnlérét  à  ses  travaux. 

M.  Paul  Daupeley  exiirime  ses  remerciements  pour  les 
rnan|tiesdesyuipatliies  qu'il  a  reçues  et  qu'il  reçoit  encore 
à  l'occasion  du  décès  de  son  père. 

M.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  du  procés- 
verhal  de  la  dernière  assemblée  générale  à  Rémalard, 
qui  est  adopté. 

Sonl  admis  couunc  membres  de  la  Société  : 

MM. 
Andlau  (le  C^  d'),  maire  de  Rèmalard,  au  château  de 

Voré»  présenté  par  MM.  Riblirr  et  Tournouer. 
Marciîand.  conseillai'  généïal  à  Héujalard,  présenté  par 

MM.  RiJjlier  et  Tournoiier, 
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MM. 

Aubin,  inspecteur  honoraiFe  à  Ciondé-sur-Huisne,  pré- 
senté par  MM.  Pelletier  et  Riblîer. 

BiGEON,  chef  d'institution  à  Rémalard,  présenté  par 
MM.  Riblier  et  Toumoûer. 

Fromont  fils,  marchand  de  biens  à  Mortagne,  présenté 
par  MM.  le  D^  Levassort  et  Heudeline. 

Bouché  (Jules),  14,  avenue  de  Breteuil,  à  Paris,  présenté 
par  MM.  le  D' Levassort  et  Heudeline. 

Mahé  (le  D'),  à  Rémalard,  présenté  par  MM.  le  D"*  Levas- 
sort et  Riblier. 

Pâchâut,  pharmacien,  190,  boulevard  Haussmann,  à 
Paris  et  à  Ceton,  présenté  par  MM*  Paul  Daupeley 
et  Creste. 

Daupeley  (M^o  Paul),  à  Nogent-le-Rotrou,  présentée  par 
MM.  Toumoûer  et  Fauquet. 

Dagonneau  (l'abbé),  curé  de  Soizé,  présenté  par  MM.  Tour- 
noûer  et  l'abbé  Claireaux. 

Lebourdais,  notaire  au  Pin-la-Garenne,  présenté  par 
MM.  Touraux  et  Fournier. 

Mautort  (de),  à-  Abbeville,  présenté  par  MM.  Touraux 
et  Lebourdais. 

L'ordre  du  jour  appelle  rélection  du  bureau  dont  les 
pouvoirs  ont  expiré. 
Sont  élus  à  l'unanimité  pour  trois  ans  : 

Président  :  M.  le  V^c  de  Romanet  ; 

Vice-Présidents  :  MM.  Dupray  de  la  Mahérie,  D»*  Levas- 
sort, Tabbé  Claireaux. 

Secrétaire  général  :  M.  H.  Tournouer. 

Secrétaire  :  M.  Fournier. 

Trésorier  :  M.  Georges  Creste. 

Membres  du  Comité  de  publication  :  MM.  le  V^e  de  Broc, 
l'abbé  Durand,  Dr  Jouis,  le  C^c  de  Souancé,  l'abbé 
Desvaux. 

Membres  de  la  Commission  du  Musée  :  MM.  Tabbé  Guer- 
CHAis,  Théophile  Couronnet. 
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M.  Tournoûer,  secrétaire  général,  entretient  la  réunion 
des  travaux  en  préparation  pour  les  prochains  bulletins. 
Il  y  aura  à  terminer  la  publication  du  Siège  de  Dellcme 
par  Saint  Louis,  par  M.  Tabbé  Barret. 

M.  Louis  Duval  doit  donner  un  mémoire  sur  la  Réou- 
verture des  églises  en  Van  III  dans  le  district  de  Bellême, 
M.  Gouget  sur  Le  Chanvre  et  le  lin  au  temps  passé, 
M.  Denis  a  envoyé  un  travail  sur  VHôteUDieudeNogent. 
M.  l'abbé  Peschot  a  fourni  de  nombreuses  Notes  per- 
cheronnes, 

M.  Tournoûer  fait  appel  à  tous  les  Sociétaires  pour 
donner  de  nouveaux  articles  et  aussi  pour  envoyer  à 
M.  Creste  des  notes  pour  la  chronique  qu'il  fait  dans 
chaque  bulletin  relatant  les  faits  qui  se  rapportent  aux 
membres  et  aux  travaux  de  la  Société. 

M.  Tournoûer  indique  qu'il  a  été  fondé  dans  chaque 
département  une  Commission  de  recherches  et  de  publica- 
tion des  documents  relatifs  à  la  vie  économique  de  la  Révo- 
lution, dont  la  présidence  a  été  attribuée  à  M.  le  député 
Jaurès,  et  il  attire  l'attention  des  sociétaires  sur  Tintérét 
«[u  il  y  a  à  se  livrer  à  Tétude  des  sujets  se  rattachant  à 
"«et  ordre  d'idées  pour  éclairer  ces  questions  avec  toute 
^l'impartialité  désirable. 

Il  entretient  ensuite  l'assemblée  de  la  création  par  le 

tTouring-Club  dans  l'Orne  d'un  Comité  des  sites  et  monu- 

rmnents  pittoresques.  Ce  comité  fonctionne  activement  et  a 

^déjà  réuni  un  certain  nombre  de  fiches  pom-  rinvenlairc 

•^des  richesses  naturelles  et  artistiques  dans  le  départe- 

^•nent;  notre  Secrétaire  général  engage  les  membres  de 

^a  Société  à  donner  leur  concours  à  ce  comité  dont  les 

^collaborateurs  pour  le  Perche  sont  MM.  Dupray  de  la 

^^lahérie,  de  Brébisson,  Georges  Creste,  l'abbé  Godet, 

""^Uoumoûer  et  de  la  Serre. 

M.  Tournoûer  signale  encore  l'intérêt  qu'il  y  a  à  obtenir 

^  e  classement  des  églises  comme  monuments  historiques  ; 

i  1  indique  que  la  Société  historique  de  VOrnc  dont  il  est  le 

^^résident  a  émis,  en  ce  qui  concerne  notre  région,  un 

^Xrœu  pour  obtenir  le  classtMiieiil  pour  les  églises  de 

^^ortagne,  Courgeon,  Longny,  Saint-Sulpice-sur-Rille  et 
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la  cliapelle  do  Noire-Dame  de  Pitié,  à  Longny  ;  il  pro- 
pose ciiiB  ta  Société  Percheronne  s'associe  à  ce  vœu.  Cette 

motion  roruit  une  approbation  unaniiiie. 

Il  fait  L'on  naître  (jiie  des  démarches  ont  été  entre- 
prises pour  faire  l'étaljlir  dans  les  verrières  de  Notre-Dame 
de  Pitié,  à  Longny,  les  vitt^aux  anciens  (|ue  le  hasard  a 
fait  déeonvri(\  provenant  île  cette  chapelle,  et  rpii  avaient 
été  remplacés  |»ar  des  vitt*aux  riruilernes. 

Il  communifpie  enfin  une  note  de  M.  Louis  Duvat  indi- 
quant la  découverte  faite  àTouronvre  d*ime  médaille  de 
Lucile,  fille  de  Lncius  Verus,  femme  de  Marc  Auréle; 
cette  médaille  se  trouve  actuellemtMit  en  la  possession  ,  , 
de  M.  Bourgeois,  à  Bellej^arde.  mÊ 

Sur  la  pro|)ositiïïn  de  M.  Fournier,  la  réunion  vote  des^i 
remerciements  à  AL  (ïeorges  Creste,  ainsi   cpia  M.  le 
Di  Lin'assort  qui  ont  bien  voulu  assumi-r  la  triclie  dins- 
taller  le  Musée  Percheron  dans  ses  nouveaux  locaux. 

M.  Creste,  trésorier,  rappelle  que  dans  son  rajiport 
financier  présente  a  rAssemblée  générale  tenue  à  lît»ma- 
lard  le  '27  septemlrre  dernier,  il  avait  insisté  sur  la  néces- 
sité fpril  y  a  à  se  procuix^r  de  nouvelles  ressources  ponr 
les  frais  de  location  et  accessoires  du  nouveau  local  du 
Musée  et  du  sié<i[edela  Société  les<iuels  ne  s'élèveront  pas 
à  moins  de  ^WXl  francs  par  an  et  il  avait  indiqué  que  ces 
ressources  nn  pouvaient  à  son  avis  être  nl)tenues  (jue 
par  une  auyinrntattoii  de  la  cotisation  de  façon  a  cc>iiv  rir 
une  dépense  permnnente  et  périodi(|ue  pai*  une  recette 
de  même  natun^;  il  [n'opose  d'auj^nimler  de  I  franc  le 
jiiontant  minimum  des  cotisations  et  par  suite  de  le  porter 
à  4  francs  pour  les  anciens  abonnés  aux  Documenljs  sur 
le  Perche  et  à  0  francs  pour  les  autres  sociétaires. 

Après  on  échange  de  vues  auxquels  prennent  part 
Mi\L  le  D»'  Levassort,  Tournoueï\  Touraux,  C'-de  Souaocé, 
Fournier,  cette  proposition  est  acceptée  à  Funaniniité. 

M.  Creste  fait  remarque)"  tpTil  y  aurait  intérêt  à  réduire 
le  tarif  des  armonces  an  Hulletin  pour  en  anj^menler  le 
nombre  et  il  i>ropose  le  tarif  suivant,  lequel  est  accepté. 
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Sur  la  proposition  de  M.  Paul  liuiot  il  est  décidé  que 
le  Bulletin  sera  mis  en  vente  dès  son  apparition  aux 
librairies  Marchand  et  Geslin,  à  Mortagne;  Hamard,  à 
Nogent-le-Rotrou  ;  Dumont  et  Picard,  à  Paris  :  la  remise 
ordinaire  sera  faite  aux  libraires. 

M.  le  Président  fait  connaître  que  le  Musée  a  reçu  les 
envois  suivants  : 

Une  tête  en  pierre  trouvée  lors  des  fouilles  exécutées  à 
l'ancien  collège  Saint-Éloi  de  Mortagne  (1)  et  fragments 
d'écussons  sculptés  provenant  également  de  Tancien 
collège,  donnés  par  la  Municipalité  de  Mortagne  ; 

J^achette  en  bronze,  don  de  M.  Georges  Creste; 

J^laque  en  cuivre,  portant  les  armoiries  de  Mg»*  Duplessis 
d'Argentré,  évêque  de  Séez  en  1780,  don  de  M.  Henry 
Chartier  ; 

^3revet  de  noblesse  de  M.  Bouyer  de  Saint-Gervais,  certifié 
par  d'Hozier  en  1087,  don  de  M.  Cliorand  ; 
iobe,  tablier,  fichus,  bonnets  percheivns  anciens,  don  de 

Mme  veuve  Drouin  ; 
t.écit  de  V excursion  de  la  Société  historique  dans  le  Perche, 
les  28,  29  et  30  août  11)00,  tirage  à  part,  14  pages,  offert 
par  Fauteur,  M.  Creste. 

Des  remerciements  sont  adressés  aux  donateurs  ainsi 
rà  M.  et  Mme  Paul  Hulot  pour  leur  contribution  à  Tameu- 
^  'M.  ement  de  notre  salle  de  réunions. 

Il  est  enfin  décidé  qu'il  sera  proposé  à  M^c  Drouin 

L  ^«^tre  dépositaire  des  clés  du  Musée  avec  une  allocation 

:«rT»nuelle  de  20  francs  :  elle  pourra  ouvrir  le  Musée  aux 

TK  ^iteurs  isolés  qui  se  présenteraient  et  garder  comme 

O  ^)  La  description  et  la  reproduction  de  cette  sculpture  ont  été  donnés  dans 
-bulletin  du  13  juillet  1906,  Chronique,  page  153. 
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allocation  supplémentaire  les  gratifications  qui  pourraient 
lui  être  oiTerles. 

La  question  des  visites  publiques  est  réservée. 

A  la  fin  de  la  séance  M,  C reste  renouvelle  son  appel 
aux  sociétaires  pour  participer  aux  frais  qu'ont  entraînés 
le  transfert  et  l'installation  nouvelle  du  Musée. 

Les  sociétaires  présents  accueillent  favorablement  cette 
demande  et  versent  leurs  souscriptions  entre  les  mains 
du  trésorier. 

Avant  de  se  séparer  les  membres  de  la  réunion  visi- 
tent le  Musée  et  expriment  leur  satisfaction  de  la  nouvelle 
installation. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


Z«  Secrétaire j 

L.  FOURNIER. 


SOUVENIRS  D'INVASION 

(1815) 


Mesdames,  Messieurs, 

Mon  intention  n'est  pas  de  réveiller  dans  ce  pays  (i),  qui 
en  a  particulièrement  souffert,  les  souvenirs  de  l'année 
terrible;  je  veux  vous  ramener  à  une  époque  plus  reculée 
et  également  malheureuse,  à  l'année  1815,  dans  la  période 
qui  suivit  la  bataille  de  Waterloo  et  vit  revenir  en  France 
et  en  particulier  dans  notre  contrée  les  armées  ennemies 
qui  l'avaient  déjà  occupée  quinze  mois  auparavant  après 
le  départ  de  Napoléon  1er  pour  yi\q  d'Elbe  (avril-mai  1814). 

Dès  que  l'armée  française  eut  subi  la  défaite  irrépa- 
rable du  18  juin  1815,  l'Empereur,  revenu  précipitamment 
à  Paris,  abdiqua  pour  la  deuxième  fois  et  les  armées 
alliées,  ne  trouvant  devant  elles  aucun  obstacle,  arri- 
vèrent en  quelques  jours  devant  la  capitale  qui,  sans 
défense  organisée,  dut  presque  immédiatement  capituler 
(7  juillet  1815). 

Aussitôt  après  les  vainqueurs  se  répandirent  sur  notre 
territoire  et  commença  une  occupation  qui  pour  certaines 
de  nos  provinces  ne  devait  pas  durer  moins  de  trois 
années. 

Un  de  nos  historiens  des  plus  consciencieux,  M.  Laval- 
lée,  nous  fait  le  tableau  suivant  de  la  situation  de  notre 
pays  à  ce  moment. 

«  En  1814,  écrit-il  (2),  la  France  avait  été  traitée  avec 
^  les  égards  que  mérite  une  nation  qui  a  glorieusement 
^  succombé  :  elle  n'en  était  pas  moins  digne  en  1815. 

(1)  Lu  à  rassemblée  générale  tenue  à  Rcgmalard  le  27  septembre  1006. 

(2)  Histoire  des  Français,  t.  V,  p.  90  et  suiv. 
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«  Cette  fois  cependant  on  la  traita,  non  pas  mêine  en 
^f  pays  conquis,  mais  coninie  un  nialfaitenr  en  état  de 
«  récidive. 

« La  Franci»  fui  littéralement  mise  au  pillage;  de 

Q  juillet  à  octobre  plus  de  1,200,000  soldats  étrangers 
a  s'abattirent  de  tous  les  coins  de  rEurope  sur  nos 
«  malheureuses  piTJvinces,  Pour  mettre  un  peu  d'ordre 
i(  et  empêcher  les  t|uerelles  entre  co-partageants  on  leur 
«  répartit  ainsi  le  sol  français  (convention  du  28  juillet 
i^  1815)  : 

ii  Les  Anglais,  Ilollando-Belges,  Hanovriens  eurent  les 
«  départements  compris  entre  la  Seine  et  la  frontière 
rt  ]>elge;  a  Paris,  ils  occupaient  les  f|uartiers  de  la  rive 
«  droite,  ceux  de  la  rive  gauche  étaient  dévolus  aux 
«  Prussiens  avec  la  Normandie^  le  Maine,  TAnjou,  la 
<i  Bretagne.  i> 

Ce  fut  donc  aux  Prussiens  qu'échut  notre  région  : 
ils  s'y  comportèrent  avec  la  brutalité  et  la  rapacité  dont 
ils  étaient  coutumiers  et,  t|uand  nous  les  vîmes  reparaître 
en  1870,  Timpression  n'était  pas  encore  elTaeée  des  tristes 
souvenirs  qu'ils  avaient  laissés  et  <iue  les  récits  des  anciens 
uvaierjt  lixés  dans  les  esprits. 

Un  tieureux  liasai'd  a  fait  tomber  entre  nos  mains  une 
correspondance  de  cette  épocpie  qui  dojuie  une  idéeexacte 
de  ce  que  fut  alors  roccupation  prussienne. 

Ce  sont  des  lettres  écrites  de  juillet  à  septembre  1815 
par  un  simple  domestique  le  sieur  Mmin  (1)  que  M.  Périer 
de  ViUiers  (2),  propriétaire  du  chùteau  de  la  Galardière, 


i 


(1)  Nt)s  leLlres  soit  signées  :  Marin  qui  était  son  pré  no  m  ;  il  s^appehit 
Homsmu  de  sou  nom  de  f;imil!«,  l^ur  i>oti  lêst«iiiient  en  date  du  31  mai  ISISS, 
déposti  au  rang  des  minutes  de  M"  Bail,  nolaire  à  Mtirla^ne,  le  18  septembre 
de  la  même  anmîe^  M.  I*t3rLcr  en  lui  faisant  un  legs  lui  donjie  [a  riualificaliun 
de  f  domGsticjue  >;  il  ^tait  alors  ;lgû  de  licnle-cinq  nns. 

(2)  ÎVoL'ï-Marie-Hcnry-Dêsirc  Pérm\  skitr  de  ViUiers,  ôtail  fils  de  Gilles 
Périer^  chevalier,  sieur  de  Villiurs,  chevalier  de  Sainl-Louis,  capitaine  au 
riîgimenl  DaupUin  et  de  Ma  rie- Catherin  c  Céberl,  Il  uaquil  à  Villiers  les 
2li  décemtire  1770;  il  eut  un  frère,  Louîs-Gille«-Maric-Furltiïiéj  né  à  VîUiers 
le  7  juillet  1772. 

Lcâ  armes  des  Périer  élaienl  :  de  sable  à  un  cheYroti  d^argent  chargé  de  irûif 
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en  Villiers,  près  Mortagne,  avait  laissé  à  la  garde  de  son 
domaine. 

M.  Périer  se  trouvait  en  ce  moment  à  Paris  pour  sa 
santé  et  Marin  le  tenait  exactement  au  courant  de  tout 
ce  qui  se  passait  pendant  son  absence. 

C'est  ainsi  que  dans  ces  lettres  écrites  dans  une  forme 

naïve  et  avec  une  orthographe  primitive  nous  trouvons, 

au  milieu  de  renseignements  sur  Tétat  des  cultures  et 

l'exploitation  du  domaine,  des  détails  précis  et  marcjués 

au  coin  de  la  plus  grande  sincérité  sur  l'invasion  dans 

notre  pays,  et  il  y  a  là  une  suite  de  ces  petits  documents 

qui  apportent,  comme  choses  vécues,  une  contribution 

précieuse  à  la  connaissance  du  passé  et  qui  constituent 

ce  que  l'on  appelle  «  la  menue  monnaie  de  l'histoire  ». 

Nous  y  voyons  aussi,  et  ce  n'est  pas  leur  moindre 

fiittrait,  le  fond  de  l'àme,  modeste  mais  si  bonne,  d'un  de 

ces  serviteurs  percherons  d'autrefois  dont  l'honnêteté  et 

la  fidélité  n'avaient  d'égales  que  leur  attachement  sans 

fcornes  à  la  personne  et  aux  biens  de  leurs  maîtres. 

La  première  de  nos  lettres  porte  la  date  du  10  juillet 
^8i5  —  trois  jours  après  la  capitulation  de  Paris.  On  a 
«tppris  dans  le  Perche  que  les  alliés  ont  envahi  la  France, 
^ue  Paris  est  en  leur  pouvoir  :  ces  nouvelles  ont  jeté 
partout  l'anxiété,  et  Marin  inquiet  sur  le  sort  de  son 
»nnaltre  a  hâte  de  recevoir  de  ses  nouvelles. 
Voici  sa  lettre  (1)  : 


'mroses  de  gueules  et  accompagné  de  trois  croissants  d^or,  posés  dcui  en  chef  et 
^^jn  en  pointe. 

Lors  du  décès  de  M.  Noël  Pcrier,  la  Galardièrc  passa  à  M.  Marie-Louis- 
^Achille  Périer  de  la  Genevraye,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  demeurant 
^sn  sa  terre  de  la  Genevraye,  commune  de  ce  nom,  et  ensuite  à  son  fils  Victor- 
^Kx>uis-Achille  Périer,  comte  de  la  Genevraye,  conseiller  général  de  POrne, 
«i^ui  la  Tendit  à  M.  fiouvier  en  1855. 

Elle  appartient  actuellement  à  M.  Leroy. 

(1)  Nous  respectons  l'orthographe  en  ajoutant  seulement  quelques  indica- 
%âons  pour  faciliter  la  lecture. 
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A  Monsieur 

moQsieur  Périer  de  Villiers 

hôtel  de  Lyou  (1) 

A  Paris 


Ala  Gallardière  10  juilliet  1815 


Moûsîeur. 


Ge  (j'ai)  Ihonoeur  de  vous  écrire»  pour  a  voir  lebonoeur  de 
recevoir  de  vos  nouvelki  car  depuis  que  geus  lj*eus)  le  malleur, 
de  vous  qui t tôt  il  ces  (s  es!)  passôt  uu  terrible  momeiit,  il  est 
imposible  que  gepuis  vous  expriniôt  le  chagrio  et  Hoqueitude 
que  ge  {j'ai]  eprouvet.  mondieu  que  je  (j  ai)  regretét  de  foi,  que 
vous  ue  vous  soyer  point  eu  veuus  chez  vous  auparavant  tout 
ce  hagard  (bagarre)  là.  Oenieur  (je  meurs)  de  peur  quil  ne  vous 
soit  arrivé  quelque  choïe,  tout  cest  assô  bien  passet  dans  le 
peig  (puys)  nous  zavoos  élê  quittes  pour  lapeur,  les  espri 
sacorde  pasablemeot  bien,  m'  victor  delacbarpentrie  (2)  recon- 
linnue  daître  maire. 

Gebieu  {jai  bien]  peur  que  vous  zeier  (ayez]  été  jainé  (géoé) 
delinge  je  vais  fet  {(dire)  partit  leportemanleau  mais  comme 
la  routes  ces  (s'est)  trouvée  interceptée  cela  fôt  (fait)  que  la 
voiture  a  été  obligée  de  rélrogadé  sur  ces  pas.  Comme  m'  (meS' 
sieurs)  Chaplain  [ont]  oerepartit  samedi  le  8  getenus  (;  ai  tenu) 
leportemanteau  toutprês  afin  quil  partes  à  la  premier  voitur» 
cela  ces  très  bien  trouvé,  il  est  partit  le  8,  vous  devé  le  recevoir 
le  12. 

Gefré  (je  ferai)  partit  la  bourriche  demia  comme  àlordioair^ 
Gelagarnirai  lemieui  posible.  gepeoze  (je  pense]  que  vous  nedevé 
pas  a  voir,  beaucoup  de  provision. 

Permette  moi  sivous  plai  monsieur  de  vous  prézantet  ma  plus 
siosère  fidélitet  et  a  tachement. 

Marin, 

Deux  semaines  s*écoulent  sans  alerte,  mais  les  Prus- 
siens approchent  et  leurs  avant-gardes  sont  signalées 
tout  autour  de  Mortapiie;  cest  ce  (lui  rcsultr  dti  passage 


(1)  Hue  de  Grenelle^Saint-Hcjniirc,  î»*  7;  cette  nie  porlail  encore  ce  nom 
sous  le  second  Enniire  :  c'est  main  tenant  la  nie  Jean-Jucques  Hoiisseaa. 

(2)  Snraude  de  ta  Charpi-nierie,  Utarks-Vicior,  colonel  de  cavalerie, 
clievaïier  tics  Ordres  de  Saint-Lonis,  Badeiï-Wurleiiibcrg,  avait  été  nomiué 
maire  de  Mortiij^ne  au  mois  de  juin  181^. 
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suivant  de  la  deuxième  lettre  de  Marin  datée  de  la  Galar- 
dière,  23  juillet  1815. 

Nous  sommes  asset  heureux  jusqua  prézans  pour  navoir 

poiDt  de  militaire  deaucune  espèse  à  Mortagne;  il  y  ana 
achartre,  a  remallard,  a  Nogean  {Nagent),  plus  a  Bellemes  ;  à 
Alenson  il  y  ana  40  eutout  ;  à  Verneulle  il  y  ana  davantage  et 
tout  prusien. 

Voila  a  peu  près  le  courrans  du  peïe  (pays)  jus  qua  prezans. 

Permettet  moi  sil  vous  plai,  Monsieur  de  vous  prezantet 
lasuranse  continuelle  de  monatacbement,  obéissance  et  fidellité. 

Marin. 

Mais  Mortagne  ne  devait  pas  rester  longtemps  à  Tabri 
de  l'invasion  ;  entre  le  23  juillet  et  le  5  août  les  Prus- 
siens y  viennent  à  deux  reprises  différentes  et  Marin 
l'annonce  à  son  maître  en  lui  faisant  le  récit  détaillé  des 
méfaits  commis  par  eux  à  la  Galardière  et  dans  les 
environs. 

A  la  Gallardière  le  5  Août  1815 
Monsieur 

Ausito  le  dépars,  des  prussien  qui  étai  a  la  maizon,  geman- 
presse  de  répondre  a  la  lettre,  que  vous  mavé  fét  Ibonneur 
demécrire  le  29  juilliet  et  que  gerécu  (j'ai  reçu)  le  premier 
a  ont  (âoûO  qui  mafôt  (fait)  le  plus  grand  plaizir  du  monde,  en 
recevans  de  vos  nouvelles  ;  a  légard  des  prussien  que  nous 
zavon  loger  la  première  passée  napas  fei  de  mal  mais  la  2  même 
[deuxihne]  a  nabien  (en  a)  fait  partout  où  elle  a  passét. 

A  lamaizon  il  zon  (ils  ont)  bien  fôt  dumal  gelés  ze  [je  les  ai] 
pourtan  bien  reçu,  geleur  ze  (ai)  donnet  du  vin,  de  la  volail,  de 
la  viande  de  boucherie  que  jet  envoier  charché  du  pin  (pain)  de 
même  ;  ce  lanarien  (cela  n'a  rien)  servi.  Lors  ce  qui  sont  partit 
il  zon  (ont)  emportét  25  B  (boisseatix)  davenne  [d'avoine),  il  non 
[n'ont]  poin  pris  de  bled,  il  on  [ont)  pris  2  fuzie  pars  ce  quil 
non  trouvé  que  cela,  encor  cesont  les  mien,  il  zon  [ont)  emportât 
4  serviette  àlinteau  de  [des)  petittes,  3  dras,  la  couche  au  pin, 
une  couverture  de  ché  veau  (chevaux),  une  mauvaize  bride,  le 
cabriolet  quilzon  (qu'ils  ont)  dégarni  de  son  dra  (drap),  il  mondi 
^e  cettôt  pour  racomodé  leur  zabi  [habitj,  le  petit  chin  (chien) 


quilzoo  [qu'ils  ont)  en  mené  avec  la  chienne  maïs  elle  est 
revenus  ;  il  mont  fét  ouvrire  toutes  les  portes  pour  fouillet. 
M'  Dugué  (1)  ma  envoier  la  clef  devolre  cegrétaire  pour  avoir 
cel  (ce)  qui  étai  iledan,  car  il  ave  peur  qui  nele  casse  ;  il  non 
poin  fét  de  mal  dans  les  chanbre^  il  on  enportét  la  carte 
defrance  qui  élé  daos  la  MMotèque  médizan  quel  leur  zélé 
nessêre  [nêcessciire]  pour  parcoure  [parcourir)  la  fraose,  il  zoa 
depas  partout  {des  passe-partoutl  pour  ouvrire  les  porte.  Gevou- 
drai  bien  savoir  oos  est  votre  arjeanlrie  pour  la  caché,  je  caché 
votre  uilliers  [huilier]  et  les  zautre  couvers  que  javais;  il  y  avé 
(avait)  alamaizon  le  capitaine,  iadjudans  major  et  2  zoQsiers; 
4  voiLur  a  4  rous  dans  la  cou  19  chevea  35  homme;  juger, 
moucher  maître  quel  déloge  pour  la  maizoa.  M'  Dubnisson  ces 
seauvé  à  Bellèmes  après  lui  avoir  pris  des  dras  et  des  serviettes 
et  delarjeans  ((ar^eTiO*  il  zunpresque  battus  tout  le  monde 
chéquiil  zètait  loger,  la  plupar  se  sont  sauvé,  on  (ont)  tout 
abâodonnôt  ces  en  cor  la  moitier  pir  afingt(Fefngs)aTourouvre 
a  UivillierSi  à  Lignerole,  a  S^  Hilère. 

Ge  étet  obliger  de  cachet  les  2  cheveau  au  pont  (au  Pont)  [i) 
ou  bien  il  les  zorai  (auraie^U)  emmené  il  zon  battu  le  grochien 
a  la  chaîne.  Guimond  (3)  are  eu  2  cou  de  poio  et  un  coup  depied. 

M^  Brâ  (4)  abien  mainager  lamaizon  à  mademoiselle  Des 
corche  (5),  il  raana  [n'en  a)  poio  envoyer  dieu  merciL 

Degné  sil  vous  plaî  monsieur,  recevoir  lasurance  continuelle 
de  ma  tidellitêt. 


Les  Prussiens  avaient  quitté  la  Oalariliére,  maïs  ils 
occupaient  toujours  Mortagiie  et  la  lettre  qui  suit  contient 
à  ce  sujet  dlntéressants  détails  : 


(l)  Nobirt?  h  Tourouvrej  rëgï*îsciir  (\e  M.  Périer* 

(2j  La  ferme  du  Ponl,  Lommiiiu'  de  Feints,  «jiporlcnail  nussi  h  M,  Pêricr. 

(3)  Guimomfj  Pierre,  aulre  domeshfjue  de  la  ij;»bnlière. 

(4)  Brad  ou  lîrnrd,  Jean-Eliennej  habilail  i\  MauregurtI,  en  S;iint*lliLiîre- 
lès-Mortagne. 

(ïi)  ;!/"•'  d  Encore/tes,  Marie-Jeannc-ChnrioUt*j  avait  sa  maison  au  heu  an 
Bois-JuiVj  cofiimune  de  Siiiid  Hibire-lès-Morbgnc  ;  elle  y  est  décifdtiè  h  IVige 
de  qualrcvingt-onie  ans,  le  26  mars  \H36. 

Elle  éliiit  à  ce  ruojtieiit  lu  auprès  de  M*  Périer,  à  l^aris. 
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A  la  Gallardière  le  8  aoûst  1815 
Moncher  maître 

Gelebonneur  quil  aesoit  point  venus  de  troupes  alamaizon, 
depuis  le  maleureux  accidans  qu'il  zon  (on/)  commie  dans  leur 
première  et  2  ziëme  passée  mais  nous  ne  sommes  pas  deor 
{dehors),  le  cariier  Genéralle  est  loger  chez  madamme  Eren- 
berst  (1)  à  Mortagne  il  à  reçu  les  zordre  de  quiilôt  lepéis  par 
une  estafetes  qui  a  passet  par  Mortagne  lanuit  du  dimanche 
aulundi  7  duprezan. 

Le  Genéralle  se  déside  derestet  a  Mortagne  il  apris  les  pozi- 
tions  de  de  fanse,  dans  tout  les  cas  que  Ion  le  forcère  (forcerait) 
aquiltêt  ledépartement  dabor  il  fêt  faire  des  réquizition  davenne 
[d'avoine]  de  foin  de  paille  et  autre  ustansile  nesere  (nécessaire) 
a  larme.  Gelivre  [j'ai  livré)  aujour  dui  6  B  (boisseaux)  davenne 
(d'avoine)  à  Mortagne.  Geété  voir  monsieur  Delermiles 
dulendai  (2),  comme  ces  lui  qui  est  le  chef  pour  les  distribuit 
(distribuer)  par  logement  il  ma  dit  quil  été  bien  ennuie  deles- 
zavoir  et  quil  nesavé  (savait)  pas  quand  il  enseré  [en  serait) 
débarasét.  Ces  chez  lui  qui  lien  le  Bureau  du  cartier  Genéralle. 
Gé  été  demême  voir  m'  Lebail  (3),  m'  Delagohyer  (4)  il  mondi  la 
mêmes  choze,  le  Géuéral  aleprojer  délablir  un  can  (camp)  sur 
labutes  de  S^  Anne  (5). 

Alors  nous  nésavon  (ne  savons)  pas  quand  nous  zansérons 
quites,  mademoiselle  Des  corche  nen  na  poin  us  (eu)  jus  qua 
cemoment,  M' Bra  conserve  bien  samaizon. 

Dégné  sil  vous  plai  monsieur  recevoir  lasurance  de  monata- 
chement. 

Marin. 


(1)  La  maison  de  J/™«  veuve  Erambcrl  clait  située  à  Mortagne^  place  au 
Bled  ;  c^est  actuellement  Phôtel  de  ville. 

(2)  De  Lhermille  de  Landai/,  Marie-An  ne-Baptiste,  habitait  à  Mortagne 
dans  sa  maison  qui  porte  actuellement  le  n*  17  de  la  rue  de  la  Sous-Préfecture. 

(3)  Bail,  Alexandre  fils,  notaire  à  Mortagne. 

(4)  De  GuéroitsL  de  la  Gohf/ère,  Jean  André-François,  ancien  mousque- 
taire de  la  garde  du  roi,  chevalier  de  Snint-Louis,  demeurait  h  Mortagne  où 
il  est  décédé  le  29  novembre  1S23  ;  il  était  propriétaire  du  château  de  la 
Gohyère  en  Saint-Mard-dc-Uéno. 

(o)  Sainte-Anne,  hauicau  situé  commune  de  Tourouvre,  sur  une  hauteur 
d^où  Ton  domine  tout  le  pays  environnant. 


—  58  - 

1^  It^ttro  suivante  est  du  10  août.  Ptis  cic  nouvell 
visites  des  tMnissiens;  mais  Marin  revient  sur  leurs  deux 
premiers  passages  en  donnant  à  son  maître  de  nou- 
veaux détails  ; 

A  la  Gallardière  le  !0  aoust  1815 


Monsieur 

Gerecu  {j'di  reçu]  la  lettre  que  vous  mavé  fetlbonneur  demé- 
crire  le  7,  qui  mafèl  leplusgraud  plaizir  dumocde  de  recevoir  de 
vos  nouvelle,  jemampresse  oussilôl  la  réception  de  votre  lettre, 
ge  vous  donne  Icdétail  apeuprôs  dutors  (du  (or^  quil  vous  za  (a) 
été  fèt  et  ceqoil  noupas  Irouvé»  Monsieur  gé  heureuzement 
trouvé  larjeaoïrie  dans  la  pille  de  dras  du  placar  duveslibul  qui 
mabieu  fé  (faif)  plaizir  gélès  ze  (je  les  ai)  ramasset  a  vec  les 
4  couver  et  la  douzenue  de  collier  à  cafet  que  vous  mavé  laisseï 
ane  vidaûse  [en  évidence].  Gavais  cacbô  les  4  sallier  darjeans  a 
vec  luillier  [l'huilier]  auparavans,  quil  nouvre  leplacard  alors 
larjeanlrie  est  à  couvert,  il  non  poin  bu  de  votre  audevie,  ni 
devotre  liqueur  deaucune  espèse,  il  nonbu  qoe  du  via  ordinère 
rouge  et  blan,  il  non  poin  bu  devin  debourgogne  ni  de  Bordeau, 
laudevie  qui!  zou  bu  gelcprize  (je  Tai  prise)  a  Morlague,  elle  ma 
coutêt  34  soûls  labouteille 

Tout  ceque  vous  zové  (avez)  lessé  dans  la  coramode  de  votre 
chèûbre  est  comme  vous  lavé  laissée  il  non  poin  entré  dans 
votre  chenbre  il  nia  {n'y  a)  que  cella  ous  il  non  poin  mie  (mis) 
les  pied,  il  sont  allé  dans  labiblolèque  par  la  portes  du  salon  qui 
(qu'ils)  EioD  fait  ouvrir,  il  non  poin  prie  délivre,  il  nont  tout 
{nont  touché]  que  la  cartes  de  fraiice,  il  nénion  parlet  de  contri- 
bution deaocune  mainier  (manière).  Ge  fôt  la  déclaration 
aladjoin  comme  vous  mavé  di,  il  en  dressera  procai  verbal, 
géconsultêt  monsieur  Dugué  a  cette  fêt  (/în),  il  madi  que 
celaneservirade  rien  comme  il  vous  ledira  proboblement  lui 
mêmes  demain  vendredi,  gelui  et  doniiet  ianotes  delà  cache 
que  géfettes  (j  ai  fa^ite)  delout  les  objer  et  lendroi  ous  ilsont;  il 
onpris  un  de  vos  vieu  dras  (draps)  fin  ou  il  zoii  (ont)  couchet, 
il  zon  ouvers  les  2  commode  eo  aux  geotet  [ont  été]  une  cuUotes 
noir  et  un  pantalon  et  gillet  du  matin 

Degnè  sil  vous  plai  mou  sieur  recevoir  lasurance  de  mafidel- 
lité  et  monatachement. 

Marin, 
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Nous  voici  au  19  août;  toujours  pas  de  Prussiens  à 
Villiers,  mais  ils  ne  sont  pas  loin.  Quant  à  Marin  tous 
ces  tracas  Font  rendu  malade  et  il  le  dit  à  son  maître 
avec  sa  simplicité  habituelle. 

À  la  Gallardière  le  19  août  1815 

MoDcher  maître 

Ge  été  à  tourouvre,  dimanche  le  13  duprézans  pour  a  voir  le 
Sonneur  de  recevoir  de  vos  nouvelle  démémes  demademoiselle 
Descorches. 

Les  prusien  sontoujour  a  Mortagne  et  atourouvre  il  nanes 
{n'en  est]  pas  revenu  a  Villier.  Monsieur  vous  irouvairee  un  peu 
de  diféranse  amonecritur  ces  que  depuis  quelque  jour  genesui 
pas  bien  portant,  gemesui  purger  et  cela  me  ferien  (fait  rien). 


Mais  le  brave  garçon  n*est  pas  au  bout  de  ses  tour- 
ments et  dès  le  lendemain  il  lui  faut  écrire  pour  faire  part 
jt  son  maître  de  nouvelles  inquiétudes. 

Les  Prussiens  arrivent  en  masse  et  cette  fois  c'est 
l'invasion  avec  tout  son  cortège  de  contributions  et  de 
Sciences;  de  tous  côtés  on  signale  de  nouveaux  méfaits. 

Écoutons-le  : 

A  La  Gallardière  le  20  a  out  1815 

Monsieur 

Les  nouvelle  de  la  postes  d'Alenson  de  semdi  a  nonce  quil 

^eau  (fau/)  que  le  Departiment  de  lorne  fournice  pour  quelque 

^ant  {temps)  1,800  francs,  cela  cera  (sera)  pour  par  quinze 

^ours,  on  na  demande,  ditons  la  masse  du  déparlement,  et  le 

préfet  siopoze  (s'y  oppose)  àledonnet  et  a  son  refus  on  lui  a  mie 

^mis)  diton  100  tomme  (hommes)  a  5  fr.  par  jour;  il  passe 

*4600  zomme  (hommes)  par  Mortagne  le  21  et  le  23,  don  2200  de 

^avolerie  lensier  (lanciers)  et  2400  dinfantrie  il  en  passe  la 

xnoitier  par  8^  Mard  a  venir  de  logni  {Longny)  et  leautre  partie 

de  Logni  par  la  roules  de  S^  Anne  et  passet  par  Mortagne  ; 

jasqua  ce  jour  Villiers  et  S^  hilaire  ne  sont  poin  notet  pour  le 


logement  il  passerons  Mortagne  et  irroDS  dans  le  cantonl  de 
Bazoche,  quoi  quil  zai  etc  bieo  fracasset  parla  premier  passet; 
le  touroeur  {Letourneur)  oré  (auraif)  été  fuzillier  daûs  la  cour 
des  Jonserai  IJoncherets]  si  m'  de  Puizai  (1)  nut  pas  demaodé 
sa  grasse  {grâce)  ;  et  il  la  optenos  [obtenue] j  pour  avoir  rezistet 
a  ne  pas  lespet  enportet  les  zétoffe  de  chaqoe  pariiculUer  qui 
était  en  praisse  Ipjesse)  dans  sa  foullcrie. 

Ge  portet  leszefet  les  plus  presieur  en  fai  de  linge  chez 
M'  Potier,  daprais  les  zordre  de  M'  Diigué  ;  la  maizon  du  Valdieu 
a  été  toutes  dégarnie  de  linge  il  non  laisset  à  la  dame  qui 
leaucuppe  que  la  robe  et  la  chemize  dons  telle  été  couverte, 
elle  a  fet  toutes  les  reciamasions  cela  oa  servi  a  rien,  M'  de 
GoDteau  {2)  est  venus  lui  même  vérifier  dans  les  zarmoires,  les 
comode  et  il  leszatrouvée  toutes  dégarnie  sa  déclarasiou  au  chef 
qui  êtes  chelui  na  servi  de  rien.  Degne  sil  vo.us  plai,  monsieur, 
recevoir  lasurauce  de  ma  fidellitet, 

Marïn. 

Une  semaine  se  passe  dans  unn  tramiuillito  relative, 
car  on  est  tniijonrs  hui*  le  iiiii-viv«\ 

Miiis  le  (liniiiiïciie  ti7  anùl  une  avant-t^ardo  prussienne 
arrive  itit>[>iîir^rm^iU  a  Villiers,  elle  vient  iirrparer  le  loge* 
ment  pnni'  Ki)  lioninies  poin'  In  lendemnin. 

Marin  le  mande  à  son  maître  sans  Larder. 


A  la  Gallardiere,  le  27  a  oust  1815 

Mon  cher  maitre, 

Ge  vous  demande  pardon  si  génévous  zécris  pas  plus  longue- 
ment  c'est  que  la  vangarde  de  150  hommes  de  larniéeprusienue 
est  a  Villiers  pour  ferre  préparer  les  logement;  nous  zorons, 
demain  lundi  a  Villiers  150  homme  180  cheveau,  dariillerie» 
nous  zanoron  {en  aurons]  tout  les  jour  de  la  semenne  Isemaine), 
lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi,   vendredi,   il   doit  en  passet 

(1)  Messire  AnL«>ine-*]Iliarles  AndrcS-René  marquis  ik  Puisage,  maréchil  i 
des  camps  et  armées  du   ro*,  cliev^îilier  ii*>  Sayil-Louis^  b^bitâit  sa  terre  dos 
Joncherets,  comïnune  de  L;i  Mesnirre. 

(2;  Du  Goniiiui'Uirun  (JtMn- Amand'neïirj-Alcxîindrc,  ni.irquis),  «^Uil 
devenu  possesseur  de  l;i  lerre  dt;  LoRjiîny  en  ITIM)  par  son  mariage  avec  Marie- 
Joséphirjcde  Palerni%  pelile  Itllc  île  M.  !.c  Siililil  diî  IJiiiîiemunt  :  il  j'êl-iit  rx»ndii 
act|iiérciir  au  Val-nieti  au  mu  ui  ci  il  de  la  Uêvulution. 
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4000  mille  par  Mortagne  dans  les  jour  cît  eus  [cUdessuB)  deno- 
mét,  il  y  a  a  Fingt  (Feings)  200  chéveau,  et  200  homme  a 
S*  Mard  300  homme  d'infaolrie,  a  Loizaille  300  y  deime  (idem), 
à  Courjou  {Courgeoust}  300,  à  Mauve  550,  Corboo  300,  Com- 
blo  350»  Revelion  400,  S^  Lengie  {SRint-Langis]  250,  Mor- 
tagne 1500,  S'  Hilaire  300,  a  Bivilliers  200,  a  tourouvre  uue 
1res  grande  cantitèt,  à  Âuteuil  250. 

Comme  vous  voyè»  mon  cher  maître,  nous  ne  sommes  pas  a 
la  veil  de  passet  une  bonsèmeûne  [bonne  semaine),  tant  qu'à 
la  maizon  geprie  toutes  les  préceausions  nesere  (nécessaires) 
pour  quil  soi  bien,  j'agirai  et  mettre  la  plus  grande  prudanse 
posible,  pour  quil  narive  rieo»  chez  vous,  parceque  partout,  ous 
il  passe  il  font  bien  dumalle  {du  mal]  dans  toutes  les  commune. 

Et  au  milieu  do  cet  envaliisseinent  général  la  maison 
de  M*i«  d'Escorches  est  toujours  indemne  ! 

..,,,  M.  Brard  conserve  toujours  bien  la  maison  de  M^^*  Des 
Corches..*., 

Malgré  toutes  ces  angoisses  rcxcellent  liomme  —  et 
c*est  un  trait  touchant  de  sa  lettre  —  est  dominé  par  une 
grave  préoccupation  ;  il  veut  sauver  des  dents  prus- 
siennes les  belles  pèches  et  les  poires  qui  sont  dans  le 
potager  de  la  Galardiére  et  qull  doit  envoyer  à  son 
maître  malade. 

Aussi  ajoute-t-il  ; 

..-..-.  comme  mon  grand  dezire  est  que  vous  zeier  [ayez) 
les  plubelle  paiche  de  votre  espallicr  plutôt  que  de  leur  lesset 
dévorer;  pour  prévenir  a  cela  ge  cerret  (j'ai  serré)  touttes  les 
plus  belle  paiche,  et  toutes  les  poirre  de  rousselé  de  rins  (Reims) 
que  je  mie  dans  aune  boites  a  la  voiture  de  monsieiir  ChapliD, 
le  26,  que  vous  devé  recevoir  mercredi  te  30,  do  prézaos  mois 
par  ce  que  gepeur  [j'ai  peur)  quil  fasse  comme  chez  m' depuizai 
(de  Puisaye)  il  zoa  ravager  ces  fruit  et  tout  ces  espallier 

Ici  un  silence  de  huit  jours  ;  la  lettre  suivante  porte  la 
date  du  4  septembre  1815, 

C'est  que  pendant  cet  intervalle  la  tache  de  Marin  a 
été  rude  et  ne  lui  a  laissé  aucun  loisir  :  veiller  à  tout  et 


à  toute  heure,  résister  pied  à  pied  aux  exigences  du 
vainr|uetn\  eMipr-rlier  le  pillage,  assurer  malgré  toutes 
sortes  de  dit'licuUés  la  subsistance  de  tous  ces  gens, 
voilà  ce  qnll  a  accorupru  sans  cesse  aux  aguets,  debout 
nuit  et  jour  pour  protL*yer  la  maison  dont  il  a  la  garde. 
Son  récit  comprend  les  journées  des  lundi  28,  mardi  29, 
mercredi  3()  et  jiaidi  31  août  et  s  étend  à  ce  qui  s  est  passé 
tant  à  la  Galardiéi'O  que  dans  les  environs. 


A  la  Gallardiére  le  4  septembre  1815 


MoDsieur^ 


GelhoDDeur  de  vous  zecrire  ces  pour  avoir  le  honneur  de 
recevoir  de  vos  nouvelle,  et  pour  vous  donnet  le  détail  comment 
tout  cela  ces  passet  {s'est  passé)  ;  pour  alegard  des  troupes  prus- 
sienne nous  zavons  commanset  leundi  a  avoir  dumonde  qui  été 
le  28,  il  y  avé  (auaif)  a  Villiers  180  cheveau  et  150  homme,  vous 
saviez  a  la  maizon  1  capitaine,  3  offisiers»  i  serjeans  majors, 
1  ségretaîre^  8  domestique;  le  mardi  il  y  avé  200  cheveau  et 
SûOhommej  dons  {dont)  a  la  gallardiére  I  capitaine,  3  ofïisier, 
1  serjean  majors,  I  segretaire,  1  fourrier  8  domestique  13  che- 
veau qui  ODS  us  séjours  ;  le  jeudi  190  cheveau  et  '220  omme  ;  à 
la  maizon,  l  capitaine,  4  oifisier,  1  serjean  major,  1  lieutenant, 
1  segretaire,  14  cheveau,  10  domestique,  il  sons  partit  le  ven- 
dredi à  2  heur  dumatiu,  it  zonpris  un  dra  de  domestique  et  une 
couvertur,  le  serjeans  majors,  a  pris  cel  duli  {celle  du  lit)  ous  il 
été  couchet;  gelui  édémandée  a  lui  maime  et  dii  au  capitaine 
au  zoûsiars  [aux  officiers],  il  madi  que  si  ge  réitérai  davantage 
qui!  allô  ferre  venir  1 1'2  cheveau  a  la  maizon  et  1 12  homme  pour 
parquer  dans  la  cour  au  frai  de  la  maizon  ;  ge  fet  ()  aï  /"ail)  parUr 
Guimoad  avec  un  mode  cri  {mot  d*  écrit}  quil  a  porte  t  à  Tou- 
rouvre  a  nv  Dugué,  pour  le  prier  de  venir  à  lamaizon,  il  adia 
Guimond  quil  été  inposible  quil  quiies  tourouvre  vu  la  grande 
cantilet  Iquantité]  domme  [d'hommes]  quil  a  vet  chez  lui  ;  ge  me 
suis  débarasé  comme  gépus  [j'ai  pu]  sil  netel  point  venus  domme 
[d'hommes]  pour  monter  la  garde  il  ay  o  ré  [sLurait]  point  us  [eu] 
de  mal  de  fai.  Depuis  le  dimanche  a  C  heur  du  matin  que  ge 
mie  (fai  m,is)  mes  souUiers  pour  allé  a  Mortagne  jusquau  ven- 
dredi soir  a  1 1  heur  il  ne  mon  poin  quittet  de  pied  [des  pieds)  ; 
gcété  5  nuit  sans  dormi  et  toujour  marcher,  tant  pour  survellier 
que  pom-  leur  faire  a  manger;  comme  la  viande  de  boucheris 
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mangue  coBBan  pouvez  (manquai^  qu'on  n'en  pouvait)  pas 
avoir  a  Mortagne  gepris  le  partit  de  faire  tué  1  montont,  il  na 
pas  duré  lontant  {longtemps]^  ge  été  obliger  denfere  tué  une 
autre,  il  na  pas  été  dcpaûset  [dépensé]  tout^  jean  né  donoet 
23  L  [livres]  au  bouchct  pour  reprandre  (répondre)  au  besoin 
nésésère,  ge  lui  et  vendu  2  zagoeau  32  francs,  dons  vous  devé 
en  recevoir  un  gigo  dimanche  prochin  le  10  par  la  dilijanse,  avec 
des  paiche  [pêches]^  comme  le  bouchet  fel  peiersa  viande  9  soûls 
la  livre  ge  préférer  fer  tuel  les  moutont  vu  que  cetél  une  écono- 
mie, les  bouché  ne  pouvai  pas  fournir  à  tué.  On  nous  fé  (fait) 
espéré  qui  (qu'il)  nan  reviendra  plus,  il  ni  a  pas  datrositet  quil 
nés  fait  a  M'  Delagoier  lepere,  il  zon  tout  volé  chez  M'  Brou  (Ij, 
il  zon  pris  18  dra,  36  chemize,  beaucoup  de  mouchoir,  il  a  été 
obliger  de  se  seaavé  sen  quoi  il  ore  été  batus,  a  la  potrie  [à  la 
Poterie)  (2)  ton  lemonde  a  été  couchez  dans  le  boi  de  lizardiôre  (3) 
après  aitre  bien  batu  ;  m'  Victor  (4)  a  fé  enlevé  tout  son  meuble 
de  Chenpailliaume  il  leur  za  abandonné  sa  maizon  ;  m""  Letanl  (5) 
la  même  choze,  la  maizon  de  monsieur  de  Cheranset  (6)  a  été 
bien  fracassée  celle  de  m'  de  Jupitle  (7)  il  niest  rien  restet,  le 
château  de  Courteille  (8)  a  été  bien  ravager  ausi,  en  generalle 
toutes  les  bonne  maizon  on  été  ravager.  Ge  cachez  les  vache  au 
pons  (Pont)  sans  quoi  il  aurai  pris  lator  ((aure]  car  toutes  les 
vache  grasse  il  les  prène  en  réguisision*  Degne  sil  vous  plai 
monsieur  recevoir  lasuranse  de  ma  Qdellitet, 

Marin, 


Là  s'arrête  la  correspondnnce  de  Marin. 
Qii'est-il  advnnu  à  partir  de  ce  moment'?* Le  départ  des 
mssiens  du  P'^  septembre  à  deux  heures  du  matin  a-t-il 


^_pi 


rîr^ 


(1)  Brou  Chnrltîs-Abraham,  ancien  marchand,  demeurait  à  h  JarroUère, 
miiitine  de  Villiers. 

(2)  L:i  Pute  rie,  commune  de  Villiers. 

(3)  Les  bois  de  l;i  Li/atdiùrc  dependaicTit  de  lu  terre  do  la  Galardîère  j  ils 
ont  été  défriches  depuis. 

(4)  M.  Victor  Saraudc  ik  ta  Charpeniçrie,  propriétaire  du  ch.Heau  de 
Chainpillftumej  près  Mortag^ne. 

(3)  M .  Délesta  ng  Lo  ii  i  s-e.  h  a  ri  es-N  ic  ol  a  s ,  f  ii  l  I  e  f  >  re  m  i  e  r  so  ii  s-p  ré  rel  d  a  l 'a  r  ro  n- 

issemenl  de  Mortagne  el  prit  sa  relraitc  en  1814  ;  mort  à  Mortagne  le  7  novem- 

c  1831. 

(fi)  M.  Charles-Guillaume  Gouhwr,  comté  de  Charenvei/t  capitaine-com- 
mandant de  l;i  Garde  Boyale,  député  de  TOrne  de  1822  à  1830  et  conaeilter 
à'Euu 

(7)  JupUie  (Alevandrej  baron  de)^  résidait  à  Alençon. 

(8)  Propriété  de  M,  du  Oui&son. 
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été  le  dernier  ou  bien  a-l-on  vu  revenir  à  Villiers  leurs 
soldats  et  leurs  fourgons?  A  quel  moment  notre  pays  du 
Perche  en  fut-il  définitivement  délivré?  De  nouvelles 
recherches  iious  rapprendraient  sans  doute  (1). 

Quant  à  Marin  il  aura,  nous  pouvons  Taffirmer,  pour- 
suivi sa  mission  de  dévouement,  gardien  vigilant  de  la 
demeure  confiée  à  ses  soins,  prêt  à  tous  les  sacritices  et 
continuant  à  faire  modestement  tout  son  devoir.,.;  mais 
il  n'aura  plus  rendu  compte  à  M,  Périen 

Car  celui-ci,  quelques  jours  h  peine  après  avoir  reçu 
la  lettre  qu'on  vient  de  lire,  snccombait  au  mal  dont  il 
était  atteint;  il  n  a  plus  revu  la  Galardiere,  étant  décédé 
à  Paris  le  10  septembre  1815  (2),  à  l^àge  de  trente-huit 
ans. 

Pauvre  Marin,  comme  il  a  dû  pleurer  son  maître  bien- 
aimé  (3)  ! 

G.  CRESTE. 


(1)  Les  registres  de  b  municipnîilé  de  Morlagne  ne  contiennent  aucun  ren- 
seigneruenl  sur  l^invasion  et,  chuse  remarqunhle,  il  n'a  éié  pris  pnr  lo  Conseil 
miïnîci|)al  aucune  ddlibërnlioti  cnlrc  le  211  mai  et  le  20  septembre  liSl»,  ce 
qui  donnerait  à  penser  que  roccujiation  prut^sicnne  5  Mortagne  s'est  prolongée 
jusque  vers  le  miîieu  de  septembre  18 la, 

{2)  Nous  avons  relevé  snr  le  registre  des  inhumations  de  h  paroisse  de 
Villiers  Pacte  suivant  qui,  par  erreur,  indique  le  12  septt'Tnbro  comme  date  du 
décès  de  M,  Perierj  tandis  que  l'acte  de  décès  dressé  à  Paris  indique  la  date 
du  10  : 

I  Van  mil  huit  cent  quinze,  M.  Noèï-Benri-Marie-Dêsirê  Périer,  dëc<$dé  le 
fl  dôme  geplcmbre  propriétaire  de  celle  paroisse  (sic)  est  mort  ei  a  été  ùihumé 
«  à  Paris  ainsi  qu*il  résulte  de  Tacle  civil  inséré  au  registre  de  Télat  civil  de 
«  lu  commune  de  Villiers  la  onze  du  mois  de  novembre  mil  huit  cent  quinie. 

«  (Signé)  Marais  D^  de  Villiers,  • 

(3)  Marin  Rousseau  est  décédé  à  Villiei-s  le  20  mars  1B34,  à  rage  de  eînqn^inte- 
qualre  ans;  son  acte  de  décès  porte  que  c'est  à  la  Galardière  qu'il  est  mort; 
il  ne  l'avait  sans  doute  jamais  quittée  ! 


LE  SIÈGE  DE  BELESME 


PAR  SAINT  LOUIS 


(SUrTE) 


IV 


LE  DUEL  ENTRE  PIERRE  MAUCLERC  ET  LA  REINE  REGENTE, 
BLANCHE  MÈRE  DU  ROL  —  UN  ESSAI  D'ACCORD  ET  DE 
PACIFICATION.  —  TRÊVE  PASSAGÈRE. 

Nous  voici  arrivés  à  l'acte  décisif  de  ce  grand  drame 
qui  a  eu  ces  loïntaius,  longs  et  étonnants  préliminaires. 
Les  deux  champions  piincipaax  sont  maintenant  en  pré- 
sence; la  bataille,  le  duel  aura  pour  champ  clos  la  forte- 
resse de  Belesme  ;  et  Tenjeu  est  rautorité  du  roi,  la 
conservation  ou  la  perte  de  sa  couronne  et  peut-être  de 
sa  vie,  la  liberté,  rindépendance  de  la  France,  ou  son 
vasselage  sous  le  joug  de  FAngleterre.  Il  convient,  pour 
mieux  apprécier  la  grandeur  de  la  scène,  de  connaître 
bien  les  personnages,  leur  figure  et  leur  caractère. 

On  a  vu  les  origines  et  les  premiers  débuts  de  Texis- 
tence  de  Pierre  de  Dreux,  devenu,  par  son  mariage,  duc 
de  Bretagne.  Imprégné  dés  sa  naissance  des  préventions 
jalouses  de  sa  Maison  contre  la  branche  régnante  de  la 
Maison  de  France,  caractère  turbulent,  inquiet,  indisci- 
pliné, esprit  retors,  rusé,  dissimulé,  hypocrite,  armé  de 
toutes  les  ressources  de  la  dialectique  par  son  éduca- 
tion, il  possède  essentiellement  une  âme  de  conspirateur 
au  service  d'ambitions  folles  et  insatiables.  Brave  à  Ibcca- 
sion,  mais  dépourvu  de  tout  caractère  chevaleresque, 
rebelle  jusque  dans  les  demiei-s  temps  aux  lois  de  Thon- 
neur  et  de  la  discipline,  au  point  d  abandonner  ses  con> 
pagnons  d'armes  pour  courir  à  des  prolits  personnels,  il 
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se  moque  des  serments,  de  la  foi  promise  comme  de  tous 
les  sentiments  du  cœur,  l/intérôt,  ropportunité  du 
moment  est  pour  lui  la  lin  qui  justifie  les  moyens. 

Par  un  phénomène  assez  rare  dans  ce  temps,  la  reli- 
gion paraît  avoir  perdu  chez  lui  toute  influence.  Il  a  la 
haine  de  l'Eglise,  du  clergé  et  des  moines.  A  peine  maître 
de  la  Bretagne,  il  cherche  des  chicanes  et  des  querelles 
aux  évecjues  sur  le  tempoi'elj  laoce  ses  gens  d'armes 
contre  les  églises  et  accable  la  Bretagne  durant  un  demi- 
siècle.  Dès  ramiée  1217,  il  est  excommunié  par  levèciue 
de  Nantes  qui  jette  Tiuterdit  sur  ses  terres.  Il  a  recours 
au  pape  Houorius,  qui  ménage  une  réconciliation  entre 
le  duc  et  ses  sujets. 

Lorsiiu'il  revient  dans  ses  états,  après  son  départ  du 
siège  d'Avignon,  dans  leté  de  lamiée  lî220,  ses  fureurs 
redoublent;  Ton  dirait  que,  selon  Texpression  d'un  auteur 
ancien,  il  est  abandonné  aux  excitations  des  finies.  Ayant 
besoin  pour  réahser  ses  trahisoiis,  d'une  armée  de  soldats 
semblables  à  lui,  que  ne  fassent  trembler  ni  les  épées 
de  combat,  ni,  ce  que  Ton  redoutait  alors  davantage,  les 
foudres  des  excommunications,  il  prêche  et  organise, 
prés  de  ses  chevaliers,  la  révolte  contre  l'Église  et  le 
mépris  de  ses  sentences.  Déjà  soupçonné,  sous  les  murs 
d'Avignon,  de  connivence  avec  les  hérétiques,  il  conlir- 
niait  par  tous  ses  actes  1  opinion  qu'il  était  devenu  plus 
mécréant  qu'il  n'était  resté  chrétien. 

A  rassemblée  de  Redon,  il  oblige  les  barons  et  cheva- 
liers qu1l  y  avait  réunis,  de  jurer  qu'ils  ne  tiendraient 
aucun  compte  des  excommunications  des  évèques  et  des 
gens  d'Église,  et  qu'aucun  d'eux  ne  leur  prêterait  le  secours 
du  bras  séculier  pour  dojiner  force  executive  à  leur 
sentence.  C était  une  réponse  personnelle  à  levéque  de 
Rennes,  Josselin  de  Montauhan,  qui  venait  de  Texcommu- 
nier  de  nouveau.  Il  ne  craignit  pas  d'y  joindre  les 
violences  sacrilèges,  en  chassant  de  leurs  sièges  ce 
prélat,  ceux  de  ses  collègues  qui  le  soutenaient  et  en 
s'emparant  de  leurs  biens. 

Ces  doctrines  de  révolte  contre  rÉglise,  il  les  répandit 
et  les  mit  en  exercice  dans  le  Perche.  Les  bailUs  qui  y 
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administraient  la  justice  en  son  nom,  reçurent  défense 
d'obéir  aux  sommations  des  officiai ités  ecclésiastiques 
de  Corbonnais  et  de  Belesmois  aux  fins  de  procéder  à 
l'emprisonnement  et  à  la  séquestration  des  biens  des 
excommuniés,  selon  les  anciens  usages.  L'an  1247, 
l'évêque  de  Sées,  Geoffroi,  se  plaignait  encore  de  la 
persistance  de  la  violation  des  coutumes,  et  il  disait 
quelle  désolation  c'avait  été  pour  lui  de  voir  le  saint  roi 
lui-même,  à  l'occasion  de  son  séjour  à  Belesme,  au  retour 
de  la  dédicace  des  Frères  Prêcheurs  de  Caen,  condes- 
cendre, sur  ce  chapitre,  aux  fausses  assertions  de  certains 
chevaliers  du  Perche  et  leur  donner  raison  contre  les 
plaintes  de  l'Église.  Personnellement,  l'évêque  en  était 
plus  affligé  que  si  on  lui  eut  enlevé  la  moitié  du  temporel 
de  son  église  (1). 

L'on  comprend  mieux  après  cela  les  cris  de  douleur 
du  chroniqueur  tourangeau.  Ce  Pierre,  comte  de  Bretagne, 
disait-il,  c'est  un  fauteur  d'attentats,  un  autre  Dôce  qui, 
persécuteur  de  notre  Sainte  Mère  l'ÉgUse,  tourmentait 
les  évêques  et  le  clergé  de  Bretagne  par  d'incroyables 
injures  et  les  dépouillait  complètement  de  tous  leurs 
biens.  Dévalisant  ceux  de  leurs  vassaux  qu'il  pouvait 
atteindre,  il  les  enchaînait  dans  ses  cachots  où,  comme 
un  autre  Dacien,  il  leur  faisait  éprouver  les  pires  tortures, 
jusqu'à  ce  qu'il  leur  eût  extorqué  leur  dernier  liard.  — 
Si  d'autres,  pour  échapper  à  ses  mains  rapaces  et  sacri- 
lèges, s'enfuyaient  dans  l'asile  des  églises,  il  posait  des 
gardes  aux  portes,  ou  faisait  murer  les  ouvertures  avec 
des  pierres  et  du  mortier,  jusqu'à  ce  que  les  malheureux 
fussent  morts  de  faim  et  de  soif.  Ou  bien  encore,  il  faisait 
démolir  des  églises  pour  en  employer  les  matériaux  à 
la  construction  de  ses  chàteaux-forts.  Le  vieux  chroni- 
queur qui  termine,  sur  ces  mots  son  récit,  s'écriait  dans 
un  dernier  accent  de  désespoir  :  «  Ce  sont  bien  aujour- 
d'hui les  jours  annoncés  par  les  proverbes  de  Salomon  : 
Malheur  à  la  terre  dont  le  chef  est  un  enfant  !  Car  ils 
n'ont  que  trop  vu  tous  ces  envahisseurs  du  royaume  de 

(1)  Querimoniœj  etc.,  ibidj  p.  71. 
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France^  que  c'est  par  la  main  d'une  femme,  d'un  enfant 
et  de  ce  vieux  conseiller,  Barthélemi  de  Iloie,  qu'est 
gouverné  ce  pauvre  royaume  de  France  et  que,  le  trou- 
vant dépourvu  de  conseil  et  de  secours,  ils  pouvaient 
tout  contre  lui  (1).  » 

Si  le  clironiqueur  Tourangeau  avait  pu  reprendre  sa 
plume»  quelques  années  plus  tard,  il  eut  été  forcé  d'avouer 
que  ccLIa:'  IV'Ujrjic,  cuuitne  il  rappelait,  avait,  avec  le  cœur 
liéroïque  et  la  perspicace  sollicitude  d'une  mère,  Tesprit 
d'un  diplomate  consonnné,  la  tête  d'un  invincible  capi- 
taine. Il  se  fut  écrié,  comme  lun  de  ses  confrères,  que 
tous  les  biens  étaient  venus  au  royaume  de  France  avec 
la  reine  Blanche.  On  a  fait  délie  beaucoup  de  portraits; 
il  en  est  peu  tpu  égalent  en  délicatesse  et  eu  grâce  celui 
qua  tracé  délie  notre  illustre  compatriote,  riiistorien 
Mézerai.  Il  y  a  profit,  et  ou  l'oublie  trop,  à  le  relire,  il  est 
d'ordinaire  aussi  spirituel  (pie  bien  informé.  Je  passe  sous 
silence  ce  qu'il  dit  de  runion  de  Blancbe  avec  Louis  VIII, 
de  leur  couunuue  tendresse,  de  leur  nuituelle  iidélité, 
dont  le  souci  fut,  au  dire  de  quelques  auteui's,  poussé 
de  la  part  de  Louis  VIII  jusqu*au  sacnfice  de  sa  vie.  Ce 
sont  là  des  choses  aiUérieures  à  l'époque  qui  nous 
occupe.  Il  nous  importe  de  connaître  la  régente. 

n  La  doucetu"  de  sa  parole,  dit  Mézerai,  ses  grâces  et 
cette  majesté  royale  qui  biillait  dans  ses  yeux,  gagnait  le 
cœur  de  tous  les  français,  et  les  lui  rendait  doublement 
sujets.  Son  discours,  à  ce  que  l'on  remarque,  avait  tant 
d'attraits  et  de  force  qu'on  ne  lui  eut  su  rien  refuser;  et 
sa  beauté  était  ensemble  si  |nussaute  et  si  douce  qu  elle 
se  faisait  également  aimer  et  respecter.  Son  âme  était 
ornée  de  tontes  les  {|ualités  aimables;  son  génie  plus 
qu'humain,  capable  des  plus  liantes  entreprises  et  des 
plus  difliciles  exécutions,  gouvernait  et  conduisait  tout 
le  conseil  de  France,  depuis  qu^elle  y  fut  une  fois  entrée, 
et  dominait  dans  toutes  les  affaires  les  plus  puissants 
esprits  qu^elle  savait  attirer  à  son  sentiment  et  soumettre^ 
s'il  faut  ainsi  dire,  à  ses  loix  (2).  » 

(1)  Cru  nie.  Turûii,  il/id.,  col.  1070* 

(2)  Mézêrai.  Abrégé  chronoL^  I,  V,  p.  314. 
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faîsant  sacrer  son  fils  à  Reirns,  Blanche  lui  avait 
donné  ce  c-aractère  définitif  et  solennel  attaché,  par  les 
mœurs  du  temps,  à  la  dignité  royale  qui  rendait,  pour 
les  vassaux  de  France,  le  devoir  de  robéissance  plus 
impérieux  et  plus  saint,  les  tentatives  de  révolte  plus 
criminelles.  Du  même  coup,  elle  avait  affermi  entre  ses 
mains  les  pouvoirs  de  la  régence  f|ue  lui  contestaient^ 
non  seuleniont  les  révoltés  attachés  au  parti  de  Pierre 
Mauclerc,  mais  encore  les  premiers  barons  de  France, 
Philippe,  comte  de  Boulogne,  oncle  paternel  du  roi, 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  Robert,  comte  de  Dreux, 
frère  du  duc  de  Bretagne. 

La  reine  Blanche  savait  que,  pour  rompre  un  fai- 
sceau, le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  pratique  est 
de  le  délier  et  d'en  prendre  les  verges  une  à  une  afin  de 
les  briser.  Elle  commença  par  ramener  dans  le  devoir 
le  cousin  du  roi,  Robert  de  Dreux,  qui  eut  la  sage^^se 
d'abandonner  Todieux  parti  de  son  frère,  et  Philippe, 
comte  de  Boulogne,  Elle  les  emmena  à  sa  suite  dans  les 
rangs  de  la  nombreuse  armée  réunie  pour  marcher 
contre  Tliibaut  de  Cliainpagne.  Elle  s'avance  dans  ses 
terres  jusqu'aux  carrières  de  Surquoy;  le  comte,  effrayé 
par  la  puissance  de  Tarmée  royale  ou  bien  gagné  par  les 
remontrances  de  la  Régente,  s'empressa  de  venir  lui 
faire  les  plus  humbles  soumissions. 

L*usuipaleur  de  Belesme  avait  été  bien  impnident 
denrôler  ce  baron  dans  son  parti.  Esprit  poétique  et 
rêveur,  littérateur  et  trouvère,  mieux  à  sa  place  dans 
une  cour  damour  que  sur  un  coursier  de  bataille,  il 
avait  fait  de  sa  résidence  la  capitale  du  luxe,  de  Télégance 
et  de  lesprit,  tels  qu'on  les  comprenait  à  cette  époque. 
Pénétré  des  rêveries  et  des  ijnaginations  des  chansons 
de  geste  et  des  romans  alors  en  vogue,  il  choisit  la  reine 
Blanche  comme  dame  de  ses  pensées  et  de  son  cœur, 
rimant  pour  elle  des  fabliaux  et  des  ballades.  Un  des 
regards  de  sa  dame  le  retournait.  Un  jour  qu'elle  lui 
demandait  ia  cession  à  la  Couronne  de  quelques-mies 
de  ses  plus  belles  terres,  il  lui  répondit  :  t  Par  ma  foi, 
Madame,  mon  cœur,  mon  corps  et  toutes  mes  terres 
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soiit  à  votre  coinrnandenienl  (1).  »  Crctait  bien  en  vain 
(lue  Pierre  Maiiclerc  et  Hugues  de  Lusignan  avaient 
écliarn^é  avec  lui  le  seruiênt  tle  se  souteMir,  les  luis 
les  autres,  envers  et  conti'e  tous  (!2),  Non  seulement 
il  tt^s  abandoruie  au  premiei^  iVoiieement  de  sourcils  de 
la  régente,  mais  il  lui  livrera  tous  les  secrets  de  leur 
plan. 

Cependant  la  reine  avait  indiqué  un  Parlement  ù  Tours 
pour  Je  mois  de  mars  suivant  et  avait  fait  sommer  les 
vassaux  de  la  Gourorme  d  y  eomparaître.  Les  comtes  de 
liretai^ue  et  de  la  ilarclie  firent  ivporidre  que  le  délai 
assigné  pour  la  comparution,  inférieur  à  quarante  jours» 
était  iusufiisant  en  droit.  Ils  demandaient  ipron  trans- 
férât les  réunions  à  Chinon,  après  le  laps  de  temps  légal 
et  qu'ils  sy  trouveraient  (3). 

Au  mois  de  février^  la  cour  se  mit  en  route  escortée 
d'une  puissante  armée.  Le  samedi  \S\,  elle  était  à  Tours. 
Elle  eu  repariait  le  lerjdemain  pour  Chinon.  On  y  attendit 
en  vain  les  comtes  rebelles.  Ils  ne  se  présentèrent,  au 
jour  (ixé,  ni  en  personne  ni  par  leurs  procureurs.  Solen- 
nellement cités  une  seconde  fois,  ils  rét^ondirent,  avec 
une  rare  insolence,  qu'ils  avaient  changé  d'avis  et  qu'ils 
ne  consentiraient  à  compa!x>ir  que  si  le  Parlement  se 
réunissait  à  Tours.  Le  Conseil  du  roi,  ne  voulant  pas 
qu'on  put  oiipf)ser  aucun  défaut  de  formes  contre  la 
sentence  qui  interviendrait,  lit  citer  les  rebelles  une 
tr*Hsiénic  fois,  et  la  coiu'  quittant  Cliinon  s  avança  jus(iuYi 
Louduu.  Le  Parlement  tint  durant  vingt  jours  ses  séances 
à  la  Chai'nére4k>un;ay,  prés  de  la  ville,  et  Ton  y  passa 
le  temps  à  recevoir  les  envoyés  des  comtes  de  Bretagne 
et  de  la  Marche  et  à  discuter  avec  eux. 

Le  comte  Thibaud  de  Cluuupa^rje  et  Henri  de  Bar 
s'étaient  rendus  au  lieu  tU}  la  l'éunion,  sur  la  foi  d'un 
sauf-conduit  du  roi.  Bicluu*d,  frère  du  roi  anglais,  les 


(1)  Mezerai.  Abrégé  chronoL^  p,  320. 

(2)  Chanteheal-Lefevre,  Traité  des  fiefs,  p,  lO'J*  IK  MtiHiCE, /^r^îiwcj  (/e 
l'histoire  de  Breiagne,  l.  I,  coL  80 G  ;  ci  Les  par  B»i(iu\.i4i?iv,  Taùle  dm 
diplôïfiesj  etc.,  t.  V,  p.  294, 

(3)  V*  DE  Komamet;  Cariuiaire  du  Perche^  p.  18. 
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messagers  de  celui<*i,  Savai'i  de  Mauléon  et  plusieurs 
barons  poitevins  étaient  enferiués,  tout  près  de  lu,  dans 
les  murs  de  Tliouars.  Ils  eurent  des  entrevues  avec  les 
comtes  de  Rar  et  de  Chamiiagne,  es.sayùrent  de  les  rej^^a- 
gner  a  leui"  parti  et  leur  dévoilèrent  dliorribles  et  criiui- 
nelles  trames  contre  le  l'oyanme  de  France.  Mais  la  divi- 
sion se  mit  entre  eux  et  ils  ne  [lurrut  rien  eonrlnre. 

Las  d'altendre  les  comtes  de  Bar  et  de  Chanipagne 
qui,  après  la  rupture,  évitaient  de  rentrer  à  Tliouars, 
sachaïit  qn  ils  avaient  tout  âcraindi'ede  leurs  révélations, 
Richard  et  Savary  de  Mauléon  essayèrent  de  les  sur- 
prendre tous  les  deux  par  un  audacieux  coup  de  main 
dans  leurs  logements  situés  liom  des  imu^aiiles.  Les  deux 
(^omtes  en  fuivnt  avertis;  cet  incndent  mit  fin  à  traites 
leurs  hésitations  et  ils  vinrent  à  Loudun  rendre  au  roi 
leurs  soumissions  et  leurs  liommages. 

La  Coin'  leva  ensuite  la  séance  du  Parlement  et  s  ache- 
mina vers  Vendôme  pour  rentrer  à  t^aris,  en  laissant 
des  garnisons  dans  toutes  les  forteresses  échelonnées 
sur  la  route. 

Les  comtes  de  Bretagne  et  de  la  Marche  se  voyant 
abandonnés  de  presfjue  tous  leurs  complices  gri liraient 
de  rage.  Rs  avaient  répondu  à  la  tî"oisiéme  et  déllnitive 
sommation  qu'ils  se  présenteraient  à  Vendôme.  Ui  Cour 
et  le  l^arlement  y  étaient  arrivés  le  10  mars  et  les  atten- 
dirent. S'ils  rt^fusaient  cette  fois  de  comparaître  il  n'y 
avait  aucun  doute  sur  la  portée  de  la  sentence  qui  les 
alteindraiL  Déclarés  solennellemenî  rebelles  et  félons, 
ils  seraient  déclins  de  tons  leurs  titres  et  droits  et  leurs 
biens  réunis  à  ta  Couronne.  La  lutte  ouverte  devenait 
iin|rossilîle,  il  fallait  dissimuler;  ruser,  gagner  du  temps. 
Le  10  mars,  ils  se  présentèrent  on  lin  devant  la  Cour 
et  en  présence  du  légat  du  Saint-Siège  en  Franche,  le 
cardinal  Romain,  ils  tirent  soumission,  foi  et  honnnage 
au  roi  de  France  et  conchirent  avec  lui  ce  traité  d'alliance, 
dont  la  chai  te  signée  par  le  duc  de  Bretagne  nous  fait 
ninnaitre  les  clauses.  Cet  acte  est  connu  sous  le  nom 
d  accommodement  de  Vendôme. 

«  Son  très  cher  seigneur,  dit-il,  Louis,  Fil  lustre  roi  de 
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France,  donnera  son  frère  Jean,  déjà  investi  des  comtés 
dAnjou  et  du  Maine,  en  mariage  à  sa  fille  Yolande,  à 
condition  que  Ton  ubtieridt^a  la  dispense  nécessaire  de 
rÉglise  romaine.  Jusqu ïi  ce  que  le  prince  Jean  ait  atteint 
ses  vingt-et-un  ans  de  niajoritts  la  ville  d'Angers,  Beaugé  et 
Beanfort  resteront  en  la  possession  du  due  de  Bretagne,  i 
De  plus  le  roi  lui  conlirmait  la  possession  des  châteaux 
de  Saint-James  de  Beuvron,  avec  toutes  ses  dépendances 
selon  les  us  et  coutumes  de  Normandie,  Belesme  et  la 
Perrière,  avec  la  foret,  tous  les  fiefs  et  leurs  dépendances, , 
selon  les  us  et  coutumes  du  pays,  en  domaine  hérédi- 
taire pour  lui  et  ses  descendants.  Il  est  convenu,  par  une 
exception  expresse  et  formelle  que,  sur  aucun  de  ces 
domaines,  concédés  pour  un  temps  ou  en  titre  hérédi- 
taire, il  ne  pourra  constiijire  de  nouvelles  forteresses  ou 
renforcer  les  anciennes  ;  qull  y  demeure  chargé  de  toutes 
les  aumônes  et  redevances  anciennement  attachées  à  ces 
tenues,  etc. 

Si  par  suite  d'une  sentence  régulière  en  justice,  il  était 
obligé  d'abandoiuïor  Belesme  et  la  Perrière,  le  roi  Findem- 
niserait  par  ailleurs. 

De  son  côté,  le  duc  constituait  en  dot  à  sa  fdle,  entre 
autres  biens,  Bray-sur-Maulne,  Champtoceau,  Saint-James 
de  Beuvi^on,  la  Perrière  et  Belesme  avec  réservée  diisu- 
fruit,  sa  vie  durant.  11  s  engageait  à  remettre  immédiate- 
ment sa  fille  Yolande  à  Philippe,  comte  de  Boulogne,  à 
rarchevéque  élu  de  Beims,  son  propre  frère,  au  comte 
Robert  de  Dreux,  aussi  son  frère  aîné,  à  Enguerrand  de 
Coucy  et  à  Mathieu  de  Moutnjorency,  de  ce  jotJr  à  la  lin 
de  la  qitinzaine  prochaine  après  Pâques,  pour  être  gou- 
vernée et  élevée  par  ces  seigneurs  a  leur  pleine  et  entière 
volonté  (1), 

Cette  dernière  clause  reçut  son  exécution,  mais  avec 
un  retiU'd  considérable  sm^  le  délai  convenu,  si  la  date 
du  mois  d'octobre  assignée  par  Duchesne  est  exacte.  Les 
seigneurs  susdits, à  l'exception  de  larchevéque  de  Reims, 
attestent  qu'ils  ont  reçu  des  mains  de  la  reine  la  jeune 


(1)  Vicomte  DE  Hoiuwet,  CurluL  du  Perche^  p*  14, 
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blande  pour  en  être  les  gardiens,  et  ils  s'engagent  à  ne 
la  remettre  absolument  à  personne  jusqu'à  ce  que  Jean, 
le  frère  du  roi  ayant  acrninpli  sa  tiuatorziéme  année, 
puisse  la  recevoir  en  niana^ïe  (1). 

Étranges  combinaisons  diplomatiques  qui  font  des 
héritières  féodales  l'appât  des  coalitions  de  révoltes  ou 
les  otages  des  réconciliations  politiques  et  passent  ces 
victimes  sacriliées  d'uji  patti  cnnrmi  à  lautre. 
§  Si  la  Régente  avait  cï'u  (]îie  la  possession  de  ta  fille  et 
la  pn>inessp  de  itonner  le  rejeton  d'un  si  triste  j^ère  à 
Tun  de  ses  propres  iils  lui  assureraient  la  lidélité  de 
Mauclerc^  elle  dut  bientôt  reconnaître  qu'elle  s'était 
trompée.  Mais  son  excuse  très  légitime,  pour  toutes  ses 
concessions  et  ses  tentatives  hasardeuses,  est  qu'il  sagis- 
sait  de  Simver  la  couroime  de  son  fils,  ses  droits  et  ct.Hix 
de  la  France  et  tpfil  ne  fidlait  courir  qu'à  la  dernière  extré- 
mité les  cliances  d*une  guerre  eflVoyable  et  ])érilleuse. 

l.es  conjurés  étaient  contraints  de  s'humilier  à  ces 
soumissions  hypocrites  et  temporaires,  non  seulement 
par  l'activité  et  l'habileté  de  la  mère  du  roi,  mais  aussi 
par  le  poids  de  l'autorité  et  de  Finfluence  de  Rome.  I^à, 
on  considérait  toujours  la  pacification  du  Midi,  le  retour 
des  populations  entamées  par  l'hérésie  à  la  foi  ortfio- 
doxe  comme  rafiiiire  capitale  du  moment.  A  la  faveur  de 
ces  trouljles  et  de  ces  complots,  le  comte  du*  Toulouse, 
Raymond  recommençait  de  s'agiter  et  de  réveiller  les 
cendres  encore  mal  éteintes  de  l'hérésie  et  de  la  révolte. 
Il  ne  fallait  pas  que  Ibii  s'exposât  à  perdre  le  fruit  des 
campagnes  pré(*édentes  qui  avaient  coûté  tant  de  négo- 
ciations et  d'eflbrts,  hélas!  aussi,  tant  de  sang;  il  ne 
fallait  pas  permettre  tpie  le  nouveau  seigneur  de  Belesiuo 
et  duc  de  Hrvtague  put  renouer  des  intrigues  avec  ses 
anciens  amis.  Il  convenait  donc  d'assurer  à  tout  prix  la 
trantiuillité  du  roi  de  France  contre  l'xVngleterre  et  les 
niécouteuts  de  fOuest,  alln  de  permettre  à  la  Ciouronne 
de  porter  tout  I  eflbrt  de  sa  politiipie  et  toutes  ses  forces 

rs  le  comté  de  Toulouse. 


(t)  A.  DucHEg.NE.  litM,  génêaL  de  la  maison  de  Drciix.  Preuves  p,  329, 
ip.  Brcquigny,  Oipl.  V,  p.  307. 


I^  cardinal  légat,  Romain,  riuî   ne  <ioittait  guère  le 
conseil  de  la  Réijçente  et  en  éLait  l'insjïiratenr  très  écouté, 
déployait  toute  son  habileté  poiii'  obtenir  ce  résultat.  Le 
pape  Grégoire  IX  agissait  dans  le  même  sens  auprès  du 
roi  d^Angieterre,  Vne  armée  française,  durant  ce  tenrips, 
sons  la  cundiiite  dlinbert  de  Beaujeu,  eontiimait  la  lutte 
conti'ê  les  liérétii|yes  et  faisait  aux  environs  de  Toulouse 
une  campagne  de  dévastation.  Le  roi  d'Angleterre  fut 
donc  contraint  de  signer  nue  trêve  offieielle  et  solen- 
nelle avec  le  roi  de  France,  Guillaume,  arclievéïiuedTork^ 
Guillaume,  évéque  de  Carlisie   et   Philippe   d*Aubigny, 
chargés  des  pleins  pouvoirs  de  Henri  III,  d'Angleteri'e 
en  Dirent  les  négociateurs.  Elle  devait  durer  jnstpia  1 
suivante    fête    de    la    Nativité    de    saint    Jean-naptist 
(24  juin  1228)  (1).  Le  comte  llichard,  frère  du  roi  et  duc 
d'Aquitîune  jurait  de  son  côté  d'observer  cette  trêve.  On 
auiait  pu  croire,  à  sen  tenir  à  la  lettre  de  ces  négocia- 
tions, que  là  coalition  était  brisée,  mais  Tannée  n  allait 
pas  se  terminer  sans  fjue  Ion  sut  la  juste  valeur  de  ce 
serments  de  conspirateurs. 


• 


I 

i 


LES    HOSTILITES     DECLAREES.     —      LE     GUKT-APEXS     DE 
MONTLHÉFIY.    —  LA  COl  BTE-TRÊYE.  —  PBÉPARATIFS  DUj 
SIÈGE.  —  l'armée    du  roi    DEVANT   BELE8ME.  —  StËGEd 
ET  ÇAPITLLATION  DE  LA  FORTERESSE, 

Un  historien  contemporain,  (|ui  a  résumé  avec  ordre] 
et  fidélité  l'histoire  de  cette  coalition  et  de  ses  nombreuxl 
inr*i(lents,  raconte   que  les  coujurés,   toujours   sous   le 
spécieux  prétexte  de  ne  pas  avoir  lanVimt  «  d avoir  cédô 
à  nue  femme,  à  une  étnmgére,  se  réunirent  vers  la  fin^ 
de  l'année  à  Corbeil,  pour  délibérer  sur  un  nouveau 
soulèvement.  Le  plan  fut  ainsi  arrêté  :  le  comte  de  Bre- 


(1)  BREgiiGNY.  Leltrcîi  données  5  Westminster,  17  juillet  1227.  Leltres  dQ 
conlirmalian,  19  jiîillct  1227,  t.  V,  p.  184. 

(2)  Ibid,,  iK  18G, 
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tagne  prendrait  les  armes  ;  de  leur  côté,  les  seigneurs, 
au  lieu  d'aller  au  rendez-vous  royal  avec  toutes  leurs 
forces,  n'y  conduiraient  que  deux  chevaliers  seulement  : 
la  reine  ainsi  abandonnée  ne  pourrait  résister  à  l'armée 
de  Mauclerc  et  serait  obligée  de  céder. 

«  Tandis  qu'ils  délibéraient,  les  barons  apprirent  que 
la  reine  et  le  jeune  roi  parcouraient  avec  une  faible 
escorte  les  environs  d'Orléans.  Ils  crurent  l'occasion 
favorable  pour  s'emparer  du  prince;  mais  Blanche,  avertie 
de  leur  complot,  gagna  en  toute  hâte  le  chùteau  de  Mont- 
Ihéry.  De  ce  lieu  fortifié,  elle  appela  à  son  aide  les  bour- 
geois de  Paris  et  les  communes  d'alentour.  Aussitôt, 
gens  d'armes,  bourgeois,  artisans,  écoliers,  gens  des 
communes,  réunis  au  son  des  cloches,  accoururent  en 
foule  sur  la  route  d'Oiléans,  dégagèrent  le  roi  et  le  rame- 
nèrent en  triomphe.  Longtemps  après,  Louis  IX  aimait  à 
raconter  que  «  depuis  Montlhéry  jusqu'à  Paris,  le  chemin 
était  plein  de  gens  en  armes  ou  sans  armes,  et  que  tous 
criaient  à  Notre-Seigneur  qu'il  lui  donnât  bonne  et  longue 
vie  et  le  défendit  et  gardât  de  ses  ennemis.  » 

Cet  horrible  guet-apens  dut  être  tenté  tout  à  fait  à  la 
fin  de  l'année  lî227.  Le  comte  de  Champagne  noua-t-il  ou 
feignit-il  de  nouer  de  nouvelles  relations  avec  ses  anciens 
complices  dans  l'assemblée  de  Corbeil.  Le  président 
Hénault  l'affirme.  «  Le  comte  de  Champagne,  dit-il,  regagné 
par  la  reine,  s'engage  de  nouveau  avec  les  mécontents 
et  conclut  son  mariage  avec  la  fille  du  comte  de  Bre- 
tagne (4)  D.  I^  reine  fut  avertie  du  projet  d'enlèvement 
du  roi  précisément  par  le  comte  de  Champagne;  ce  qui 
porterait  à  croire  que  suivant  sa  méthode  d'avoir  des 
intelligences  auprès  de  tous  ses  ennemis,  et  jusque  dans 
le  conseil  du  roi  d'Angleterre,  elle  se  serait  seiTie  de  la 
docilité  du  comte  de  Champagne  pour  mieux  pénétrer 
les  desseins  des  conjurés. 

Furieux  d'avoir  été  joués  et  trahis,  les  coalisés,  dès  les 


(1)  Ed.  Demolins.  llisloircdc  Frafice,  H,  p.  137-138.  Guillaume  de  Nangis. 
Gesta  Ludovici  nojii,  L  c.  p.  226.  —  Hexault,  Nouv,  abrégé  chronoL. 

I,p.  130.  ,  y  . 
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premiers  mois  de  Tan  4228,  envahissent  avec  leur  armée 

les  terres  de  Cliampairne,  Ils  donnaient,  pour  raison  de 
cette  prise  d  armes,  le  prétexte  de  rétablir  dans  ses  droits 
la  véritable  héritière  du  comté,  Alix  de  Champagne,  reine 
de  Chypre,  injustejnent  déponillée,  disaient-ils,  par  Thi- 
band.  C*était  du  ménie  coup  un  moyen  détourné  de  faire 
échec  au  conseil  du  liui,  et  de  tAter  sa  résolution  et  ses 
desseins,  sans  encourir  le  reproche  d'une  révolte  directe. 
Le  comte,  peu  préparé  à  ce  coup,  attaqué  des  deux  côtés, 
en  avant  et  sur  ses  derrières,  impuissant  à  empêcher  le 
ravaj^e  de  ses  terres,  qui  se  poursuit  méthodiquement 
et  sans  pitié,  appelle  à  Taide  son  suzerain,  le  roi  de 
France. 

Blanclie  a  vite  fait  de  réunir  son  armée  et  d'entrer  en 
Champagne.  A  son  approche,  les  Bretons  se  débandent, 
se  dispersent  et  regagnent  leur  pays.  Une  fois  de  plus, 
maîtresse  absolue  de  la  situation,  a  elle  ménage  un 
accommodement  avec  Ahx  et  Thibaud,  moyennant  une 
somme  d'argent  que  le  roi  fournit,  mais  pour  laquelle 
Thibaud  lui  cède  les  comtés  de  Blois,  de  Cliartres  et  de 
Sancerre,  et  la  vicomte  de  CluUeaudun  (1),  »  C'est  par 
cette  habile  et  persévérante  politique  que  la  royauté  a 
fait  Tunité  de  la  France. 

La  régente  n  aimait  pas  la  guerre  et  ne  la  faisait  quïi 
la  dernière  extrémité.  Espéra-t-elle  que  la  nouvelle  leçon 
qu'elle  venait  d'infliger  aux  mécontents  les  rendrait  phis 
raisonnables?  F^ouvait-elle  se  fier  encore  à  la  sincérité 
de  leurs  paroles  et  de  leurs  serments!  Elle  voulut  du 
moins  faire  une  dernière  tentative,  renouer  les  négocia*- 
tions  et  remettre  la  trêve  en  vigueur.  Ou  plutôt,  elle  ne 
refusa  pas  de  se  prêter  aux  nouveaux  etlbrts  dont  lo 
Pape  prit  l'initiative. 

Le  i:3  avril,  Grégoire  IX  dèclai^ait  majeur  le  roi  d'Angte- 
terre,  Henri  III,  né  »^n  '12f)7,  et  faisait  ainsi  passer  entro    ^ 
ses    mains    le    gouvernement    et    laduiinistration    dit  - 
royaume  (2).   Le  6  mai  suivant,  Henri  III  accréditait, 

(i)  Président  Hbnaiîlt.  i\out\  abrégé  chronol.,  p.  230, 
(2)  Rymer.  Fwdira,  p.  m* 
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auprès  de  Louis  IX  et  de  sa  mère,  ses  ambassadeurs, 
Philippe  d'Aubigny  et  Raoul,  son  sénéchal,  pour  convenir, 
entre  les  deux  Cours,  des  dispositions  d'une  trêve  ferme 
et  soUde,  comme  il  en  avait  reçu  commandement  du 
pape  Grégoire  IX  (1).  Rome  affermissait  ainsi  sur  la  tète 
du  fils  la  couronne  qu'elle  avait  ébranlée  sur  la  tête  du 
père,  mais  non,  toutefois,  sans  imposer  ses  conditions. 

Henri  III  ne  les  subissait  d'ailleurs  que  contraint  et 
moralement  forcé,  comme  il  l'avoue  lui-même  dans  une 
lettre  écrite  à  Ix)uis  IX,  son  cher  cousin,  en  date  du 
8  juin. 

€  Nous  avons  reçu,  lui  disait-il,  des  lettres  du  Pape 
par  lesquelles,  en  considération  de  la  question  de  la 
Terre-Sainte  et  pour  le  bien  de  la  paix  et  de  la  Foi,  ces 
choses  sacrées  confiées  à  la  sollicitude  de  l'Église  de 
Dieu  et  à  la  conscience  du  Souverain  Pontificat,  il  nous 
était  enjoint  de  conclure  avec  vous  une  trêve  franche, 
ferme  et  solide,  jusqu'à  ce  que,  avec  l'aide  de  Dieu  l'on 
puisse  rétablir  entre  nous  une  paix  et  une  concorde  par- 
faite, à  laquelle  Notre  Seigneur  le  Pape  déclare  avoir 
l'intention  de  s'employer  avec  une  entière  assurance  de 
succès. 

€  Nous  avons  été  confirmé  dans  l'intention  d'obéir  à 
ces  ordres  du  Saint-Siège,  par  notre  Vénérable  Père, 
l'évoque  de  Sarum,  et  par  maître  Etienne  Chapelain, 
nonce  particulier  du  Pape  près  de  notre  personne,  qui 
nous  ont  menacé,  en  cas  de  refus  d'obéissance  à  leurs 
invitations,  de  fulminer  contre  nous  les  censures  ecclé- 
siastiques. 

€  Cela  nous  parait  un  peu  dur  qu'on  en  agisse  ainsi 
vis-à-vis  de  nous,  surtout  quand  nous  ne  faisons  que 
réclamer.  Dieu  nous  en  est  témoin,  la  possession  d'un 
patrimoine  exproprié  contre  nous  par  vos  prédécesseurs 
et  par  vous-même  (soit  dit  sans  vous  offenser). 

€  Néanmoins  résolu  d'obéir,  sur  ce  point  comme  en 
tout  le  reste,  aux  ordres  apostoliques,  nous  sommes 
disposé  à  traiter  avec  vous  des  conditions  d'une  trêve 

(1)  Rther.  Fœderaj  p.  190. 
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sincère,  forme  v\  rM|iiitable  sur  des  bases  raisonnables, 

a  Sous  le  sceau  du  roi,  Windsor  le  8  juin  (1).  « 

La  ti'ùve  fut  elTertivernent  si^ziiée  l4  les  |)rinci|iales 
L'oridiLioîis,  suivant  de  nouvelles  leUi'es  datées  de  Nogent» 
juin  1228,  en  étaient  les  suivantes.  Elle  durerait  depuis  la 
Magdeleine  prochaine  (22  juillet),  justju  a  la  même  date 
de  ranuée  suivante.  Des  commissaires  seraient  nonunés 
pour  juger  les  dillerends;  on  fiuuntiendrait  jusque  là  le 
sldla  quo,  et  il  serait  interdit  de  rien  ajouter  aux  fortl- 
lications  de  lîriivron.  Une  infraction  dûtnenl  enrislatén 
contr^e  ces  arrangements  donnait  a  la  partie  lésée  le  droit 
dVmvrir  les  hostilités.  Le  bénélice  du  statu  quo  était 
étendu  au  comte  de  la  Marche.  Le  roi  anglais  donnait, 
pour  ganvîits  de  sa  sigiiature,  Philippe  d'Aubigny  et 
Raoïd  son  sénéchal  (2). 

Il  importe  de  remarquer  tpie  le  duc  de  lîretagne  n'est 
pas  nommé  dtms  ceUe  trêve,  et  (jue  rien  n  y  concerne 
itelesme.  Cela  rend  diflîcile  à  explitiuer  lexception  spé- 
cifiée relativement  à  lleuvrtju,  qni  lui  appartenait  et 
devait  être,  à  cette  heiu^e,  entre  ses  mains.  La  Kégenle, 
peul-étre  résolne  à  mener  son  année  contre  lui  et  à  le 
dépouiller  de  Belesme,  ravail-i^lle  fait  exclure  à  dessein 
de  cette  trêve,  pour  le  priver  de  tout  espoir  d  appui  et 
de  ï^ecours? 

Deux  ou  trois  mois  après,  les  trêves  étaient  rompues, 
la  rêvoUe  ouvertement  déclarée  et  les  hostilités  com- 
mencées. «  Le  comte  Pierre  de  Drelagne,  comptant  sur* 
Fappuiet  le  conseil  des  barons  de  France,  eut  laudacieux 
orgueil  de  se  révolter  une  seconde  fois  contre  son  sei- 
gneur et  roij  Louis  IX  de  France.  Il  appela  a  son  aide  le 
roi  d'Angleterre  qui  passa  le  détroit  avec  urje  iimom- 
brable  armée  d'Anglais;  et  leurs  troupes  réunies  péné- 
trèrent, enseignes  déidoyées,  sur  les  terres  du  Roi  très- 
chrétien  et  commeïicèrent  à  les  ravager.  Le  Roi  et  la 
Régetite,  sa  mère,  ont  aussittM  pris  leur  parti  d  attatjuer 
la  révolte  a  sa  tête  et  de  diriger  leurs  premiers  coups 


(1)  RvMEu.  FiVilera,  p.  19  L 

(2)  lbîd.\^.  192, 
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contre  ce  Pierre  Mauclerc  rorganisaleur  de  toutes  ces 
coalitions  ;  par  leurs  ordres  on  publie  par  toutes  les 
terres  de  France,  le  ban  de  guerre,  avec  rendez-vous 
assigné  pour  marcher  sur  Belosme  (1).  & 

Son  nouveau  possesseur  attachait  trop  d'iniportance  à 
sa  conserv^ation  pour  n'avoir  pas  préparé  de  longue  main 
tous  ses  moyens  de  résistance  à  cette  attaque  prévue. 

Il  mit  une  garnison  à  La  Pori'ièrc,  s'empara  des  don- 
jons voisins,  qui  lui  parurent  propres  à  faciliter  la  défense, 
entre  autres  de  la  Motte-de-Buré,  qu'il  enleva  à  Gervais 
de  Prulai,  rlievalier  de  Longjiont  (*2),  lit  remparer  Monti- 
sembert  et  refaire  !a  iiortc.  Tous  les  seigneurs  qui  ressoi'- 

L tissaient  du  château  de  Belesme  furent  obligés  de  lui  faire 
foi  et  hommage  à  lui-même;  même  ceux  qui,  selon  les 
coutumes  anciennes,  relevaient  immédiatement  d  établis- 
sements rehgienx.  J^e  seigneur  de  Yillerai,  vassal  de 
Tabbaye  de  Saint-Laumer  à  cause  du  prieuré  de  Mamers, 
fut  contraint  de  subir  ses  exigences  sur  ce  point. 
I  Pour  mieux  assurer  rapprovisionnement  de  la  place, 

il  lit  bâtir  des  halles,  tout  près  du  château;  Fan  interdit 
de  vendre  du  blé  ailleurs  et  par  conséquent  les  vendeurs 
durent  payer  le  di'oit  de  liavnge  établi  au  prolit  do  ces 
lialles.  Cela  lit  double  di^oit  à  payer  pour  les  paysans  des 
villages  voisins;  celui  de  leur  seigneur  dbrigine  et  celui 
des  halles  de  Pelesme.  Impossilïle  de  vendi'e  son  blé  de 
gré  à  gré  comme  auparavant.  Les  paysans  trouvèrent  un 
remède  radical,  celui  de  ne  plus  apporter  de  blé  aux 
Jialles  de  llelesme.  Hugues  de  Noce  se  plaignait  en  1247, 
car  l'usage  une  fois  établi  s^était  conseiTé,  de  perdre  de 
ce  chef,  |)lus  de  lOOsols  de  rente  par  an  (3). 

lAm  des  matériaux  réquisitionné  de  préférence  fut  le 
Jbois  de  chêne  scié,  débité  et  prêt  à  être  mis  en  œuvre 
par  les  cliarpentiers  et  meimisiers  ;  dans  le  patois  per- 
c* héron,  on  rappelle  du  meîrain.  Herbert  le  Meunier,  de 
fSaint-Quentin-de-lilavou,  se  plaindra  plus  lard^  aux  corn- 


(1)  Guillaume  DE  Nancis^  /.  c,  p. 

(2)  Querimoniw^  u*  113,  p,  17. 

(3)  md.,  p.  20. 


missaires,  qu'on  lui  en  a  enlevé,  d'ordre  du  comte,  pour 
une  valeur  de  30  sols  (1).  C'est  au  moyen  d*une  réquisition 
semblable  que  Ton  a  refait  les  portes  de  Montisenibert, 
D  ailleurs  tout  est  de  bonne  prise  pour  les  commissaires 
chargés  d'assurer  les  moyens  de  défense.  On  eiitéve  au 
même  Herbert  le  Meunier  sa  charrette  et  fpiatre  porcs. 
On  trouve  chez  Thibaud  le  Faneth  de  Belesme,  neuf 
septiers  d'avoine  et  de  froment  que  Ton  mené  au  châ- 
teau (2).  Ce  blé,  estimé  alors  à  100  sols,  était  un  dépôt 
amassé  pour  les  amnônes  de  la  fraternité  de  Saint-Pierre 
de  Belesme;  niais  les  soldats  de  la  garnison,  en  Ibccu- 
renée,  avaient  la  préférence  sur  les  infirmes  et  les 
malades. 

Le  procureur  fondé  de  pouvoirs  des  paroissiens  de 
Saint-Sauveur  et  de  Saint-Pierre  de  Belesme,  pourra 
établir,  devant  les  commissaires  enquêteurs,  un  état  de 
pertes  et  domuiages  s'élevant  à  la  somme  totale,  très 
considérable  pour  répocpie,  de  4,(300  livres,  tant  à  cause 
des  maisons  brûlées  jïar  le  comte  et  qu'il  faut  rebâtir, 
que  des  biens  extorfpiés  et  emportés  au  château  par  ses 
gens.  Il  faut  y  ajouter,  les  vignes  arrachées,  les  arbres, 
les  moissons,  etc.,  en  un  mot  tout  ce  qui  a  été  détruit 
avant  et  durant  le  siège  (3). 

Cependant  «  la  bannière  royale  fut  plantée  à  l'endroit 
où  les  contingents  féodaux  devaient  rejoindre  larmée; 
mais  les  grands  vasseaux  »,  dit  M.  Ed.  Demolins,  fidèles 
à  la  résohition  arrêtée  dans  le  conciliabule  de  Corbeil, 
tf  n  arrivèrent  suivis  que  de  deux  chevaliei-s  seulement. 
Blanche  de  Castille  comprit  qu'elle  était  trahie;  déjà  elle 
croyait  toute  répression  impossible  quand  le  comte  de 
Champagne,  Thibaud,  entraîné  par  sa  passion  dans  le 
parti  de  la  reine,  apparut  devant  le  camp  avec  trois 
cents  chevaliers  et  un  grand  nombre  de  sergents  d'annes. 
Cette  intervention  inattendue  sauva  la  reine  et  déjoua  le 
plan  des  seigneurs  (4).  j& 


(1)  Querimomw,  p,  17, 

(2)  HntL,  p.  17, 

(3)  Ibid,  p.  19. 

(4)  Ed.  Demolins.  ilisL  de  Fr.,  11,  p.  138-139. 
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Guillaume  de  Nangis  ne  fait  aucune  allusion  à  ce 

singulier  incident.  Le  roi,  dit-il,  convoqua  les  invincibles 

phalanges  des  chevaleresques  Français,  et  confiant  dans 

la  force  et  la  protection  de  son  armée  il  s'avança  pour 

briser  la  révolte  du  comte  jusque  sous  les  murs  de  Belesme, 

c  alors  la  maîtresse  place  de  tout  le  pays  de  TOuest,  place 

inexpugnable  et  imprenable,  c'est  le  mot  des  gens  du 

temps  (1).  » 

Les  bataillons  français  après  avoir  battu  les  routes 
plates  et  monotones  de  la  Beauce,  s'être  échelonnés  le 
long  de  la  vieille  route  passant  par  La  Loupe  et  Regma- 
lard,  sur  les  pentes  des  pittoresques  vallons  du  Perche, 
<iont  les  mamelons  les  plus  élevés  couronnés  de  tours 
léodales  laissant  flotter  à  leurs  sommets  des  bannières 
amies  et  alliées,  arrivèrent  sur  le  plateau  des  Bruyères, 
au  bout  de  la  côte,  à  l'endroit  où  elle  tourne  vers  Igé  et 
commande  à  tout  le  pays,  vers  la  Perrière,  le  Maine  et  la 
Bretagne.  Les  chevaliers  aperçurent  de  là,  dans  la  pâle 
brume  des  journées  de  décembre  la  silhouette  gigan- 
tesque du  haut  donjon  de  la  forteresse  et  les  murs  cré- 
nelés et  remparés  de  tours  de  l'enceinte.  Beaucoup  durent 
les  considérer,  à  cette  première  apparition,  avec  une 
curiosité  mêlée  d'inquiétude,  et  se  demander  s'il  ne  leur 
faudrait  pas  grelotter,  tout  Thiver,  devant  ces  fortifica- 
tions effrayantes  que  l'opinion  du  temps  qualifiait  d'im- 
prenables. 

L'Abbé  P.  BARRET. 

(A  suivre). 


(1)  Marquis  de  Chenneviéres.  Les  Aventures  du  petit  roi  Saint  Louis, 
page  10. 

(2)  Ibid.,  p.  20. 


LES  BEURRES  DE  MORTAGNE 


n  ne  faut  pas  dire  du  mal  des  beurres  de  Mortagne, 
Ils  sont  cités  parmi  les  meilleurs  produits  de  la  province 
du  Perclie  dans  les  Mémoires  sur  ht  province  du  Perche, 
rédigés  vers  la  fin  du  xvif  siècle  : 

€  L'argent  entre  encore  dans  la  province  par  la  nour- 
riture qu*on  fait  des  poulains^  des  bœufs  et  des  moutons, 
le  beurre  que  Ton  tire  des  vaches,  et  par  la  volaille  et  les 
œufs.  Car  comme  le  Perche  n'est  qu'à  trois  journées  de 
Paris,  on  y  transporte  aisément  les  denrées.  I^^  laine  que 
Ton  tire  des  moutons  est  aussi  d'un  grand  secours;  et  h 
cela  rapporte  plus  de  dOO^tKK)  livres  par  an  (i),  d 

Bruzen  de  la  Martin ière  dans  son  Grand  Dictionna 
géographique,  édition  de  1741,  à  Fartiele  Perche,  fait  men- 
tion du  même  commerce  : 

<t  Le  beurre,  les  œufs  et  la  volaille  donnent  lieu  aussi 
à  un  commerce  assez  avantageux  pour  la  province.  Le 
voisinage  de  Paris,  qui  n  est  éloigné  que  de  trois  journées 
est  tout-à-fait  favorable  au  débit  de  ses  petites  denrées.  » 

Les  mercuriales  publiées  par  le  Journal  de  Paris  conOr- 
ment  ces  renseignements.  On  y  trouve,  dans  le  numéro  G 
de  janvier  1781,  un  curieux  état  des  beurrt^s  et  œufs 
vendus  sur  le  carreau  de  la  halle  de  Paris,  le  vendredi 
5  janvier. 

Prix  de  la  litre  de  beurre  : 

Pontoise  el  Gournay . , 1  livre    4  s.  la  première  qualité 

Isigny 1  3  s. 

Chartres,  Mortagne  et  h  Ferlé,  »  1 C  s. 

Haute  et  Basse-Normandie.,  »  17  s. 


rjue 
len-  T 


(1)  État  de  iû  génêraîUé  d'Alemon  êou3  Lquîs  X!V^  p,  217, 


-8à- 

Ainsi,  à  cette  époque,  les  fameux  beurres  d'Isigny 
n  étaient  placés  qu'au  second  rang,  après  ceux  de  Goumay, 
et  les  beurres  du  Perche  se  vendaient  plus  cher  à  la  halle 
de  Paris  que  les  beurres  de  Normandie. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  le  Perche,  comme  en 
Normandie  et  dans  le  Maine,  les  redevances  ou  faisances 
en  beurre  tenaient  souvent  une  place  importante  dans 
les  flefïes  ou  dans  les  baux  à  ferme.  On  voit,  par  exemple, 
en  1470  les  Chartreux  du  Val-Dieu  bailler  à  rente,  à  Jean 
de  Regnouard,  la  métairie  de  la  Bréhonnière,  sise  à 
Saint-Mard-de-Réno,  pour  la  somme  annuelle  de  40  sous, 
200  œufs  et  2  pots  de  beurre  (1).  En  1579  Nicolas  Angot, 
sieur  de  la  Bigottière,  lieutenant  du  vicomte  du  Perche 
et  PhiUppe  Peuvret,  marchand,  fermiers  généraux  des 
revenus  du  prieuré  de  Saint-Martin-du-Vieux-Bellême, 
baillèrent  à  ferme,  à  Pierre  Babbier,  les  Grandes  et  Petites- 
Ortiouses,  sises  à  Saint-Cosme-de-Vair,  pour  la  somme 
annuelle  de  430  livres,  une  demi  douzaine  de  chapons  et 
25  livres  de  beurre  salé.  Au  renouvellement  du  bail, 
en  1614,  le  fermage  fut  élevé  à  660  livres,  deux  douzaines 
de  chapons,  100  livres  de  beurre  salé  en  pot,  50  livres 
de  chanvre  brié  et  deux  douzaines  de  fromages  (2). 

Les  beurres  de  certaines  provenances,  plus  estimés 
que  les  autres,  étaient  probablement  réser\'és  pour  la 
table.  C'est  ainsi  qu'en  1750  nous  voyons  les  fermiers 
généraux  de  Saint-Martin-du-Vieux-Bellême,  affermer  le 
mouhn  de  Saint-Martin  pour  100  livres  en  argent,  100  bois- 
seaux de  mouture,  10  livres  de  beurre  et  4  chapons  (3). 


Le  beurre,  comme  les  autres  denrées,  se  fit  très 
rare  à  la  halle  de  Paris  en  Tan  II,  après  rétablissement 
du  maximum.  Même  dans  les  pays  d'herbages,  il  monta 
alors  à  des  prix  inabordables  pour  la  classe  pauvre  et 
cessa  d'alimenter  les  marchés  des  villes.  En  floréal  an  II, 

(1)  Archives  de  l'Orne,  H  2950. 

(2)  Ibid.,  H  2569. 
(3)/6iV/.,  H2422. 
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nn^peillloti  des  officiers  municipaux  de  la  commune 
d'Exmes  signalait  le  fait  aux  administrateurs  du  district 
d*Argentan  et  demandait  ({ne  les  euUivateurs,  qui  avaient 
des  vaches  à  lait,  fussent  requis  d'apporter  au  marché 
une  quantité  de  beurre  proportionnelle  à  celle  de  la 
production  présumée,  en  raison  du  nombre  des  vaches 
qu'ils  possédaient,  l'n  arrêté  dut  être  pris  en  conse- 
il uence  par  le  district  d'Argentan,  le  t28  prairial.  Le 
7  thermidor  an  II,  le  comité  révolutionnaire  d'Exmes 
exprimait  aux  administrateurs  du  district  sa  satisfaction 
du  résultat  qu'avait  produit  cet  arrêté  : 

<t  Nous  voyous  avec  des  yeux  satisfaits,  un  marché 
florissant  et  considérable  en  beurre  et  qui  ne  contribue 
pas  peu  à  rapprovisionnement  de  nos  frères  de  Paris. 
Quant  aux  œufs,  il  y  a  toujours  pénurie  de  cette  vente  à 
notre  marché  (1).  j» 

Il  n'était  pas  plus  facile  de  se  procurer  des  fromages, 
même  à  Vimoutiers.  Les  excellents  fromages  de  ce  pays 
qui  en  471X)  se  vendaient  depuis  G  livres  jusqu'à  10  livres 
la  douzaine,  suivant  la  qualité  et  la  différence  des  saisons. 
D'aprùs  une  note  fournie  par  le  bureau  de  police  de 
Vimoutiers  le  2  fructidor  an  11,  aux  jours  de  marchés 
précédents,  les  fromages  se  vendaient  jusqu  a  24  livres 
la  douzaine. 

a  Pour  à  Tégard  des  beurres,  à  peine  en  ap|Kjrte-t-on 
pour  les  besoins  de  la  commune.  Quant  aux  œufs  nous 
n'en  voyons  point  du  tout.  i& 

Le  marché  au  beurre  du  Theil  qui  se  tenait  le  dimanche, 
même  en  Tan  IL  parait  avoir  eu  une  certaine  importance. 
La  tenue  de  ce  marché  donna  lieu  à  une  dénonciation  de 
la  pari  de  la  Société  populaire  de  Beltéme  et  à  une  inté- 
ressante délibération  de  la  municipalité  du  Theil. 

Le  IG  thermidor  an  II,  le  citoyen  Lemarié^  agent  national, 
représenta  au  Conseil  général  de  la  commune  qu'une 
dénonciation  directe  ou  indirecte,  avait  été  portée  contre 
Tadministration  municipale  du  Theil  à  la  Société  popu- 
laire de  Bellôme,  au  sujet  de  la  loi  du  maximum,  surtout 


(1)  Archives  de  l'Orne,  h  2174* 


85 


en  ce  qui  concernai t  les  denrées  de  première  nécessité. 
Après  avoir  protesté  énergiquement  contre  cette  accusa- 
tion, Fagent  national  ajouta  : 

«r  Nous  venons  d*étre  accusés  de  favoriser  la  violalion 
de  la  loi  du  maximum.  N  avoMs-noiis  pas  à  craindre  d  être 
accusés  et  dénoncés  comme  fanatiques,  à  Toccasion  du 
marché  au  beurre,  cpii  se  tient  en  cette  commune  les 
jours  de  dimanche  (ancien  style)?  N avons-nous  pas  à 
craindre  que,  vu  Tétat  actuel  des  clioses  et  de  ce  qui  se 
passe,  nous  ne  soyons  accusés  de  ne  soutenir  le  marché 
du  dimanclie  que  pour  favoriser  le  rassemblement  d'un 
grand  nombre  de  citoyens,  au  dit  jour,  tandis  qu'il  ne  se 
trouve  presque  personne  les  jours  de  décadi,  qui,  aux 
termes  de  la  loi,  sont  dos  jours  destinés  au  repos  et  à  la 
lecture  des  différents  décrets  qui  nous  sont  envoyés  de 
la  part  de  ladministration  ? 

«  Sans  déroger  à  la  liberté  des  cultes  et  à  la  liberté 
qu'a  chacun  de  faire  ce  qui  lui  plait,  je  désire  et  re(|uiers 
que  le  marché  au  beurre  soit  remis  au  vendredi  ou  mer- 
credi. » 

Ainsi  au  Theil,  au  lendemain  même  du  9  thermidor, 
les  jours  fériés,  assignés  au  repos  hebdomadaire  ou 
plutôt  décadaire,  suivant  les  lois  de  I  eporiue,  étaient  non 
pas  le  décadi,  mais  le  dimanche.  Une  autre  observ^ation 
digne  de  reman|ue  se  dégage  du  réquisitoire  de  l'agent 
natiofial  du  ïheil,  Cest  lesrtin  unil  a  <raûirmer  son  res- 
pect de  la  liberté  du  culte  et  des  convenances  particu- 
lières des  citoyens  à  roccasion  du  changement  du  jour, 
consacré  par  un  usage  ancien,  pour  le  marché  au  beurre. 
C'est  là,  évidemment,  Tindice  d'un  état  dame  rare  cliez 
les  fonctionnaires,  mais  dont  on  peut  trouver  des  exemples 
nombreux,  même  en  pleine  Terreur,  chez  les  bons  et 
honnêtes  liabitants  du  Perche. 

■  En  conséquence  de  ce  réquisitoire,  le  Conseil  général 
de  la  commune  du  Theil,  pour  fermer  la  bouclie  aux 
fanatiques  qui  réclamaient  la  fixation  du  jour  de  repos 
au  décadi  et  la  fermeture  de  Téglise  le  dimanche,  dut 
prendre  Tarrêté  suivant  : 

€  Pour  ne  pas  donner  lieu  à  de  nouvelles  dénoncia- 
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lions.  In  rnarclîé  au  Iipiiïto,  i|ui  se  tenait  le  dimanche 
(vieux  style),  sera  Jtiiiis  au  veudi^Mli  où,  tous  tes  sept 
jours  dé  cliaque  (Irrude;  el  \\in\r  ovilei'  les  déunneiatioîis 
lauaUquos  et  en  detruii'e  jusiiuan  moindre  soupeun, 
avons  arrêté  et  arrêtons  que  Téglise  sera  désormais 
fermée,  les  figures  de  1  église  deseeudues^  ciuelle  ne  sei'a 
ouverte  c|ue  les  jours  destinés  aux  publieatitnîs  des  lois 
et  lorsque  les  besoins  de  la  commune  poui*  les  assem- 
blées générales  Fexigeront,  » 

Uéylise  ne  put  éti'r*  rouverte  qu'en  exécution  de  la  loi 
du  3  ventôse,  mais  dés  le  18  de  ce  mois  le  Conseil  général 
de  la  commune  ar'iéta  que  Texercice  du  culte  semit 
rétabli  (1). 


DViprès  la  Siatklique  du  dêpmiemeni^  par  Louis  Dubois, 
en  i7tft1,  la  production  du  beurre  était  pour  TOrne,  de 
2*^{,H*K)    quintaux    t4    le    nombj'e    des    vaches    laitières 

de  mmk 

Eu  l'an  W  ou *n avait  recueilli  que  22,087  quintaux  de 
beurre. 

Pour  les  fromages  la  lu^ïportion  était  la  même  : 

En  1789,  on  en  fabrii|uait  2,1,51)7  quintaux. 

Eu  l'an  IX,  22,iH7  cpiintaux. 

Même  ]>roportion  égaleineut  pour  les  œufs  : 

Eu  178Ù,  r>,0:ii  unifs. 

Eu  Tan  IX,  4,lir»<j. 

Le  iïiéme  auteur  évaluait  i\  prés  d'un  million  (909,380  fr.) 
le  cliillVe  de  la  production  du  beurre  dans  le  départe- 
ment en  1789,  Mais  datis  ce  chiffre  les  beurres  vendus 
Iiors  le  département  ne  figurent  (joe  pour  la  somme  de 
220,tHX)  francs. 

Eu  l'an  IX,  quoique  la  production  eût  diminué,  comme 
on  vient  de  le  voir,  k  cause  de  la  Révolulion  et  des 
souflTauêes  qu'elle  avait  CtUisées  à  ragiicnlliuT»,  le  [>ro- 
duit  bi"ut  du  Ijeurre  dont  le  prix  était  alors  de  9  francs 


(1)  D^  JoussKT.  Histoire  de  la  commune  du  Theil  sous  la  nihyohtlwn, 
annuaire  adminklrali/  ei  histurique  de  l'Orne^  1874.  fariie  liislarique. 


87 


par  quintal,  était  estimé  à  1,158,.185  francs,  chiffre  dans 
lequel  rexportatiou  en  deliors  du  département  ne  figure 
que  pour  25:i,Lfc8<J  IVatirs. 

R  après  la  SiutLsiiffne  de  la  ville  tic  Mortagne  eu  1805, 
publiée  par  le  sous*prufet  Di*lesLaug,  on  comptait  alors 
dans  cette  ville  55  vaches,  produisant  par  jour  125  livres 
de  beurru  et  25  fromages.  Mais  ces  chiffres  ne  peuvent 
dornier  qu^une  icire  Lrùs  iusuffisante  dt*  la  production 
réelle. 

Il  Le  même  auteur,  dans  sa  Charf^ffraplile  de  la  soas- 
pjrfecture  de  Morlagne,  pul^liée  en  18(i3,  porte  à  28,414  le 
nombre  des  bœufs  et  vacljes  nourris  dans  toute  leleudue 
ie  cette  circonscriptioiL 


,    éti 

r 


Lors  du  terrible  passaj^e  du  Vi*'  corps  des  troupes  prus- 
siennes sur  le  territoire  de  lairondissement,  eu  1815,  ou 
eut  une  preuve  de  riuqiortance  que  Paris  atlacluiit  à 
rapprovisionnement  en  IjeiuTes  expédiés  de  Mortague. 
Les  Prussiens  étaient  arrivés  par  llelléïue  où  un  avait 
d'abord  formé  un  iunnense  magasin  de  fourrajïes  et  de 
vivrt's.  Uu  autre  avait  été  [préparé  a  Nfortaync  Lp  mou- 
vement de  ce  cor|>s  d  année  qu'on  évalnait  à  44MJ(Jj  liorn- 
mus,  dont  OJXCï  de  cavalerie  avait  couimencé  dés  la  lin 
de  juillet.  Le  22  août,  le  Préfet  de  TOrne  était  informé, 
par  le  Ministre  de  rintérieur,  des  craintes  que  lui  avait 
expriuiét*s  le  Préfot  de  l^olJce  au  sujet  des  expéditions 
de  beurres  destinées  a  ralimeutation  de  la  capitale.  «  I^es 
expéditeurs  des  beurres  de  Mortaî4ne,  dit-il,  se  j)kiivînent 
que  leur  beurre  est  mis  en  réquisition  (JOur  les  troupes 
étrangères  et  qu'il  leur  sera  impossible  de  fournir  la 

pi  taie  si  cet  état  de  choses  dure.  ^ 

Une  lettre  du  sous-préfet  à  iL  le  F^i^éfet  de  l'Orne,  en 
date  du  2:i  août,  nous  fait  comiaitre  que  ces  alaimes 
étaient  heureusement  exagérées.  Après  avoir  interrogé  les 
marchands  ou  expéditeurs  de  beurres,  il  pouvait  affirmer 
ue  ce  commerce  n*avait  jusqu'alors  éprouvé  aucune 


-»- 


interruption^  par  suite  des  réquisitions   exigées   poi 
Tarmée  prussienne. 

La  situation  générale  de  rarrondissenient  et  celle  dé 
la  ville  de  Mortaj^ne  en  particulier  n  eu  étaient  pas  rnoina 
critiques.  Denonnes  approvisionnements  de  vin,  d  eaiH 
de-vie,  de  tabac  avaient  été  faits;  mais  on  était  en  pré- 
sence dini  véritable  déburdeinent  de  Prussiens.  Il  ûillut 
fournir  immédiatement  le  25  août,  SOJM)  livres  de  pain.^ 
Pour  cela  toutes  les  farines  restant  à  Mortagne,  à  Laiglc 
furent  mises  en  réquisition;  on  dut  même  faire  appel  aux 
l)oulangers  des  environs.  Le  même  jour  le  sous-préfel^« 
écrivait  aux  maires  :  ^M 

<ï  J'ai  riionneur  de  vous  prévenir,  Monsieur,  qu'une 
partie  considérable  de  Ttirmée  (irussienne,  en  infanterie 
et  cavalerie  et  dont  la  force  m'est  inconnue  est  en  marche^ 
pour  traverser  cet  arrondissement.   Le  %mmhre  de  cd^Ê 
troupes  est  si  r/rand  qu'il  est  impossible  de  pouvoir,  dans^" 
un  délai  aussi  rapproché,  en  régler  la  dislocation,  et 
nécessairement  les  colonnes  devront  s'étendre  très  avant 
dans  les  terres.  Les  communes  situées  sur  la  grand* 
route  et  celles  limitrophes  ne  pourront  les  contenir 
subvenir  à  leurs  besoins. 

ût  Vous  n'avez  donc  pas  un  instant  à  perdre,  d'abord 
pour  disposer  les  logements,  pour  autant  d'hommes  e1 
de  chevaux  que  votre  localité  peut  en  contenir;  ensuite 
vous  devez  faire  cuire  jomiielleuient  par  les  habitants 
la  plus  grande  quantité  de  pain  possible  et  faire  pr 
parer  les  autres  aliments  nécessaires, 

a  Dans  la  circonstance  actuelle  il  ne  faut  calculer 
l'étendue  ni  l'importance  des  sacrifices,  puisqu'il  s'agit 
d'éviter  les  plus  grands  malheurs  et  tous  les  désastres 
que  peut  causer  une  armée  qui  manquerait  de  ses  pr€ 
miers  besoins  (i),  » 

Louis  DU  VAL. 


mt 

I 

mts     , 
iréj 


(1)  23»  registre  de  la  Correspondance  du  sous-prdfei  de  Mortiigne* 
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CULTE  DE  LA  RAISON 

DANS  IK  PtBCHS 


I 


Si  nul  nignomit  jusqalci  les  cérémonies  grotesques 
auxquelles  donna  lieu,  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes, 
lu  <  élêbralifHi  dit  colte  de  la  Raison,  il  était  permis  de 
supposer  que  les  campagnes,  plus  pondérées  et  moins 
directement  mêlées  an  mouvement  révolûtiionnaire, 
n*a voient  point  pris  part  à  ceâ  manifestations  que  le 
ridicule  n  eût  pas  tardé  à  abolir  si  la  guillotine,  plus 
pressée,  ne  s'était  diar|^,  en  raccourcissant  brusque- 
ment le  eiloyeî)  Clhaumette,  de  supprimer  du  même  coup 
la  religion  dont  il  était  le  fondateur. 

Cette  supptisiiron  était  erronée.  Quelque  éphémère 
qu*ait  été  l'existence  de  cette  parodie  jeligieuse,  elle  dura 
cependant  assez  pour  que  dans  les  moindres. bouif^ades 
des  autels  se  soient  dressés  sous  llmpulsion  des  muni- 
cipalités nouvelles,  guidées  par  le  soud  de  donner  des 
gages  au  pouvoir  bien  plus  que  par  la  foi  dans  un  idéal 
symbolisé  par  des  créatures  choiaes  parmi  les  moins 
recommandables  de  la  population. 

Peut-être  ne  déplairait-il  pas  à  nos  concitoyens  perche- 
rons d'assister  par  curiosité  à  une  de  ces  cérémonies  ; 
c'e.st  pf^urquoi  nous  avons  copié  à  leur  intention  un  court 
récit  trouvé  dans  de  vieilles  notes  d'histoire  locale  et 
reb^t  la  première  apothéose,  à  Thiron,  de  la  c  déesse 
ÛB  la  République  ». 

Nous  tairons  le  nom  de  l'héroïne  et  passerons  sous 
silence  un  préambule  peu  flatteur  pour  elle,  n  nous  suffira 
de  dire  qu'elle  était  la  femme  d'un  meunier  soniommé 
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Chassepront,  né  à  Saint-Denis-d^Aiithou  en  1755  et  qui 
exploilait  le  moulin  de  Tliiron  iieiulaiit  la  tourmente 
révnlutionnairiî.  Une  de  ses  lilles,  <j  la  petite  Laïde  », 
prolila  des  lf*t;ons  de  la  mère  et  la  surpassa  même, 
pai'ait-il,  dans  sa  peu  enviable  célébrit(V. 

Mais  laissons  la  parole  à  notre  document,  dont  nous 
respecterons  le  style  : 


Quoique  larépublique  arait  été  proclamée  le 20  septembre  1792, 
oa  n'avait  pas  encore  rôvô  en  faire  un  dogme  de  foi  qu'un  au 
après.  C'est  ce  qui  fut  convenu  d'appeler  le  culte  de  la.  Raison, 

A  Paris,  le  culte  de  la  Raison  fut  célébré,  dans  Téglise  métro- 
politaine, pour  la  première  fois,  le  20  Brumaire  an  II  (10  novem- 
bre 1793).  Il  fut  bientôt  imité  dans  toute  la  France,  jusque  dans 
les  moindres  bourgades.  L'église  de  Thiron,  qui  était  fermée 
depuis  le  mois  de  juillet  1792,  fut  réouverte  le  15  Frimaire  an  II 
(5  décembre  1793),  pour  y  célébrer  le  culte  de  la  Raison. 

Dès  le  matin,  la  cloche  de  TÂbbaye  fut  mise  en  branle  pour 
annoncer  que  le  sanctuaire  de  notre  antique  et  vénérable  église 
abbatiale  allait  devenir  le  temple  de  la  Raison,  Une  montagne 
confectionnée  en  mousseï  élevée  de  six  mètres  de  haut,  fui 
construite  dans  le  chœur  pour  y  placer  la  déesse  de  la  Raison. 

Depuis  quelques  jours,  tous  les  yeux  s'étaient  portés  sur 
Marguerite-Françoise  T.,.,  femme  de  Jean-Thomas  D**.;  aussi, 
à  la  suite  de  la  proposition,  M"**D,,.  se  garda  bien  de  refuser  les 
municipaux. 

A  dix  heures  du  malin,  le  citoyen  Biaise  Marion,  maire  de 
Thiron,  ainsi  que  les  officiers  et  agents  publics  et  une  foule  de 
curieux,  se  rendirent  a  la  porte  de  la  demeure  de  la  déesse,  où 
le  ciLoyen  Marion,  ayant  pris  la  parole,  dit  : 

*  Citoyens  !  je  vous  fais  savoir  que  le  culte  de  la  Raison  a  été 
célébré  à  Paris  le  20  Brumaire  et  à  Chartres  le  9  Frimaire 
dernier.  Nous  allons  aussi  nous  rendre  au  temple  de  la  Raison, 
en  y  transportant  la  citoyenne  D...,  reconnue  par  nous,  Maire, 
officier  de  la  municipalité  de  Thiron,  ainsi  que  par  les  munici- 
paux, déesse  du  culte  de  la  Raison.  > 

Ensuite  les  citoyeus  Frenelle,  Gallais,  Cœurjoly  et  Pommier, 
quatre  artisans  du  bourg  de  Thiron,  et  de  vrais  sans-culottes, 
s'approchèrent  de  la  déesse  pour  la  porter  au  temple,  sur  un 
brancard  garni  de  guirlandes  de  lierre  et  de  myrte, 

La  déesse  s'assailla  (sic)  dans  un  fauteuil  garni  de  velours 
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rouge  ;  elle  était  velue  d'une  roble  blanche  avec  un  rabat  rouge  ; 
les  cheveux  frisés  eo  boucles  retombaieul  sur  la  jupe  de  sa  robe» 
coiffée  du  bounet  rouge  ou  phrygieu  ;  elle  tenait  à  la  main  droite 
un  énorme  bouquet  de  myrte. 

Pendaut  le  parcours  de  la  maison  de  la  déesse  à  Tégliseï  les 
sans-culottes  criaient  à  se  fendre  te  gosier  :  Ça  ira  !  Ça  ira  f 
A  bas  les  a.ristocrate$  î  A  la.  lanterne  on  les  pendra  î  Vive  la 
Déesse  ! 

Arrivés  à  Téglise,  la  déesse  fut  issée  au  haut  de  la  montagne 
de  mousse,  où  elle  sasseya  sur  un  fauteuil  garni  de  velours 
rouge.  Puis  le  citoyen  Marioo,  ayant  monté  en  chaire»  se  mit 
à  débiter  des  discours  en  rapport  avec  le  culte  : 

«  Citoyens,  dit-il,  nous  devons  tous,  ici  présents,  reconnaître 
et  déclarer  que  la  citoyenne  déesse  D...  a  bien  mérité  de  la 
patrie.  » 

Monsieur  Innocent  Du  tartre,  curé  de  Thiron,  ayant  été  forcé 
par  les  muoicipaux  de  venir  à  Téglise  écouter  ces  farces,  fut 
contraint  par  les  gens  raisonnables  de  prendre  la  parole  : 

tt  Mes  frères,  dit-il,  je  vous  le  répète  que  ce  qui  vient  d'être 
renversé  par  la  main  des  hommes,  c'est  Dieu  niéme  qui  l'a  ren- 
versé !  Heureux  et  mille  fois  heureux  ceux  qui,  loin  de  se  laisser 
abattre  par  les  cris  et  les  dérisions  des  méchants,  n'en  sont  que 
plus  fidèles  en  leur  Dieu  et  plus  ardents  pour  leur  piété  ! 

«  Grand  Dieu  !  nous  vous  conjurons  de  jeter  des  regards  de 
miséricorde  et  de  bonté  sur  ceux  mômes  qui  blasphèment  ce 
qu'ils  ignorent  et  qui  insultent  à  votre  sainte  religion.  Répandez 
sur  les  ténèbres  de  leur  esprit  des  rayons  de  lumière  capables 
de  les  dissiper*  ■ 

Il  fut  convenu  qu'il  y  aurait  pareille  fêle  toutes  les  décades, 
et  que,  lorsque  le  temps  serait  plus  clément,  on  irait  a  Gardais 
célébrer  aussi  le  culte  de  la  Raison. 

Ces  fêles  eurent  lieu  quatre  fois  à  Thiron  et  deux  fois  à 
Gardais,  où  chaque  fois  la  déesse  était  portée  sur  le  brancard. 

Ces  farces  indécentes  ne  durèrent  que  quelques  mois  dans 
toute  la  France.  Cbaumelte,  l'apôtre  du  culte  de  la  Raison,  périt 
sur  réchafaud  le  13  avril  1794,  et  avec  lui  disparut  le  culte  qu'il 
avoit  voulu  fonder. 
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Piiisr[ut*  nous  soniriies  u  Thiron,  lunlilons-en  pour 
donner  sur  cette  localité  <iueb|ues  renseignements  aujour- 
d'hui oubliés. 

Il  y  a  idusieurs  siècles,  Thiron  nelait  quïui  village 


dépendant  de  Gardais,  qui  seul  possédait  une  église 
paroissiale.  Petit  à  petit,  les  moines  de  Thiron  ayant 
acquis  une  grande  partie  des  terres  et  ayant  obtenu  de 
révoque  de  Chartres  le  droit  d  administrer  les  sacrements 
à  leurs  fermiers  et  métayers,  la  paroisse  de  Gardais  se 
tronva  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  d  autant  plim 
que  Fagglomération  autour  de  la  riche  abbaye  s'accrois* 
sait  d'année  en  année, 

Tliiron  resta  néanmoins  relié  à  Gardais  jusqu'à  la 
Révolution.  Quand  survint  le  décret  de  TAsseniblée 
nationale  du  15  janvier  iTtïO,  ordonnant  la  division  du 
territoire  français  en  départements,  ceux-ci  en  districts, 
les  districts  en  cantons  et  les  cantons  en  communes, 
Thiron  devint  commune  sous  le  nom  de  Thiron-( lardais, 
dépendant  du  district  de  Nogenl-le-Rotroo. 

Les  justices  de  paix  ayant  été  créées  par  décret  le 
5  août  suivant,  Thiron  fut  érigé  en  canton  par  ce  décret, 
et  le  sieur  Blaïiche  Louis,  marcliand  drapier  à  Combres, 
fut  nommé  juge  de  paix  à  Thiron,  avec  comme  greffier 
Noël  Gâteau,  demeurant  à  Thiron,  qui  devint  maire 
en  1816. 

Biaise  Marion,  dont  il  est  question  dans  notre  récit, 
fut  le  premier  maire  de  Thiron,  où  il  mourut  en  1796, 
à  rage  de  cinquante  et  un  ans;  son  frère,  Joseptj  Maiion, 
huissier  royal,  était  procureur  de  la  chàtellenie  de 
Gardais  et  résidait  à  Thiron,  où  il  décéda  en  1788,  I^ 
ferme  de  rHutel-Marion,  entre  Thiron  et  !a  Gaudaine, 
doit  tirer  son  nom  de  cette  famiUe. 


Georges  FAUQUET. 


NOTES  PERCHERONNES 


UN  REÇU  DU   DERNIER  PRIEUR  DE  SAINT-DENIS 
DE   NOGENT-LE-ROTROU 

Ce  dernier  prieur  fut  i'abbé  de  Lmglade,  nommé 
en  1761,  et  qni  fut  inassacré  aux  Carmes  en  1792. 

Dans  le  manuscrit  de  Pintart,  anrien  eurù  de  Saint-Eliph, 
on  trouve  —  nous  dit  M.  Henri  Dallier  qui  a  fait  une  copie 
abrégée  de  ce  manuscrit  (1),  —  mie  feuille  volante  dont 
une  partie  est  malheureusement  enlevée.  Nous  donnons 
ci-dessous  ce  qui  en  reste  :  c  est  d'abord  une  procui'ation 
donnée  par  une  veuve  à  son  fiLs  pour  que  ce  dernier 
puisse  valablement  traiter  avec  le  Prieur- Doyen  de 
Saint-Denis,  puis  larrétô  de  comptes  entre  les  deux 
parties  pour  les  revenus  des  fennages  dudit  Prieuré  pen- 
dant les  années  17Si  et  1785. 

—  Je  donne  pouvoir  a  pier  Charles  Clément  Vasseur 
mon  fils  darester  le  présent  conte  d'y  ajouter  ou  dimi- 
nuer s'il  est  de  besoin  avec  Monsieur  labbe  De  ianglade. 

a  nogent  ce  huit  sebtembre  mille  sept  cent  quatrevint 
six.  f.  c.  Judith  Clément  veuve  Vasseur. 

—  Nous  Pierre  Alexandre  de  Langlade,  vicaire  General 

du  diocèse  de  Rouen,  Prieur  cornmendalaire  du  Prieuré- 
Doyenné  de  S*  Denis  de  Notent  le  Rotrou,  et  Françoise 
Charlotte  Juditlt  Clément  v«  hilaire  Vasseur  représentée 
par  iP'"e  Pierre  Charles  Clément  Vasseur,  notaire  à  Nogent- 
le-Rotrou,  en  vertu  du  pouvoir  cy-dessus,  après  commu- 
nication et  examen  des  comptes  des  autres  parts  pour 
les  années  17M  et  1785  des  fermages  du  dit  Pricuré- 


(1)  Ci^fte  eopio  se  trouve  â  la  biblîalhèque  communale  de  Nogent-le-Rolrou, 
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Doyenné  de  S^  Denis,  tant  en  recette  qu'en  dépense,  avons 
reconnu  que  la  recette  se  monte  à  la  somme  de  soixante 
dix  mille  cinq  cent  quatre  livres,  et  la  dépense  à  celle 
de  soixante  dix  mille  quatre  cent  quarante  livres  quatre 
sols  trois  deniers;  partant,  que  la  recette  excède  la 
dépense  de  la  somme  de  soixante  trois  livres  quinze 
sols  neuf  deniers,  lariuelle  a  été  payée  à  Finstant  à  moi 
soussigné  Prieur  cominendataire,  reconnoissant  en  outre 
que  le  comptable  nous  a  remis  toutes  les  pièces  justifi- 
catives établissant  tant  la  recette  que  la  dépense  du  pré- 
sent compte  dont  nous  le  quittons  et  déctiargeons. 

Fait  doidjle,  sauf  erreur  de  calcul,  omission  ou  double 
emploi,  à  Paris,  ce  onze  septembre  mil  sept  cent  quatre 
vingt  six  (1). 

l'abbe  de  langlade 

Pour  connpte 

Vasseur 


LES    GRANDS-BOÎS-LE-COMTE 

Il  y  avaitautrefois dans  laforétdeChamprond3<X)arpents 
de  bois  dont  le  terrain  s  appelle  encore  les  Grands-Bois- 
îivCom/^,  parce  qu'ils  appartenaient  aux  comtes  du  Perche. 
Ils  ont  été  vendus  par  M'^^*^  d'Armagnac,  vicomtesse  du 
Perclie,  le  dernier  juillet  150!2,  à  Simon  Blanchard,  Jean 
de  Villiers  et  Jean  Isambert,  pour  30  liv,  de  cens  et  rentes, 
et  à  condition  de  les  défricher.  Ils  font  partie  de  ce  qu'on 
appelle  les  ventes  de  Saint-Eliph,  et  étaient  aussi  nommés 
bois  Salis  (iî). 


L'endroit  de  la  tHillerie  des  Gizords  est  une  baillée  de 
trente  et  un  arpens  mesure  du  Grand-Perche,  qui  étoient 
en  bois.  J'en  ai  vu  3  déclarations  :  -  une  de  I&IG,  devant 
Mallet,  notaire  royal  à  Nogent,  faite  à  Henry  de  Bourbon 


(1)  Copie  du  tm.  de  Pinlart,  p.  Tli. 

(2)  Id,,  p.  11  v"  et  13  r. 


^ 
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prince  de  Condé,  m^  de  Nogent,   Riveré,  Monlandon, 

Montigny,  Nonvilliers,  Renialard.  Cette  prise,  pw«  de 
S^  Eliph.  —  La  deuxième  en  1626,  devant  Yves  Fonte, 
tabellion  à  Monlandon,  à  Maxiinilien  Stdly  de  Bétluine, 
sur  que  dessus  et  de  la  Ferrière.  Il  y  avoil  cinq  creux  de 
logis,  sis,  dit-on  en  cet  acte,  p^  de  S^  Maurice  de  Galou. 
—  La  3«  en  1665,  devant  Destouciies,  tabellion  à  Mon- 
landon,  à  François  de  liétlunie,  duc  d'Orval,  sis,  dit-on, 
p*^^  du  dit  S*  Maurice  (1). 


L*abbé  Pintart,  curé  de  Saint-Elipli,  après  avoir  rap- 
porté rpie  le  pignon  et  même  la  cliarpente  de  son  église 
éprouvaient  un  ébranlement  fort  sensible  pendant  la 
sonnerie  des  cloches,  cite  des  exemples  semblaljles  : 

<t  II  est  constant,  —  dit-il,  —  et  je  lai  éprouvé,  que 
la  tour  de  pierre  de  V église  de  S*  Hilaire  de  Nogeni-le'' 
Jiolmu  se  meut  vitiiblemeîU  et  très  fort  lorsquou  somie  les 
cloches  (ce  qui  a  commencé  il  y  a  plus  de  30  ans,  depuis 
qu'un  coup  de  vent  la  Ht  pencher  et  la  remit  en  son  équi- 
libre suivant  la  tradition). 

«  Je  scais  d'ailleurs  qu'à  Rheims,  en  Féglise  de  S^  Nicaise, 
lorsqu'on  sonne,  même  au  simple  battant,  Tune  des  clo- 
ches, Tun  des  piliers  de  la  tour  s'agite  visiblement,  et 
cela  sans  accident,  depuis  plusieurs  siècles. 

tf  Aussi  je  me  tiens  tranquille  sur  cet  article  (2)»  » 


t)N   ANCIEN   CURÉ   DE    RÉMALART 

CITÉ   DANS   UNE   CUARTE   DE  LABBAYE  DE  PONTLEVOY 

VERS  1249 

Dans  une  charte  de  rantitjue  abbaye  de  Pontlevoy  (Loir- 
et-Cher),  qu'on  peut  dater  approximativement  de  1249, 
Renaud  de  TEpine,  chantre,  et   Henri,  arcliidiacre  de 


(1)  Copie  du  ms,  dô  Pintart,  p.  13  et  29  f*. 

(2)  M,,  p.  61-62, 


i 
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réglise  de  Chartres,  recommandent  à  Geoffroy,  abbé  de 
Pontlevoy^  le  clerc  Raoul,  qui  avait  obtenu  un  bénéfice 
de  Fabbaye. 

Voici  un  passage  de  ladite  charte,  concernant  un  per- 
sonnage ecclésiastique  du  Perclie  : 

€  .„..  id  ipsum  et  eodem  modo  concessit  ex  parte  suà 
Robertus  de  Bleva,  presbiter,  et  personna  ecclesie  de 
Remalast  (i),  cujus  nomine  et  ad  cujus  opus  litière  ille» 
sicut  dicebat,  fuerant  impetrate...  » 

{Histoire  de  Vahhmje  de  Ponllevoy.  Pièces  justiflcatives, 
charte  CLXVI,  dans  la  Revue  de  Loir-el-Cherj  septembre- 
octobre  1900,  coL  148). 

A*  Peschot. 

Curé  de  L. 


(1)  Persona^  tîtiiîaîre,  possesseur,  opposé  i  vicaire  ou  remplaçant,  —  C« 
Rolierl  àa  Dlerii  ou  IJkvia,  avail  été  prét^éd£mmcnt  chambriûr  de  CharLrâs. 


CIIRONIOUE 
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Nécrologîe.  —  M,  IIavahï)  (ITenii-Emik*),  ancien 
'ageiit-vuyer,  dùcédé  le  10  févriei'  VJOl  à  Mauves  où  il 
avait  pris  sa  retraite,  à  Tàge  de  76  ans,  M.  Havard  avait 
rendu  pendant  la  guerre  de  1870  des  services  signalés 
en  dirij^earit  la  construction  de  travaux  de  défense  dans 
la  région  de  Longuy. 

[  ~  M.  Edouard  Thomas  des  Chesnes,  décédé  le 
3  avril  liX»7  en  son  château  de  Bois-Joly,  en  Saint-llilaire- 
lès-Mortagne,  à  Ti^ge  de  85  ans.  Il  appartenait  à  une 
vieille  famille  normande,  la  famille  Thomas,  dont  une 
branche,  les  Thomas  des  Chesnes,  se  fixa  à  Alençon; 
ses  membres  occupèrent  d'importantes  fonctions  notam- 
ment dans  la  maîtrise  des  eaux  et  foréls. 

Nos  Confrères.  —  Nous  enregistrons  avec  plaisir 
la  nomination  d  officier  d'académie  de  M.  Noë  RmLiER, 
notaii-e  à  Regnialardj  par  arrêté  du  23  janvier  dernier, 

—  M.  Fabbé  Deniau,  ancien  directeur  du  Petit  Sémi- 
naire de  Nogent-le-Rotrou^  vient  d'être  appelé  à  la  cure 
importante  dÉpernon, 

—  M,  Gervex  a  été  élu  président  de  la  Société  natio- 
nale des  Beaux-Arts  pour  la  section  de  peinture, 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Yillctte-Giité  au  Conseil 
général  d'Eure-et-Loir,  M.  Lucien  Devaux  a  été  nommé 
meml>re  de  la  Commission  instituée  en  vertu  de  la  loi  du 
21  avril  11*00  sur  la  protection  des  sites  et  monuments 
naturels  de  caractère  artistique. 

Objets  mobiliers  classés-  —  Le  Journal  officiel 
a  publié  dans  ses  numéros  des  l«f  et  2  février  1907^ 
annexe  n»  344,  la  liste  pour  toute  la  France  des  objets 
mobiliers  classés  comme  monuments  historiques,  en 
vertu  de  la  loi  du  30  mars  1887. 

k  Nous  en  extrayons  les  indications  suivantes  concer- 
nant la  région  percheronne  ; 
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Belléme,  —  Église  :  Fonls  baptismaux,  pierre,  xvii*  siècle, 
28  juillet  1904(1). 

Champs.  —  Église  :  Vilraui,  xv»  siècle^  20  avril  1905, 

Chapellk-Montligeon  (La)*  —  Église  :  Vilrail  :  Pieia  et  doûa- 
leur,  XVI*  siècle. 

Chapelle-Saînt-Rémy  (La).  —  Église  :  Vilrail  :  le  Crucifîe- 
meDl,  1608. 

CoiiRGEON.  —  Église  :  Petite  cuve  bapiisitiale,  étaio,  xv*  siècle, 
28  juillet  1904, 

Êtilleux  (Les).  —  Église  :  La  Vierge  et  l'EDfaot,  statue 
pierre,  xV  siècle* 

Feings.  —  Église  :  Petite  cuve  baptismale,  étaiû,  xv*  siècle, 
28joiilel  1904. 

FoNTAiNE-SiMOK.  —  Èglise  :  Retable  :  le  Christ  en  croix»  le 
Christ  devaut  Pilate,  rAscensioa,  bois  sculpté  et  peint, 
XVI*  siècle, 

FnÉTiGNY.  —  Église  :  Retable,  bois  sculpté,  xvnr  siècle  ; 
lulrio,  bois  sculpté,  xviii*  siècle. 

Marolles.  —  Église  :  Vitraux,  xvii"  siècle. 

M  oNTiREAU,  —  Église;  La  mise  au  tombeau,  bas-relief  formant 
retable,  pierre,  xvi*  siècle;  vitraux,  xv*  siècle. 

MoRTAGNE.  —  Église  iVofre-Dame  :  Boiseries  du  chœur  et  de 
la  sacristie  provenant  de  l'abbaye  du  Val-Dieu,  xviii*  siècle; 
vitraux,  xvr  siècle* 

MoRTAGNE,  —  Église  de  Loisé  :  Restes  de  vitraux,  xvi" siècle; 
boiseries  du  chœur»  provenant  de  Fabbaye  du  Val-Dieu, 
xviii''  siècle. 

NoGENT-LE-RoTROu.  —  Église  Notre-Dame  . 
groupe,  plâtre,  xvii"  siècle. 

NoGENT-LE-RoTRou.  —  Église  Saînf-Latiren^ 
tombeau,  groupe  piene,  xyi*^  siècle, 

NoGENT-LE-RoTROu.  —   Hospicû    (Chapelle)  : 
Maiimilien  de  Bèthune,  duc  de  Sully  f  1641,  et  de  Rachel  de 
Cochefilet,  sa  femme,  par  Barthélémy  Boudin,  1642  L,  1582, 

pEïivENCHÈiiEs.  ^  ÉgliSB  :  La  Vierge,  statue,  bois,  xvii*  siècle, 
28  juillet  1904;  saint  Jean,  statue,  bois,  xtii» siècle,  28  juillet  1904 J 

RouGK  (La),  —  Église  ;  Restes  de  vitraux,  xvr*  siècle, 
20  avril  1905. 

Saint-Agnan-sur-EbrEp  —  Église  :  Retable  de  Tautel  du 
transept  nord  ;  trois  scènes  de  la  Passion,  terre  cuite,  fia  da 
XV*  siècle,  28  juillet  1904. 

(1)  La  date  récente  portée  à  certaîûs  àûs  articles  est  ceUe  du  classameat*     . 
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Saint-Cyr-la-Rosiere.  —  Église  :  L*EnseveHssenient  du 
Christ,  groupe  surmoûtant  Fautel  du  transept  sud,  terre  cuite, 
xvir  siècle,  58  juillet  1904. 

Saint-Denis-sur-IIuisne.  --  Église  :  Vitrail,  rAnDOQciation, 
xvi"  siècle. 

Saint-Mard-de-Réno.  —  Église  :  Clôture  du  chœur,  bois 
sculpté,  XVI»  siècle,  28  juillet  1904. 

Saint-Martin-  du-Vieux-Belléme.  —  Église  :  Stalles  du  chœur, 
comraeocemeDl  du  xvi»  siècle,  20  avril  1905  ;  restes  de  pein- 
tures murales  daos  la  sacristie,  xiv*  siècle,  20  avril  1905. 

Saint-Maurice-sur*IÎuisne.  —  Éfflise  :  Le  Christ  descendu 
de  la  Croix,  toile  signée  :  Pays,  t6i3,  2€  juillet  1904  ;  saint  Jac- 
ques, panneau  de  vitraili  1554,  28  juillet  1904. 

Theil  (Le),  —  Église  :  Vantaux  des  partes  des  sacristies,  bois 
sculpté,  XVI*  siècle,  28  juillet  1904. 

TouROtfVRE.  —  Église  :  Vitraux  :  Les  Disciples  d'Emmaùs  ; 
liégende  de  saint  Hubert,  xvi*  siècle,  20  avril  1905, 

Ventrouse  (La).  —  Église  ;  Petite  cuve  baptismale,  étaiu, 
xv*  siècle,  18  juillet  1894* 

ViCHÊRES.  —  Église  :  Vitrail,  xvi*  siècle. 


m 


Bibliographie.  —  ï^  ûernïer  BuUelin  de  la  Société 

historique  et  arehvoUjfjique de  VOrne  (1)  coTitient  le  compte 

rendu  complet  de  rexcursion  que  iirent  ses  ineriibres 

les  28,  29  et  30  août  1R)6  dans  les  cantons  de  Noce, 

^'ogent  et  Belleme,  et  dont  notre  confrère  M.  labbé 

esvanx  nous  a  déjà  donné  ici  un  fidèle  résumé  (2). 

Dans    le   récit    détaillé    ijulls   viennent  den    publier 

MM.  labbé  Riclier  et  Tournouer  font  revivre,  pour  ceux 

iiui  y  prirent  part,  le  charme  de  ces  journées  si  bien 

employées  à  parcourir  en  archéologues  et  en  touristes 

cette  région  très  intéressante,  à  en  découvrir  les  richesses 

au  point  de  vue  de  Fart  et  de  riiistoire;  niais  ils  font 

aussi  œuvre  d'historiens,  et  à  chacjue  ville  ou  village 

traversé,  à  chaque  monument  visité,  église,  manoir  ou 

^khâteau,  leur  aimable  érudition  nous  retrace,  documents 

^fen  mains,  le  passé  de  cet  édifice  qui  est  sous  nos  veux, 


(i)  Tttme  XXVI,  Jani îcr  1907. 

(2)  Quelques  curmiiés  archéahgiquei  du  /*crcAe^  bulIetiD,  l,  V,  p.  185 

auif. 
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avons  là,  de  ces  coins  de  notre  Perche,  une  suite  de 
précic Mises  monographies. 

Citons  en  particuher  celle  que  M.  Tournouer,  son  pos- 
sesseur actuel,  a  consacrée  au  château  de  Saint-IIilaire- 
los-Noyers  et  où  il  a  mis  la  précision  et  l'exactitude  qui 
caractérisent  tous  ses  travaux  (1). 

—  Dans  son  beau  discours,  prononcé  à  Bollêmo  à 
rAssomblée  jzénérale  de  la  Socitié  historique  (jui  a  clos 
Texcursion  dont  nous  venons  do  parler,  son  président, 
M.  Tournoi'ioi\  a  }j;lorilié  les  illustrations  de  la  vieille  cité 
p(Mvhoronne  (2). 

A  ces  ((  silhouettes  »  de  figures  disparues,  tracées  d'un 
crayon  si  délicat,  noire  Seci'étaire  général  vient  d'en 
ajoutcM'  une  (.'{)  ec^lle-là  bien  vivante  —  d'im  lionime 
qui  fait  à  la  ville  de  Belléme  (c  grand  honneur  dans  le 
prés(»nt  ))  :  c'(»st  celle  de  Charles  Pilou,  poëte  percheron, 
puis(iue  né  à  Belléme  le  b^raoùt  18-40,  ayant  passé  à  Longny 
sa  jeunesse  et  n  ayant  pas  ([uitté  le  Perche  de  bien  loin, 
il  vit  actu(»llement  sur  ses  contins,  à  Senonches. 

M.  IMtou  nous  appartient  donc  complètement,  et  les 
appréciations  de  M.  Tournouer  sur  ses  œuvres,  et  les 
fragments  qu'il  en  a  (extraits,  nous  donnent  le  désir  de 
les  coimaître  comi^lètiînient. 


Morl(((/f}e,  IT)  firril  lUOl. 


G.  CUKSTE. 


XÔTA.  -Il  N('/v/  )V/ffh(  ronipfr  (le  foitl  ourrof/e  iuh'res^ 
sauf  Ir  Pi't'rht'  (huit  un  e.rinujthtire  /tous  ttnru  éh'  (ifln'.<sr  ; 
rrl  r.rrntphiire  .s^/'/v/  /V////.s  r/tsulle  ù  ht  hihliofhrfjue  (lu 
Musée  Perelieron. 


(!)  ()n  |nMil  s»'  iJi'ociiror  1«^  lin»;;*»  à  |»;irl  île  la  relation  de  rexcursion  à 
I'Im|irnnorie  AleinMmiiaiso,  II,  rue  dos  Marchcrics,  à  Alençon. 

{'!)  S(l/njurl(c.s  hcllrmotscSj  liulleliii,  cili*  sftpvà,  et  lirjge  à  part,  Alençon, 
1907,  :i7  p.  in-8\ 

(3)  Le  Bvllémois,  niimôro  du  7  mars  1007. 
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LE  SIÈGE  DE  BELESME 


FAR  SAINT  LOUIS 


(SUITE  ET  FIN) 


La  Régente  était  donc  bien  pressée  de  marcher  au-devant 
de  lennemi  pour  liasarder  ainsi  une  campagne  en  plein 
hiver,  contre  tous  les  usages  de  la  guerre  à  cette  épot|ue. 
Sans  doute  il  fallait  déconcerter  la  coalition  avant  que 
la  concentration  de  toutes  ses  forces  fût  opérée  et  que 
de  nouveaux  renforts  anglais  aient  pu  traverser  la  Manclie. 

Uannée  assiégeante  commença  par  asseoir  et  orgiuiiser 
son  camp.  Il  fallait  rinslaller  nt  rapprovisionner  sérieu- 
sement, le  siège  menarait  d'être  assez  long  et  la  forte 
garnison  de  Bretons,  â  l'abri  de  ses  romparls,  faisait 
fiére  mine  et  annonçait  rintentiun  de  se  défendre  vaîl- 
launnenL  Les  seigneurs  du  pays  en  elTet  semblent  avoir 
mis  peu  d  eiTipressement  ù  soutenir  la  cause  du  nouveau 
seigneur  de  Belesme  ;  il  les  avait  Ijlessés,  vexés,  révoltés 
par  ses  mesures  autoritaires  et  despotiques.  Le  gardien» 
à  qui  le  comte  avait  confié  le  fort  de  la  Perrière,  Hugues 
Leblond,  s'empressa  d  en  venir  apporter  les  clés  au  roi, 
des  Sun  arrivée  (i).  Le  seigneur  de  V'illerai,  ce  chef  d'une 
noble  fîimille  percheronne  à  laquelle  la  charge  de  capi- 
taine de  Belesme  semble  avoir  appartenu  longtemps  par 
droit  héréditaire,  ceux  de  Noce  et  Sauit-Martin,  de  Pnilay, 
étaient,  on  Ta  vu,  panni  les  mécontents,  et  ils  durent 
rallier  aussitôt  les  enseignes  du  Roi. 

On  eut  de  nouveau  recours,  pour  éfpiiper  et  appro- 
visionner le  cani]),  au  système  des  réquisitions  et,  cette 
fois,  sur  UTie  échelle  véritablement  forujidable  qui  prouve 


(1)  Querirmmiw^  ibid^  p.  18, 


-  102  - 

rîmportance  de  larmée  campée  sous  les  murs.  Les  gens 
du  roi  se  firent  livrer  tout  le  bois  de  charpente,  tout  le 
merrain  que  Ton  put  trouver  dans  la  forêt  et  dans  le  pays 
environnant.  Un  Gervais  Bellomer  qui  avait  acheté  un 
lot  de  bois  de  la  forêt  eut  tout  son  merrain  saisi  ;  réduit 
à  Fimpuissance  de  payer  le  prix  d  achat  et  de  dégager 
les  quatre  pièges  qui  lavaient  cautionné,  il  s'enfuit  du 
pays  (l).Thesbard  le  Bigot,  de  Saifit-Martin,  Gaultier,  de 
Verrières,  habitant  de  la  Perrière,  sont  soumis  avec  beau- 
coup d'autres  à  de  semblables  réquisitions  (2).  On  démolit 
même  des  maisons,  paraît-il,  pour  en  mener  le  bois  de 
cltaipente  au  camp,  on  y  transporte  des  maisons  entières, 
siuis  doute  des  maisons  à  pans  de  bois.  D  après  les  dires 
de  Roger  Barbin,  de  Belesme,  au  tenips  du  siège,  les  gens 
du  roi  ont  détruit  sa  maison,  sise  à  Serigni,  et  en  ont 
apporté  le  merrain  à  larmée,  sans  indemnité.  11  avait 
aclieté  un  lot  de  bois  dans  la  forêt,  Tavait  débité,  il  sV 
était  élevé  une  eiibane,  le  merrain  et  la  cabanu  ont  été 
apportés  au  camp.  Le  tout  valait  bien  20  livres. 

On  construisit  donc  pour  abriter  larmée  de  soUdes 
baraquements,  une  sorte  de  ville  de  bois,  suivant  un 
usage  alors  assez  fréquent.  Au  moyen  du  même  système, 
on  y  amasse  «  du  blé,  du  vin,  du  foin,  des  pois,  de  la 
paille  »,  etc,  pris  sur  les  habitants  de  Belesme,  Sain  t-Maitin 
et  les  paroisses  voisines.  D'après  t  enquête  consécutive 
au  siège,  il  n*y  a  pas  un  seul  habitant  de  Saint-Maitin  qui 
n  ait  perdu  quelque  chose,  les  veuves  figurent  naturelle- 
ment sur  la  liste,  a  titre  de  victimes  de  la  guerre.  En 
réunissant  tous  les  noms  des  plaignants  de  cette  loealifé, 
l*on  aurait  lutat  complet  des  familles  à  peu  d'exceptions 
près  (3).  Des  cliarrettes  et  chevaux  de  paysans  étaient  de 


(1)  Qtwrùnoniœ,  p.  17. 

(2)  iùid.,  p.  20. 

(3)  Voici,  comme  exemple,  les  réctatna lions  enregistrées  sous  le  n*  126 
Un  groupe  <rhahitants  de  S,  Marlm  du  V.  B*  Robert  Gerbout,  Jean  dir 

Moulin  de  s»  Marlin,  Eude  do  Let-Péricr,  GeoITroi  Gerboul,  Gervais  le  Meu — 
nier,  Geoffroi  Douceron,  Gilbert  Pclite,  et  Aubert  veuve  de  Hugues  Lavete, 
exposent  qu'à  roccasion  du  siège  ils  on!  subi  les  perles  suivantes  :  GcoiTrtii. 
estime  à  xv  liv.  t.  ses  pertes  panr  du  blé,  vin,  roin  i]ui  ont  été  tnins(H)rlëfl 
k  lit  maison  du  roi  ou  dans  celle  de  ses  chevaliers.  Je»n  du  Moulin,  X  livr 
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nouveau  réquisitionnés  pour  le  service  de  Tarmée.  Pour 
ces  diverses  espèces,  il  y  a  des  listes  de  réclamants  et  de 
plaignants  des  paroisses  de  Serigni,  Saint-Jean-de-la- 
Forêt,  Appenai,  Dame-Marie,  Cortiout,  Saint-Ouen-de-la- 
Cour,  Igé,  Colonard,  Courcerault,  Eperrais,  Saint-Martin- 
du-Douet  (1). 

La  forteresse  de  Belesme,  après  ces  préparatifs,  fut 
étroitement  investie,  et  toutes  les  avenues  de  la  place  à 
rOuest  aussi  bien  qu'à  TEst,  étroitement  gardées  pour 
empêcher  le  ravitaillement  et  l'entrée  d'aucune  troupe 
de  secours.  Le  quartier  général  de  l'armée  française  fut 
même  établi  à  Saint-Martin-du-Vieux-Belesme.  Le  Roi  avec 
la  Reine  sa  mère,  et  ses  officiers  résidaient  au  prieuré 
des  moines  de  Saint-Martin,  et  ce  fut  là  qu'il  dut  célébrer, 
avec  les  religieux  les  fêtes  de  Noël.  Ceux-ci  estimèrent  à 
100  livres  les  dépenses  faites  pour  leurs  hôtes  royaux,  et 
Louis  IX  leur  fit  expédier  cette  somme,  par  son  tréso- 
rier, à  l'époque  de  son  séjour  au  Mans  (2).  Le  maréchal 
du  roi,  commandant  en  chef  de  son  armée,  probable- 
ment Jean  Clément  qui  assistait  au  sacre,  le  môme  à  qui 
Philippe-Auguste  avait  fait  don  de  la  seigneurie  d'Argentan, 
était  pareillement  logé  chez  un  habitant  de  Saint-Martin  (3). 

Cependant  la  rigueur  de  la  saison  s'accentuait,  le  froid 
devenait  extrêmement  dur.  La  Régente  ordonna  de  couper 


pour  du  blé,  foin,  fôves,  pailles  enlevés  par  les  sergents  du  roi  :  Eudc  et  sa 
mère  et  la  famille  de  sa  mère  ont  perdu  cent  sous  de  numéraire  qu'on  leur  a 
extorqués.  GeofTroi  Gerbout  réclame  10  livres.  Gervais  20  liv.  GeofTroi  Dou- 
ceron  xx  sols.  Gillebert  xi  liv.,  la  veuve  xi  livres.  Girard  de  Fennet,  reclame 
10  liv.,  Hugues  N...  9  liv.,  Denis  Guibert,  Eudc  Cœur  de  Loup,  de  Belesme, 
avaient  acheté  en  foret,  des  officiers  du  comte  de  Bretagne,  un  lot  de  bois  qui 
a  été  réquisitionné  et  brûlé  par  Tarmée  du  roi.  Le  paroissien  de  S.  Martin, 
chez  qui  logeait  le  maréchal  de  France  (probab.  Jean  qui  assistait  au  sacre), 
réclame  le  montant  de  certaines  dépenses  ménagères  (le  chiffre  a  disparu).  Un 
autre  a  eu  son  avoine  réquisitionnée.  Hais  la  Pohière  réclame  4  liv.,  Aies 
veuve  Rualen  le  Breton,  4  liv.,  Nicolas  Leprévost,  15  liv.,,Ucnaut,  le  Cbavan- 
cier,  8  liv.,  GeofTroi  Guimaut  9  liv.,Geoflroi  Pidorre,  10  liv.,  Girard,  Lefèvre, 
9  liv.  Et  la  liste  est  incomplète  à  cause  de  plusieurs  noms  et  chiffres  disparus, 
page  19. 
Rec.  hisL  de  France,  t.  XXIV.  Querimoniœ,  Norm. 

(1)  Querimoniœ,  Ibid.,  n"  187-198. 

(2)  Wid.,  p.  20. 

(3)  Ibid,,  p.  19,  n»  126. 
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dans  la  forêt  et  dans  les  champs  environnants  tout  le 
bois  qui  pouvait  servir  de  combustible  et  Ton  en  fit  de 
vastes  bûchers.  Sa  sollicitude  s  étendit  jusquVuix  ehevaiLx, 
CCS  compai^nons  indispensables  des  rlievaliers.  Le  parc 
où  ils  étaient  enfermés  fut  entouré  d'iui  cercle  de  brasiei's 
ardents  pour  les  empêcher  de  périr  par  Imtensilé  du 
froid  (1). 

<t  La  reine  Blanche  acquit,  par  celte  prudence  et  ce 
grand  soin  de  son  armée,  la  confiance  et  les  louanges 
de  tout  le  camp  et  les  royaux  ainsi  réconfortés  attendi- 
rent îiaiement  sous  leurs  huttes  et  pavillons  le  jour  de 
lassant,  et  que  les  trébnriiels  et  i)iernères  fussent  pi^^ 
parés  par  les  gouverneurs  et  charpentiers  des  engh)s(2).  * 
Ces  préi>aratils  terminés,  les  travaux  et  les  prépartUifs 
de  Tassant  furent  menés  avec  résolution.  Les  picn-iéres, 
puissantes  machines  d'artillerie  du  temps,  capables  de 
lancer  à  plnsieurs  centaines  de  mètres  des  boulets  de 
10  et  20  livres  commencén^nt  à  battre  les  l'emparls  et  les 
murailles  mêmes  du  donjon.  Comme  les  projectiles  vin-, 
rent  à  manquei^,  on  détruisit,  par  les  ordres  de  Gautier 
Torneheu,  la  maison  de  Guillot  de  Cluimp-Osbert  de 
Belesme,  sise  dans  le  quartier  Héraut,  pour  en  employer, 
les  pierres  à  rapprovisionnement  des  machines  (3). 

On  creusa  des  fossés,  des  tmnchées  que  Ton  conduisit' 
jusque  sous  les  murailles  sans  doute  pour  y  disposer! 
des  mines,  en  renversant   au  besoin   les  maisons   quij 
gênaient  les  travaux  (4).  Contre  tant  defTorIs,  la  forte- 
resse de  Belesme  ne  put  justilier^jusciu  au  bout  son  renom 
de  solidité  insui'rnontable.  Des  brèches  furent  faites  à 
Tenceinte,  Fun  des  côtés  du  donjon  lui-même  aurait  été 
sérieusement  ébraidé.  La  garnison  d  abord  pleine  d'ar- 
deur sentit,   au  b^rut   de  rptelques  jours,  diminuer  sa 
confiance.  Ayant  attendu  vainement  les  secours  de  Bre- 
tagne et  d'Angleterre,  qui  ne  parm^ent  point,  se  sentant 


(1)  GuillauiTjt*  BE  N,4Nt;is,  Geskt,  etc*»  ibid.,  p.  226* 

(2)  M'*  DE  CHENXEVlEttEïi,  i(fi((._,  }i.  38. 

(3)  i^hi(>rmofiîti\  tùid.,  p. 

(4)  {/tierimouùv,  ibid.,  n"  137-138,  |i.  20  cl  2  L 
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désormais  à  la  merci  du  premier  assaut  énei^ique  qui 
serait  tenté  contre  eux,  sans  nul  moyen  d'évasion  ni  de 
retraite,  les  Bretons  firent  parvenir  au  roi  des  proposi- 
tions de  capitulation. 

Le  Conseil  royal  en  reçut  favorablement  l'ouverture  ; 
l'acte  de  reddition  fut  signé  et  la  forteresse  remise  à 
l'armée  qui  en  prit  immédiatement  possession.  Le  Roi, 
avec  sa  magnanimité  habituelle,  son  indulgence  toute 
chrétienne,  accorda  aux  chevaliers  et  sei^ents  d'armes 
de  la  garnison  les  conditions  les  plus  favorables  et  ne 
tira  aucune  vengeance  de  leur  révolte  contre  lui  (1).  Il 
ajouta  la  gloire  de  cette  modération  à  l'honneur  d'avoir 
accompli  en  quelques  jours,  au  milieu  d'une  saison 
effroyaJ[)le,  un  fait  d'armes  que  l'on  regardait  comme 
impossible. 

Toutes  les  précautions  avaient  d'ailleurs  été  prises 
pour  que  Pierre  Mauclerc,  resté  en  Bretagne  avec  l'armée 
anglaise,  ne  pût  venir  à  la  rescousse.  Un  corps  de  che- 
valiers Normands,  sous  la  conduite  de  Jean  des  Vignes, 
l'un  des  plus  fidèles  barons  de  France,  s'était  avancé, 
durant  ces  mêmes  jours,  jusqu'au  château  de  la  Haye- 
Pesnel,  sur  le  littoral  de  la  Manclie,  l'avait  emporté 
d'assaut  et  fait  rentrer  dans  la  soumission. 

Le  jeune  Henri  III  d'Angleterre,  étourdi  par  la  nou- 
velle de  cette  double  victoire,  croyant  déjà  sans  doute 
l'armée  victorieuse  sur  ses  talons,  s'empressa  d'aban- 
donner son  perfide  conseiller,  de  battre  en  retraite  et  de 
repasser  le  détroit.  Il  pouvait  bien,  en  de  superbes 
phrases  protocolaires,  réclamer  son  patrimoine;  mais 
couard  et  déserteur  du  cliamp  de  bataille,  au  premier 
danger,  il  avait  prouvé  qu'on  pouvait  se  moquer  impuné- 
ment de  ses  revendications.  La  Régente  avait  vu  juste; 
la  prise  de  Belesme  portait  un  coup  mortel  à  la  coalition 
Anglo-Bretonne.  Elle  reprit  tranquillement,  avec  son  fils, 
le  chemin  de  Paris  (2). 
Dès  le  6  février  1229,  Henri  III  écrivait  au  cardinal- 


Ci)  Gnillaume  de  Nangis,  Gesla,  ibid,,  p.  126  et  suiv. 

(2)  Guillaume  de  Nangis,  Cronic.  ap.  d'Achery  Spicileg.  III,  p.  31. 
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lépat,  pour  ouvrir  des  négociations  do  paix,  Pt  cette 
curresporidance  se  continua  durant  le  n]«)is  davrih  II  y 
eut  donc  une  noavelle  trêve,  et  la  Régente  prolUa  de 
rintervalle  de  repos  fjui  lui  était  assuré  de  ce  C(>té  pour 
mettre  iin  à  la  querelle  des  Albigeois.  Plus  expéditive 
que  les  chevaliers  croisés,  plus  douce  et  plus  habile  que 
les  ifiquisiteurs,  elle  termina  heureusement  et  défîniti* 
vement  cette  horrible  lutte  qui  avait  si  longtemps  ensan- 
glante le  Midi,  Par  la  vertu  dv  sa  grùce  insinuante  et 
irrésistible,  au  moyen  de  ce  ressort  spécial  aux  femmes 
(liii  est  de  cotieliire  et  d'arranger  des  mariages,  elle  per- 
suada au  comte  Raymond  de  demander  Tabsolution  de 
ses  fautes  et  de  prometti'e  soumission  absolue  et  fidélité 
au  roi,  à  condition  que  sa  fille  Jeainie  épouserait  Alphonse, 
Tun  des  frères  de  Louis  IX  (12  avril  'P22t>). 


VI 


NOUVELLE  PRISE  0  AR:^!ES  DE  PIERRE  MAUCLERC.  — 
DEUXIÈME  DESCENTE  DES  ANGLAIS  EN  FRANCE.  — 
C.VMPAGNE  DU  HOI  ET  DE  LA  RÉGENTE  EN  BRETAGNE. 
—  LE  DUC  EST  DÉCLARÉ  FÉLON  PAR  LA  COUR  DES 
PAIRS.  —  IL  FAH^  SA  PAIX  AVEC  LE  ROI  ET  LUI  ABAN- 
DONNE DÉFINITIVEMENT  BELESME.  —  BELESME  SOUS  LE 
GOUVERNEMENT  DU  ROL  —  SA  RÉUNION  AU  DOMAINE 
DE  LA  COURONNE. 


La  Régente,  agissant  au  noui  du  lioi  son  fils,  avait 
bien  occupé  Belesme  par  la  force  des  armes.  Il  fallait 
maintenant  en  assurer  la  possession  de  droit,  par  im 
traite  de  paix, des  inslrumenls  dipluuiatii|ues,  et  prévenir 
un  retour  offensif  de  Pierxe  Mauclerc.  Celui-c4,  maître 
de  toute  la  Bretagne,  était  encore  trop  puissant  pour 
s  avouer  vaincu  du  premier  coup;  ce  conspirateur  de 
caractère  et  pour  ainsi  dire  de  naissance,  devait  cliercher 
à  nouer  de  nouvelles  intrigues.  Le  gouvernement  royal 
était  d'ailleurs  convaincu  (|ue  le  seul  moyen  d  en  avoir 
raison  et  de  rétablir,  d'une  façon  durable,  la  tranquillité 
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royaume  était  d'abattre  complètement  ce  révolté 
intraitable  et  toujours  remuant.  On  rajourna  donc  à 
comparaître  devant  le  Parlement  qui  allait  se  tenir  à 
Melun,  le  dimanche  après  Noël  de  Tan  1229.  En  même 

'  temps  on  réparait  les  brèches  des  murs  de  Belesme  et 
les  dégâts  faits  au  fort;  le  roi  faisait  aussi  exécuter  quel- 

I      ques  travaux  de  maçonnerie  à  la  forteresse  de  Bon- 

t  moulins. 
Au  lieu  d'obéir  à  la  sommation»  Pierre  Mauclerc  envoya 
au  roi,  par  un  chevalier  du  Temple  nommé  Thibaud,  le 
plus  audacieux  des  défis.  Il  ne  comparaîtra  point  jjarce 
rioe,  entre  le  jour  de  la  signification  et  le  jour  lixé  pour 
I      la  réunion,  il  n'y  a  ptis  le  délai  légal  de  quarante  jours 
et  qu'on  lui  a  refusé  une  prorogation.  De  plus,  il  avait  fait 
remettre  aux  mains  de  la  Régente  un  mémoire  écrit  qui 
I      contenait  tous  ses  griefs  et  toutes  ses  raisons  de  plainte. 
H  Non  seulement  la  Régente  n'a  pas  voulu  le  communiquer 
\      aux  barons  et  aux  conseillers  du  Parlement,  mais  elle 
L  s'est  contentée  de  leui^  signitier  sa  volonté.  Il  n'a  jamais 
B  pu  obtenir  aucun  dédonunagemeiit  pour  les  injures  et 
les  maux  (}ue  lui  ont  faits  le  roi  ou  ses  oflîciers;  bien  au 
contraire  on  la  dessaisi  de  toutes  les  terres  angevines 
qu'il  tenait  de  la  Couronne  ;  on  kd  a  pris  sa  forteresse  de 
,       Belesme,  pour  laquelle  il  relevait  également  du  roi,  on  a 
H  gâté  ses  terres  et  tué  ses  lionmies.  11  a  subi  ces  violences 
H  sans  aucune  raison  juridiciue  contre  lui,  sans  avoir  été 
H  sommé,  avant  ce  jour,  de  se  justilîer  devant  ses  pairs.  Il 
~  fiiit  donc  savoir  au  roi  qu'il  ne  se  cofisidére  plus  comme 
son  homme,  qu'il  retire  ses  serments  dlionimage  et  de 

Elidélité  et  qull  lui  envoie  en  conséquence  son  défi  (1). 
En  même  temps,  il  renouait  avec  l'Angleterre»  entraî- 
nait une  fois  de  plus  le  faible  Henri  III  à  sa  suite,  en 
faisant  luire  à  ses  yeiLx  lY^spoir  toujours  entretenu  et 
caressé  de  recouvrer  la  Normandie. 
«  Le  roi  de  France  n  est  qu*uu  enfant,  lui  disait-il,  il 
n  a  pas  Tâge  de  porter  la  couronne.  D'ailleurs  il  n ïi  pas 
été  couronné  par  rassemblée  des  barons,  mais  contre 


I 


(1)  Cartalaire  du  Perche  du  V^  de  Romanei,  p.  19. 
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leur  pré;  rnarcliez  donc  contre  lui,  personne  n'ira  à  son 
aide  et  vous  re^a^nerez  aisément  ce  que  votre  père  s*est 
laissé  prendre  (I).  > 

Le  3  mai,  le  nionar(]ue  ant*lais  débarquait  à  Saint-Malo 
avec  une  armée  d'invasion.  La  Régente  apprend  que  les 
révoltés  et  coalisés  sont  de  nouveau  aux  champs  et  que 
Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne,  comme  elle  s*en 
explique  dans  ses  lettres  datées  d'Anj^ons  (1231),  «  com- 
rnenra  ^ïuerre  contre  fions,  gasta  plusieui^s  parties  de 
notre  royaume  i^.  Elle  mobilise  ses  chevaliers,  se  met, 
avec  son  fils,  à  la  tête  de  leurs  bataillons  et  pénétre  rapi- 
dement sur  les  terres  de  Bretagne,  Le  château  d*Oudon 
est  enlevé  au  pas  de  course  ;  les  Français  victorieux  sont 
déjà  rangés,  en  colonne  d'assaut,  devant  les  murs  de 
Ctiauqiloceau  avant  que  Ion  ait  même  songé  à  se  mettre 
en  garde  conire  eux.  Cette  projnptitude  «  effraya  telle- 
mont  la  garnison  que  les  soldats  vinrent  offrir  au  Roi  les 
clés  du  château  et  se  rendre  à  sa  discrétion  (2).  » 

Cliemin  faisant  la  Reine  fiiit  proclamer  qu'une  assem- 
blée solennelle  des  barons  de  France  se  réunira  an  camp 
devant  Ancenis,  pour  prononcer  la  forfaiture  et  la 
déchéance  du  rebelle  et  du  traître.  Le  redoutable  tri- 
bunal tint  séance  au  mois  de  juin  123(3.  «  Il  fut  jugé  que 
le  comte  Pierre  de  Bretagne,  ayant  forfait  corps  et  biens 
par  sa  désobéissance  envers  le  Roi,  devait  être  privé  du 
bail  ou  tutelle  de  son  hls,  véritable  héritier  de  la  terre, 
et  tous  ses  vassaux  absous  du  serment  (ju'ils  hii  avaient 
prêté.  L'acte  intitulé,  A  tous  présenta  et  à  venir^  est  fait 
au  nom  de  rarchevéque  de  Sens,  des  évoques  de  Char- 
tres et  de  Paris,  des  comtes  de  Flandres  et  de  Champagne, 
des  comtes  de  Nevers,  de  Blois,  de  Chartres,  de  Mont- 
fort,  de  Vendôme,  de  Roussi,  de  Mathieu  de  Montmo- 
rency, connétable,  de  Jean  de  Soissons,   d'Etienne   de 


(1)  EtI.  Deiolin's.  IHstoire  tU  France j  II,  p.  139* 

(2)  Cariuhiire  du  Perche ^  p.  24» 

{3)  Eil»  ÛËUOLiNs,  iùid*,  p«  16.  —  Guillaume  de  NangIs^  Cronic,  ibid*, 
.  3L 
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^Sanec^rre,  du  vicomte  de  Beaumont  et  autres  barons  et 
relie valit;rt5  (1)  ». 

La  sentence  fut  proclamée  par  tonte  la  HrelajK'ne  et 
beaucoup  des  chevaliers  du  pays,  t]iù  supportairiU  depuis 
longtemps  à  contre-cœur  le  jow^  despolit|uc  et  u|)pressif 
de  ce  comte,  s  empressèrent  de  liiire  hommage  et  de 
jurer  fidélité  au  Roi.  Chaque  jour  la  désertion  et  Fabaudnn 
augmentent  autoiu'  du  conspirateur  exconiniunié  et  (létri. 
Il  essaie  en  vain  de  secouer  la  ('(Muu'dise  et  rapatliie  de 
son  allié  Anglais,  le  roi  Henri  II L  Celui-ci  fuit  hîujours 
devant  les  invincibles  bataillons  français,  et  se  sauve 
jusqu'à  Nantes,  avec  ses  chevaliers,  a  Là,  dit  le  chroni- 
queur Mathieu  l^uis,  ils  tirent  entre  eux  des  festias  à  la 
manière  anglaise,  se  plongeant  à  Tenvi  dans  la  débauche 
et  dans  Tivresse,  conune  s'ils  célébraient  constamment 
les  fêtes  de  Noël  Les  plus  i>auvres  vendaient  lem^s  che- 
vaux et  leurs  armes,  et  se  réduisaient  ainsi  à  la  plus 
extrême  uîisér'e  ('2).  » 

Le  ti*i  septembre,  Pierre  Mauclerc  obtenait  de  Henri  111 
rengagement  de  lui  laisser  un  secours  de  fjuatre  cents 
clipvaliers  et  cent  sergents  d  armes  (3),  Le  20  octobre, 
larmée  anglaise  était  de  retf>ur  en  Angleterre  laissant  la 
Normandie  plus  franraise  (|ue  jamais,  car  cest  un  pays 
ou  Ton  n'aima  jamais  les  lâches. 

L'infatigable  RégiTite  pniirsuivnit  Inccupation  méllio- 
dique  de  la  Bretagne  et  contîmiait  de  i^^cevuir  les  sou- 
missions des  seigneurs.  Elle  s*élait  établie  avec  son 
armée  à  Angers  d'où  elle  pouvait  surveiller  et  com- 
mander tout  le  pays. 

Ce  fut  dans  celte  ville  que  Pierre  Mauclerc  abandonné 
de  tous,  abattu,  désespéré  dut,  en  fin  de  compte,  venir 
apporter  les  plus  hiunl>les  soumissioiis.  a  II  se  présenta 
devant  le  roi»  dit  un  auteur  conteuqHïnun,  la  corde  au 
col,  se  jetta  à  ses  pieds,  et  demanda  pardon  de  sa  félonie. 
Le  roi,  suivant  le  même  auteur,  le  reçut  fort  mal  et  lui 

(1)  liouLAiNVïujEHS.  heures^  etc.,  I^  p.  200*  Mariene  Amplissima,  etc., 
L.  col.  t23î). 

(2)  Eci  Demolins*  fJuioire,  etc.  p,  141-142. 

(3)  Brequigny*  Tûbtm,  etc.,  V,  p.  382, 
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parla  ainsi  ;  Mauvais  traître,  encore  que  tu  ayes  mérité 

une  inurL  infirme,  cependant  je  te  pardonne  en  considé- 
ration de  la  noblesse  de  ton  sang;  mais  je  ne  laissemi  la 
Bretagne  à  ton  ûls  tiue  pour  sa  vie  seulement,  et  je  veux 
qu'après  sa  mort  les  rois  de  France  soient  maîtres  de  ia 
terre  (1).  :»  i 

Le  jeune  et  saint  roi  nous  a  expliqué  lui-même  les 
raisons  pour  lesquelles  il  s'était  laissé  fléchir  à  la  clé- 
mence, «  Désirant  dit-il  obvier  à  ses  malices,  défendre 
dbppressioa  le  peuple  (|ui  nous  est  soumis,  et  consen'er 
les  droits  de  nostre  héritage,  nous  vînmes  en  notre  ville 
d'Angers,    aimant  mieux    aller    contre   hii   et  secourir 
ouvei'tement  nos  sujets  et  adhérents  que  d'atteadm  à 
nus  postes  les  périls  par  lui  encommeucés  et  contiuués. 
Bénissant  la  grâce  de  Dieu  ipii  nous  aida  en  cette  expé-' 
dition  guerrière  et  écoutant  la  suppliaition  de  plusieurs 
comtes  et  barons,  qui  nous  engageaient  à  conclure  le 
traité  ci-dessous  écrit,  nous  avons  corjsidéré  les  dom* 
mages  irréparables  qui  sont  advenus  ou  adviendraient, 
non  seulement  à  nous  et  à  nos  sujets,  au  dit  duc  et  aux 
siens,  mais  aussi  à  beaucoup  d  autres,  si  la  Providence 
de  Dieu  n'y  remédiait  par  imix  et  concorde,  nous  ne  vou- 
lons pas,  à  la  déplaisauce  de  notre  Rédempteur,  empê- 
cher un  si  grand  bien  comme  le  bien  de  la  paix,  mais  à 
ceux  nous  rendre  de  tontes  part  appareilles,  afin  que 
Dieu  veuille  diriger  et  conduire  nos  alïaires,  et  que,  par 
la  béatitude  de  paix,  nos  sujets  et  ceux  du  dit  duc  puis- 
.sent  vivre  et  demeurer  en  sûreté  et  servir  plus  francbe- 

ment  Dieu alin,  aussi,  que  nous  et  le  dit  duc  puissions, 

sans  empêchement,  aller  avec  nos  sujets  contre  les  mè- 
créatits  et  blaspliémateurs  du  nom  rbrétien,  outi*e  mer* 
en  la  guerre  de  Dieu,  la([uelle,  liélas!  est  maititenant 
délaissée  à  la  honte  non  pas  petite  de  la  chevalerie  chré- 
tienne, j» 

A  la  suite  de  ce  préambule  viennent  les  conditions  de 
ce  traité  :  1»  «  Le  dit  duc  nous  abandomiera  entière- 
ment, comme  de  fait  il  nous  abandonne  tout  ce  qu'il 


(1)  Présiiieut  Hénault.  Abrégé,  etc.,  I,  p.  â3S, 
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demandait  tant  à  cause  de  la  succession  devant  dite 
comme  autrement  (Belesme  et  son  territoire),  et  il  a 
soumis  soy  et  son  dit  duché  à  nous  et  à  nos  successeurs 
rois  de  France nous  a  fait  Thommage  et  soumis- 
sion, etc.  (1).  > 

De  plus,  pour  éviter  que  l'humeur  inquiète  du  duc,  son 
génie  de  conspirateur  ne  recommençassent  de  troubler 
la  tranquillité  de  la  France,  on  lui  imposa  le  vœu  d'aller, 
pour  l'expiation  de  ses  crimes,  guerroyer,  durant  cinq 
ans,  contre  les  infidèles  de  Terre-Sainte. 

Ce  traité  fut  le  signal  d'une  rupture  complète  avec  le 
roi  d'Angleterre  ;  il  saisit  le  comté  de  Richmond  que  le 
duc  de  Bretagne  possédait  en  Angleterre  (2).  Au  mois 
de  novembre,  Pierre  Mauclerc  se  trouvait  à  Paris  sans 
doute,  à  l'occasion  du  mariage  de  Louis  IX  avec  Mar- 
guerite de  Provence,  et  il  renouvelait  au  roi  de  France 
son  serment  de  fidélité.  Il  jurait  sur  les  saints  évangiles 
de  servir  fidèlement  son  très  cher  seigneur  Louis,  roi  de 
France,  et  sa  mère,  sa  très  illustre  Dame,  Blanche,  reine  de 
France;  de  leur  porter  aide  et  appui  loyal  contre  toute 
créature  ;  de  ne  faire,  ni  en  son  nom,  ni  au  nom  de  son 
fils  ou  de  sa  fille,  ou  sous  quelqu'autre  prétexte  au 
monde,  aucune  ligue  ou  confédération,  soit  par  mariage 
ou  autrement,  avec  le  roi  d'Angleterre,  avec  le  duc 
Richard  son  frère,  ou  qui  que  ce  fut  de  leurs  officiel^, 
et  en  un  mot,  de  tous  ceux  qui  avaient  guerroyé  contre 
le  royaume  de  France  et  dont  les  noms  figuraient  dans 
les  trêves  précédentes.  Il  cédait  pour  toujours  au  Roi  et 
à  la  France,  le  château  de  Saint-James  de  Beuvron,  avec 
ses  fortifications,  en  l'état  où  elles  se  trouvaient,  et  tout 
ce  qu'il  avait  possédé  du  don  du  roi,  dans  les  comtés  du 
Maine  et  d'Anjou.  Il  quittait  de  même  au  roi,  pour  tou- 
jours, les  châteaux  de  Belesme  et  de  la  Perrière,  avec 
toutes  leurs  dépendances,  et  s'engageait  à  n'y  plus  rien 
réclamer  (3). 

L'année  suivante  (1235),  au  mois  de  janvier,  le  comte 

(1)  Cartulaire  du  Perche,  p.  24,  25. 

(2)  Ed.  Demolins.  HisL,  etc.,  JI,  p.  142. 

(3)  Cartulaire  du  Perche,  p.  29. 
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Thibaud  de  Chainija^![tie  mariait  sa  lille  Blanche  à  Jean  I«f, 
dit  le  Roux,  (ils  t'L  liéiitier  de  Pierre  Maiiclerc  duc  de 
Bretagne,  lun  de  ses  anciens  complices.  Il  fut  repris,  à 
cette  occasion  d'uTie  lunuenr  do  révolte,  tant  ce  ferment, 
une  fois  qu*il  s  est  dévelo]iiJc  dans  un  cœin\  est  vjvace  et 
toujours  disposé  à  se  réveiller.  Il  assignait  à  sa  fdle  ses 
droits  éventuels  sur  la  moitié  de  la  succession  du  comté 
du  Perche»  connue  sil  eut  voulu  fournir  à  Pierre  Mau- 
clerc  et  à  sou  (ils,  une  voie  détournée  de  rentrer  en  pos- 
session d*nn  domaine  auquel  ils  avaient  explicitement 
renoncé.  Une  lettre  du  mois  de  juin  lti*J8,  adressée  à 
Jacques  de  Château-Gontier,  aftiï'mait  encore  ces  préten* 
lions.  I 

Pent-iMï^e  fut-ce  pour  obvier  à  ces  nouvelles  tentatives 
que,  an  mois  d'avril  12.'18,  Ij)Uïs  IX,  majeur  à  cette  date 
et  en  pleine  jouissance  de  son  autorité  rtïvale,  fit  signer 
par  Pierre  de  Draine  (il  se  qualihait  ainsi  depuis  qu'il 
avait  remis  ù  son  lits,  après  son  mariage,  le  titre  de  duc 
et  le  gouvernement  de  la  Bretagne)  de  nouvelles  lettres 
par  lesquelles  il  conlinnait  celles  du  mois  de  novendjre 
1234,  spécialement  en  ce  (pii  concernait  labandon  délinitif 
au  Roi,  de  Jielesme,  de  la  Perrière  et  de  leurs  dépen- 
dances. Il  s'engageait  d*^  plus  à  remettre  au  roi,  les 
lettres  royales,  émanées  de  Louis  VIII,  par  lestpielles  IL 
avait  été  mis  en  possession  de  ces  places.  Elles  avaient 
été  égarées,  prétendait-il,  et,  malgré  toutes  ses  reclier- 
ches,  il  n  avait  pu  réussir  encore  à  les  retrouver.  Par  le 
fait  même  de  cette  déclaration,  elles  dev'enaiei»t  d'aillem's 
périmées  et  sans  nulle  valeur  (1). 

Son  lils  et  son  héritier,  Jean  I'^  faisait  en  même  temps 
an  Hoi  les  mêmes  déclarations  (tî).  Ces  actes  mirent  fin 
a  toutes  les  prétentions  des  ducs  de  Bretagne  sur  Belesme. 

Ce  d<iuiaiue,  comme  tout  le  Perche,  continuait  dY*tre 
administré  par  las  officiers  du  Roi,  pendant  que  les  débats 
pour  la  succession  du  comté  se  poursuivaient  devant  le 
Parlement,  et  <iue  les  parties  en  présence  combiiuiienl 


(1)  Carlulaire  du  Perdie,  p.  2C-30t 

(2)  Ibid,,  p,  30. 
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partages  et  des  projets  ci  accord  (1).  Le  bailli  royal 
étendait  sur  tout  le  pays  la  surveillance  et  lautorité  de 
la  Couronne  et  faisait  tout  rentrer  dans  Tordre. 

L'an  1247,  les  commissaires  ont|uéteiu*s  délcgués  par  le 
Roi  tenaient  leurs  assises  à  Delesine.  Les  en(|uetesdnrit 
il  sa^ir,  dit  M,  Leopold  Delisle,  sont  la  plus  éclatante 
manifestation  (pii  nous  soit  parvenue  de  Tarnour  de 
Saint  Louis  pour  la  justice.  Se  croyant  teiui  de  l'cparer 
les  dommages  t|ue  ses  sujets  avaient  pu  subii*du  fait  de 
ses  agents,  et  même  des  agents  de  son  père  et  de  son 
aïeul,  ce  prince  fit  rechercher  de  tous  cAtés,  par  des 
coniunssaires  inveslis  de  son  entière  confiance,  presitiie 
tous  memlïres  du  clerpé  régidier  ou  séculier,  les  sujets 
de  plainte  auxquels  axnient  pu  dotm^r  tieu  la  rajUKité 
de  fiuelques  ofltciers  et  la  ligueur  du  régime  aiiiilit|ué 
aux  pi*ovinces  nouvellement  réunies  à  la  (louroime  (ti). 
I  Tous  ceux  *|ui  avaient  souiïert,  subi  (jiielque  dom- 
mage, paysans,  artisans,  officiers,  clei'cs,  seigneurs  se 
présentéiviit  avec  la  plus  entiéi-e  lil)erté  et  exi)Oséreiit 
leurs  doléances.  On  indenniisa  tous  ceux  r|ui,  après  exa- 
m^'u,  fiu'ent  rec(ïnnns  y  avoii'  droit.  Levéque  de  Sées  y 
réclama  le  rétablissement  de  lauhirité  de  son  église;  le 
ehevaliei'  Jactjues  de  Chàteau-Gontier,  la  délivrance  à  son 
profit  de  «  la  terre  de  Coitjon  et  de  Belesme  ii^stées 
depuis  vingt  ans  dans  la  main  du  roi  depuis  le  décès  du 
dernier  comte  (Uiillamne,  dont  une  sentence  rendue 
légalement  en  présence  du  Roi  avait  iXN'f>nnu  le  susdit 
chevalier  de  Château-dootier  te  i>lns  [iroclie  héritiii'  (lî). 

Les  désordres  causés  par  la  guerre  dans  la  jouissance 
des  liefs  sont  discutés  et  les  choses  remises  dans  letat 

ude  le  Monier,  Aulïeri  le  Monier,  Dreu  le  Monier  ren- 
trent en  possession  de  leurs  moulins  saisis  depuis  trois 
ans  i>ar  (jrdre  de  Ouernon  de  Verberie,  bailli  du  Roi. 
Colin  Mancion,  de  Serigni,  obtient  les  moyens  de  rebAtir 


^  (1)  Carltdftire  ifn  Ptrvln\  jiiiti  1230,  p.  iO;  28  févvkv  1231,  p.  22; 
avril  1231,  p.  23;  oclohrc  1231,  p.  23;  IQ  mai  1232,  ju  26  ei  27;  wjplem- 
Li-^*  1234,  p.  28;  juin  1238,  p.  32. 

(2)  fivL\  ifcs  ft usL  dt  î-rance,  L  XXIV.  ï^ieiacc,  p.  % 

(3)  (Jutrimvniw,  ibiff.,  n**  121,  p.  18, 
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son  moulin,  démoli  durant  le  siège;  et  ceux  qui  y  étaient 
sujets  devront,  comme  par  le  passé,  y  venir  moudre  leur 
blé, 

Gervais  le  Meunier,  Jean  de  la  Riitoire,  de  Belesme, 
privés  depuis  le  siège  du  droit  de  prendre  du  bois  dans 
la  foret,  pour  réparer  les  (luatro  moulins  qu*ils  tiennent 
du  Roi,  seront  rétablis  dans  leur  privilège  (1).  Thomas 
Calabre,  sergent  féodal  du  Roi,  en  sa  foret  de  Belesmc^ 
par  bénéfice  héréditaire,  qui  avait  eu  ses  revenus  de  son 
office  diminués  par  rétablissement  d*un  nouveau  sergent 
royal,  an(|yel  il  fut  subordormé,  lut  sans  aucun  doule 
dédommagé  de  ses  pertes  (2).  Les  moines  de  Saint-Martin 
rentréi'ent  daîis  la  jouissance  des  porches,  dits  Porches- 
I-e  Comte,  sur  la  place  du  Cliâlcau  et  se  firent  exempter, 
au  nom  des  libertés  de  leur  église,  de  rol)ligation  de  payer 
le  droit  de  havage  aux  nouvelles  halles  (3). 

Nicolas  de  Clianceaux,  chevalier  de  Mauves,  Robert 
de  Hrianche,  clievalier  d'Kpei'rais,  tant  pour  eux  que  pour 
fieofTroi  Aquilon,  chevalier,  Robert  de  Juzai,  GeofTroi  de 
Lormarin,  chevalier,  Colin  de  la  Marre,  Cnilluth  du  Pont, 
Jean  de  Pisselou,  Cuillet  de  Melienri,  Cuifiainne  le  Vian- 
dier  et  Raoul  de  la  Cour,  écuyers,  redemandent  detre 
remis  en  possession  du  droit  de  chasser  sur  leurs  terres, 
d'Eperrais,  de  Courtiout,  de  Mauves  et  de  Saint-Oueu- 
de-la-Conr,  dont  ils  a\'aieïit  été  dépouillés  dés  le  temps 
du  comte  CîeolTroi  (i).  Peut-être  avaient-ils  trop  foulé 
les  terres  de  leurs  teniuiciers. 

Les  recettes  et  les  déperjses  du  «  bailliage  de  Relesme  •  ! 
étaient  exactement  instantes  sur  le  registre  du  bailli,  soug  \ 
letu^s  chapitres  distincts;  les  ventes  en  forêts,  les  rachats i 
de  fiefs,  réuïondage  des  arbres,  les  recettes  générales 
du  Ijailliage;  celles  de  la  prévoté  de  Belesme,  de  la  pré- 
vôté de  la  Perrière,  de  la  prévôté  de  Jlmlagne  et  de  ; 
Mauves;  les  anirtides  perçues  dans  les  forêts  de  Réno , 
et  de  Relesme,  le  revenu  du  droit  de  paisson,  dans  cette  i 


(1)  Qtferimof}(fP,  n*  1^0,  p.  22. 

(2)  IhiiL,  n-  lit,  |..  21. 

(3)  lind.,  n-  135,  p,  20. 

(4)  lùid.,  p.  22. 
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dernière,  les  dépenses  journalières  à  Belesme,  à  Monti- 
sembeit,  les  gages  des  forestiers  de  Belesme  et  de  Rèno, 
la  fourniture  de  livrées  d'iiniforines  à  ces  forestiers,  la 
dépense  d'un  pont  neuf  fait  à  Bolosnie,  etc.  A  chaque 
terme,  recettes  et  dépenses  étaient  arrêtées  et  présentées 
au  contrôle  royal  (i),  Guillaume  de  Voisins  fut,  au  moins 
durant  une  p^ande  partie  de  celte  période,  cliarizé  de  ces 
Ibnclioîisde bailli.  Eu  juin  l^iiU,  il  tenait  lassise  a  Belesme 
et  on  le  retrouve  encore  à  Alencon  aux  mois  d  août  et  de 
se|>teuibre  1254. 

Louis  IX  et  sa  mère  exerçair*Mt  donc  dans  le  Perche 

tous  les  droits  inhérents  au  titre  de  comte.  I/an  ItîaO,  la 

reine  Dlanctie  donnait  à  labbé  GeolTroi  tl»*  Mnrmoutiei's, 

i^antnrisalinu  de  transférer  daîis  Fé^bse  de  Saint-Martin- 

cJu-VieuX'Helesi ne  if  mrps  et  la  (iiasse  de  saint  I/njuard  (2), 

Kn  février  1250,  Louis  IX  conhrmaita  Guillaume  Viandier 

Une  doUiïtirvn  de  ItKï  sols,  sur  la  prévoir'  dp  Belesme  (jue 

li_ii   avait  faite  Je  comte  Thomas  du  Perche  «  pour  son 

^^ervice  Çi).  »  Au  mois  de  novembre  12<J8,  le  saint  roi 

cicinnait  à  Thospice  de  Belesme  le  privilège  de  bois  mort 

cJans  la  tVirét. 

Depuis  longtemps  en  elTet,  le  Conseil  de  France,  tout 

^n  respectant  les  régies  du  droit  et  les  formules  de  la 

j3rocéilure,  était  întiniement  iT;sr»lu  de  réunir  le  comté  du 

I^ercbe  à  la  Goui'uiuie.  L'acte  de  réunion  fut  consommé 

^a   Paris,  au   mois  de  juin   1257.   Par  une   transaction, 

Jacques  de  Cbàteau-Gontier  renonça  entre  les  mains  du 

^K^oi,  à  tous  les  droits  et  à  toutes  les  prétentinns  rpill  disait 

^^voir  d  sur  les  châteaux  de  Helesine,  de  Mortaj^^ne,  de  la 

ï^errière,  de  Mauves,  de  Maison-llaujïis,  ainsi  que  sur 

l^s  terres,  fotvHs,  revenus  et  autres  dépeiidances  quel- 

C2ionques,  à  raison  de  la  succession  du  comté  du  Perche.  » 

I^  roi,  (|ui  lui  avait  déjà  reconnu  la  sei^meuriede  Nogenl- 

It^-Hotrou  dont  il  avait  pris  le  titre,  y  ajoutait  le  Tief  de 

^laison-Maugis  et  dautres  ten-es  de  son  domaine  royal 

(1)  CarUdaire  dti  Perche,  n*  34,  p.  32;  n-  37,  p.  34;  n»  3B,  p.  3r». 

(2)  CurUUnire  tk-  MurmotUitr  pour  k  Perche,  p.  (34,  —  itislvire  de 
MartnoHliei\  i.  M,  p»  23 1. 

(3)  ilM,  nat,,  ci>liect«  Duchènej  n»a4,  p*  456. 
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dans  le  môme  comte  jusqu'à  concurrence  d'un  revenu 
tle  .XX)  livres  tournois,  pour  lui  et  ses  légitimes  héri- 
tiers (1  ). 

Ainsi  le  comté  du  Perclje,  y  compris  Belesme,  entra 
définitivement  dans  le  domaine  de  la  Maison  de  Fmiice, 
d\ïii  il  ne  devait  plus  sortir.  En  i'MK  le  Roi  le  donnait 
en  apanage  à  son  lils  Pierre,  pour  en  jouir  après  son  j^xc:^^ 
décès  (2). 

Cependant,  Pierre  Manclerc,  redevenu  simplement  le^X     jfi 
clu'valiei*  de  Bcaine,  chat'gé  par  le  pape  Grégoire  IX  de^£>     ^ 
prendre  <<  la  conduile  des  troupes  déjà  réunies  de  touéjx^oJtc 
les  cotés  contre  les  Sairazins  »  (12ifi>)  (3),  passa  en  Syrit^i'i  ^^^S 
avec  le  beau-pére  de  sou  lils,  Thibaiid  roi  de  Navaï're  e^^     ^s»i1 
(*nmte  de  Champagne.  Médiocre  croisé,  il  se  débandsf>n-^l 
avec  ses  soldats  pour  courir  des  aventures  pei*sonnelleSi«f9^J  f -Jl 
Une  seconde  fois  il  accompagna,  en  1248,  le  roi  Sain  rti^^^a 
Louis  en  Egypte,  assista  à  la  bataille  de  ilansourab,  oCf  €i> 
il  reriit  une  l^Iessun*  des  suites  tic  hupiflle  il   mnum mlm^"^  ^-^^'i 
durant  le  retour  de  Texpédition  (4250).  Par  son  testamentJ  cx^fl 
il  désignait  connue  lun  de  ses  exécuteurs  testainentaireï^^'^=^'^'*^^^ 
Henaud  de  Coi'beil,  évé([ne  de  l^aiis,  mend»re  du  Cnnseii  *-^^^ 
de  Régence  de  la  reine  lîlancbe,  durant  Tabsence  dm  *:^»'*^'^ 
Roi  (4).  Souhaitons-hii  d  avoir,  cette  fois,  pris  part  à  liP*- 
croisade  avec   de  ineilleuî'es   dispositiOTîS   et   d*y  avoi»  J" 


gagné  Findulgence  pléniére  et  l'entière  ul)solutinn  de  seës.*— ^ 
trahisons  et  de  ses  crimes.  Il  avait  fait  peser,  sur  Helesme     '^^ 
dui'antquelcjues  tumées,  son  j*>ngnpiHVssif;  avait  déchaîne?       ^ 
sm*  la  ville  et  son  territoire  touies  les  calamités  de  la  gueiTe  ; 
mais  aucun  des  seigneni's  de  lantique  forteresse,  n  avait 
lié  son  sort  à  d  aussi  redoutables  complots,  donné  à*son 
nom  une  si  fameuse  célébrité. 

LAdoé  P.  BARRET. 


•s 


(1)  Cariulaire  du  P*  rche^  n"  3Î>,  p.  37.  —  Bhiissel.  Lfsmjt  (tes  fie/s,  T,  4^3. 
BibL  n:it.  fr.  2ii(Ul),  CuIIitL  Djih^^ciu»  àltiinc  ti  PvrcUv^  f*  21'ô  verso. 
(2y  ijirlulaire  du  Pf-rehr,  n»^  41,  p.  38. 

(3)  Jagek.  tfisL,  L  l\,  p.  304. 

(4)  (iaiiia  t'Arw(.,  VU,  cul,  102.  RgcucU  des  Imtorkm de  Francd,  XXIV, 
lutitKl.,  p.  313. 


LE  DRUIDISME  AU  PAÏS  DE  REMALARD 
ET  LA  LÉGENDE  DE  LA  VIERGE" 


Mesdames,  Messieurs, 

Il  y  a  quelques  quinze  années,  dans  une  revue,  dont 
nous  regrettons  toujours  la  disparition,  la  Revue  noimande 
et  percheronne,  M.  le  O^de  Moucheron  adressait  un  sonnet 
au  dolmen  du  bois  de  la  Pierre  et  lui  demandait  : 

Est-ce  un  guerrier  fameux  que  ta  masse  protège, 
Mégalithe  égaré  dans  les  champs  Percherons? 
Es-tu  Tautel  sanglant  où  d*âpres  bûcherons, 
Pontifes  égorgeaient  la  Vierge  au  col  de  neige  ? 

Question  indiscrète  à  laquelle  n'a  pas  répondu  le  person- 
nage interrogé,  question,  bien  que  faite  par  un  poète 
délicat,  il  est  meilleur  de  ne  pas  résoudre,  quand  on  a 
été  le  témoin,  disons  le  complice  de  tant  de  crimes  de 
lèse-humanité,  quand  on  a  été  arrosé  de  tant  de  sang 
innocent.  L'archéologue  serait- il  plus  heureux  que  le 
poète?  Peut-être!  Parce  que  respectueux  restera-t-il  du 
silence  de  ce  témoin  muet  de  vingt  siècles  passés,  parce 
que,  comme  un  juge  autorisé,  il  observera  sa  pose,  sa 
manière  d'être,  son  extérieur,  lui  ajoutera  d'autres  témoins 
qui  accuseront  et  son  origine  et  ses  habitudes. 

Si  nous  avons  dans  ce  pays-ci  de  beaux  souvenirs 
archéologiques  des  siècles  chrétiens  que  vous  connaissez 
et  dont  je  n'ai  point  à  vous  parler  aujourd'hui,  si  chacun 
de  nos  monuments  religieux  a  conservé  une  note  pré- 
cieuse pour  nos  études,  il  n'en  est  aucun  parmi  nos 

(1)  Lecture  faite  à  r Assemblée  générale  île  la  Sociélé  PeirhtTonnc  d'his- 
toire et,  d'archéologie,  tenue  à  Regmalanl  le  27  septembre  1906. 
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monuments  druidiques  dans  un  rayon  fort  étendu,  même 
dans  la  terre  classique  des  Carnutes,  qui,  dans  le  même 
genre,  offre  llntérêt  de  la  table  de  sacrifice  du  bois  de  la 
Pierre,  et  c'est  une  bonne  fortune  pour  nous  qui  par 
ailleurs  sommes  fort  pauvres  dans  cette  branche  archéo- 
logique. Sans  doute  nous  avons  bien  à  quelques  lieues 
d'ici  la  Pierre  prociireiise  du  Sablou,  en  Saint-Cyr,  nous 
avons  le  dolmen  des  Bordai  sur  Margon  et  près  d'ici  dans 
le  bois  de  Voré  on  nous  signale  un  bloc  erratique  qui 
peut  avoir  quelque  tradition  dniidique,  mais  que  sont, 
avec  notre  dolmen,  ces  trois  points  de  triangulation, 
auprès  de  cette  surcharge  de  monuments  que  nous  ottm 
la  vieille  Arnioritpie,  la  Bn^tagne,  et  inéme  à  côté  de  nous 
le  pays  C4hartraiu  <iui  ne  compte  pour  ainsi  dire  pas  les 
souvenirs  de  ces  vieux  âges. 

A  n'en  pas  douter,  nous  étions  autrefois  plus  riches 
sous  ce  rappoit,  car  le  temps  sest  usé  sur  ces  blocs 
gigantesc|aes,  et  cette  itide  nutiou  qui  nous  précéda  avait 
voulu  se  sumvre  en  eux  par  dessus  toutes  les  autres. 
Respectés  du  temps,  ils  ne  Tont  pas  toujom's  été  des 
hommes;  en  vain  nos  maîtres  ont-ils  cherché  depuis  près 
d'un  siècle  à  sauver  ces  témoins  séculaires;  Tagilculture 
et  rindustrie  qui  sont  jusquiiujonrdluii  restées  en  désac- 
cord avec  rarcliéologie  ont  dilapidé  une  grande  partie 
des  seuls  documents  dont  nous  pouvons  nous  servir 
pour  écrire  Thistoire  Gauloise  avant  Tinvasion  romaine. 
N'avons-nous  pas  vu  dans  notî'e  jeunesse  le  beau  cromleck 
de  Saint'Hilaire-sur-Rillo,  près  Laigle,  composé  d*une 
vingtaine  de  blocs  disposés  en  cercle  avec  deux  menhirs 
centraux  brisés  pour  la  construction  d\m  pont  sur  la 
ligne  de  I*aris  à  Granville;  et  en  ce  qui  concerne  notre 
dolmen,  ne  nous  a-t-on  pas  dit  i[ue  loi\squïuie  construc- 
tion se  fait  dans  le  pays,  on  introduit  dans  la  maçon- 
nerie quelque  fragment  du  monument  qui  ainsi  a  déjà 
subi  de  tîombreuses  altérations,  et,  si  la  chose  est  vraie, 
finira  de  la  sorte  par  disparaîti'e,  et  combien  d autres. 

Je  voudrais,  Mesdames  et  Messieurs,  que  chacun  com- 
prit et  sut  faire  comprendre  autour  de  lui  que  THistoire 
de  1  art  chez  les  Gaulois,  étant  aussi  primitive  que  leur 
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civilisation,  aussi  fruste  que  les  constructions  de  Tépoque, 
Tarchéologue  ne  peut  actuellement  marcher  qua  tâtons 
sur  les  traces  effacées  du  sol  ancien  et  bientôt  finirait 
par  s'égarer  dans  Tobscurité  des  traditions  et  le  vide  des 
monuments  d*un  peuple  qui  n'écrivait  ni  ne  construisait. 
Seul  Tautel  celtique  est  resté  sous  les  arceaux  de  nos 
grands  arbres  qui  lui  senirent  de  temple;  rien  donc 
autre  chose  ne  pouvait  airiver  jusqu'à  nous,  si  ce  n'est 
I      çà  et  là  les  débris  d\ine  pierre  oubliée  à  sa  place  et 

■  rattachée  plus  ou  moins  sûrement  à  sa  destination  pri- 
"  mitive.  Qui  écrira  jamais  Thisloire  de  la  nation  Gauloise 

avant  Toceupation  Romaine?  Elle  ne  nous  est  guère 
connue  que  par  les  conquérants  et  surtout  par  Jules 
I  César;  or  la  partialité  de  cet  historien  na  pas  toujours 
^su  donner  à  notre  vieille  nation  son  véritable  caractère, 
Bjii  la  forme  certaine  de  ses  œuvres  propres;  qui  retrou- 
^  Tera  la  couche  première  de  cette  nation  sous  Tassise 
Eomaine?  Ne  le  caclions  pas,  la  science  à  la  recherche 
r      <le  ce  passé  palelhnographique,  aujoiu'd'hui  réduite  aux 

■  conjectures  sur  bien  des  points,  s'égarera  dans  les  téné- 
^^ires,  si  nous  ne  protégeons  les  quelques  jalons  qui  lui 
'      restent. 

Jff  Ce  réquisitoire  quelqull  soit,  Mesdames  et  Messieurs, 
^^ous  aura  servi  de  hors-d*œuvre  et  je  me  hâte  de  vous 
offrir  les  deux  plats  promis,  c'est-à-dire  le  Druidisme  et 
la  Légende  de  la  Vierge;  le  dessert  vous  sera  présenté 
par  M,  Wilfrid  Challemel  dans  une  poésie  appropriée  à 
cette  étude  et  contemporaiîie  de  celle  de  M.  de  Mou^ 

Echeron. 
Placée  au  nord  de  la  forêt  des  Camutes  et  des  Du  ro- 
dasses, Chartres  et  Dreux,  en  pleine  forêt  des  Aulerees 
Diablintes,  fuiét  de  BelIiMue,  de  Réno,  du  Perche,  qui 
toutes  ensemble  ne  faisaieiiL  qu  un  sous  le  nom  de  Forêt 
du  Perche,  Tune  des  plus  grandes  des  Gaules  au  témoi- 
gnage de  rhistorien  Ainioin,  courant  sur  une  large  bande 
à  peine  interrompue,  tournant  à  lest  et  se  soudant  aux 
groupes  de  Longny,  de  la  Ferté,  de  Senonches,  pour 
prendre  la  limite  des  Aulerees  d'Evrenx  et  refermer  le 
cerde  Carnule  vers  la  foret  de  Dreux,  placée,  dis-je, 
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dans  ce  vaste  espace,  iiotre  région  ne  pouvait  manquer 
de  pailiciper  à  ces  réunions  particulières  où  les  Druides 
attestèrent  publiquement  leur  caractère  sacré  avec  leur 
grandeur  iiremière  et  de  suivre  les  cérémonies  du  gui 
symb(ili(|ue  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  jusqu a  notre 
aguilan  dans  nos  bouches  enfantines  «  au  gui  Van  neuf  », 

Puissamment  |)Ianté  de  chênes»  semé  de  blocs  errati- 
ques de  toute  taille  et  de  toute  nature,  notre  pays  se 
prétait  admirablement  à  la  constitution  d  un  centre  drui- 
dique. r.e  culte  matériel  des  arbres  allait  de  pair,  on  le 
sait,  avec  celui  des  pierres  chez  une  nation  primitive 
disposée  à  confondre  l'idée  religieuse  avec  le  symbole; 
le  bloc  était  là,  prêt  à  offrir  sa  table  si  grossière  qu'elle 
fui,  le  chêne  appoi'tait  la  lïlante  sacrée;  mais  tandis  f[ue 
par  ailleurs  nous  ne  rencdutrons  généralement  sous  le 
nom  de  dolmen  que  la  pierre  dans  son  état  nature^  sans 
retouche  apparente  pour  l'usage  auquel  elle  était  des- 
tinée, au  bois  de  la  Pierre  nous  trouvons  la  preuve  incon- 
testable dïm  autel  de  sacrifice  avec  ce  quon  pourrait 
appeler  un  raffinement  sanguinaire. 

Eti  effet  le  dolmen  a  les  coupes  et  les  rigoles  pour 
écouler  le  sang  de  la  viclinie;  la  lable  est  en  pierre  sili- 
ceuse bréchoïde,  de  forme  elliptique,  longue  de  4™  1/2, 
large  de  2  mètres,  épaisse  dt»  i)^<ii)  h  On^Xt,  elle  repose 
sur  quatre  piliers  élevés  a  Û"tIHJ  au-dessus  du  sol;  le 
dessus  porte  une  rigole  de  2"'r)f}  de  long  et  0f'»(J5  de  large 
avec  trois  coupes  ou  refouillement  circulaire,  au  milieu 
et  à  cha([ue  Ijont;  au  fond  de  la  coupe  gauche  est  un 
li^ou  verlictil  du  O^io  ijin  traverse  de  part  en  part  eîitre 
la  première  et  la  deuxième  coupes;  la  rigole  présente  la 
ca\'ité  d'un  denii-i^yltndre  ;  i»nlre  la  coupe  du  milieu  et  la 
troisième Ja  conmumii^atiou  s  établit àcouvert  par  un  petit 
cylindre  ou  tuyau  creux  refouitlé  horizontalement  cl>. 

Bien  qu'aucune  reclierche  sérieuse  n  ait  été  faite  autour 
de  ce  monumenU  deux  liaches  en  pierre  polies  y  ont  été 


(1)  Nous  faisuns  nccompafjner  ces  quelques  ]»agfes  de  h  )thotograj)Uie  «lu 
dolmen  d'après  le  cticlie  ilc  rnn  de  nus  collègues  de  îSûgenl-le-ltotrou^ 
M.  Lesage.  Mais  tm  ne  rend  ni  tnîeui  compLe  de  h  deseriptiûn  ci-dessus  par  la 
coupe  et  le  [>bn  du  munujticnl  r[ue  nous  reproduisons. 
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tique  du  Druidisme  et  du  plus  inhumain  ;  je  vous  l'ai 
dit,  la  majeure  partie  de  nos  dolmens  ne  s^accusent  pas 
aussi  formellement  bien  (|ue  peut-être  aussi  coupables, 
mais  le  nôtre  ne  saurait  se  disculper;  et  nous  qui  vouons 
à  l'exécration  les  peuples  africains,  Dalioméens  et  autres, 
coutumiers  des  sacrifices  humains,  sommes  obligés  sous 
raccusation  terrible  de  ce  témoin,  de  déplorer  les  mêmes 
excès  chez  nos  ancêtres,  sans  autres  excuses  que  leurs 
raœui*s  demi-sauvages  et  le  caractère  national  et  reli* 
gieux  dont  ces  assassinats  juridiques  étaient  empreints 
par  cette  idée  qui  ne  fut  pas  spéciale  aux  Gaulois,  mais 
qui  appartient  bien  aussi  quelque  peu  aux  Romains  civi- 
hsés^  que  la  Divinité  ne  pouvait,  dans  les  grandes  causes, 
s'apaiser  que  par  les  sacrifices  humains,  dont  on  se  plai- 
sait à  faire  des  solennités  religieuses  et  patriotiques. 

A  côté  d'un  témoignage  aussi  direct,  vous  voudrez 
bien  me  permettre  deux  observations  qui  ne  manquent 
pas  dlntérét  et  qui  fortifieraient  ce  témoignage  s'il  était 
nécessaire.  Le  Mage  voisin  du  Bois  de  la  Pierre  ne  rap- 
pellerait-il pas  la  résidence  des  prêtres  druides  ;  n  est-ce 
pas  en  elTet  Pline  riiistorien,  un  contemporain,  qui  nous 
dit  que  les  Gaulois  donnent  à  leurs  prêtres  le  nom  de 
mages  et  n'avons-nous  pas  auprès  du  Mage,  contigu  au 
bourg,  le  village  du  Chêne  qui  sent  bien  son  origine 
druidique  ?  Pourquoi  les  sacrificateurs  du  Bois  de  la 
Pierre  n  auraient-ils  pas  liabité  à  (juelques  centaines  de 
mètres  les  alentours  du  Chêne  sacré?  Et  par  ailleurs  ne 
savons-nous  pas  que  les  Pagas  Romains  n  eurent  généra- 
lement pas  d  autres  délimitations  que  les  centres  Gaulois 
primitifs,  et  que  le  pagm  de  Dreux  (Pagus  Dorcassinus) 
enveloppa  constamment  la  contrée  du  Mage  et  de  Réma- 
lard,  indiquant  ainsi  le  point  d  attache  de  ce  cercle  Drui- 
dique au  point  central  de  Dreux. 

Du  fait  principal  et  des  observations  secondaires 
auxquelles  nous  pourrions  encore  ajouter,  il  est  constant 
qu'avant  de  pratiquer  le  christianisme  les  indigènes  de 
ce  pays  se  vouèrent  au  Druidisme,  et  il  est  non  moins 
certain  que  les  Romains  ne  purent  ni  par  la  force  ni  par 
Fidée  substituer  leur  paganisme  à  la  religion  nationale 
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ies  Gaulois;  la  croix  clirtUieniie  avec  son  principe  et  sa 
jTce  de  foi  eut  le  .succès  que  le  polythéisme  Gréco- 
i  Romain  ne  put  obtenir  en  apportant  ses  Dieux  nouveaux 
venus  ou  en  torturant  les  Druides  et  leurs  partisans. 

Cependant  les  croyances  et  les  superstitions  anciennes 
tenaient  au  sol  et  au  cœur  de  ses  habitants  par  de  si 
puissantes  mcines  que  le  christianisme  naissant  dut 
s*3uvent  leur  substituer,  avec  des  croyances  phis  épurées, 
des  légendes  plus  conformes  ou  au  moins  plus  en  rai>- 
port  avec  les  dogmes  qu'il  enseignait  ;  une  des  plus  géné- 
rales, sinon  la  principale,  est  celle  de  la  Vierge  parce 
quelle  touelie  de  plus  près  la  tradition  druidique,  et  de 
ce  fait  se  rattache  à  beaucoup  de  chênes  sacrés  et  parfois 
comme  ici  aux  monuments  mégalithiques,  de  sorte  que, 
dans  cette  lutte  du  spiritualisme  chrétien  contre  le  maté- 
'rialisme  païen,  notre  religion  a  purifié,  mais  toutefois 
sans  les  détruire  complètement,  les  croyances  primitives 
en  plaçant  son  signe  vrai  là  où  se  trouvait  Tadoration  du 
faux;  larlire  vénéré  a  re<:u  parfois  une  niche,  quelque- 
fois une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge  ou  aux  Saints  et  le 
culte  de  la  matière  a  disparu  sous  Finvocation  cliré- 
tienne. 

Nous  en  avons  une  preuve  non  loin  d*ici  dans  ce  gigan- 
tesque chêne  de  la  Vierge  que  nous  saluons  à  rentrée 
de  1^  Ix>upe  sur  la  route  de  Rénialard.  De  tout  tinnps, 
le  tronc  de  ce  vénérable  végétal  a  abrité  une  petite  madone 
exposée  à  la  vénération  des  passants.  Au  temps  de  la 
Révolution  la  statue  fut  brisée,  niais  elle  se  reproduisit, 
dit-on,  sous  une  forme  apparente  jus*ju a  ce  (luelle  eut 
été  remplacée;  il  a  fallu  arriver  à  notre  époque,  qui  par 
plus  d*un  côté  ressemble  à  ces  jours  troublés  de  1793, 
pour  voir  de  nouveau  cette  statuette  ancienne  brisée  et 
non  remplacée. 

Pareille  déprédation  n*est  point  à  redouter  auprès  de 
notre  dolmen  qui  pourtant  comme  le  chône  de  La  Loupe 
est  voué  à  la  Vierge  sous  le  nom  de  a  Piètre  de  la  Bonne 
}  Vierge  »  ;  la  légende  qui  l'a  consacrée  a  quelque  chose  de 
tellement  naïf  en  même  temps  que  fantastiriue,  quelle 
frajipe  llmaginalion  la  plus  débordante  et  n  eri  est  pas 
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à  ce  point  de  diôparaitre-  Peut-éU^e  aussi  vieille  que  nos 
croyances  chiéliennes  elle  semble  aussi  fraîclie  c|ue  si 
elle  datait  d'hier.  La  voici  telle  (pie  la  racontait  encore 
ces  jours  derniers  à  son  HIs  une  excellente  et  respectable 
Percheronne  voisine  du  monument  : 

«  La  Vieï^^e  de  Longny,  pour  se  distraire  de  sa  soli- 
m  tude,  aimait  la  promenade  des  bocajj;es  voisins.  Un 
«  jour  elle  partit  portant  sur  sa  tête  la  table  du  dolmen 
€  et  dans  son  tablier  les  quatre  pierres  qui  devaient  la 
«  supporter.  Elle  cheminait  ainsi  cliargée,  lilant  sa  que- 
«  nouille;  mais  voilà  «pi'aux  environs  de  Bizou,  au  pas- 
«  sage  d*nn  ruisseau,  la  Vierge  ayant  dû  faire  un  etïort 
«  pour  enjamber,  un  coin  de  son  tablier  se  dél^clia,  et 
<t  l'un  des  supports  tomba  dans  le  ruisseau  où  il  resta; 
<c  d'où  il  arriva  qu  elle  dut  prendre  tnie  autre  pierre  pour 
<r  quatrième  support  larpielle  n'est  pas  de  la  nature  des 
«  autres;  la  pierre  échappée  du  tal>lier  de  la  bonne  Vierge 
«  est  aujourd'tmi  encore  à  la  place  où  elle  est  tombée.  • 

Notre  narratrice  Ta  vue  dans  sa  jeunesse,  mais  son 
souvenir  s'étant  effacé  avec  Fàge,  elle  n'a  plus  mémoire 
ni  du  ruisseau  qui,  disons-le,  ne  peut  être  que  le  ruis^ 
seau  de  Jatnbée,  ni  de  l'endroit  où  Faccident  est  arrivé  ; 
mais  ce  n  est  pas  tout  : 

c  La  Vierge  avait  choisi  une  roche  avec  excavation 
c  naturelle  où  Feau  du  ciel  se  consentait  précieusement 
«  malgré  la  plus  grande  sécheresse;  c'est  là  Fontaine  de 
€  la  Viet'ge,  et  c'est  là  sur  notre  dolmen  que  tous  les 
€  vendi^edis,  elle  vient  faire  sa  lessive.  » 

Cette  page,  Mesdames  et  Messieurs,  Fhistorien  ne  sau- 
rait l'appointer  à  ses  pièces  justùicatives,  mais  le  folklo- 
riste  Fenregistra  précieusement,  le  poète  Fencadrera 
volontiers  de  ses  perles  les  plus  brillantes.  L'archéologue 
voudrait  se  reposer  sur  un  thème  aussi  charmant,  mais 
la  voix  de  sa  conscience  de  juge  impartial  parle  plus 
haut  que  Fimagination,  et  si,  dans  la  légende  précédente 
il  veut  bien  reconnaître  une  certaine  connexion  d*idée 
avec  le  culte  Druidiejue  et  Chartrain  de  la  Vierge  qui 
devait  enfanter,  11   ne  peut  conclure  qua   la  présence 
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incontestable  d'un  témoin  religieux  de  la  Gaule  indépen- 
dante et  Druide  qui  s'il  ne  protège  pas  quelque  guerrier 
fameux  selon  Tobjurgation  du  poëte  a  pu  voir  égorger  la 
vierge  au  col  de  neige. 

GODET, 
Curé  du  PaS'Saint'Launier. 
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M.  Wîlfrid  Challemel  veut  bien  nous  autoriser  à  repro- 
duire it*i  une  de  ses  poésies  humoristiques  dont  lui  seul 
a  le  secret.  Cette  cliarmante  sayuète  fut  jouée  au  théâtr^^ 
de  Bagnoles,  le  27  août  181>2,  par  MM.  Girault  et  Kemy" 
et  publiée  dans  la  lievue  Normande  et  Percherontte  (numéro  i, 
d'avril  1893).  Inconnue  de  la  grande  majorité  de  nos  lec-« 
leurs,  elle  aura  pour  eux  le  double  intérêt  de  l'inédit  et™ 
celui  du  sujet  dont  nous  les  avons  entretenus  (1). 


L'ARCHÉOLOGUE   ET  LE   PAYSAN 


(Daoa  UD  champ  aride). 


I 

l'archéologue,  à  part 

Ce  menhir  il  faut  qu'on  le  trouve, 
Un  vieil  auteur  Ta  sigoalé* 


LE   PAYSAN 

Comm'  parfoué  le  ciel  nous  éprouve  ! 
Queu  temps  d'  sèchiu  !  tout  est  brûlé, 

L*ABCHÉ0L0&UE,  à  part 

Je  veux  que  ceci  me  suggère 
Uq  petit  écrit  non  banal. 

LE    PAYSAN 

Ne  créyez  point  que  j'exagère  ; 
N'y  a  pus  d'oourri  pour  le  bestial  ! 

(1)  Lei  artUtcî^  trouveronl  h  nuisiqoe  avec  accompngnemcnt  de  ]>iaiio  du 
le  naméro  d'avril  1893  de  ïa  Heptie  Xormande  ri  Perduivunne .  Elle  e*l  C 
Albert  KicUj  gi*avëe  et  iinpnjjiéi;  clit-i  Rosoor  Delaltre,  à  Tourcoing  (Nord). 
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II 


l'archéologue,  à  pari 

Ce  bon  paysan,  je  préjuge, 
Saura  me  tirer  d'embarras. 

LE  PAYSAN,  à  pari 

C'est  tout  d'môm'  queq'chos'  qui  m'ôluge. 
Que  dVoir  crever  mes  ayerras. 

l'archéologue,  à  pari 

Il  ignore  c'est  chose  sûre 
Tout  rintôrét  fondamental 


le  paysan,  apercevant  l'archéologue 

Un  Horsain  ?  j*gage,  à  sa  figure, 
Que  ça  ne  connait  ren  au  bestial. 


III 

l'archéologue,  abordant  le  paysan 

Veuillez  donc  m'indiquer,  brave  homme 
Ce  bloc  de  granit  en  renom  ? 

LE   PAYSAN 

Que  quou  d'mandez  ?  Si  jai  de  la  pomme 
Peut-ét'  ben  qu'  oui,  peut-ôt'  ben  qu'  non. 

l'archéologue 

Je  parle  d'un  monument  rare 
Pierre  énorme 

LE  PAYSAN,  à  part 

L'original! 
Y  chère'  des  pierr',  c'est-i  bizarre  ! 
Drôl'  de  nourri  pour  le  bestial. 


Jadis  on  yoyait,  c'est  notoire 
Un  granit  ici  se  dresser  ; 
C'est  un  point  pour  la  préhistoire 
Très  intéressant  à  fixer. 

LE  PAYSAN 

Causez  vous  point  d'eun  roche  dure 
Qu' javons  cassée 

l'archéologue,  à  pari 

Ah  !  ranimai. 

LE   PAYSAN 

Des  morceaux  i*ai  fait  clé  clôture 
C^est  pus  commod'  pour  mon  bestial. 
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l'ar€Héolo6UB,  exagpéré 
Son  bestial  !  Ce  jargon  m'irrite. 

LE  PAYSAN 

Qriè  <jpi  li  prend  ?  Qu6  gni  li  prend  ? 

l'archéologue 

Quoi  ?  renverser  un  mégalithe  I 
Certes  le  yandalisme  est  grand. 

LE   PAYSAN 

Pour  des  cailloux  queux  simagrées  ! 

l'archéologue 

Pour  un  sayant  quel  coup  fatal  I 
Plus  de  menhirs  dans  ces  contrées. 

LE  PAYSAN 

Ni  de  nourri  pour  le  bestial. 

l'archéologue,  g'apaiêatU  et  d^un  ton  et  philosophe  peseimùle 
Quelle  triste  planète,  en  soalkne 

i 
LE  PAYSAN 

Oui  notre  sort  est  rigoureux.  *      , 

l'archéologue 

Pourtant  que  faudrait<-il,  bonhomme 
Pour  que  chacun  se  dit  heureux  ? 

LE  PAYSAN 

Au  paysan  pour  n'^t'  point  rogue 
De  bon  lus  d'pcmim'  aya  l'canal. 

l'archéologue 
Des  menhirs  à  l'archéologue. 

LE  PAYSAN 

Et  du  nourri  pour  le  bestial. 


A  TORT  ET  A  TRAVERS'" 


c  Plus  ce  sera  coart  et  mieux  cela  vaudra  !  »  Autrement 
dît  :  «  Moin«  vous  parierez  longtemps  et  plus  lauditoii^ 

sera  satisfait!  i» 

C*est  en  ces  termes,  Mesdames  et  Messieurs,  que  je 
fus,  il  y  a  quelques  semaines  accueilli  par  un  des  mem- 
bres —  et  non  le  dernier  —  de  notre  Société  perche- 
ronne, quand  je  lui  manifestai  mou  intention  de  prendre 
la  parole  à  cette  réunion. 

—  Moins  vous  eu  dii'ez  et  mieux  cela  vaudra!...  Vous 
conviendrez  (jue  ce  n'était  pas  autremeîit  encourageant  1 

Eh  bien,  je  serai  court,  puisqu'il  le  faut,  mais  j  ai  grandi 
peur  de  ne  pas  suivre  jusqu'au  bout  la  ligne  de  conduite 
qui  m'a  été  tracée  et  de  vous  entendre  diie  (|uand  j  aurai 
fini  :  «  Ça  n'a  pas  été  trop  long,  c'est  vrai,  mais...  ça  ne 
vaut  pas  grand  chose  non  plus!...  » 

Et  puis  voyez  comme  cela  tombe  mal  :  j  ai  justement 
choisi  un  sujet  tout  ce  f|ull  y  a  de  plus  vaste  :  Les  Mécon- 
teris  !  C'est-àndire  Thistoire  de  cette  catégorie  de  mortels 
dont  on  peut  affirfuer  sans  hyperbole  qu'ils  sont  comme 
la  bouteille  à  Robert-Oudin  :  «  Quand  il  nV  en  a  plus,  il 
y  en  a  encore  !  » 

Qui  donc,  par  exemple,  est  satisfait,  dans  cette  enceinte, 
de  la  faron  dont  on  ortliograplnc  le  mot  Rej^mialard  ? 

LT^glise»  la  Mairie,  le  Notariat,  le  Chemin  de  fer  récri- 
vent avec  \in  g  —  Begnialard.  —  La  Préfecture  et  la  Poste 
récrivent  avec  un  é  fermé  —  Rémalard.  —  Peut-être 
même  qu'en  cherchant  bien,  on  en  trouverait  qui  récri- 
vent avec  un  e  muet. 

Une  petite  tille  que  j  ai  rencontrée  tout  à  Theure,  à  deux 
pas  de  la  ville  —  j'ai  liàte  de  dire  que  ce  nesi  point  une 

(1)  Lecture  failo  â  rAssemblée  général©  lenue  à  Regmalard  )o  27  sep» 
tembrc  m6. 
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âièfve  de  oœ  Dames  qui  nous  offlrant  une  si  g&néreiise 
boqMtalité,  ^^  et  à  bqoelle  j'ai  dmnandé  où  elle  allait, 
m'a  r^nda»  sans  {dus  de  &coii  :  A  Rlamlaî  H  est  vrai 
qii'dle  a  ^jooté  prasqae  aussitôt  en  me  montrant  nne 
crmx  d'école  ^iiq^ée  sur  sa  poitrine  :  c  Ça,  voyes-TOos, 
monsieur,  c'est  la  croix  d*09tographe! 

Quant  waoi  deux  vieillards  avec  lesquds  j'ai  pris  l'ha- 
bitude de  m'entretenir  de  temps  k  autre,  ils  ne  me  partent 
janiais  que  des  gars  eS  Roufnalal 

£n  d*atttres  termes,  personne  n'est  d'accord  et  tout  le 
monde  est  mécontent  Les  hommes  disent  que  c'est  insup- 
portable et  les  femmes  gémissent  :  Dieu  !  que  c'est  àier- 
vaut!... 

M.  Duval,  le  savant  archiviste  de  la  Préfecture,  a  bien 
écrit,  il  est  vrai  (1),  que  Regmalard  et  Bémalard  se  ren- 
contraient parallèlement  dans  un  grand  nombre  de  docu- 
ments de  toutes  les  époques,  dont  quelques-uns  même 
remontent  à  l'an  1000  qui  devait,  paralt-^il,  marquer  la  fin 
du  monde,  ce  qui  eût,  du  coup,  tranché  la  question  ; 
mais  il  ne  vous  a  pas  dit  positivement  pourquoi  il  conseille 
de  supprimer  le  g  qu'il  accuse  M«  Mirbeau,  notaire,  d'avoir, 
au  commencement  du  siècle  dernier,  substitué  &  1'^  dans 
un  bail  quil  fit,  au  nom  de  M.  Antoine-Henri  d'Andlau, 
au  pn^t  de  M.  Charles  Bresdin,  alors  maire  de  cette 
commune. 

n  y  a  quelque  dnquante  ans,  un  chercheur  publiait, 
dans  un  journal  local,  les  ^jgMB  qui  suivent  : 

c  Qumque  notre  bourg  —  Aujourd'hui  c'est  une  ville! 
c  —  existât  depuis  fort  longtemps,  c'est  seulement  à 
t  partir  du  xie  siècle  qu'il  en  est  parlé  dans  les  histoires 
c  du  Perche,  précisément  à  propos  du  siège  de  cette 
c  place  par  le  roi  Guillaume,  et  il  est  nommé  Régis-- 
c  ma^astrum.  Plus  tard  et  par  corruption  quelques  histo- 
c  riens  dirent  et  écrivirent  :  Raimalastrum,  puis  jRaîma- 
c  kistutn.  > 

D'où  Regmalard  et  Rémalard. 


(i)  Rapport  sur  tarthographe  de$  nomt  de  communes  du  département 
de  FOme.  Aleoçon,  Herpin,  1903« 
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Et  mon  chercheur  conclut,  u  rencontre  de  M,  Duval 
qu*  c  il  n'y  a  qu'une  manière  sérieuse,  rationnelle  et  vraie 
<L  dV'crire  Re^mialard,  c'est  par  un  g.  » 

D'autres  encore,  et  non  des  moins  autorisés,  citent 
plusieurs  auteurs  anciens  qui  écrivaient  couramment 
Regnudard  (1). 

Nous  voilà  hien  avancés!... 

Mais  vous  conoaissez  le  proverbe  :  «  Tout  arrive  à 
«  point  pour  qui  sait  attendre,  d  Eh  bien,  attendons!       , 

Regmalard  d'aillenrs  est  loin  d  avoir  le  monopole  des 
ortlio|,^raplies  variées,  pour  ne  pas  dire  fantaisistes^  et, 
sans  aller  bien  loin,  je  trouve  que  les  habitants  de  Longny 
ne  doivent  pas  s'cstiuier  beaucoup  plus  heuT^eux  que  leurs 
voisins  de  posséder,  connne  le  Normand  perdu  dans  Paris, 
un  nom  en  î  ou  en  //, 

Vous  me  direz  peut-être,  avec  les  antein*s  d  un  volu- 
mineux dictionnaire,  le  dictioîuiaire  de  Trévoux,  je  crois, 
qu'on  se  servait  autrefois  de  V;^  au  lieu  de  Vt  parce  que 
les  copistes  avaient  découvert  que  sa  queue  était  com- 
mode pour  orner  les  marges  et  le  bas  des  pages,  mais  ce 
n'est  pas  encore  là,  selon  moi,  une  raison  snflisamment 
concluante  pour  faire  préférer,  à  l'heinx'  aciuelle,  1'/  à  Vfj. 

Se  reconnais  toutefois  que  les  luiljitanls  île  Longny  se 
monti^ent  beaucoup  moins  <*ha(niiillenx  f|ue  ceux  de  Heg- 
malard  à  lendroit  de  rorthographe  du  nom  de  leur  villo 
et  que  M.  Duval  lui-même  paraît  bien  un  peu  se  désinté- 
resser de  la  question  quand  il  conseille,  dans  son  liapport 
sur  V orthographe  ries  nomi<  de  communes^  d'écrire  «  Longny 
avec  un  /,  conHue  avant  187(1  ]o 

Eh  bien,  va  pour  Longny  avec  un  i^  «  comme  avant 
1876  ï>  !  Mais  pourtant  ne  vous  avisez  pas  de  remonter 
jusqu'à  lu  Révolution  car  vous  ne  le  rencontreriez  plus 
qu'avec  un  y.  Et  je  vous  assure  que  les  rédacteurs  des 
nombreux  procés-verbaux  rédigés  pendant  la  tourmente 
et  que  j'ai  eu  la  curiosité  de  lire  paraissaient  pi'éoccupés 


(l)  Giiillaiime  le  Conciuërani  iiyànl  hïi  la  paix  avec  Rulroii  IVmrncna  m 
siùge  lie  Het/mulfinf  [ymiù  «fiie  ccUe  place  faisait  partie  de  son  fief  et  que  le 
lils  du  roi  d\\ngleterre  s'v  i^ta il  réfugie»  {En  Irait  de  la  Géographie  du  Perche, 
par  M*  le  Vicomle  de  Hymarielj  Muitagîie,  11*02). 
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de  toute  antre  chose  que  d'agrémenter,  avec  la  quene  de 
cet  y,  les  mai^ges  ou  le  bas  des  pages. 

Vous  allez  d'aiUeurs  en  juger  vousHOièmes  : 

Le  dimanche  19 août  1792, lan  4« de  la  liberté^  8  h^ires 
du  matin,  les  c  officiers  municipaux  des  boui^^  et  paroisse 
de  Longny  >  se  transportèrent  en  léglise  Saint-Martin 
accompagnés  du  sieurCyprien  Vautier,  maire  du  dit  Longny 
et  en  même  temps  délégué  pour  inscrire  sur  les  registres 
par  lui  ouverts,  les  22  hommes  demandés  par  le  Direc- 
toire, pour  être  envoyés  à  la  finontière. 

Le  choix  de  ces  hommes  devait  être  fait  dans  les  com- 
pagnies de  grenadiers  et  de  chasseurs  présentes  à  la 
réunion,  compagnies  fournies  par  les  communes  de  Bizou, 
Monceaux,  Saint-Victor  et  Saint-Mard-de-Réno,  Malêtable, 
Lhosme,  Brotz  et  Moulicent. 

Mais  voilà  qu'au  moment  d'entamer  les  opérations  de 
recrutement,  le  citoyen  François-César-Félix-Auguste- 
Abraham  Harel,  commissaire  envoyé  par  le  Directoire, 
pour  présider  la  séance,  ne  s  avisa-t-il  pas  de  monter  en 
chaire  pour  c  faire  un  discours  tendant  à  engager  tous 
€  les  citoyens  assemblés  à  voler  à  la  défense  de  la  Patrie 
€  et  de  la  Liberté.  > 

Jusque-là,  tout  allait  bien,  mais  quand  il  fallut  passer 
de  la  parole  aux  actes  et  que  le  citoyen  commissaire 
annonça  qu'on  allait,  en  conséquence  de  ce  qu'il  venait 
de  dire  c  procéder  sans  désemparer,  au  choix,  non  pas 
c  de  22  conscrits,  mais  de  la  moitié  des  chasseurs  et  des 
€  grenadiers,  en  leur  prouvant  la  nécessité  de  fournir 
€  un  nombre  d'hommes  considérable  pour  sauver  la 
€  Patrie  en  danger  i  —  Tantimilitarisme  n'était  pas 
accepté,  en  ce  temps-là,  par  les  hommes  au  pouvoir  — 
ce  fut  un  tollé  général. 

Un  sieur  Bignon,  régisseur  de  la  Forge  de  Longny, 
commença  par  faire  observer  que  tous  les  hommes  du 
bataillon  de  Longny  n'étaient  pas  présents,  nombre 
d'entre  eux  s'étant  rendus  en  Beauce  pour  la  moisson. 
Le  commissaire  du  gouvernement  soutint  au  contraire 
que  les  compagnies  étaient  au  grand  complet.  Au  fait, 
ajouta-t-il,  rassemblée  consultée  par  assis  et  levé,  au 
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début  de  la  réunion,  s*est  prononcée  en  faveur  d'une  levée 
en  masse. 

—  Erreur^  lui  cria-t-on.  Quelques  hommes  ont  pu  se 
lever  dans  leurs  bancs  pour  approuver  votre  motion  et 
parce  qu'ils  ne  Tont  pas  comprise,  mais  vous  ne  pouvez 
pas  escompter  les  voix  de  ceux  qui  sont  restés  debout 
dans  la  nef  oii  ils  n'avaient  pas  de  quoi  s  asseoir. 

—  o;  Un  sieur  Delorier^  de  Longoy,  dit  fort  haut  que  si 
«  la  moitié  des  citoyens  partait,  il  fallait  que  tout  le 
«  monde  parte  »,  que  quant  à  lui  d'ailleurs  il  se  refusait 
à  partir  dans  ces  conditions. 

Un  sieur  Dalou  parla  dans  le  même  sens. 

Bref  les  esprits  s'échauffaient  et  Harel  déchaîna  une 
véritable  tempête  en  donnant  Tordre  a  à  la  sentinelle 
e  qui  gardait  la  porte  de  1  église  d  arrêter  Dclorier  et  de 
a  le  conduire  en  prison  ».  La  sentinelle  obéit  mais  la 
foule  s'opposa  à  cette  arrestation  en  entourant  les  gardes 
nationaux  ot  le  juge  de  paix  qui  tentaient  vainement  de 
rétablir  Tordre.  Quelques-uns  même  ne  parlaient  de  rien 
moins  que  de  s*emparer  d'Hare!  et  de  lui  couper  la  tête. 
C^e  qu^entendant,  le  commissaire  du  gouvernement  des- 
cendit de  la  chaire  et,  à  la  faveur  du  tumulte,  sesquiva 
par  la  porte  de  la  sacristie  d  où  il  gagna  la  campagne. 

J'entends  bien  que  vous  allez  me  dire  :  Mais  cette 
histoire  des  enrôlements,  qn*on  appela  par  antiphrase  les 
«  Engagements  volontaires,  »  de  92  est  déjà  vieille  et 
jamais,  depuis  cette  époque,  on  n'a  rien  revu  de  pareil. 

Non  sans  doute.  Mais  écoutez  pourtant  ce  passage 
d'une  lettre  que  M.  IIenr>^  Chartier,  sous-préfet  de  Mor- 
tagne,  écrivait  le  17  octobre  1870  à  M.  Albert  Christophle, 
préfet  de  l'Orne,  au  sujet  de  Tappel  sous  les  drapeaux 
des  vieux  gars  mobilisés. 

«  La  mobilisation  de  la  Garde  nationale  sédentaire, 
«  disait  M.  Chartier,  renversait  trop  de  situations  actiuises 
«  et  atteignait  trop  au  vif  une  partie  notable  de  la  popu- 
t  lation  pour  ne  pas  faire  naître  de  nombreux  méconten- 
«  tements  —  toujours  des  mécontents,  nous  en  verrons 
bien  d'autres  !  —  En  ce  temps  surtout  où  Tesprit  de 
«  contnMe  sur  les  actes  publics  surexcite  outre  mesure, 


* 


—  las- 
se change  si  focOement  en  esprit  de  dénigrement;  où 
certains  hommes,  soit  par  amour  du  désordre,  soit 
pour  servir  des  passions  ou  des  compétitions  person- 
nelles, s'emparent  évidemment  de  toute  occasion  de 
trouble  ou  de  lutte  contre  Tautorité,  on  devait  s*attaMlre 
ici  que  les  conseils  de  révision  vissent  leurs  opérations 
violemment  critiquées.  C'est  ce  qui  s'est  produit  à 
Mortagne  le  dimanche  9  octobre.  Pendant  la  journée 
du  lundi,  Fagitation  couvait  sourdement.  Le  mardi,  elle 
éclata,  favorisée  par  Tappel  aux  armes  adressé  à  la 
population  pour  marcher  au  secours  de  Laigle,  et  pro- 
voquée par  deux  ou  trois  meneurs  circulant  au  miUeu 
des  curieux  et  des  hommes  appelés  pour  passer  en 
ré\ision.  Le  docteur  Ragaine  fut  insulté  dans  la  rue  à 
son  entrée  à  la  sous-préfecture.  On  chercha  à  empê- 
cher par  des  cris  et  des  exhortations  adressées  aux 
MobiUsés,  les  opérations  du  Conseil  de  continuer.  Mais 
après  deyix  heures  d  un  petit  tumulte,  assez  inoflensif 
du  reste,  les  groupes  se  dispersèrent  et  la  ré\ision  sui\it 
son  cours,  i 

Ah  !  c'est  que  la  place  de  sous-préfet  de  Mortagne,  en 
ces  jours  d'épreuves  et  d'émotion  populaires  n  était  pas 
précisément  une  sinécure. 

Non  seulement  M.  Henry  Chartier  était  à  ce  moment 
le  premier  magistrat  de  l'arrondissement,  mais  il  fut 
encore,  quelques  semaines  plus  tard,  bombarbé  com- 
mandant d'armes  par  Gambetta  lui-même. 

Voici,  en  effet  l'ordre  qu'on  lui  télégraphiait  de  Tours, 
le  soir  du  21  novembre  4870,  alors  que  nos  malheureux 
mobiles  fuyaient,  dans  un  désordre  inénarrable,  l'ennemi 
débordant  par  toutes  les  routes  aboutissant  à  la  Made- 
leine, Bretonceiles,  la  Fourche  et  Thiron-Gardais,  alors 
que  nos  morts  et  nos  blessés  jonchaient  la  terre  glacée  : 

€  Tours,  21  novembre,  9  h.  du  soir. 
€  Intérieur  et  Guerre,  à  Sous-Préfet  Mortagne. 

€  Je  reçois  votre  dépêche.  Je  vous  remercie  des  indi- 
€  cations  que  vous  donnez  sur  les  parties  dégarnies  de 
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«  laile  droite.  J'aurais  désiré  savoir  où  sont  les  diffé- 
e  rents  chefs  de  l'armée,  Jaurès,  Rousseau,  Mart\%  Char- 
f  rette,  Malherbe.  Tâchez  de  me  renseigner  là-dessus,  ce 
<  soir  même.  Je  vois  que  Morlagne  ne  se  prépare  pas  à  se 
€  défendre.  Vous  savez  cependant  que  le  ministre  de  la 
t  guerre  actuel  n'admet  point  que  les  villes,  même 
€  ouvertes,  ouvrent  leurs  portes  sans  se  défendre.  Vous 
«  me  paraissez  d'ailleurs  un  peu  trop  alarmé  et  alarmiste. 

«  Je  ne  comprends  pas,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  que 
<f  vous  songiez  à  déplacer  les  appareils  télégraphiques 
«  avant  Feutrée  des  ennemis.  Je  compte  que  les  employés 
«t  du  télégraphe  (1)  et  les  employés  du  chemin  de  fer  se 
t  conduiront  à  Mortagne  comme  partout  ailleurs,  ne 
«  déménageront  qu'à  la  dernière  extrémité. 

«Je  reçois  à  Tinstant  de  vous  une  nouvelle  dépêche 
«  qui  m'apprend  le  désarmement  de  la  garde  nationale. 

(j  Je  mV  oppose  et  vous  ordonne  de  leur  restituer  les 
«  fusils  et  de  vous  défendre.  $ 

Signé  :  e  Léon  Gambetta,  » 


Le  tribun  trouva  à  Mortagne  des  hommes  dbrdre,  des 
hommes  sensés,  qui  firent  à  sa  dépèche  la  réponse  que 
comportait  la  situation. 

Et  ces  hommes  de  cœur  s  appelaient  Dudouit  maire,  du 
Portail,  Pavie,  Turgeon,  Levassort,  Léveillé,  Poirier, 
Brideau,  Dubuisson,  Moisson,  Chaplain,  Godry,  Delorme, 
Drouiu. 

Quelques  semaines  plus  tard,  M.  Hemy  Chartier  rece- 
vait un  autre  télégramme,  mais  cette  fois  du  préfet  de 
rOrne,  Antonin  Dubost  : 

^  Arrêtez,  lui  télégraphiait  ce  dernier,  Prussiens  à 
Montisembert  (2)  ]&. 

Cette  fois,  le  sous-préfet  de  Mortagne  n*y  tenant  plus 
fit  à  son  chef  hiérarchique  la  réponse  mémorable  que 
voici  : 

(1)  L'unique  agent  du  lélégraphe, à  Mortagne,  ctail  une  femme,  M"*  Hubert, 

(2)  Monlbambert,  ancienne  rtîsidencc  des  comles  du  Perche,  est  une  pclilo 
érainence  entre  Mortagne  et  LeMesîe-iiur'Sarlhc,  à  4  kilomètres  de  cette  tille, 
sur  la  route  nationale  do  Paris  h  Brest, 
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Je  sais  tout^seul  et  ne  suis  pas  assez  foi%  venez 
ni*aider!  > 

Mais  retournons  vers  nos  mobilisés  que  nous  avons 
laissés  manifestant  bruyamment  à  la  porte  de  la  sous-pré- 
fecture de  Mortagne.  Près  de  trente-six  ans  se  sont  écoulés 
depuis  cet  incident  et  vous  vous  dites  très  certainement 
que  les  vieux  gars  mobilisés  de  Regmalard  ne  pensèrent 
pas,  comme  ceux  de  Mortagne  à  lever,  en  face  de  l'en- 
nemi» Tétendard  de  la  révolte. 

Non  !  Une  douzaine  de  citoyens  seulement  y  pensèrent, 
mais  comme  leurs  entraîneurs  ne  tenaient  pas  outre 
mesure  à  démasquer  publiquement  leurs  baUeries,  ils  se 
contentèrent  d'apposer  leui's  douze  signatures  au  bas 
d\m  factum  adressé  au  citoyen  Gambetta,  à  Toui^. 

M.  Henr>'  Chartier  fit  bonne  justice  de  ces  plaintes 
non  motivées,  comme  il  avait  fait  justice  de  celles  des 
mobilisés  de  Mortagne,  qui  se  prétendaient  pourtant, 
dans  leur  protestation  indignée,  «  animés  du  plus  grand 
€  patriotisme  et  du  désir  ardent  de  se  vouer  entière- 
<  ment  à  la  défense  nationale  (1).  i  —  f  Ils  ont  signé,  disait 
M,  HeniT  Chartier  dans  une  lettre  au  Préfet  du  19  octo- 
bre 1870,  d'une  façon  moutonnière,  entraînés  par  les 
meneurs,  i 

C'était  vrai.  Mais  vous  connaissez  le  dicton  :  t  Rien 
n'est  plus  dangereux  qu\m  mouton  quand  il  devient 
enragé.  » 

Quant  au  patriotisme  et  au  désir  ardent  de  se  vouer  à 
la  défense  nationale  aflirmés  par  les  cinquaute-trois  mobi- 
lisés protestataires  de  Mortagne,  une  occasion  ne  tarda 
pas  à  se  présenter  qui  leur  permit  de  le  manifester  sur 
le  terrain. 

Et  un  rapport  adressé  le  23  décembre  1870  par  leur 

commandant,  M.  de   Laforeade,  au   lieutenant-colonel 

Raulin,  va  nous  édifier  sur  ce  point 

^     Deux  mille  Prussiens,  venus  de  Nogent-le-Rotrou,  four- 

"  rageaient  et  patrouillaient  autour  de  Noce,  dans  la  journée 

du  2tJ  décembre  1870. 


(1)  Plroteatation  des  Mobilisés  de  MorUgtie. 
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Un  détachement  ayant  poussé  une  pointe  jusqu'aux 
portes  de  Bellénie,  le  maire  de  cette  ville  qui  le  voyait 
s'avanœr  par  la  grandVoute  en  avisa  le  pi'éfet  qui,  de 
son  côté  înit  le  lieutenant-colonel  Raulin,  des  Mobilisés, 
au  courant  de  la  situatiou.  Ce  dernier  pensa  qu'il  y  avait 
un  coup  de  main  à  faire  :  cerner,  au  petit  jour,  le  déta- 
chement prussien  dans  Bellénie.  Et  il  donna  Tordre  aux 
trois  chefs  de  bataillon  de  Mobilisés  sous  ses  ordres  de 
s'avancer  sur  cette  ville  par  trois  routes  différentes. 

<!f  Conformément  aux  ordres  que  vous  m'avez  donnés, 
c  écrivait  le  commandant  de  Laforcade  au  colonel  Raulin, 
c(  dans  un  rapport  daté  du  23  décembre  1870,  le  bataillon 
«  parti  de  Mortague  à  10  heures  du  soir  a  pris  la  roule  de 
€  Mauves  oii  il  est  arrivé  vers  une  heure  du  matin  sans 
€  incident.  De  Mauves,  j  ai  pris  la  route  du  Buisson  (1) 
c  et,  arrivé  dans  le  fonds  d*une  vallée,  un  peu  avant  de 
«  traverser  un  bouquet  de  bois,  j'ai  fait  arrêter  la  colonne 
«  et  charger  les  armes.  A  ce  moment,  un  sergent  du 
«  4e  bataillon  qui  avait  suivi  la  colonne  avec  iO  mobiles, 
€  a  fait  partir  son  arme,  en  montrant  —  il  était  temps  — 
«  aux  hounnes  de  sa  compagnie  à  charger  un  fusil  chas- 
<E  sepot. 

«  Une  minute  après  cette  détonation,  continue  M.  de 
«  Laforcade,  nous  avons  apereu  une  fusée  dans  la  direc- 
«  tion  de  la  route  que  nous  suivions.  La  marche  s'est 
«  ensuite  opérée  en  bon  ordre,  jusqu'au  Buisson,  où 
<3t  nous  sommes  arrivés  à  3  heures  du  matin. 

«  Au  Buisson,  la  colonne  a  pris  la  route  de  Regma- 
a  lard  à  Bellème  et  marchait  en  silence,  sur  le  côté  droit. 

e  En  arrivant  à  4  ou  500  métrés  de  la  barricade  n«  16 
€  OU  de  rHôtel-Morin^  craignant  de  la  trouver  occupée 
€  par  rennemi,  j*ai  fait  éclairer  la  route  par  un  sous- 
c  îieutenantj  M,  Poupard,  qui  s^est  présenté  volontaire- 
«  ment,  accompagné  d*un  caporal  et  d'un  homme. 

AT  Ces  éclaireurs  précédaient  Tavant-garde  de  50  à 
c  100  mètres  et  suivaient  le  fossé  du  côté  droit  de  la 
«  route.  Ces  dispositions  venaient  d'être  prises  et  la 


(1)  Cobuard* 
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i  •  colonne  niarrhait  en  bon  ordre  lorsque,  du  côté  gauche, 
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f  qui  domine  la  route,  s'est  précipitée  sur  le  milieu  du 
«  bataillon  et  a  fait  feu  à  bout  portant.  Cette  surprise  a 
«  jeté  la  panique  dans  la  colonne  qui  sesl  aussitôt 
€  débandée.  » 

I^  fin  du  nippoi't,  trop  étendu  pour  être  reproduit 
dans  Sun  entier,  peut  se  résumer  en  ces  quelques  mots  : 
Deux  honunes  tués;  tous  les  mobilisés  sourds  à  la  voix 
des  chefs,  leurs  élus,  s'enfuient  à  travers  champs  vers 
Mauves  en  jetant  leurs  armes  dont  Fidée  ne  leur  vint 
même  pas  de  se  servir. 

Pas  un  ne  riposta!... 

Et  riiistoire,  l'impartiale  histoire,  apprendra  aux  géné- 
rations futures  que,  dans  lem*  langage  imagé,  les  parti- 
sans de  la  guerre  à  outrance  appelaient  cela  sauver 
llionneur  du  pays,  que  dis-je,  le  laver  de  la  boue  de 
Sedan  !... 

Quinze  Jours  après  réchauffourée  du  Buisson  nous 
retrouvons  nos  vieux  gars  mobilisés  à  Regmalard  ou 
plutôt  à  Belléme  d'où  leur  chef,  le  colonel  Raulin  explique, 
dans  une  lettre  adressée,  le  7  janvier  1871,  au  général  de 
Malherbe,  pourquoi  il  a  quitté  Regmalard. 

€  Le  2  janvier,  joui*  de  mon  arrivée  à  Regmalard, 
«  écrit-il,  le  capitaine  d\me  petite  compagnie  de  francs- 
^  tireurs,  celle  des  Hautes-Pyrénées,  dressa  une  embus- 
Œ  eade,  avec  le  secours  de  15  à  20  hommes  de  bonne 
«  volonté  pris  dans  mes  deux  bataillons. 

«  Quelques  cavaliers  prussiens  vinrent  donner  dedans 
«  perdirent  3  hommes  —  2  tués  et  1  blessé  —  pendant 
«  cette  affaire  et  au  bruit  des  coups  de  feu,  je  fis  à  la 
«  hâte  rassembler  ces  troupes  et  me  portai  en  avant,  ne 
«  sachant  à  qui  nous  avions  affaire. 

«  La  population  de  Regmalard  dont  Fhostilité  envers 
«  nous  ne  s'est  du  reste  pas  démentie,  profita  de  ce 
€  moment  pour  jeter  par  les  portes  et  les  fenêtres  les 
t  sacs  et  les  armes  des  hommes  qui  n*en  avaient  pas 
«  encore  pris  possession.  » 

Je  préfère,  Mesdames  et  Messieurs,  si  vous  voulez  bien 
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me  le  permettre,  ne  pas  vous  lire  la  fm  du  rapport,  trop 
étendu  d'ailleurs,  du  colonel  Raulin.  Et  pendant  que  les 
vieux  gars  vont  ramasser  leur  fourbi  si  brusquement 
expulsé  par  les  ménagères  rémalardaises  peu  soucieuses 
den  faire  hommage  à  remiemi,  retournons  du  côté  de 
Longny  dans  la  plaine  duquel  je  vous  ai  montré  le  com- 
missaire du  gouvernement  llarel  se  repliant  sur  Mortagne 
de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes  pour  aller  se  réfugier 
au  sein  du  Directoire  qui  l'engagea  à  ne  pas  retourner  à 
Longny  s*il  tenait  quelque  peu  à  conserverie  goût  du  pain. 

Harel  fut  d'ailleurs  vengé,  Tannée  suivante^  de  sa 
conduite  de  Grenoble,  par  le  citoyen  Delaunay  fils,  pro- 
cureur de  la  commune  de  Longny.  Ce  fonctionnaire 
s  en  prit  aux  trois  pauvres  soeurs  de  Thospice  dont  une 
faisait  Técole  et  les  deux  autres  soignaient  les  malades 
depuis  dix-huit  ans. 

Nos  Sans-Culotte  n  avaient,  en  réalité,  aucun  gtief  à 
articuler  contre  ces  saintes  feunnes  qui  appartenaient  à  la 
ci-devant  communauté  de  Saint-Mauriee-lés-Chartres, 
mais  vous  connaissez  le  proverbe  :  Quand  on  veut  se 
débarrasser  de  son  chien,  on  dit  qu'il  est  enragé. 

Et  savez-vous  ce  que  leur  reprocha  le  procureur 
Delaunay,  appuyé  par  une  dizaine  de  citoyens  de  son 
bord,  —  aiijourd'liui  on  dirait  de  son  Bloc  —  notamment 
Joanoet ,  Hi*anchard ,  Désahard ,  Lagneau ,  Marescot, 
Doublet,  Cotinct,  Gautier,  Renouard  et  Goislard^  ce 
dernier  remplissant  les  fonctions  de  Maire?  Eh  bien  il 
leur  dit  fiu'elles  fourbissaient  beaucoup  trop,  mangeaient 
trop  de  salade,  mettaient  trop  de  sel  dans  le  pot  au  feu, 
et  qu'enfin  elles  consommaient  trop  d'huile. 

Les  pauvres  sœurs  <r  Sabottes  i>  —  c'est  ainsi  qu'on  les 
appelait  —  mises  en  demeure  par  le  Directoire  de  Mor- 
tagne  de  se  justifier  le  firent  par  écrit  et  sans  la  moindre 
hésitation.  Nous  copions  textuellement  : 

<r  Le  sable,  répondirent-elles,  mais  c'est  une  chose 
nécessaire  pour  lentretien  des  ustensiles  de  la  cuisine  et 
aussi  des  vases  de  la  pharmacie. 

a  La  salade?  Dans  ce  mot  sont  comprises  laitues,  chi- 
corée, scaroles;  et  nous  sommes  obligées  d'en  mettre 
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dans  le  pot  des  malades,  et  cela  tous  les  jours.  D  y  a 
même  des  temps  où  le  jardin  n*en  produit  pas  assez. 

c  Le  self  Peut-on  raisonnablement  soutenir  qu'une  livre 
de  sel  soit  trop  pour  trois  sieaux  et  demi  de  bouillon  que 
nous  mettons  tous  les  jours? 

c  L'huile?  Qui  pourra  nier  que  ITiuile  est  un  objet 
important  pour  un  Hôtel-Dieu?  Il  en  entre  dans  la  plus 
grande  partie  des  médicaments;  et  quand  quelques  li\Tes 
serx'iraient  à  notre  usage  personnel  pour  manger  quel- 
ques salades,  peut-on  raisonnablement  nous  le  repro- 
cher? 

€  Le  suaef  Ce  qui  en  entre  à  THôtel-Dieu  n'est  employé 
qu'à  la  confection  des  différents  sirops  nécessaires  aux 
malades  et  que  nous  faisons  nous-mêmes. 

€  La  nourriture?  On  nous  reproche  d'avoir  porté  en 
dépenses  volailles  et  poissons  !  Nous  convenons  en  avoir 
acheté  plusieurs  fois  parce  que  le  prix  de  ces  denrées 
était  inférieur  au  prix  de  la  viande  de  boucherie.  Et  nous 
passons  sous  silence  le  nombre  de  fois  que  nous  nous 
sommes  privées  de  viande  pour  satisfaire  les  malades.  » 

Ainsi  parièrent  les  sœurs  c  Sabottes  »  qui  s'appelaient, 
de  leur  vrai  nom,  Madeleine-Andrée  Proust,  Françoise 
Leroy  et  Françoise  Dugué. 

Et  le  Directoire  de  Mortagne  qui  avait  envoyé  deux 
délégués  sur  les  lieux,  les  citoyens  Boumeuf  et  Colivet, 
pour  procéder  à  une  minutieuse  enquête,  n'hésita  pas  à 
leur  donner  raison  et  à  enjoindre  aux  municipaux  de 
Longny  de  les  laisser  tranquilles,  les  malades  ne  pou- 
vant être  mieux  soignés  que  par  elles,  et  cela  grâce  aux 
libéralités  des  anciens  seigneurs  du  lieu. 

Mais  toutes  ces  tyrannies,  jointes  à  beaucoup  d'autres, 
notamment  celles  qui  consistèrent  à  empêcher  les  citoyen- 
nes de  Longny  de  se  livrer  au  libre  exercice  de  leur  culte, 
dans  la  belle  chapelle  Notre-Dame  de  Pitié,  comme  aussi 
celles  qui  firent  condamner  à  la  prison  et  à  l'amende  les 
citoyens  coupables  de  ne  pas  sanctifier  les  jours  de 
décadi,  n'étaient  pas  de  nature,  comme  bien  on  pense,  à 
diminuer  le  nombre  des  mécontents  dans  cette  partie 
du  Perche. 
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Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  outre  mesure  si  le  pays 
se  trouva  un  beau  jour  envahi  tout  à  coup  par  une  véri- 
table année  d'hommes  appartenant  à  cette  dernière 
catégorie,  une  armée  de  a  llécontens  »  (i)  parfaitement 
disciplinée  d  ailleurs,  commandée  par  des  chelis  habiles 
et  courageux. 

La  guerre  civile  dura  longtemps  et  il  en  résulta  bitri 
des  misères  dont  gémirent  nos  malheureuses  popula- 
tions percheronnes. 

Et  puis  combien  se  parèrent  du  titre  de  Mécontem, 
non  pour  défendre  un  principe,  une  idée,  mais  pour  se 
livrer  plus  facilement  au  pillage  et  au  vol. 

Les  Blem  non  plus  ne  furent  pas  exempts  de  reproches 
si  nous  en  croyons  les  plaintes  formulées  par  les  muni- 
Cii>alités  de  Longny  et  de  Bellême  : 

—  «  Il  y  a  dans  les  troupes  —  les  bleus  —  que  vous 
ff  nous  avez  envoyées,  écrivait  le  25  pinviùse,  an  VII,  le 
fi  correspondant  municipal  de  Longny  au  capitaine 
«  Martin,  connuandant  la  place  de  Mortagne,  de  vérita- 
€  bles  voleurs  et  il  est  révoltant  que  dans  un  pays  où 
€  les  militaires  sont  recns  avec  la  plus  grande  fraternité, 
€  ceux-ci  payent  les  honnêtetés  qu'ils  reçoivent  de  pillage 
«  et  de  vol.  ï>  L'année  suivante,  à  Bellême,  c'est  le  général 
des  Blem  lui-même  qni  menace  d'attacher  le  chef  de 
la  municipalité  à  la  queue  de  son  cheval  parce  qu'il  n*a 
pas  su  —  lisez  n'a  pas  pu  —  défendre  sa  ville  contre  les 
entreprises  des  Mécontens. 

€  Si  les  menaces  de  feu  et  de  pillage,  écrivait  à  ce 
sujet  le  maire  de  Longny  venaient  à  se  réaliser  de  la 
paît  des  soldats  de  la  République  aussi  bien  que  de 
celle  des  Mécontens  vous  auriez  bientôt  fait  un  désert 
de  notre  maltieureux  pays.  » 

Ces  luttes  fratricides  prirent  fin,  dans  le  Perche,  au  mois 
de  pluviôse  an  VII,  par  la  défaite  des  Blancs  de  M.  de 
Frotté  aux  environs  du  Mesle-sur-SartIie. 

Les  5  et  0  phiviôse,  deux  colonnes  parties  de  TEure- 
et-Loir  et  commandées  par  les  généraux  Merle  et  Cham- 

(1)  Cbouans,  cûmmaQdés  par  Chandelier. 
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beriach  se  lancèrent,  la  première  par  Ijongny  et  la  seconde 
par  Regmalard,  à  la  poursuite  des  Mécontetts  qu1ls  attei- 
gnirent au  Mesle. 

A  Regmalard,  les  Bleus  signalèrent  leur  passage  par 
de  nombreuses  réquisitions  de  chevaux  qu  ils  emme- 
nèrent, tout  harnachés,  jusqu  à  Alencon.  Quelques  pro- 
priétaires dans  l'espoir  de  ramener  leurs  montures,  les 
sui\irent  jusqu'à  Mortagne.  Arrivés  dans  cette  ville, 
la  peur  les  prit  et  ils  regagnèrent  leurs  pénates,  les 
mains  \ides.  Moins  timoré  fut  le  jeune  Dupont,  demeu- 
rantchez  son  père,  pharmacien  à  ^tortagne.  Bien  qu'âgé 
de  dix-sept  ans  à  peine,  il  s'offrit  de  ser\ir  de  guide  à  la 
colonne  du  général  Chamberlach  qu'il  accompagna  jus- 
qu'au Mesle  et  à  laquelle  il  rendit,  grâce  à  son  sang^roid 
et  à  sa  connaissance  du  pays,  les  plus  signalés  services. 

Bonaparte,  en  récompense  de  sa  bravoure,  lui  donna 
un  brevet  de  sous-lieutenant  avec  une  bourse  à  Poh-tech- 
nique. 

Vous  m'excuserez,  Mesdames  et  Messieurs  d'avoir,  en 
si  peu  de  temps,  évoqué  tant  de  souvenirs  pénibles  ;  mais 
un  écri\'ain  célèbre  n'a-t-il  pas  dit  :  Apprendre  à  bien 
connaître  son  pays,  ses  défauts  comme  ses  qualités,  c'est 
encore  apprendre  à  l'aimer. 

L.  FOURNIER. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  Le  Docteur  Desplantes^  décédé  à 
Nogent-le-Rotroii  le  20  mai  11X>7,  à  Fàge  de  81  ans. 

Originaire  du  Lude  (Sarihe),  le  D"*  Despian  tes  ^om-^ 
menra  à  exercer  la  médecine  à  Noce,  il  vint  ensuite  à^ 
Nogent  en    18(30  et   s'y  fixa  dêlinitivement.   Il    devint 
conseiller  municipal,  conseiller  darroudissement  et  enliu^ 
maire  de  Nogent  de   1892  à  1898;  dans  ces  dernièredB 
années,  il  s'occupait  particulièrement  de  bienfaisance. 
Les  œuvres  tin'il  funda  de  son  vivant,  une  crèche  pour 
la  garde  des  enfants,  une  uuiisou  de  retriiite  pour  les^ 
vieillards  dans  sa  propriété  de  la  Cour-Jouvet,   prôdf 
Nogent,  et  les  legs  et  fondations  qull  laisse  en  moui^ant 
à  la  Ville  conserveront  sa  mémoire  d*homme  charitable 
et  bon. 

Nos   Confrères-  —    Un   décret    présidentiel    du" 

24  mai  4907  a  nounïié  greffier  honoraire  M.  Ernult- 
Descoutures,  ancien  greflier  en  chef  du  Tribunal  civil 
de  Mortagne. 

Nos  Compatriotes.  —  La  Monnaie  a  commeJic 

la  frappe  de  la  médaille  connuémorative  du  Congrès  d< 
Versailles  du  17  janvier  1*J.*G  qui  a  élu  M.  Falliéres,  présî 
dent  de  la  République;  comme  celle  de  la  plupart  des 
prédécesseurs  dn  clief  actuel  de  TEtat,  cette  médaille  est 
Tceuvrede  M.  Ghaplainj  membre  de  Flnstitut,  notre  compa- 
triote, f 

Observations    météorologiques,   —    Comme 
chaque  année,  M.  ITngénienr  en  chef  du  départenjeiîlH 

de  rOruê,  M.  Becker,  vient  de  publier,  en  sa  qualité  de 
président  de  la  commission  instituée  à  cet  effet,  k 
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compte  rendu  des  observations  météorologiques  effec- 
tuées en  d906  dans  ce  département. 

Ce  rapport  constate  pour  la  région  du  Perche  les 
résultats  suivants  : 

Les  observations  faites  sur  Torientation  des  vents  dans 
3a  station  de  Mortagne  ont  donné,  pour  le  nombre  de 
jours  correspondant  à  chaque  direction  : 

Direction     N 53  jours 

—  N.-E 68    — 

—  E 8    — 

—  S.-E. 56    — 

—  8 46    — 

—  S.-0 74    — 

—  0 12    — 

—  N.-0 48    — 

Les  chutes  des  neiges  se  sont  surtout  fait  sentir  à  la 
fin  de  décembre;  elles  ont  atteint  0^25  dans  les  régions 
élevées. 

Les  chutes  de  grêle  ont  été  notées  le  3  mai  à  Saint-Mard- 
de-Réno  et  à  Bellême,  le  8  mai  à  Mortagne,  le  9  mai  à 
Mâle  et  à  Saint-Mard-de-Réno,  le  44  mai  à  La  Poterie- 
au-Perche. 

La  pluie  a  atteint,  en  millimètres,  par  station,  les  hau- 
teurs ci-après  : 

Mâle  (ait.  135»)  597,5,  pour  106  jours  de  pluie 

Belléme  (ait.  222»)  757,3     —    115  — 

Forêt  de  Réno  (ait.  236-)  859,1     —    151  — 

Mortagne  (ait.  240»)  752,5     —    174  — 

Forêt  du  Perche  (ait.  283»)  861,5     —    151  — 

Forêt  de  Bonsmoulins  (ait.  297»)  742,2     —    149  — 

Observations  thermométriques 

Températore 
moyenoe 

Mâle 10*5 

Bellême 9«»5 

Forêt  de  Rêno  .  .  10«4 

Mortagne lOM 

Forêt  du  Perche..  10*4         17'4        3^4        34*0        —  ll'^O 


Moyenne 

des 
maxima 

Mojenne 

des 
miolma 

liaxlmom 
abaolo 

MiDlmam 
«bsolQ 

15«6 

5*4 

34»5 

—    9«0 

14«3 

4.7 

33»2 

—    803 

14'9 

5»8 

34»0 

—  14'0 

18»5 

1»6 

35»0 

—  14»2 

i 
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C*est  à  la  station  de  Montagne  que  la  température  la 
plus  basse  du  départe  nient  a  été  relevée,  le  29  décembre. 
La  plus  haute  température  fut  constatée  à  Laigle  le  3  août; 
die  a  atteint  39». 

Bibliograpllie.  —  Usages  locaux  du  canton  de  Mot-- 

tagne,  par  M.  Jules  Rodon,  juge  de  paix  (1). 

Le  Code  a  volontairement  laissé  en  dehors  de  ses  pres^| 
criptions  de  nombreux  points  de  détail  qui,  lors  de  sa 
rédaction,  étaiejit  régis  de  temps  immémorial  par  des™ 
coutumes  ou  usages  locaux,  et  i!  a  laissé  subsister,  en  s';^B 
référant,  ces  usages  qui  «  d'une  localité  à  Tautre  varient 
«  suivant  les  origines,  les  conditions  cliniatériques  et  le^H 
4  besoins  du  lieu  et  des  populations  ('2).  s  ™ 

Il  y  avait  un  sérieux  intérêt  à  ce  que  ces  règles  consa- 
crées  par  le  temps,  mais  forcément  imprécises  en  raison 
même  de  leur  oiigine  traditionnelle,  fussent  constatées^ 
et  rédigées  d\me  faron  certaine.  ■ 

Tel  a  été  Tobjet  du  travail  que  vient  de  faire  paraître 
M.  Rodon. 

Son  ouvrage,  très  clair  et  aussi  complet  que  possibU 
composé  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  sens  juriditiut 
sera  utilement  consulté.  Il  éclairera  chacun  dans  notr 
pays  —  à  la  ville  et  à  la  campaf^ne  —  sur  ses  obligations  et"' 
sur  ses  droits  au  sujet  de  ces  multiples  questions  courantes 
quîj  pour  ne  porter  que  sur  des  intérêts  souvent  mini- 
mes, n  en  ont  paw  moins  leur  inqKortance,  ne  serait-ce 
qu*au  point  de  vue  du  bon  accord  des  citoyens  entre^ 
eux  ;  il  écartera  et  préviendra  nombre  de  petits  procèsj 
et  c*est  là  un  mérite  très  réel  et  très  appréciable. 

Mortagne,  15  juillet  1907. 

G.  CRESTE. 

NOTA.  —  Il  sera  reïidu  compte  de  tout  ouvrage  Intéreê 
saut  le  Perche  dont  un  exemplaire  nous  aura  été  adressé 
cet  exemplau^e  se^n  remis  ensuite   à  la   bibliothèque   du 
Musée  Percheron, 


(1)  1  vol.  in-8^  Modagtio,  Dangujj  1907. 

(2)  Op»  cit.  IntTijduction,  p.  4» 
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LA  REOUVERTURE  DES  ÉGLISES 

EN  L^AN  III 
DANS  LE  DISTRICT  DE  BELLËME 


Malgré  les  elTorts  des  sectaires,  llnierruplion  complète 
du  L"ii!te  (.■atliolique  na  pu  être  réalisée  en  Fraiiee,  mémo 
au  plus  fort  de  la  Terreur.  Le  culte  oflieiel  de  TÈtre 
suprême,  inau|îuré  par  la  Convention  pour  faire  oublier  les 
rnasçai^ades  des  fêtes  de  la  Raison,  marqua  le  point  de 
départ  d'un  mouvement  de  réaction  contre  ratliéisme 
que  Robespierre  espérait  faire  tourner  au  pi'ofit  de  son 
ambition,  mais  dont  il  fut  la  dupe. 

Des  prêtres  catlioliiiues,c  est-à-dire  insermentés,  réus- 
sirent alors  à  rester  cachés  dans  le  pays,  gn\ce  au  dévoue- 
ment des  tidéles  (pii  leur  donnaient  asile.  On  peut  citer 
par  exenqile  labbé  Le  Gallois,  curé  de  Couterne,  (pii 
pendant  la  Terreur,  put  continuera  exercer  le  ministère 
à  Taillebois,  puis  à  Laval  sans  être  inquiété  (1),  1  abbé 
GibauM  des  Cliampeaux,  curé  de  Saint--Onen  de  Séos  (2) 
qui,  au  commencement  de  17U3,  occu|)ait  rancien  pres- 
bytère du  Méuil-iie-Briouzej  son  lieu  natal  et  y  adminis- 
trait les  sacrements. 

Ouelqnes  prêtres  plus  ou  moins  engapês  dans  le  sctiisme 
par  la  |ireslation  du  serment  coristitutioiuieU  voloiitaire- 
uieiit  ou  non,  comme  l'abbé  Gibault  lui-même,  brent 
preuve  alors  d'une  reman|uable  énergie  et  d'un  cout\î*^'e 
dij^nie  d  éloge,  en  rétractant  solennellement  lu  serment 


(1)  Blin  U.-B.),  rhiuioinn  de  Sées,  Les  yfàthjrx  de  la  HcvoUttion  datts  le 
dhwf'sp  d*'  Si'tK,  i,  m,  p.  226-2*27, 

{2)  llAiîRKT,  l.f  titiuistirr  pastotuif  duratit  ht  RrrfdniiotK  (Bulletin  de  la 
Soc.  yfit.  ut  arch.  du  i'Onje,  t.  XX,  p,  27l-2«a. 
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qu'on  leur  avait  arraché.  Du  nombre  de  ceux-ci  furent 

lîenoit  Delanoë,  curé  constitutionnel  de  Condé-le-Iîntor 
(ancienne  commune  rénnie  à  Valframbert)  et  quelques 
antres  prêtres  du  diocèse  de  S^es  «iiii  réparèrent  ainsi 
noblement  la  faute  qu'ils  avaient  commise  en  acceptant» 
en  171  H,  dtj  la  part  des  électeurs  du  département,  des 
nominations  irrègulières. 

Les  départements  de  rOroe,  de  rKure  et  de  rEin*e-et- 
Loir  s'étaient  signales^  dès  le  conmienrement  de  17U3, 
par  une  pétition  souscrite  par  plus  ûv  cent  niille  citoyens, 
adressée  à  la  Convention  ijui  réclamaient  le  libre  exer- 
cice di^  leur  culte  et  qui  protestaient  de  leur  volonté  «  de 
vivre  ù  aussi  bons  cathoruiues  f|uo  bons  républicains,  I^ 
Convenlioru  dans  sa  séuuce  du  M  janvier,  sur  la  propo- 
sition d'un  de  ses  membres,  passa  à  Fdrdre  du  jour, 
«  motivé  sur  son  décret  du  .T)  iinvenilrre  par  lequel  elle 
avait  ordonné  qu'il  serait  fait  une  instructitMi  au  peuple 
pour  lui  expliquer  que  jamais  elle  n'avait  eu  riiUention 
de  le  priver  des  ministres  du  culte  catliolique  que  la 
Constitution  civile  du  clergé  lui  avait  donné,  3> 

C'était  au  moyen  de  réquivoipie  grossier,  créé  par 
rétablissement  d'un  clergé  constitutionnel  on  nationalt 
que  nos  Jacobins  avaient  espéi'é  fermer  la  bouche  aux 
catholiques.  Mais  ils  conqitaient  sans  le  bons  sens  et  la 
clairvoyance  de  nos  populations  et  sans  leur  attache- 
ment à  la  liberté  religieuse  qu'ils  regardaient  avec  raison 
comme  ta  base  de  toutes  les  autres. 

La  chute  du  grand  pontife  de  TÊtre  suprême,  disciple 
servile  de  Jean-Jacques  Rousseau,  amena  fatalement  une 
détente  dont  les  amis  de  la  liberté  )Mn*ent  espérer  profiler. 
Lexpérience  des  tliéories  du  Coniral  .social  n'ayant  pas 
donné  les  résultats  qu'elle  en  attendait,  la  Convention 
reconnut,  un  peu  tard,  qu elle  sellait  engagée  dans  \m 
impasse  et  rpie  par  son  imprudence,  elle  avait  coiiiproînis 
l'avenir  du  régime  réiiulilieaiii,  au  moment  même  où 
s'affirmaient  la  puissarjce  de  tios  armées  et  le  talent  de 
nos  généraux.  Les  repivsentunts  rpii  fiu'ent  alors  envoyés 
en  mission  dans  rOrne,  Dubois  du  iîais,  Ouezno,  Guer- 
meiu%  Génissieu,  s'enbrcèrent  eniin  de  réparer  les  aiaiix 


k 


149 


dont  ceux  qui  les  y  avaient  précédés,  notamment  Garni er 
de  Saintes,  avaient  accablé  ce  malheureux  département 
Un  grand  nombre  de  prêtres,  détenus  pour  avoir  refusé 
le  serment  constitutionnet,  furent  alors  rendus  à  la  liberté, 
après  avoir  promis  de  se  soumettre  aux  lois  de  la  Répu- 
blique. La  Convention  fit  mieux,  par  sa  loi  du  3  ventôse 
an  ni  Cil  février  1793),  en  déclarant  quelle  garantissait 
à  tous  les  citoyens  le  libre  exercice  de  leur  culte.  On 
put  donc  espérer  de  voir  la  paix  et  la  tranquillité  publi* 
ques  se  rétablir. 

Dans  le  même  mois,  les  prêtres  enfermés  à  Ram- 
bouillet ou  dans  le  port  de  Roehefort,  où  les  maladies 
pestilentielles  avaient  réduit  leur  nombre  de  buit  cents 
à  deux  cent  trente-sept,  étaient  autorisés  à  retourner 
dans  leurs  paroisses.  «  Le  diocèse  de  Sées,  dit  M.  labbé 
BliUj  salue  avec  des  transports  de  joie  le  retour  de  ces 
généreux  soldats  de  Jésus-Cluist  qui  se  retnettent  avec 
un  zèle  infaligable  à  travailler  an  service  de  Dieu  (i).  » 
Les  exilés  eux-mêmes  rentraient  en  foule,  en  dépit  des 
lois  terribles  rendues  contre  les  émigrés. 

On  vit  alors  également  des  prêtres  intrus,  on  seulement 
coupables  d*avoir  prêté  le  serment  c<>nstitutionneI,  se 
réconcilier  avec  FÉglise  et  envoyer  en  pleurant  leur 
rétractation  à  M.  Fabbé  Lefraneois,  muni  par  Ma^^  d'Ar- 
gentré  de  pleins  pouvoirs  pour  radniinistration  spiri- 
tuelle du  diocèse. 

Ce  fut  comme  un  sursaut  général,  dont  Févêque  cons- 
titutionnel de  FOrne,  retiré  dans  son  ancienne  paroisse 
de  Jiêrus,  où  il  exeivait  les  fonctions  niodestes  dinsti- 
tutem\  fut  un  des  premiers  à  ressentir  la  conunotion. 
Dés  le  2i\  février  I7î>5  (8  ventôse  an  III),  cinci  joiu's  à 
peine  après  la  promulgation  du  fimieux  décret  du  3  ven- 
tôse, averti  probablement  par  Fabbé  (îrégoire,  évêque  de 
Loir-et-Cher,  son  chef  de  llle,  i!  s'était  rendu  à  Sées  pour 
y  déclarer  à  la  municipalil*'  son  intention  de  reprendre 
les  fondions  épiscopales  qu'il  n'avait,  disait-il,  abandon- 
nées que  contraint  par  la  force. 

{[)  J.-B,  Blin.  Le»  MfirftfrH  (h'  îa  Ihhoiution  dans  ie  diocèse  de  Sée;,  t,  ï| 
p*  70. 
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M.  Tabbé  Blin  nous  fait  encore  connaitre  que  les  prêtres 
calholhiiies  furent  souvent  réduits  à  exercer  le  culte  dans 
des  maisons  particulières,  dans  des  granges,  en  plein 
air,  dans  de  vastes  terrains  où  se  rein  lissaient  de  toutes 
parts  les  lldèles  avides  d'entendiv  la  voix  de  leurs  pas- 
teurs légitimes  et  d  assister  aux  saints  mystères  (1). 

H  est  nécessaiî^e  dajouter  que,  dès  cette  époque,  un 
assez  grand  nombre  d'églises,  fermées  depuis  Fan  II 
furent  louées  par  les  citoyens  et  rendues  à  l'exercice 
du  culte.  (Test  ce  qu'il  est  facile  d'établir  en  prenant 
pour  base  de  cette  recherche  Fun  des  districts  les  moins 
étendus  du  département  de  rOrne,  celui  de  Belleme. 

Les  catlioli(|ues  du  district  de  nelléme  mirent  un 
empressement  remarquable  à  ust^*  de  la  liberté  que  la 
Convention  leur  accordait,  comme  à  tous  les  citoyens. 
Avaient-ils  montré  beaucoup  dï^nlhousiasme  lors  de 
Finauguration  du  culte  de  l'Être  suprême,  par  lequel 
Robespierre  entendait  remplacer  celui  du  Dieu  des  chré- 
tiens? Nous  ne  le  pensons  pas.  L'esprit  des  Percherons, 
en  effet,  paraît  assez  réfractaire  aux  idées  chimériques 
et  au  fanatisme  révoluliontiaire,  aussi  bien  (pi'au  fana- 
tisme religieux,  dépuration  des  autorités  constituées 
qui  fut  o]>érée  dans  ce  district,  en  exécutinn  de  Farrété 
du  représentant  lien  tabule,  envoyé  en  niissit>n  dans  les 
départements  de  FOrne  et  de  FEure-et-Loir,  rendu  le 
27  pluviôse,  contribua,  nous  le  croyons,  à  rendre  quelque 
courage  aux  trembleurs(!i).  Les  femmes,  d  ailleurs,  comme 
il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  s  elaient  mises  bravement 
à  la  tête  du  mouvement  et  elles  forcèrent  leurs  maris, 
trop  politiques,  à  rnarclier  avec  elles.  Il  ne  faut  pas  rire 
des  assemblées  des  femmes.  Gest  Aristophane  qui  nous 
Fa  appris. 

Celles  de  Bellérne  eurent  alot\s  raison,  je  ne  dis  pas  de 
l'hostilité  syslématifpie  (jui,  d'ailleurs,  n  est  |>as  dans  le 


{D  J.-C.  ÏILLV-  Le»  MaHtp's  de  ïa  liêmîuîinn  dans  ie  diocèse  de  Sée:,  L  1, 

p.  m-ai 

Jules  An(jOT  l>K>i  BnTntrrii*^.  Ln  tîf  ctttfttiiitptc  }if*ndatit  la  pfntt^rHfion  fVt^o- 
lutitmtutire.  iljjilletiu  âa  l'Cïuon  Bas-Nur(tiaiidti  et  l'ercheroiine,  jartvit«r- 
févi  ior  t*JU7,  |n  7-11). 

C-I)  Archives  de  1  Orne.  L.  2iKB. 
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tempérament  des  Percherons,  à  part  chez  cinelqnos  déma- 
gop^ues  forcenés  on  trop  compromis,  comme  Desy;ronas, 
de  Mortagne,  mais  des  hésitations  des  citoyens  du  dis- 
trict en  ]>résenee  de  ce  principe  nonvean  de  la  lilierté 
des  cnltes  tjnf  la  Convention  vt-nait  de  pnjciarner,  mais 
u'elle-méme  était  incapable  d'appliquer.  Lii  chose  nous 
paraît  valoir  la  peine  detre  racontée  simplement,  telle 
qu'on  la  voit  dans  les  docnmeîUs  officiels  de  lepoiiue. 

Donc  le  mardi  27  ventôse  an  ITI  (17  février  1795),  dés 
sept  heures  du  matin,  les  citoyennes  de  la  commune  de 
Saint-Germain-de-la-Condre  avaient  formé  un  attroupe- 
ment considérable  devant  la  maison  commune.  Elles  lini- 
rent  même  par  forcer  la  porte  et  à  pénétrer  dans  la  salle 
desdélibémtionsdelamnnicipalité  et  dnconseil  général  de 
la  commune.  Ce  rassemblement  s'était  formé  au  moyen 
d*un  avertissement  fait  au  son  de  la  cloche,  mise  en 
branle  à  cinq  heures  et  demie  du  matin.  Ce  tocsin  ne 
cessa  pas  de  se  faire  entendre  juscjua  huit  heures  et 
demie.  La  municipalité  ne  put  savoir  de  qui  én^anait  cet 
ordre. 

Les  citoyennes  de  Saint-Germaîn-de-la-Condre,  inter- 
rogées sur  le  sujet  de  ce  rassendjleujent,  répondirent  tiue 
leur  dessein  était  d  aller  sur-le-champ  au  Dir-ectoire  de 
Bellénie,  réclamer  les  ornements  de  Féglise  qui  y  avaient 
été  envoyés  par  la  municipalité  sans  y  être  autorisée  par 
les  Ifïis.  Elles  réclanièi'ent,  à  cet  etTet,  les  états  ou  inven- 
taires de  tous  les  ornements  et  autres  choses  enlevées 
de  Féglise,  et  déclarèrent  qu  elles  ne  partiraient  pas  d'ici 
sans  les  avoir.  La  municipalité  ne  crut  pas  devoir  sY 
refuser  sans  s  exposer.  En  consé(|uence,  copie  de  ces  états 
et  inventaires  fut  remise  à  Tune  de  ces  femmes,  qui 
composaient  cette  députatiou,  sans  être  revêtue  de  signa- 
tures. Mais  plusieurs  de  celles-ci  qui  savaient  parfaite- 
ment lire  s*en  étant  aperçues, toutes  demandèrent  et  exi- 
gèrent que  ces  copies  fussent  dûment  ir^gahsées.  filles 
évacuèrent  aussitôt  la  salle  et  les  ofliciers  municipaux, 
rendus  à  la  liberté,  s'empressèrent  d*en  profiter  pour  se 
rendre  à  Féglise  et  essayer  de  faire  cesser  le  tocsin.  Mais 
ils  en  furent  empêchés  par  un  grand  nombre  de  femmes 
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réunies  autour  do  leglise  et  qui  environnaient  la  porte^j 
Ils  crurent  pniJent  de  se  retirer,  dans  la  crainte  dbeca^H 
sionner  une  révolte,  mais  non  sans  remontrer  aux  mani- 
festantes (|ue  ce  rassemblement  était  aJïsolument  déplacé 
et  conti'aire  aux  lois.  Un  des  oriieiers  municipaux,  le 
citoyen  Lambert  et  Claude  Portier,  secrétaire  de  la  nnuni- 
(Mitulilé,  deuiaruiérent  alors  acte  de  la  déclaration  faite 
pai^  leurs  fciniiics  et  par  deux  autres  qu  elles  n'allaient 
à  lît'lléme  cpie  malgré  elles,  et  ayant  été  forcées  par  les 
autres,  et  égalcEiient  malgré  leurs  maris. 

La  même  scène  se  renouvela,  avec  a*^pfavation,  les 
et  25  ventôse  (mercredi  et  jeudi  18  et  11»  lévrier  1795), 
Noce.  Les  femmes  formèrent  un  attroupement,  montère 
au  cloclier  et  battirent  la  clocbe,  malgré  les  oppositions* 
de  la  municipalité  en  disant  :  <t  Nous  n  avons  aucun  avis 
à  vous  demander  à  cet  etTet  et  nous  entendons  en  faire  à 
notre  tête,  vu  que  nous  entendons  avoir  nos  ornements 
et  argenterie  et  tout  en  général  ce  que  la  municipalité 
ont  (sic)  dévasté  et  conduit  à  Belesmc.  i* 

Le  procès-verbal  ajoute  :  c  Se  sont  aussi  permis  di 
battre  la  cloche,  malgré  les  défenses  de  la  municipaliti 
en  leur  disant  :  «  Il  n'y  a  pas  de  lois  qui  vous  auto: 
€  sent  à  faire  les  choses  que  vous  faites,  n 

«  Nous  ont  répondu  :  «  Nous  voulons  signifier  le  q 
tement  à  Foubert.  » 

(f  Les  dites  femmes  se  sont  renfermées  dans  l'église 
ont  tant  battu  la  cloche  qu'elles  ont  cassé  le  battant,  ce 
qui  va  nous  doimer  un  peu  de  trautiuihté.  & 

Le  même  jour,  !25  vei]tôse,  la  municipalité  de  Saint- 
Martin-du-Douet,  canton  de  Belléme,  prend  elle-même  une 
délibération,  pour  réclamer  auprès  du  Directoii*e  la  remise 
volontiiire  des  ornements  Jinyes  et  auti^es  meubles  néces- 
saires à  Texercice  du  cidte.  Cette  démarche  est  motivée 
par  la  nécessité  <ï  d'obvier  aux  maux  qui  menacent  et  la 
tranquilité  de  la  commune  et  celle  de  1  adnn'nistration 
qui,  malhenreusemeot,  a  déjà  été  troublée  par  lattroupe- 
ment  de  plusieurs  communes.  »  Nous  avons  formé  le 
dessein,  ajoutent-ils,  «  de  nous  présenter  devant  vous, 
citoyens  administrateurs,  non  en  qualité  de  révoltés,  mais 
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|)liitnl  eii  celle  d'iioinmes  aninteui's  de  la  paix  et  fails  pour 
iriaintenii"  le  bon  ortlre,  pour  enipècliei*  i>areils  attroupe- 
ments dans  notre  comuiiuïe  (jui  paroissoient  déjù  se  pro- 
p;iger  avec  succès  et(|ui  peiil-être  seroieiU  d*neuus  aussi 
dangereux  que  contre  le  bon  ordre  et  lesprit  de  la  loi, 
si  nous  n'eu?isions  pris  le  parti  de  nous  présenter  aujour- 
ci'hiii,  au  nom  de  la  commune,  dont  nous  sommes  aj^ents, 
pour  vous  pi*ier  de  vouloir  bien  nous  accoitler  volontai- 
l'enient  les  ornemenls,  lirif^es  et  autres  meubles  néces- 
saires à  Texercice  de  notre  culte. 

«  Nous  avons  lieu  de  crt>ire,  citoyens  administrateurs, 
Qu'étant  animés  du  inéuïe  esprit  de  paix  que  nous,  vous 
voudrez  bien  répondre  à  nos  désirs  et  nous  procurer  la 
satisfaction  de  voir  régner  dans  notre  commune  Tunion 
et  la  paix  et  nous  épargner  la  douleur  de  voir  les  femmes 
s'attnïuper  p<*ur  avoir  par  force  ce  que  nous  espérons 
de  vous  de  plein  gré. 

<r  L,  QuiNET,  maire.  B.  Leprincë,  agent  national.  » 

A  Ceton,  le  I^''  germinal,  sur  les  cinq  heures  du  soir, 
lin  grand  nombre  de  femmes  se  présentèrent  à  la  maison 
commune  et  exigèrent  que  l'agent  national  les  accompa- 
gnât au  Directoire  du  district  de  Belléme,  pour  demander 
les  ornements  de  l'église  de  leur  couunune  rpiî  y  étaient 
déposés,  suivant  récépissé  en  date  du  'i7  lloréal  an  IL  y> 

Le  procès-verbal  constate  que  la  rnimicipalité  crut 
dev<»ir  tibéii*  à  (*ette  injonction  et  fut  contrainte  d'y  aller. 

Une  lettre  de  liuillernot,  maire  de  rilei'uiitiére,  en  date 
du  5  germinal,  constate,  que  depius  huit  joints,  les  attrou- 
pements de  feintnes  n avaient  pas  cessé  et  c|U  on  lavait 
même  menaeé  de  lui  faire  du  mal,  t]n11  n  avait  pas  osé 
se  présenter  au  bureau  municipal,  qu'il  s'y  était  cepen- 
nlant  rendu  le  vendredi  précédent,  au  soti  de  la  cloche, 
sans  savoir  |ioui^|uoi  on  la  sonnaiL  II  y  avait  trouvé 
beaucoup  de  femmes  et  de  ïilles  et  le  curé,  qui  les  invi- 
tait ù  s  opposer  à  la  jouissance  du  domaine  de  la  ci-devant 
cure,  alTermé  au  citoyen  Dubois.  Le  curé  décliU'a  f[ue  si 
Dubois  y  entrait  qu'il  s  en  irait.  Le  rnaire  ajouta  ; 
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i(  Je  vouB  prie  de  nous  donner  de  la  tranrjiiilité  le  plus 
promptement  possible^  car  je  n  ose  pas  me  présenter  au 
bureau,  aux  menaces  qui  me  sont  faites  par  les  femmes. 
Ils  (sirj  ont  remeublé  1  e»zlise  de  beaucoup  d  afTaires  qu'ils 
ont  été  cliurrliet^  par  attroniiement,  et  niruacé  que  si  ou 
ne  leur  donnait  pas  d'une  bonne  amitié  qu'elles  l'auraie 
de  force,  disant  <pu?  c'était  les  meubles  de  leur  église 
qu'Us  n'eu  tjiit  [iresque  pas  payé  la  moitié, 

«  C'est  pourquoi,  si  vous  ne  nous  donnez  pas  la  tran- 
quilité  sous  peu  de  jours,  je  vous  présente  ma  démis<^ 
sion  de  n  estre  plus  maire,  car  je  vois  que  celui  qui  veu^ 
exécuter  les  lois,  on  lui  veut  la  mort, 

«  Salut  et  fraternité. 

ff  Guillemot,  mafre.  i^ 

Les  cboses  furent  poussées  si  loin  que  dans  les  cor 
munes  de  Fuirent  (Saiut-Fith/enl),Vaunoise,  Nocé,Jean'^ 
de-la~Forét  (Saint-Jean-de-la-Forét),  les  arbres  de  11 
liberté  furent  abattus.  Des  attroupements  de  femmes  dî 
la  plupart  des  communes  du  district  fondirent  en  mass 
sur  Bt^lléme,  en  ponssant  des  cris  séditieux  et  s  y  livrè- 
rent h  des  actes  de  violence  à  des  voies  de  fait,  devant 
lesquels  l'administration  du  district  et  la  garde  nationale 
LÎurent  CiVler.  Elles  pénétrèrent  dans  les  magasins  des 
linges  et  ornements  provenant  de  la  dépouille  des  église&j 
et  s'en  emparèrent.  | 

Le  représentant  du  peuple  Dubois-Dubais  alors  à 
Chartres,  informé  d'urgence  de  ces  faits,  donna,  dès  le 
25  veïitose,  un  réquisitoire  au  citoyen  Vincent,  adjudant- 
général,  chef  de  brigade,  pour  se  transporter  sur-le-champ 
à  Bellèuie,  pour  y  rétablir  la  tranquillité  [lublique,  avec  le 
concoui's  de  la  garde  nationale  et  de  la  force  puLIique^j 
notamment  des  citoyens  composant  la  compagnie  des 
canonniers du  bataillon  de Belléme(4), enfin  ftiire  replanter 
les  arbres  de  la  liberté  abattus.  Le  30  ventôse,  Dubois- 
Dubais  lanea  une  proclaniation  qui  tut  publiée  a  un  gt^nd 


(1)  Par  son  am^té  du  4  germiî>al  an  Hî,  CadiTimislration  du  di&lriet 
Belléme  ftxa  à  :\  livres  fmr  jour  rindemnité  ïi  |)ay(T  îi  cbacuu  des  cauoimicr 
employéâ  k  ce  service.  (Archives  de  VOnw,  L,  t26U). 
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nombre  d'exemplaires  (1)  pour  rappeler  à  leurs  devoirs 
les  citoyens  égarés. 

Ces  excès  et  ces  mesures  d'ordre,  destinées  à  les 
réprimer,  n  arrêtèrent  pas  le  ctnirant  d'opiniuo  qui  s'était 
formé  en  faveur  de  la  lilïerté  du  culte.  C'est  ainsi  iiue,  le 
Tperrninal,  un  groupe  important  dliahitants  de  Belléme 
avaient  adressé  au  Directoire  du  district  une  pétition  ainsi 
courue  : 

lï  Les  soussignés,  qui  ont  toujours  montré  la  plus 
grande  soumission  pour  les  loix,  demandent  (|uil  vous 
plaise^  attendu  que  suivant  les  dispositions  de  la  loi  du 
3  ventôse  deiiiier,  la  Républiiiue  ne  fournit  aucun  local 
ni  pour  Texercice  des  cultes,  ni  pour  le  logement  des 
ministres,  et  que,  pav  conséquent,  Téglise  Saint-Sauveur 
de  cette  coummue  doit  être  considérée  comme  bien 
national,  arrêter  qu'il  sera  procédé,  dans  le  plus  bref 
délai,  à  la  location,  à  la  chaleur  des  enchères,  et  vous 
ferez  bien. 

«  CORU,CHABTIER,BoURDON-LAUNAy,DE  CULLANT  Falué, 

Petibon,Glouet,Dugue;t,  Marchand  boulanger,  Louis 
Leroux,  Veuve  Geslain,  Dufav  père,  Legendre, 
CuEVEssAiLLEs,  Lanenin,  Le  Marier,  Gillcs  Pierre, 
René  Albert,  Le  Prince  (Pierre),  Hue,  Leprince- 
Petigars.  )> 

Dés  le  lendemain,  8  germinal,  le  Directoire  de  Belléme 
prit  un  arrêté  par  lequel,  faisant  droit  à  cette  i)étition,  il 
ordonna  qu'il  serait  procédé,  dans  la  huitaine,,  à  la  location 
de  Féj^lise  de  Saint-Sauveur  de  llelléine,  à  la  charge  de  la 
prendre  dans  Fétat  où  elle  était  et  d'en  jouir  jusqu'à  temps 
seulement  si  la  Convention  nationale  en  aurait  autrement 
ordonné. 

A  Aleucon,  le  général  Herbin  (2)  de  son  côté,  ne  se 

(t)  Cette  proclamation  fut  tirée  à  %O0f}  exemplaires  par  Boulanger,  impri- 
meur tîu  dislrirt,  à  Jtellt^iiu*  (arrélé  clti  3  germiiiaî).  Il  fut  dt'livré  uti  mandai 
ik'  Hi">  livres  au  nom  ûv  BuulungtT  ou  rtti  l'ilyyeu  Jiouquîn^  son  prote^  en 
vertu  ile  rarr<^té  du  distriti  du  4  germijial. 

rlï  M.  L.  de  la  Sicolière  avait  rassemblé  dans  s<hj  cal>inet  un  eerlaiu 
nombre  de  donniieuts  tri^s  curieux  sur  le  généml  Mathieu  Jlerhin»  auquel 
il  a  couimcri^  une  noie  laéve  dans  Loitiit  de  Frotté  H  les  irnfurr^-iùms  «/>r- 
nuindes  (t.  L  p.  2t)()j,  Il  le  n'pn-vsf*ntr  comme  ayant  un  peu  l'allure  d  un 
"^Uéral  d'oiiéra-ctuniquej  mais  buii  Imnmie  au  demeurant. 
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sentait  pas  rassuré,  car  le  0  germiinil  il  demanda  le 
rappel  à  Alençon  de  la  compagnie  de  grenadiers  envoyée 
à  lîelléine  ponr  y  rétablir  rordi^».  Le  Directoire  du  dis- 
trirt  de  Bellème  s'y  opposa  et  éerivil  alors  à  ladjudant- 
général  Vincent  de  conserver  cette  conii»agnie  ci  lîellênie. 

Le  12  germinal  eut  lieu  radjudicaiion.  La  première 
mise,  par  le  citoyen  J<)sse,  fnl  de  HXl  livi'es  par  an  ;  une 
cnchùre  fut  mise  par  le  citoyen  Dufay,  à  105  livres;  le 
citoyen  Marchand  fit  une  surenchère,  montant  à  1 15  livres; 
le  citoyen  Duguet  offrit  ItîO  livres;  Anbert,  iSO  livres; 
Dufay,  150  livres.  La  loealion  fut  enfin  adjugée  à  Duguet 
et  à  Jeaii-Pterre  Clievessailles,  pour  185  livres. 

Le  8,  deux  hcd:>itants  de  Chemilli,  Nicolas  Trolier,  juge 
de  paix  du  canton  de  la  Perrière  et  Franc^jis  Cotin, 
avaient  présenté  une  pétili^)n  semblable,  en  conséquence 
de  laquelle  la  location  du  leglise  de  Cliemilli  leur  fut 
adjugée  poui'tio  livres,  le  '21  germinal. 

Tout  cela  se  passait  an  milieu  de  lagitalion  générale 
qui  se  manifestait  tout  autour  de  Belléme,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe  à  Mamers  et  h  La  Ferté-Bernard.  Le 
15,  Fadjudant-général  Vincent  avait  adressé  aux  adminis- 
trateurs de  ces  districts  et  à  celui  de  Belléme  une  lettre- 
circulaire  dans  laquelle  il  faisait  appel  à  leur  vigilance 
et  à  leur  dévouement  pour  le  rétablissement  de  Tordre. 
Ladministration  du  district  de  lîelléme  la  fit  imprimer 
à  3tX)  exemplaires  par  ai^rèté  du  18.  Il  n*en  fallut  pas 
moins  le  20  transportera  Belléme  les  archives  du  district 
de  Mamers  poui*  les  mettre  à  l'abri  des  attaques  des 
Chouans. 

La  réouverture  des  églises  non  subit,  dYiilleurs,  aucun 
arrêt.  On  voit  par  exemple  que  le  21  germinal,  sur  la 
pétition  de  Félix  Trotier,  marcliand,  et  autres  citoyens, 
cultivateurs  de  la  commune  trOrigny-le-Roux,  fondée  sur 
le  <t  sublime  d  décret  du  3  ventôse,  l'église  de  cette  com- 
mune fut  adjufi^ée  à  Félix  Trotiei*  pour  2fï  livres. 

Le  h'>  Jloréal,  éyalemerd  sur  pétition  des  habitants  de  la 
commune,  location  de  Téglise  d'Eperrais  à  Julien  Briùre» 
meunier,  pour  25  livres. 

Le  22,  location  de  Féglise  de  Saint-Fidgent-des-Ormes, 
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daos  les  mêmes  conditions,  à  Michel  Bouvier,  tisserand, 
cautionné  par  MaUiurin  Batlion,  pour  '25  livres. 

Le  même  jour,  location,  dans  les  mêmes  conditions,  de 
l'é*îlise  de  Condeau  à  Louis  Liberye,  cultivateur,  pour  la 
même  sr»mnie. 

Le  même  jour,  location  de  Téglise  de  Veniêres,  à  Jean 
Haye,  cultivateur,  cautionné  par  Frant;ois  Forge,  culti- 
vateur. 

Le  24,  location  de  leglise  dlgê,  à  Thomas  Grouas,  mar- 
chand, cautionné  par  Jean  Chevalier,  entrepreneur  d'ou- 
vrages, pour  20  livres. 

Le  2G,  location  de  leglise  de  Préaux,  à  Noël  Poussin, 
cultivateur,  cautionné  parJ.-F:  lioulay,  cultivateur,  pour 
70  livres. 

Le  30,  location  de  Féglise  de  Sure,  sur  pétition  des 
citoyens  Maisonnier,  Trouiliard  et  Gaultier,  cultivateui's, 
en  date  du  4  germinal  à  Michel  Trouiliard,  cautionné  par 
Louis  Gaultier,  pour  65  livres. 

Le  i*^^  llorêal,  location  de  Fêglise  crEperrais,  à  Julien 
Brière^  meunier,  cautionné  par  I^uis  L^e  Sage,  cultiva- 
teur, pour  25  livres. 

Le  2,  location  de  1  église  de  Courtioust,  à  Noël  Cernay, 
cultivateur,  pour  25  livres,  avec  la  caution  de  Michel 
Chandebois. 

Le  même  jour,  location  de  leglise  de  Damemarie,  à 
Michel  Aubfv,  cultivateur,  pour  30  livres. 

Le  3,  location  de  Téglise  de  La  Cliapelle-Souëf,  à  Simon 
Maie,  aubergiste,  cautionné  par  Claude  Manguin,  culti- 
vateur, pour  20  Uvres. 

Le  11,  location  de  Féglise  de  Saint-Aubin-des-Grois,  à 
Pierre  lîrouard,  cultivateur,  cautionné  par  Marin  Jous- 
sehn,  pour  20  livres. 

Le  12,  location  de  Féglise  de  Saint-Jean-de-la-Forét,  à 
Nicolas  Guinet,  cautionné  par  Michel  Moreau,  pour 
15  livres. 

Le  même  jour,  location  de  Féglise  de  FHermitière,  à 
Julien  Cliiilino,  marchand,  cautionné  par  Charles  Baudoux, 
pour  2r>  livres. 

Le  13,  location  de  1  église  de  PeiTcnclieres,  à  J.-B.  Jardin, 
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cautionné   par   Etienne-Nicolas- Robert   Masson,    pour 
110  livres. 

Le  14,  Ineation  de  Fégliso  de  Ceton,  ù  Jean-Michel 
Lecunte,  laljonreur,  cautif*nrié  |)aî'  Jean  Morin,  cultiva- 
teur, pour  M  livi^es. 

Le  15,  location  de  Téglise  dOuen-la-Cour  (Saint-Ouen- 
de-la-Cour),  à  Louis  Brit^re,  cultivateur,  cautionné  par 
Louis  Cretois,  cultivateur,  pour<i5  livres. 

Le  15,  location  de  Féglise  de  Rénialard,  à  François-Jean 
Cluétîen,  marchand,  cautionné  par  Jean-Jactj ues-Plii lippe 
Mander,  pour  X>  livres. 

Le  21,  Idcation  de  l'église  de  Sérigni,  à  Marin  Guichard, 
laboureur,  eautioiuié  par  Louis-Nicolas  Dividis,  pour 
50  livres. 

Le  23,  location  de  Téglise  de  Saint-MarUn*du-Vieux- 
Bellème»  à  Jean  Denîn,  tisserand,  cautionné  par  Jacques 
Gosnet,  niai'chand,  pour  .*i5  livres. 

Le  24,  location  de  I  église  de  Vaunoise,  ù  Claude  Bon- 
nard,  laboureur,  cautionné  par  Franrois  Barbé,  pour 
30  livres. 

Le  25,  location  de  Tégliso  de  Montgaudry,  à  Claude 
Gaultliier,  cultivateur,  cautionné  par  Pierre  Gibierge, 
pour  '3M  livres. 

Le  28,  location  de  I  église  de  la  Brière  (^Saint-Pierre- 
la-Bruyore),  a  Jean  Debonnes,  aubergiste,  cautioruié  fiar 
Marin  Sursin,  cultivateur,  pour  25  livres. 

Le  11  prairial,  location  de  Féglise  de  Noce,  à  Pierre 
Gnjust,  marchand,  cautionné  par  Louis  Moreau,  mar- 
chand, pour  45  livres. 

Le  même  jour,  location  de  Téglise  de  La  Perrière*  à 
Pierre  Cottin,  marcliand,  cautionné  par  René-Charles 
Chaudron,  marchand,  imur  i5  livres. 

Le  même  jour,  location  de  Féglise  de  Sainl-Martin-du- 
Douetj  à  Michel  Braux,  cultivateur,  cautionné  par  René 
Josse,  cultivateur. 

Ce  qu'il  y  eut  de  déplorable,  c'est  t[ue  ce  beau  mouve- 
ment religieux  coïncida  avec  le  décliaîuement  de  la  guerre 
civile  qui  vint  en  paralyser  les  effets.  Belléme,  véritable 
place  de  sûreté  pour  les  autorités  républicaines,  avait 
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reçQj  le  47  prairial,  un  commandant  provisoire,  le  citoyen 
Bonneville,  adjoint  aux  adjudants-généraux,  envoyé  dans 

cette  ville  par  ordre  du  clief  de  Iiripade  Vincent.  Ce  der- 
nier ne  s  en  tint  pas  là.  II  dut  procéder  à  un  désarme- 
ment général  des  citoyens  (0  fructidor)  et  établit  une 
sorte  de  corps  d'élite^  sous  le  nom  de  gardes  territoriaux, 
dans  lequel  s  empressèrent  de  se  faire  enrôler  ceux  qui 
voulaient  conserver  leurs  armes.  Les  mesures  de  sûreté 
adoptées  par  Vincent  donnèrent  lien  à  des  plaintes, 
notamment  de  la  part  de  Tadministration  du  canton  de 
Rémalard  qui,  dans  sa  délibération  du  tii  fructidor  an  II, 
siyriîde  les  «gardes  territoriaux  comme  indisciplinés,  inso- 
lents vis-à-vis  des  corps  constitués,  insultant  les  agents 
des  municipalités  et  pillant  les  habitants.  Ces  faits  furent, 
en  outre,  dénoncés  au  ministre  de  la  guerre,  par  une 
lettre  en  date  du  27. 

Lo  conveiitirïnriel  Dugué  d'Assé,  au  contraire,  dans  une 
lettre  au  Directoire  exécutif,  du  15  frimaire  an  IV,  louait 
lactivité,  riutelligence  de  Vincent  et  demandait  qu'il  fut 
autorisé  à  faire  des  visites  domiciliaires  dans  tous  les 
endroits  suspects  (1). 

Ces  rigueurs,  loin  d'arrêter  Faudace  des  Chouans,  ne 
firent  que  leur  fournir  les  moyens  d'allumer  de  tous  côtés 
li ns ur7X*ction.  Vers  cette  éporpje,  le  district  de  Bellénie 
fut  informé,  par  celui  de  Nogent-le-Hotrou,  d*un  rassem- 
blement de  Chouans,  qui  devait  avoir  lieu  à  Condé-sur- 
lluisne,  leiii  thei'midor.  Un  détachement  fut  même  envoyé 
pour  larréten  I^e  25  thermidor  le  procureur  de  la  com- 
mune et  le  greflier  de  juge  de  paix  de  Coudé  fureîit 
arrêtés. 

Une  déhltération  de  la  nrunicipalité  de  Passais,  en  date 
du  2i  frimaire  an  IV,  nous  donne  une  idée  de  la  situa- 
tion faite  aloi's  aux  fonctionnaires  placés  entre  la  loi  et 
le  peuple.  Les  ennemis  de  la  République,  y  est-il  dit, 
cherchent  à  le  soulever  contre  les  fonctionnaires  publics 
qui  montrent  le  plus  de  zélé  à  faire  exécuter  les  lois,  ce 


ft}  La  Sn;oTiÈHE*  Louis  d*-  Frotté  et  tes  ht$urr<fçtionê  mu^iuaHdes,  t.  I, 
p,  380  et  3<i8> 
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llliifeît  que  plusieurs,  n'étant  plus  en  sûreté,  en  sont  réduits 
à  fuir  leur  domicile,  a  Le  mal  s'accroît,  de  jour  en  jour,  A 
surtout  depuis  les  inciu^sions  nocturnes,  à  main  armée, 
qui,  en  inspirant  un  système  de  terreur,  forcent  le  peuple^ 
à  mécoimaître  les  lois  et  à  prendre  du  dégoût  pour  l<^âfl 
magistrats  qui   en   réclament  l'exécution,  soit  par  les 
luenaees,  soit  par  la  persuasion  (1).  ^  ^ 

11  faut  remarquer,  d  ailleurs,  que  si  la  loi  du  3  ventôse^S 
an  III  marquait  un  premier  pas  dans  le  sens  du  rétablis- 
sement de  la  liliorté  reiij^ieuse,  elle  n*en  crintenait   pas 
moins  des  clauses  restrictives  de  ce  droit  dans  ses  prin- 
cipaux articles.  C*est  ainsi  que,  par  son  article  8,  elle 
interdisait  aux  communes  ou  sections  de  communes  exii 
nom  collectif,  d acquérir  ni  de  louer  de  local  pour  lexer-* 
cice  des  cultes. 

La  loi  du  22  prairial  suivant  (30  mai  1795)  alla  plus 
loin  en  reconnaissant  aux  citoyens  des  communes  et 
sections  de  communes  le  libre  exercice  des  édifices  non  ^ 
aliénés,  destinés  à  Texercice  d'un  ou  plusieurs  cultes,™ 
dont  elles  étaient  en  possession  au  b*''  jour  de  Tan  II  ^ 
(21  septembre  17931.  De  plus,  elle  déclarait  tpie  ces  édi- J 
lices  pomi'aient  servir,  sous  la  surveillance  des  autorités  ■ 
constituées,  tant  pour  les  assemblées  des  citoyens,  ordon- 
nées par  la  loi  que  pour  rexercice  de  leurs  cultes.  Elle. 
avait,  en  même  temps,  prévu  qu  elle  ouvrait  la  porte  à] 
toutes  sortes  de  diflicultés  et  de  conflits,  car  elle  avait 
spécitié  que  lorsque  les  citoyens  exerceraient  des  cultes] 
différents,  ou  prétendus  tels,  et  qu'ils  réclameraient  concur- 
remment Tusage  du  même  local,  il  leiu'  serait  conuiuui 
et  que  les  municipalilés,  sous  la  surveillance  des  corps 
administratifs,  fixeraient,  pour  chaque  cutte,  les  jours  etj 
les  heures  les  plus  convenables,  ainsi  que  les  moyens  di 
maintenir  la  décence  et  de  conserver  la  paix  et  la  concorde. 

Le  rétablissement  de  la  paix  et  de  la  concorde,  c'étiiit 
bien  à  quoi  aspiraient  les  lionnétesgens  de  tous  les  partis,  < 
après  le  9  thermidor.  Mais  vu  letat  des  esprits,  il  estJ 
impossible  de  penser  quil  fût  d'une  sage  politique  d'ins^j 

(1)  Extraits  lmIi^'s  par  M.  Fabbé  Btiis>ey  dans  son  mémoire  intitulé  :  Pangniit 
la-Conception .  (Bulletin  de  la  Société  hist.  et  arch.  de  rurtie,  t.  XX»  p.  18). 
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taller  siîîinltanément  dans  la  même  église  et  de  placer 
sur  le  iiiénie  pied  deux  confessions  difTfirentes,  entre 
lesquelles  existait  une  opposition  doctrinale  irréductible, 
en  on  mot  drlever  autel  contre  autel  Aussitôt  après  la 
loi  du  3  ventùse,  en  effet,  on  avait  vu  repai-aître  les 
prêtres  constitutionnels  qui,  après  avoir  honteusement 
abdiqué  leurs  fonctions  en  Tan  If,  «''levaient  la  préten-- 
tion  de  reprendre  pussession  des  é^îlises  qu'ils  avaient 
abandonnées.  De  là  une  nouvelle  cause  d'embarras  pour 
les  nnniicipalités  c<aistituées  juges  des  conflits.  C'est  ce 
que  nous  voyons  claiivntent  par  Ir*  procès- verbal^  d  ail- 
leurs très  mal  ivdifîé,  de  rassemblée  tenue  par  le  Conseil 
général  de  Saint-Martin-du-Vieiix-Belléme  le  10  messidor. 

d.  Aujourd'hui  dix  niessidnr,  troisième  aruiée  i'épubli- 
eaine  le  Conseil  viénéi^îd  d«:^  la  commune  du  Vieux-liellème 
soussigné,  assemblé  au  lieu  ordinaire  de  ses  séances, 
après  avoir  déliliéré  sur  uîie  affaire  qui  a  eu  lieu  dans 
ledilice  servant  pour  lexer-cire  des  cultes  de  la  dite 
comnume,  c*esl-à-dii*e  tpie  le  citoyen  Louis  Bandé, 
ministre^  préti'f  wm  sermenté  du  culte  catholique  et 
r<Hnain,  f|ui  a  déclaré  a  la  dite  municipalité  (lu'il  avait 
rintrntjou  d'exercer  sou  culte  dans  le  dit  édince  et  a 
demandé  à  dire  sa  messe  a  dix  heures  les  dimauclies  et 
les  fêtes  et  vêpres  à  deux  lieures  de  raprès-midi,  ce  que 
la  municipalité  lui  a  accordé. 

«  Et  le  citoyen  iîii'ard,  ci-devant  cui'é  de  cette  com- 
mune ayant  fait  sa  soumission  devant  la  dite  numicipa- 
lité  qui!  se  soun)eltait  aux  lois  de  la  Répul)lir[ue  et  que 
s<ïu  intention  élait  dexercer  dans  la  dite  église  de  cette 
commune  les  fonctions  de  son  ministère,  conlbnnênuent 
aux  d(M'rets  rlu  11  prairial  dernier,.,  et  cependant  u  ayant 
pas  dlieures  [ixi\s  pour  ces  uftices. 

a  Le  dit  Bandé  étant  au  commencement  de  son  office 
et  jetant  leaii  bénite,  étant  prés  de  la  distribuer,  le  dit 
Giraiïl  a  commencé  à  chanter  l'office  diulit  Haudé,  ce  qui 
ne  lui  a  pas  convenu  audit  Baudet,  et  a  dit  r[ull  ne  pou- 
vait exercer  ses  fonctions  avec  le  dit  Girar'd  qu'il  ne  se  fut 
détracté  (sîrf  de  ses  menson^^es  (|uT!  avait  dit  eti  chaire, 
le  dit  Girard  étant  revêtu  de  sa  soutane  et  de  son  surplis. 
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f  Le  dit  Girard  lui  a  répondu  :  «  Je  vous  avertis  en 
ami.  Prenez  \iavde  de  ce  que  vous  direz,  9 

€  Nous  nous  sommes  apen;us  qu'il  se  formait  deux'' 
partis  dans  la  dite  coiiininne.  C  est  pourquoi  nous  avons 
dressé  le  présent  procès-verbal  » 

Le  même  jnin%  rancien   curé  de  Damemane,  Pierre-' 
François-Jacques  Legoux,  sexa^^^énaire,  «  prêtre  catho- 
lique et  romain  se  présentait  devant  la  municipalité  de 
cette  commnne  à  laquelle  il  déclarait  qu*il  se  sonmettaitl 
à  Téquité  et  à  la  justice  républicaÎTies  et  qu'il  comptait' 
exercer  ses  fonctions  sarerd*>lales  dans  l'église  de  ce 
lieu,  savoir  la  messe  à  dix  heures,  vêpres  à  deux  heures.^ 
Le  tout  aux  conditions  qu'il  puisse  trouver  un  logement 
dans  la  dile  couvuuuie,  i> 

Il  faut  ajouter  que,  suivant  le  |)rocès-verbal ,  Tabbé'! 
Legoux  avait  fait  précéder  cette  déclaration  d'une  rétrac-j 
tation  verbale  du  serment  constitutionneb  La  municipalité] 
de  Dameinarie,  pour  éviter  de  se  coiniiromettre^  déclarai 
de  son  côté  faire  toutes  réserves  au  sujet  de  cette  rétrac*] 
tation. 

La  situation  s^aggrava  encore  à  la  suite  de  la  loi  di 
20  fructidor  an  111,  (lui  édicta  des  mesures  de  rigueui 
contre  les  prêtres  réfractaires.  Dés  le  26  du  même  mois^ 
les  administrateurs  du  district  de  Delléme  nonuviéreiit^ 
des  commissaires  pour  les  surveiller,  II  résulta  de  là 
que  Tabbé  Legoux,  pas  plus  qu'im  grand  nombre  de  sesi 
confrères,  malgré  sa  dé<;laration  de  soumission  aux  lois 
delà  République,  n'échappa  [Kiint  aux  rigueurs  réservées 
par  le  décret  du  30  vendémiaire  an  111  aux  ecclésiasti- 
ques ayant  rétracté  le  serment  constituti^nueU  L'article  Ifij 
de  ce  décr'èt  les  déclarait  sujets  à  la  déportation  et  ordon- 
nait de  les  juger  et  punir  conmie  tels.  Labbé  Legouxj 
fut,  en  conséquence,  écroué  à  la  prison  d'Alenr;on,  Conmie 
âgé  de  soixante-quatre  ans  il  ne  fut  pas  déporté  (1  ). 

Désormais  les  miiiist(^*s  du  culte  devaient  être  soumisi 


il)   ftLiN.   Les  Martyrs  ih'  ta  Rt*vohttion   dam  le  diocHe  de  Bt^',   t.  HI, 
p.  50,  75. 

Pfiri!*!  les  anlros  pivtres  du  distnrt  de  BelléTni^  qui  subirrnt  Ir  ni>^nio  Irài- 
ti'rneiiL  ïl  faut  riter  J,-1L  Ravaux,  prriro  non  assi^nnnttr  iIm  la  CMnimiim>  d^j 
JJellémej  éurgué  le  17  frimaire  an  VI,  mis  eu  liberté  le  16  prairial  aji  VUI. 
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à  une  étroite  surveillance  (1).  C'est  ainsi  que  le  13  mes- 
siclor,  le  citoyen  Mars,  procureur-syndic  du  district 
d'Alenron,  s  était  empressé  de  faire  connaître  à  son 
collègue  du  district  de  Bellèuie  (|ue  Micliel-Fraurois 
Baudoire,  ministre  du  culte  catholique,  avait  fait  devant 
lui  la  dcclaration  qui  permettait,  en  vertu  de  1  arrêté  des 
représentants  du  peuple  Guezno  et  Guermeunaux  prêtres 
cachés,  de  sortir  de  leur  retraite  et  d'exercer  leur  culte. 
Il  ajouta  qull  avait  indiqué  la  commune  de  Sure  comme 
le  lieu  où  il  se  proposait  de  se  fixer,  «  pour  y  vivre  pai- 
sible, soumis  aux  loix  et  lidéle  à  la  République.  i> 

Le  30  fructidor,  Touroux,  loflicier  public  de  la  com- 
mune de  la  Rouge,  informait  le  procureur-syndic  d\m 
cas  diïTicïle  qui  nous  donne  nue  idée  de  l'état  d  esprit  des 
municipalités  de  cette  éi>o<iue,  des  ejulïarriis  dans  lesquels 
les  plaçaient  les  lois  relatives  à  l'exercice  des  cultes  et  de 
rineertitude  où  ils  étaient  siu^  retendue  de  leiu"s  obli- 
gations. 

€  Je  vous  avertis  qu*il  y  a  plusieurs  personnes  de  notre 
commune  qui  font  baptiser  leurs  enftmts  au  TTieil  et  les 
gardent  chez  eux  huit  à  dix  jours  sans  les  aporter  ii  la 
maison  commune  pour  les  eni-egistrenJemensuis  plaint 
au  procureur  de  notre  commune;  il  s'en  est  moqué.  Il 
m'a  dit  :  <t  Si  je  veux  garder  mon  enfant  chez  moi  un  au 
de  tenijjs  sans  qui!  soit  enrejj:istré,  je  viendrai  au  liout 
d'un  an  vous  en  faire  la  déclaration  et  je  reviendrai  au 
bout  de  viun^-quatre  heures  voir  sit  est  enregistré.  Si  il 
ne  lest  pas,  je  vous  prendrai.  i> 

Quel  qu'incomplet  que  soit  ce  tableau  de  la  siluatiou 


Averciie,  cur»ï  d'Origny-lc-Roux»  insermenté. 

Jean  i*etilw:»o,  chapelain  de  ïa  prison  de  Belléme,  âgé  de  soixante  ans, 
condamné  à 

Bnnvoisin,  prêtre  de  Mâles,  déporté  en  Vmi  VI- 

Jean-Nuel-Kriui^'ois  Uinipérière,  euré  de  JUiivniitière,  déporté  h  rîle  de 
Bé  en  ran  VU. 

Claude  Poirier,  ancien  vicaire  fie  Saint-Germaîn-de-la-Coudre. 

Sélmstien  fnideau,  prélre  de  Herdliin.s,  né  à  RémaJard,  déporté  à  rîle  de 
Bé  en  Tan  VIL 

{!)  Le  9  mèH.sidiir,  par  exemple,  Gniltaume  Dr-svanx»  ministre  du  culte  A 
Noeé,  fui  riibjet  iCnii  mpprirl  dans  îe<piil  il  fui  dit  ipi  il  était  en  régie,  coniniu 
ayant  fait  aa  &oumi2:^s$luIl  a  la  inunictjialité  ûùa  le  'li  prairiul. 
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religieuse  d\in  des  districts  du  département  de  TOrne, 
il  ma  seuiblé  qu1l  nV4ait  pas  sans  iutéret. 

Le  district  de  lîelltyiïie,  restreint  (|uaul  à  son  territoire, 
puisqu'il  ne  reiifennait  que  soixaut^Mpiatre  paroisses, 
alors  que  celui  d'Ar^enUm  en  comptait  cent  quatre-vinjît* 
([uuLre,  était  alors  plus  peuplé  que  celui  de  M<)rlagne  ou 
le  nombre  des  citoyens  ayaïit  droit  de  voter  dans  les 
assemblées  coinuiunales  se  montait  à  cinq  mille  qiuitrc 
cent  quatre-viui^^t-neuf.  Dans  le  district  de  liellênie,  au 
contraire,  le  nouibre  des  citoyens  actifs  était  de  sept 
mille  *|uarante-trois. 

Ce  district  avait  alors  comme  représentants  à  la  Conven-- 
tiou  Duj^né  dWssé,  de  Condeau,  réélu  en  Fan  IV  an  Conseil 
des  Ciu(j-Cniits,  eu  tête  de  la  députatinu  de  ITïrrje  et 
Julien  Dubois,  ci-devant  jujjie  à  lielléme,  dont  nous  ne 
savons  malheureuseiuent  qu'une  cliose,  cest  (lull  vota 
la  innvi  de  Louis  XVl,  sans  aifj)e!  et  sans  sursis  et  qu'il 
ne  fut  pas  réélu  aux  CinfpCeuts,  Il  habitait  coniuie  son 
collègue  Duj^ué,  rue  d*Argenteni!,  n*^  .i). 

Parmi  les  admiiustrateui^s  du  district  on  reuianpiait 
Alexis  Got,  a[j:ent  uatioiutl,  qui  sit'^Tea  au  corps  k'vqslatif, 
comme  député  aux  Cinq-Cents,  en  Tau  VI  et  en  Tan  VII; 
Cbailier  (Vhilippc-Fraucois)  Ju*j:e  au  Tribunal  de  Belléme, 
qui  siéyîea  an  Corjis  lé^j^islalil^le  Fan  IV  à  lau  VI;  Antoine- 
Louis-rbilibci't  BailleuL  ci-devant  échevin  de  Jielléme, 
membre  de  TAssemblée  constituante  en  1785,  plus  tard 
président  du  Tribunal  du  district  de  Belléme,  élu  en 
Fan  V  député  aux  Ciuti-Cents. 

A  ces  noms  on  peut  ajouter  celui  de  lîerthereau 
(Fraurois-Autoîne),  né  à  Belléme,  neveu  du  célèbre 
orientaliste  doru  lîerthereau,  (|ui  siégea  au  Conseil  des 
Anciens  jusqu'au  15  fructidor  an  V  où  il  eut  Fbnnneur 
d'être  proscrit,  comme  modéré,  Cest  à  Berthereaii  que 
Fou  doit  la  publication  des  Letlres  dn  citoyen  Desgrouos, 
wemtfve  t le  hi  Cou t *rtft fa u  fiai io unie  n u.v  vniis  sa ns-cu loties 
de  Moriagne  qui  eut  alors  un  iuimense  retentissement  et 
qui  contiibua  enicacemeril  à  éclairer  Fopinion  publique 
dans  le  départemeiU  de  FOrne, 

Ces  indications  générales  m'ont  paru  bonnes  à  rap- 


• 
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peler,  pour  permettre  de  juger  de  l'état  des  esprits,  au 
commencement  de  Tan  III,  dans  un  district  dont  j'ai 
essayé  de  reproduire  quelques  traits  assez  caractéris- 
tiques, mais  pour  l'appréciation  desquels  il  est  utile  de 
connaître  les  circonstances  locales. 

Louis  DUVAL. 


UNE  POIGNÉE  DE  VIEUX  PAPIERS 


En  rbssant  une  quanlité  de  paperasses  qui  m'avaient  été 
remises  pour  les  examiner,  j'y  ai  trouvé  un  certain 
Monibre  de  (]uitlaiiCGs,  rerus,  luéinuires  et  fiictures  se 
rapportant  à  des  dépenses  efleetuées  pour  rH6teI-Dieii 
de  Notent  pendant  les  années  IIZà)  a  1754,  époque  où 
M.  Lheureux,  docteur-médecin,  eu  était  le  receveur  (1), 
Les  cotes  inscrites  soignensement  sur  cliacune  de  ces 
feuilles  indïr|neirt  quelles  ont  fait  partie  de  liasses  de 
pièces  (*oniptaljles  dont  la  possession  conqiléte  serait 
aujourdliui  d'nn  intérêt  tin'il  est  inutile  de  faire  ressortir; 
peut-être  cependant  en  trouvera-t-on  encore  queittue 
peu  dans  le  résumé  suivarjt  des  papiei's  sauvés  du  nau- 
frage. 

1750 

/7  pi(Ws  :  5  dv  spp(eivhn%  10  iroelohn'j  9  de  dêcenibi*e 

Reçu  par  Michel  Marciiand  52  1.  4  s.  pour  261  livres  de  viande 
à  4  s.  la  livre  louniies  peuplant  le  mois  de  juillet. 

Puur  la  fouriiitun^  de  'Mt  livres  peodaiit  le  tiiûisdetlécembre, 
reçu  par  le  mênie  t)0  L  8  sous. 

(1)  it  Dan»  Ir  fvniii*ipp,  dïl  M.  Gouverneur  (Ct^  Coin  thivœuj'Nofftf^tt  p.  104^ 
ryôk'i-lM<ni  n'avait  |>oiiit  île  receveur  spéeïa!.  Viuï  *te,s  »(tniiin.slra1eurs«  ua 

l'iidniiiiistmteur  unique  du   sv^  sièele,  en  fai.sitit  les  tViuctious Ce  n'est 

quYi  parlir  île  17W  que  l 'ml uiiiust ration  recnuuut  ravautiige  deiTetr  remploi 
de  eomulahle-receveur.  Le  choix  se  porUi  sur  M.  Llieureux,  niedeein,  (|ui 
exerea  jusqii'eu  I7Gi  el  laissa  de  uonibreTises  inuestlesou  exeeHêule  ndini- 
nislnilioii.  Ou  lui  avait  prcuais  une  iiid<'miiilê  rii'  2LKJ  livres  qui  ne  lui  fut, 
par-^îtit-il^  jauuiis  versi'*'  ;  ear  uti  arrêté  du  rarleuieut  de  JT.Vi  pcu'le  qui*  le» 
ftiuetioiis  lie  rêeeveur  étant  gratuites^  le  titulaire  aura  i^oii  entrée  dnus  tutMes 
les  assemblées,  mais  sans  voix  iiêlibérative.  w 

On  lit  dans  le  précieux  ouvraj4e  du  re|j;retté  \!.  (uistave  Haiipeley  intitulé 
Sntttntair*'  dfst  dt'tiht'ratitms  de  ia  etnunnttic  de  Noijt*rtt-k'-Rotrim  pendant  fn 
Hrvtthftioti,  à  la  diite  de  pluviôse  an  V»  les  lignes  suivajiles  cnrieeruaut  nutri? 
rereveur-niédeciiî  :  n  Le  cit.  Lheureux,  ïnédeciu^  qui  a  donné  se,s  soins 
pcTidaîil  cinquante  ans  aux  umlades  de  l'll<»spiee^  rérltime  les  ftrrértigi*s 
depuis  di^nx  ans  de  la  pension  viagère  de  W()  liv.  t|ue  les  aneieiis  iidtiiîm»- 
Irateurs  lui  avaieid  aeeordée  à  titre  d'indemnité  dt'  retraite.  L  administration 
municipale  y  Fera  droit  lorsque  les  biens  de  l'ilospiee  qui  ont  etc  veiidas 
seroid  renqjlacés  par  des  dumaincis  uatiotuiux,  courormément  à  lu  loi  du 
IG  vcîidcnuairc.  « 


I 


Quittance  de  40  1.  par  François  Lefevre  pour  un  pressoir 
vendu  pour  la  ferme  de  Charnf>eaux,  paroisse  de  Coutretot. 

«  André  Pellerin,  sacriste  de  la  confrairie  de  Saint-Jacques 
érigée  à  la  chapelle  de  TAumône  »,  reconnaît  avoir  reçu  la 
somme  de  12  1.  «  pour  gages  du  soin  de  parer  et  déparer  l'autel 
de  ladite  chapelle  l'espace  d'un  an.  » 

Quittance  notariée  par  Marie  Barbier,  légataire  de  feu  M*  Louis 
Charpentier,  curé  de  Saint-Hilaire  de  Nogent,  de  37  1.  10  s., 
valeur  d'une  rente  viagère  de  10  minots  de  blé  méteil  dont 
l'Hôtel-Dieu,  comme  légataire  dudit  M*  Charpentier,  est  tenu 
envers  ladite  Marie  Barbier. 

J.  Gasche  reconnaît  avoir  reçu  c  les  autres  50  I.  pour  avoir 
ramassé  la  dîme  de  l'Hôtel-Dieu.  » 

Sœur  Marie-Anne  de  la  Haye  (1)  reconnaît  avoir  reçu  40  1. 
pour  la  dépense  du  mois  de  septembre. 

Beçu  par  Martin  Masson,  pour  fourniture  de  la  corde  de  la 
cloche  de  Saint-Robert  (2),  40  sous. 

La  veuve  Lepart  donne  quittance  de  25  1.  pour  un  quartier  de 
la  rente  dont  l'Hôtel-Dieu  est  tenu  envers  elle,  suivant  leurs 
conventions. 

Reçu  de  61  1.  15  s.  pour  19  sacs  de  charbon  à  3  1.  5  s.  le  sec. 

Jacques  Valliot,  de  la  Loupe,  donne  quittance  de  175  1.  pour 
un  semestre  de  la  rente  viagère  d'une  somme  de  4000  1.  dont 
l'Hôtel-Dieu  est  chargé  envers  lui. 

Payé  à  deux  marnerons  140  1.  7  s.  6  d.  ;  savoir  32  1.  7  s.  6  d. 
pour  le  perçage  des  marnières,  et  108  1.  pour  450  banneaux  de 
marne  livrés  au  fermier  de  la  Houssardière. 

Reçu  par  J.  Delorme  de  250  1.  pour  deux  années  de  la  rente 
que  lui  doit  l'Hôtel-Dieu. 

Réparations  par  Pierre  et  Louis  Poupard  au  lieu  de  la  Masse- 
linière  :  18  journées  de  maçon  à  18  s.,  9  journées  de  manœuvre 
à  12  s.,  voiturage  de  4  banneaux  de  pierre  à  10  s.,  4  banneaux 
de  terre  à  10  s.,  3  banneaux  de  sable  à  20  s.,  voiturage  de  la 
chaux,  46  s.  Total,  31  1.  2  s. 

Quittance  notariée  par  Louis  Jumeau,  chargé  du  recouvre- 
ment des  francs-liefs  de  la  Houssardière  et  de  l'Aunay-Boucher, 
paroisse  de  Boissy-Maugis,  de  56  1.  8  s.  11  d.  pour  l'imposition 


(i)  L'Hôtel -Dieu  était  desser\'i  par  deux  Filles  de  la  Charité  depuis 
novembre  1672. 

(2)  n  s'agit  de  la  chapelle  de  l'ancienne  léproserie  de  Saint-Lazare,  à 
Nogentf  établissement  réuni  à  l'Hôtel-Dieu  en  1^  ;  cette  chapelle  était  sous 
rinvocation  de  saint  Robert. 
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îtiix  rôles  desdits  fiefs  portée  au  nom  de  rflùtel-Dieu  corame 
étant  aux  droits  de  Jean  Touche  de  l'Aunay* 

Ordouiuinne,  signée  Gùislard,  de  payer  au  sieur  Germond  la 
soinnie  de  2:2  L  10  s.»  pour  5  journées  avec  3  chevaux  employées 
îi  l 'approche  des  terres  et  pierres  nécessaires  au  rétahiissemeril 
de  la  ctiaussée  du  ruisseau  attenant  le  domaine  de  THutel-Dieu. 

Quittance  par  Quesnot,  marcliand  orfèvre,  de  la  somme  de 
tre  (dévhiruref  livres,  «  pour  avoir  mis  uq  cercle  d'argent  au 
cihoire  de  Téglise  de  rAuniùoe  pour  le  faire  fermer,  deux  cro- 
chets d'argent  pour  le  faire  tenir  fermé,  redressé  et  blanchi  et 
doré  le  dedans  du  dessus  et  du  dessous  ;  pour  avoir  blanchi  le 
soleil,  fait  et  doré  un  croissant  neuf  et  fourni  l'argent  nécessaire 
pour  lesdits  ouvrages.  » 

1751 

i7  pièces  :  une  de  janvier',  4  de  février,  S  d*avril,  6  dejuUh-l 

4  d'octobre 


Reçu  par  M.  Bazile,  «  principal  du  collège  de  Nogent-le- 
Rûtrou  et  chapelain  titulaire  de  THôtel-Dieu  de  cette  ville  », 
46  h  16  s.  pour  uue  demi-année  des  trois  messes  par  semaine 
quil  a  acquittées  pour  les  bienfaiteurs  et  fondateui"s  de  la  cha- 
pelle  de  Saint-llobert  réunie  audit  Hôtel-Dieu. 

Mémoire  de  réparations  faites  par  llerbelin,  maître  maçon,  à 
la  chapelle  et  à  la  ferme  de  Saint-Robert,  montant  à  84  L  Les 
journées  de  maçon  comptées  15  s.  ;  celles  de  manœuvre,  10  s.; 
la  sonmie  de  chaux,  3  I.  ;  le  minot,  1  I.  ;  le  quarsonnier,  10  s. 

Deux  mémoires  de  réparations  faites  par  Camus,  vitrier,  aux 
vitrages  de  Téglise  de  TAumône  et  de  divers  bâtimeiits  de 
l'Hôtel-Dieu,  montant  ensemble  à  37  1.  15  s. 

Diverses  réparations  de  serrurerie,  parmi  lesquelles  le  dégrais- 
sage d'un  tourne-broche  compté  une  livre.  Au  total,  7  livres. 

Compte  de  journées  d'ouvriers  :  pour  la  pépinière  de  THôtei- 
Dieu,  27  journées;  pour  plantation  d'arbres  à  la  terre  du  Bois 
de  i'Aum6ne,  2tl  Au  totale  50  journées  à  10  sous. 

Mémoire  de  la  viande  fournie  à  rHôtel-Dieu  pendant  le  carême, 
du  27  février  au  3  avril  :  378  livres  pesant.  (Le  prix  n'est  pas 
indiqué  ;  mais  le  cbifTre  375  et  la  somme  56  1.  5  s.  inscrits  sur 
le  mémoire  montrent  que  la  facture  fut  réglée  à  375  livres  de 
viande  à  3  s.  la  livre). 

Quittance  d'un  quartier  de  la  rente  Leparl  (v.  ci-dessus,  1750). 


—  loi)  — 

Réparations  de  maçonnerie  à  la  ferme  de  Malassise,  paroisse 
de  Verrières  :  5  liv. 

Reçu  par  sœur  Marie-Anne  de  la  Haye  200  I.,  savoir  :  40  1. 
pour  la  dépense  du  mois  de  juin,  90  l.  pour  la  demi-pension  des 
sœurs,  70  l.  pour  les  g«iges  de  deux  domestiques. 

Quittance  de  12  l.  par  le  sacriste  de  TAumône  (voir  1750). 

Mémoire  des  marchandises  fournies  par  Perrè  du  10  sep- 
tembre 1750  au  24  juin  1751  :  15  pintes  d'huile  à  brûler  à  15  s., 
2  pintes  d'huile  grasse  à  12  s.,  150  livres  de  chandelle  à  9  s.  6  d., 
10  livres  et  demie  d'amidon  à  5  s.,  2  livres  de  poivre  à  33  s., 
2  livres  de  poix  noire  à  G  s.,  un  mille  de  pains  à  chanter  à  8  s.  le 
cent. 

Mémoire  de  voiturier  :  24  banneaux  de  sable,  24  1.  ;  13  pierres 
de  taille  fournies  et  amenées,  7  1.  10  s.;  12  cents  de  tuiles  et 
20  enfaîteaux  charroyés  à  Saint-Robert,  3  1.  ;  une  toise  de  pavés 
pour  le  dessous  du  portail,  1  l. 

Reçu  de  380  I.  par  la  veuve  Ligot,  savoir  :  192  1.  pour  charroi 
de  12  poinçons  de  vin  du  Vivier  et  96  l.  pour  charroi  de  6  poin- 
çons de  Beaugency,  le  tout  à  1H  I.  le  poinçon  ;  14  I.  pour  2  poin- 
çons de  Ghàteaudun,  8  1.  pour  un  quart  d'eau-de-vie  d'Orléans, 
et  70  1.  pour  un  poinçon  de  vin  fourni  à  l'Hôtel-Dieu. 

Mémoire  de  travaux  de  vitnu'ie  faits  pour  le  curé  de  Masles  : 
remis  au  plomb  neuf  4  panneaux  de  vitre  à  2  l.  chaque  ;  fourni 
aux  dits  panneaux  95  pièces  à  2  s.  et  3  verges  de  fer  à  5  s.  ; 
fourni  60  pièces  pour  le  raccommodage  de  3  autres  panneaux. 
Total,  241.5  s.  (1). 

Quittance  par  Courtin,  fondé  de  pouvoirs  de  M'»^*de  Rrunelles, 
de  125  I.  pour  5(X)  fagots  livrés  à  l'IJôtel-Dieu. 

Mémoire  de  travaux  de  menuiserie  faits  par  Jean  Josset,  dit 
Parisien,  moiitiint  à  26  I.  10  s.,  dont  14  1.  10  s.  pour  trois  jours 
et  demi  de  travail  et  fonrnitunî  de  bois  employés  à  des  répara- 
tions «  au  Mausolée  »  (2),  et  12  I.  pour  une  porte  de  grange  à 
la  ferme  des  Arpents,  paroisse?  de  Champrond. 


(1)  L'ordonnance  (!(»  paionuMit  inscrito  nu  ))as  de  co  mémoire  donne  la 
raison  d(?  sa  présence  dans  les  pi«'*res  eoniptahh\s  de  riIôtcl-Dieu  :  «  Mon- 
sieur le  neeeveur-Trésorirr  d*»  rilôtel-Dieu  pay<;ra  au  sieur  Qunus,  vitrier, 
Ja  somme  de  VI  1.  19  s.  ptnir  contrihutiou  à  la  sonnnr  de  *2i  I.  ô  s.,  à  raison 
de  sept  portions  de  dixme  que  possède  ledit  llùtel-Dieu  dans  la  paroisse  de 
Masie,  suivant  l'état  et  mémoire  d'ouvratr<*s  ei-dessus  ;  latpielle  sonmie  sera 
passée  en  dépense  audit  sieur  MuMireux  en  rapportant  le  présent  cpiitlancé. 
Fait  c«.' 7  septtMubre  I7.">1.  (ioisLAUD.  « 

(2)  Il  s'aiiîit  évidennnent  du  monument  funéraire  de  Sully,  érigé,  depuis 
déjà  plus  d'uu  siècle,  dans  lu  cour  de  riIùtel-Dieu. 
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12  s.  6  d.  (qui  est  sans  doute  le  montant  des  droits  payés  pour 
le  minot  de  sel). 

Réparations  à  la  ferme  de  Champeaux  par  Jean  Monthéan  : 
16  journées  de  maçon  à  15  s. 

M*.  Colletet,  chirurgien  de  FHÔtel-Dieu,  donne  quittance  de 
41  1. 10  s.  pour  une  demi-année  de  son  traitement  (1). 

Quittance  par  Louis  Provost,  facteur  des  bois  des  Clairets,  de 

13  1.  2  s.  pour  un  millier  de  bardeaux  destinés  à  la  ferme  de 
Châtillon,  paroisse  de  Pierre-Fixte. 

Quittance  de  12  1.  par  A.  Pellerin,  sacriste  de  FAumône 
(voir  1750). 

Sœur  Marguerite  (Goupillon  reconnaît  avoir  reçu  :  40  1.  pour 
la  dépense  ordinaire  du  mois  de  juin,  90  1.  pour  la  demi-pension 
des  sœurs  et  70  I.  pour  les  gages  des  deux  domestiques. 

Quittance  par  la  veuve  Lepart  de  25  1.  pour  un  quartier  de  sa 
rente  (v.  1750). 

€  Nepveu,  prestre  chan.,  »  reconnaît  avoir  reçu,  pour  la 
Charité  des  pauvres  malades,  75  1.  pour  un  semestre  de  la  rente 
due  par  THôtel-Dieu  à  ladite  Charité. 

Mémoire  de  marchandises  fournies  par  Perré  du  6  août  1751 
au  10  juillet  1752  :  25  quarterons  d*huile  d'olive  à  12  s.  la  livre, 
4  livres  et  demie  d'huile  fine  à  15  s.,  3  pintes  d'huile  de  rabette 
à  14  s.  la  pinte,  2  livres  de  poivre  à34s.,  vinaigre  pour  8  s.  9d., 
2  livres  d'amidon  à  9  s.,  2  pains  de  sucre  pesant  ensemble 
10  livres  et  demie  à  16  s.,  un  cent  de  chandelle  pour  47  1. 10  s., 
*une  rondelle  d'allumettes  pour  3  s.  6  d.,  5  livres  de  poix  noire  à 
6  s.,  une  pièce  de  ruban  pour  14  s.,  13  cents  de  pains  à  chanter 
à  8  s.  le  cent. 

Payé  à  Lelarge,  marneron,  139  1.  pour  extraction  de  450  ban- 
neaux  de  marne  à  24  1.  le  cents,  perçage  de  cinq  marnières  qui 
a  demandé  10  journées,  et  bois  pour  le  ceintrage.  Pour  la  ferme 
de  la  Cochonniêre,  paroisse  de  Boissy-Maugis. 

Quittance  de  120  1.  pour  six  poinçons  de  vin  fournis  à  l'Hôtel- 
Dieu. 

€  L.  Guesde,  trésorier  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de 
Nogent  >,  reconnaît  avoir  reçu  4  1.  de  rente  foncière  pour  le 
legs  de  Barbe  Jousselin  à  prendre  sur  la  Frelaudière  en  Cou- 
dreceau. 


(1)  «  Les  archives  des  hospices  ne  contiennent  aucune  pièce  concernant 
le  senice  médical  d'une  date  antérieure  a  1791.  »  {Vn  Coin  du  vietuc Sogeni , 
p.  108.;  —  La  pièce  analysée  ici  est,  on  le  voit,  antérieure  d'une  quarantaine 
d'années. 
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Uecu  par  Jolly,  couvreur,  25  l.  4  s,  pour  28  Journées  faites  à 
la  maison  de  THutel-Dieu. 

«  Mriîïsïeuï'  Llieui'eux,  rertnour  de  rHôlcd-Dicu,  rlôfivrera  h 
M,  l'abhé  Bazille,  principal  du  Collège,  la  sorntue  de  75  I.  pour 
servir  au  payement  des  ornements  portes  au  rut^moire  ci-joint. 
Laquelle  connue  lui  p;issera  en  dépense  en  rap|Kirtant  ledit 
TU éj noire  et  le  préï>ent  quittancé.  Fait  à  Nogeul  le  2î2  auiU  175^2. 

G0IÏ>LARn.  1) 

«  Un  parement  d*aulel  à  deux  façef>,  dont  un  côté  en  tapis- 
serie et  [Kinne  de  soye  et  l'autre  cûté  en  taille  cirée  violette 
peinte,  estimé  40  1. 

«  Un  autre  de  salîn  rnyge  avec  une  dentelle  d'argent,  estimé 
30  L 

«  Huit  vases  à  fleurs  et  deux  autres  plus  petits»  les  uns  et  les 
auti-es  de  liois  argenLé,  e.sLimés  10  L 

«;  Deux  l)ustes  de  bois  qui  sont  dans  la  Matlmrinerie.  t»  (Pas 
d'estimation)  (I). 

La  sœur  Goupillon  reconnaît  avoir  reçu  de  M*  Cromer,  mes- 
sager, 5U  livres  de  sucre  pour  Tusage  de  rHùtel-Dieu^  montant, 
y  compris  la  voiture,  à  37  K  10  s.  ;  somme  que  M.  Lheureux  lui 
a  rend  se. 

Reçu  par  Herbaudière  315  L  pour  six  poinçons  de  vin  envoyés 
à  THôtel-Dieu. 

1753 

9  piéees  ;  3  d'avril,  une  de  jnhif  5  df  jnUlet 


Reçu  par  la  sœur  Goupillon  40  L  pour  îa  dépense  du  mois  de 
mars. 

Quittance  de  168  L  pour  IW  hanneaux  de  jnaj'oe  extraite  pour 
la  fenne  de  la  Gochonniére,  à  raison  de  î24  L  le  cent  ;  plus 
25  h  1  s.  6  d.  pour  le  perçage  des  marnières. 

S(pur  Goîqdlîon  eertilie  que  M»  Lecomte,  liouelier,  a  tourni 
pendant  le  caréjoe  U<J8  livres  de  viande  à  3  s.  la  livre. 

Quittance  d*octroj  pour  600  fagots  et  4  cordes  et  demie  de 
bois,  4  1.  5  s.  3  d, 

(1)  Ce  mémoire,  adressé  a  M,  nazille,  rhapeMfl  de  rïlôtol-Dieu  en  m<^me 
terne»  que  |)riiiei|j.'il  *Ju  CdUôj^e,  esl  suivi  d'une  note  aiito^raphf  de  M,  Mi»rin, 
maire  de  Xogeut  :  h  Je  prie  M.  llazille  de  me  renvoyer  les  onieiuciis  ey-desîsus, 
jiaree  qu'on  me  les  diMjiande  à  aeheter»  à  moins  qti'iJ  ï>e  veuîUe  les  ij^arder 
eu  m'en  fftisaut  payer  le  prix  cy-dessiis  marqué.  Mniiis.  •* 

<^  La  Mdtlmnuerie  »  était  le  nom  duu  des  curpa  de  bâtiments  composant  ] 
rUôtel-Dieu. 
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Quittance  de  12  1.  par  le  sacriste  Pellerin  (voir  1750). 

M.  Colletet,  chirurgien  de  THôtel-Dieu,  reconnaît  avoir  reçu 
26  1.  15  s.  pour  un  quartier  de  son  traitement  annuel. 

Mémoire  de  marchandises  fournies  par  Perré  du  14 juillet  1752 
au  7  juin  1753  :  3  livres  de  poivre  à  32  s.  ;  gingembre,  27  s.  ; 
2  onces  de  muscade  et  girofle,  2  1.  8  s.  ;  2  livres  de  riz  à  8  s.  ; 
28  livres  d'huile  fine  à  15,  16  et  17  s.  ;  6  livres  4  onces  d'huile 
d'olive  à  12  s.  ;  12  pintes  d'huile  de  rabette  à  14  s.  la  pinte  ;  un 
cent  et  demi  de  chandelle  à  9  s.  6  d.  la  livre  ;  une  rondelle 
d'allumettes,  16  s.;  3  livres  de  poix  résine  à  6  s.  ;  2  onces  de 
pierres  bleues  pour  2  1.  ;  17  cents  de  pains  à  chanter  à  8  s. 

Reçu  par  Jean  Landais  54  1.  18  s.  pour  4  milliers  et  demi  de 
tuiles  et  6  enfaiteaux  pour  la  ferme  de  Champeaux. 

Quittance  par  R.  Deshayes,  curé  de  la  Madeleine-Bouvet,  de 
60  1.  pour  l'acquit  pendant  une  année  d'une  messe  fondée  tous 
les  dimanches  et  fêtes  à  l'Hôtel-Dieu. 

1754 

Une  pièce  du  mois  de  mars 

Payé  à  Jacques  Lemarié  216  1.  pour  six  pipes  de  cidre  four- 
nies à  l'Hôtel-Dieu  en  1753. 

E.DENIS, 


NOCE 

LE  CHANVRE  ET  LE  LIN  AU  TEMPS  PASSÉ^ 


T^  euiture  du  chanvre  et  du  lin,  autrefois  si  prospère 
dans  tout  le  Perche,  est  aujourdliui  presque  partout 
complètement  abandonnée  ;  les  derniers  métiers  à  tisser 
ont  été  brisés  et  mis  mu  feu,  et  rouets  et  fuseaux  dor- 
ment maintenant  fort  paisiblement  dans  la  poussière  des 
greniers  et  des  feu  ils. 

Pourtant  l'importance  de  cette  culture,  de  celle  du 
chanvre  surtout,  était  telle  au  temps  passé  que  chaque 
closerie  ou  métairie  avait  au  même  titre  qu'un  jardin  ou 
un  verger,  un  a  clos  à  chenneviéres  »,  lequel,  toujours 
placé  dans  le  terrain  le  meilleur,  était  cultivé  et  entre- 
tenu avec  un  soin  tout  particulier.  Certains  coins  dail- 
leurs,  avaient  la  réputation,  tout  connue  pour  la  vigne, 
de  donner  des  chanvres  plus  beaux  et  de  meilleure  qua- 
lité que  partout  ailleurs. 

C/est  à  partir  de  lan  li^i^l,  que  Ton  retrouve  trace  en 
la  commune  de  Noce  de  la  culture  du  chanvre  et  du  lin. 

Frère  André  Dugué,  chapelain  du  piieuré  de  Sainte-Gau- 
burge  (1)  avait  Thabitude  de  prendre  comme  dixnie  en 
la  paroisse  de  Noce,  «  deux  parties  des  grosses  et  me- 
«ï  nues  dixmes  de  tons  grains,  fruits,  et  auUres  clioses 
c  décimables  comme  bleds,  avoines,  orges,  poys,  febves, 
«  hjns,  chanvreH,  etc..  )>  M^'-  Jehan  Lebloys,  pour  lors  rec- 
teur de  Noce,  trouvait  que  le  chapelain  preuait  tiY>p  à 
ses  dépens;  ce  qui  fut  cause  d'un  long  procès^  d'où 
sentence  arbitrale  du  17  avril  1450,  qui  condanmait  ledit 
recteur  à  payer  an  sieur  chapelain,  dix  écus  dY)r  pour 
1  avoir  troublé  dans  la  possession  de  ses  dixmes  (2). 

(1)  Commune  de  Sainl-Cyr-la-RosiùrOi  cûnton  de  Noce  (Ome). 
{"ï)  Copie  faite  au  xvtJi»  siècle  à  propo»  tJ'uti  procès  entre  le  prieur  et  1 
curé  de  Nucé» 
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Quarante-cinq  ans  plus  tard,  les  moines  de  Tabbaye  de 
Thiron  (1)  qui  dixmaient  aussi  sur  Noce,  affirmaient 
qu'ils  prenaient  sur  les  «  bleds,  avoynes,  febves,  chêne- 
vières  et  naveaulx  ^  de  ladite  paroisse  (2). 

De  plus,  les  curés  de  Noce  avaient,  sur  la  môme  étendue 
des  dixmes  chennevières  pouvant  être  allouées  par  chacun 
an  «  quinze  aulnes  de  toile  de  brin  (3).  » 

Le  10  mars  1633,  maître  Laurent  Cadiou  curé,  baillait 
à  Jacques  Eluard,  hostellier  au  Bourg  «  toutes  et  chas- 
€  cunes  les  dixmes  chennevières  et  linières  de  la  paroisse 
€  de  Nocey  ensemencées  en  lad.  année,  pour  ycelles 
«  prendre  et  serrer  ainsy  quelles  seront  bonnes  estre 
«  pour  le  prix  et  somme  de  quatre-vingt-seize  livres 
«  tournois  »,  retenue  faite  toutefois  des  dixmes  chenne- 
vières et  linières  des  seigneurs  de  Noce  (4).  De  même 
Mtre  Nicolas  Fontaine,  aussi  curé,  affermait  le  6  août  1(>84, 
à  Michel  Chaumier  «  tessier  en  toile  »  demeurant  au 
Bas-Muid,  les  mêmes  dixmes  de  la  paroisse  pour  «  quatre- 
vingt-dix  livres  et  un  poyx  de  chanvre  brayé  (5).  -b 


Au  xvie  siècle,  la  plupart  des  fileuses  percheronnes, 
filaient  à  la  quenouille.  Pour  une  quenouillée  de  filasse, 
une  fileuse  était  payée  deux  sous  tournois;  c'est  à  ce 
prix,  du  moins  que  le  trésorier  de  la  fabrique  de  Noce 
soldait  en  1530,  la  fileuse  qui  ordinairement  travaillait 
pour  l'église  (6). 

Plus  tard,  la  quenouille  fut  délaissée  pour  le  rouet  qui 
fut  en  grande  vogue  aux  xvii©  et  xviiie  siècles.  D'ailleurs, 
à  cette  époque,  la  culture  des  plantes  textiles  fut  plus 
prospère  que  jamais  dans  le  Perche,  et  chaque  noble  ou 

(1)  Pn\s  de  Nogent-Ie-Rotrou  (Eure-et-Loir). 

(2)  Acte  (levant  Moreau,  tabellion  à  Villeray,  29  avril  1495,  copie  faite  au 
notariat  de  Noce. 

(3)  Bail  devant  Alexandre  Pautonnier,  28  novembre  1606,  archives  du  nota- 
riat de  Noce. 

(4)  Acte  devant  Gauthier,  notaire  à  Noce,  archives  du  notariat  de  Noce. 

(5)  Id.f  môme  bail  renouvelé  le  8  juillet  1685,  archives  du  notariat  de  Noce. 

(6)  Comptes  de  la  fabrique  pour  Tannée  1530,  archives  de  la  mairie. 
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prêtre  avait  bien  soin,  lorsqu'il  passait  bail  de  ses  terpeg 
de  spéeilier  de  quelle  façon  le  fermier  devait  cultiva 
n  le  clos  à  chenrievières.  i> 

C'est  ainsi  que  dame  Renée  de  Wabres^^  veuve 
M^  René  de  Fontenay,  seigneur  de  la  Re\  nière  et  goi 
verneur  de  Bollesme,  louant  sa  terre  de  Courboyer 
André  Lernerre,  noliliait  que  le  preneur  serait  tenu 
«  d'ensemencer  les  deulx  closts  à  chennevièreSj  les 
a  cueillir,  serrer,  faire  rouir  et  sécher,  et  séparer  ensuitte 
€  moytié  par  nioytiù  (1).  »  De  même  M-**  Plîilippe- 
Antoine  Turpin,  passant  bail  de  ses  terres  de  Lormarln 


et  de  Beauregard  à  Pierre  Cliarron,  le  5  décembre  1723j™ 
avait,  rapport  aux  ehenneviéres,  un  assez  long  article  ^^ 

mt 

I 


«  Le  preneiu'  sera  tenu  de  verser  de  deulx  rayes  avant 
a  riiiver  les  terres  destinées  à  faire  du  ciianvre.  Se 
«  tenu  de  faire  du  chanvre  dans  les  clos  de  Loruiarin 
n  de  Beauregard  et  dans  tous  les  courts  sillons  de 
«  groys  vis-à-vis  les  noues  sèches  et  le  pré  sec,  en  four- 
«  nissant  led.  seig''  bailleur,  la  moytié  des  semences, 
c  Sera  ensuitte  obligé  de  mettre  à  ses  dépens  tout 
«  chanvre  qui  sera  recueilli  sur  lesdits  lieux,  prest  à  est 
«  brizé  après  qiioy  il  en  fera  deux  lots,  et  led.  seig»*  bail- 
w  leur  en  choisira  un  que  le  prcFirur  sera  obligé  d'amen 
a  dans  la  cour  dud.  seig^  bailleur.  A  Tégard  du  chenevii 
«  il  sera  partagé  moytié  par  moytié  au  boisseau,  apn 
m  que  le  preneur  laura  nettoyé  et  vanné  (2).  » 

La  terre  du  bourg  de  Noce,  appartenant  à  M.  de  Bai 
ville,  avait  comme  tout  autre  sou  clos  à  clietii^evîêres  qm 
les  locataires  étaient  tenus  ensemencer  chatiue  annè 
mais  comme  ce  clos  ne  domiait  pas  suffisarmnent  de 
chanvre  à  leur  gré,  les  seigneurs  bailleurs  avaient  Vh 
bitude  de  spécifier  dans  leurs  baux,  que  les  preneu 
devaient  faire  «  sur  la  saison  des  guérets  un  arpen  d( 
a  chanvre,  (p!*ils  recueilleront,  feront  rouir  et  sécher 
a  condition  den  fournir  aux  dits  sg'^,  le  tiers,  rendu 
€  château  de  Noce  (3).  i> 


4 


(1)  hvUy  devant  Gauthier,  notaire  à  Nocc%  colL  i\.  G. 

{1}  Acte  ciévaîit  Charmii,  in»tfiire  à  Nori\  11  uctcibr*^  1675,  copie. 

(3)  Visite  de  la  terre  du  JJîiurgï  1726,  arclùves  du  notariat. 
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Comme  on  le  voit,  ce  n'était  pas  la  besogne,  quant  aux 
chanvres,  qui  était  ménagée  aux  roturiers;  cependant 
1^1.  de  Phillemain  de  Culfroid  et  M.  de  Brizard  de  TOiserie, 
étaient  encore  plus  exigeants,  puisque,  outre  les  condi- 
tions ci-dessus  qui  étaient  à  peu  près  générales,  ils  vou- 
laient leurs  chanvres  «  brizés  »  tout  prêts  à  être  filés, 
encore,  fallait-il  que  ce  soit  «  moytié  masle  et  moyté 
femelle  (1).  » 


A  cette  époque,  toutes  les  femmes  filaient,  et  c'était  de 
rigueur  absolue  qu'une  fille  de  service  sache  se  servir 
d'une  quenouille  ou  d'un  rouet. 

1^  soir,  au  coin  de  l'àtre,  durant  les  longues  soirées 
de  l'hiver,  à  la  simple  lueur  du  foyer  ou  de  la  fumeuse 
oribus,  les  hommes  tressaient  des  paniers,  et  femmes  et 
filles  travaillaient  à  la  filasse,  pendant  que  les  vieilles 
grand'mères,  n'y  voyant  plus  suffisamment,  égrenaient 
béatement  leurs  chapelets,  racontaient  de  mystérieuses 
légendes  du  temps  passé,  ou  psalmodiaient  quelques 
chansons  d'une  monotonie  religieuse,  formant  avec  le 
ronronnement  des  rouets,  un  assemblage  de  notes 
curieuses,  sous  les  larges  manteaux  des  cheminées  de 
jadis. 

Aussi,  lorsque  venait  le  printemps,  et  que  le  chanvre 
et  le  lin  étaient  tout  transformés  en  fil,  ce  n'était  pas 
sans  une'  certaine  tristesse  que  se  séparaient  les  fileuses, 
et  que  les  rouets  après  réparations  nécessaires,  étaient 
relégués  sur  les  armoires  jusqu'à  l'hiver  suivant. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  la  culture 
textile  à  cette  époque,  il  suffit  de  savoir  qu'il  nëtait  pas 
une  seule  closerie,  si  petite  soit-elle,  où  le  linge  ne  tenait 
une  large  place,  car  chaque  année,  même  les  plus  pau- 
vres avaient  au  moins  quelques  échevcaux  de  filasse  à 
tisser. 
En  1719,  une  visite  de  la  terre  de  Courboyer  relate  que 

(1)  Bail  de  Cul -Froid  1775,  devant  liachelot,  et  bail  de  l'Oiserie  1731,  id. 
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le  métayer,  outre  pour  la  toile  en  façon  chez  le  tisserand, 
avait  encore  chez  lui,   «  trois  cents  livres  de  chanvre 

«  bravé,  vingt  livres  de  filasse  de  brin,  quatre-vingt-dix- 
<i  huit  pièces  de  fil  de  brin,  et  quatre-vingt-onze  pièces 
€  de  gros  fil.  i» 

D  ailleurs  ce  métayer  avait  chez  lui,  trois  rouets,  lesquels 
bien  souvent  ne  suflisaicmt  pas  pour  liler  toute  sa  récolte. 

Mais  le  xixe  siècUs  siècle  de  découvertes  et  de  progrès, 
vit  disparaître  la  culture  du  chanvre  et  du  lin  de  beau- 
coup de  provinces  franciuses,  et  notamment  du  Per(*he. 
La  toile  de  chanvre  trop  rude  et  plus  chère  a  été  rem- 
placée par  la  toile  de  coton,  laissée^  grace  aux  machines 
outils  à  des  prix  d'extrême  bon  marché  (1). 

Quelques  vieux  Percherons  cependant  avaient  continué 
de  faire  cluuiiie  année  quelqires  sillons  de  chaTivre,  mais, 
faute  de  fileuses  et  de  tisserands,  ils  ont  été  vite  obligés 
d'abandonner  cette  ancienne  habitude. 

Depuis  tantôt  un  demi-siècle  on  peut  dire  que  la  cul- 
ture textile  a  vécu  dans  le  Perche,  car  certains  essais 
tout  dernièrement  entrepris  dans  la  région,  n'ont  pas 
donné  de  résultats  satisfaisants. 


Georges  GOUGET. 


20  janvier  i907. 


(1)  Ce  qui  laisserait  supposer  que  la  cJmparition  de  la  culture  des  plantes 
textiles  n'est  pas  {généralement  considérée  comme  un  pro^rrés  au  point  de 
vue  de  rintérél  du  jiayst  c'est  que  r*'llc  culture  »'s(  iMiiore  encoura4r*'e 
aujijurdluii  par  le  gouverne fueiit  sous  forme  de  TallocaHun  d'une  prime 
a^jsea  élevée.  (V^"  de  H-] 


UN  MOINE-ERRANT 

SA  STATION  FINALE  ET  SA  MORT  AU  PERCHE 

ou 
LES  PÉRÉGRINATIONS  A  TRAVERS  LE  MONDE 

DE 

SAINT  BERNARD  DE  THIRON 

(FIN  DU  XI«  BT  COMMENCEMENT  DU  Xn«  SIÈCLE) 


Pour  qui  lit  et  étudie  attentivement  l'histoire,  il  est 
facile  d'observer  que  sur  la  fin  du  xf  siècle  et  aux 
débuts  de  l'âge  suivant,  Tordre  monastique  éprouva  les 
effets  d'une  curieuse  évolution.  Un  souffle  d'ascétisme 
extraordinaire,  parti  on  ne  sait  d'où,  inspiré  par  un  irré- 
sistible besoin  d'expier,  ébranle  subitement  la  France 
d'une  frontière  à  l'autre,  et  y  produit  les  spectacles  les 
plus  inattendus.  Pour  constater  quelque  chose  d'ana- 
logue et  établir  un  point  de  comparaison,  il  faut  remonter 
jusqu'aux  origines  du  monachisme,  alors  que  les  indi- 
vidus, épris  de  l'idéal  des  conseils  évangéliques,  ou  bien 
redoutant  les  tortures  de  la  persécution,  mettaient  le 
désert  entre  eux  et  le  monde,  et  couraient  se  réfugier, 
comme  l'ermite  Paul,  dans  quelque  ruine  ou  caverne. 
Au  déclin  du  xie  siècle,  en  plein  «  âge  de  fer  »,  c'est  un 
attrait  pareil  qui  fascine  Tàme  des  vaillants,  et  qui  les 
arrache,  sans  un  regret,  à  leurs  dignités,  aux  étreintes 
de  la  famille,  au  métier  des  armes,  à  l'étude. 

Chose  digne  de  remarque  :  ces  hommes,  en  fuyant  le 
commerce  de  leurs  semblables,  obéissaient  à  un  mobile 
identique  :  le  souci  de  leur  propre  amendement,  et  le 
désir  de  réaliser  d'énergie] ue  et  sainte  façon  l'œuvre 
maîtresse  du  chrétien  dans  ce  bas  monde.  Ils  ne  son- 
geaient à  autre  chose.  Toutefois,  l'événement  ne  répon- 
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dait  qu'en  partie  à  leur  pieux  calcul,  et  au  lieu  de  Toubli 
qu'ils  avaient  rôvô,  ils  durent  subir  la  renommée  et  se 
ftiire  les  éducateurs  des  disciples  (|ui  affluaient  autour 
de  leurs  pauvres  cellules. 

Par  ailleurs,  dans  les  cloîtres  anciens,  florissants 
encore  pour  la  plujiart,  i!  n'est  pas  rare  de  constater  chez 
certnines  individaalilés  plus  feiTentes,  comme  une  sorte 
critKpiiùtudê  anxieuse  en  face  do  relâchement  qui  appa- 
raît, et  une  irréconciliable  aversion  contre  ce  fléau  issu 
do  laliondance  des  biens  matériels.  D aucuns  inéme 
essaient  de  réagir  sor  place,  mais  leurs  ellorts  s'épuisent 
en  pure  perte,  DViutres,  plus  prudents,  se  dérobent  par 
la  fuite,  et  cherchent  à  ti'avers  le  monde  des  milieux 
pins  réglés;  de  là,  ces  pérégrinations  de  moines  si  fré- 
(|ucmment  narrées  dans  les  textes  liagiographiques  des 
xi«  et  xn*5  siècles.  De  la  pareillement  ces  tendances  réfor- 
matrices, et  ces  œuvres  qui  téin*MjTnent  d'un  état  dame 
et  de  conceptions  dont  notre  génération  ne  saisit  plus 
que  le  côté  parfois  étrange.  Qu'on  en  juge  plutôt  par  les 
étapes  qu'a  fournies  lïernard  irAliheville  (ou  Bernard  de 
Ponlliieu),  notre  saint  Bernard  de  Thîrnn,  ^pii,  à  l'exemple 
de  Bobert  d'Ai-brissel,  fondateur  de  Fontevrault,  de  Vitiil 
de  Mortain,  et  d'autres  encore,  échangea  par  intervalles 
ses  exercices  de  contenipUitif  contre  le  labeur  de  la  pré- 
dication à  travers  les  provinces  (1). 

Bernard  d'Abbeville  personnifie  on  no  peut  mieux  les 
tendances  ascétiques  de  son  siècle.  C'est  une  vigoureuse 
personnalité  que  celte  de  ce  Picard  tenace  et  combatif 
au  besoin,  qui  toute  sa  vie  poursuivit  le  rêve  d'un  établis- 
sement stable,  et  ne  le  réalisa  à  la  fin  dans  notre  contrée, 
qu*à  peine  six  mois  avant  d  expirer. 


(1)  La  liioi^aphie  de  Bernard  do  Tfjiron  a  otr  éerite  une  quitixaine  d'années 
après  sa  mort  par  un  ïuoiiifï  ilo  sos  iliseiplos,  lu'unTroy  Ley^nis  {GaufriduM 
Grossusjf  qui  n'a  fait  qur  consigner  ses  prc»pres  souvenirs  et  ceux  il'aulruë 
compagnons  ilu  BicnhiMireux*  en  partie tilii-r  ceux  du  moine  Cliretien  qui 
raccompagna  dans  plusieurs  île  ses  voyag^'s.  Celle  Vie,  1res  diMailî^H*,  est 
cerlaiiicmenl  le  document  qui  jetle  le  plus  de  jeur  sur  le  mouvemi.'Hl  aseé- 
titjne  (k^  relte  époque.  On  la  trtmve  dans  les  Ikdlandisles,  Arta  S,  S,  fiprtfi«» 
t.  Il,  p.  222-2r>i.  Le  commealîiire  préliminaire  (p.  220-22*2)  est  du  V.  Ûodefruy 
ileiisrhen.  —  Le  ehanoinc  Souchel,  de  Chartres,  a  réédité  et  aimoté  rœuvri* 
de  Geolïroy  Legî'os. 
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Voici,  d'après  Tauteur  de  sa  Vie,  les  pérégrinations 

[Successives  de  ce  pèlerin  par  excellence, 

ASaifit-Cfipricn  de  Poitiers^  premier  asile  de  sa  ferveur, 
il  passe  dix  ans  —  les  plus  calmes  qu'il  ait  coulés  ici- 
bas —  tout  entier  livré  à  rétiidû,  et  dans  un  efTacement 

f  absolu.  —  Mais  à  Sainl'Savin'Sur'Gartempe,  où  le  fixent 
ensuite  les  inslances  de  ramitié  et  aussi  très  probable- 
ment un  ordre  diflicile  à  éluder,  les  tribulations  com- 
mencent pour  lui.  Ses  nouveaux  frères  lui  sont  d'abord 
hostiles  ;  puis,  |jar  un  soudain  revirement,  ils  projettent 
d'en  faire  leur  abbé.  Bernard  devine  ce  dessein,  et  vou- 
lant échapper  à  une  situation  qu'il  juge  périlleuse,  *—  il 

fva  trouver  Termite  Pierre  des  Etoiles  pour  lors  installé 
sur  les  honh  de  ta  CreiLse  ;  il  lui  confie  ses  anxiétés,  — 
et  guidé  par  Uii,  il  senfuit  ù  Imvers  rAnjoa  justjuaux 

[ermitages  riverains  des  forêts  de  Mayenne  et  de  Fougères. 
Pierre  des  Eltoiles  n'avait  pas  encore  réalisé  sa  fondation 
de  FontgombaulL  (1),  et  avant  de  prendre  glU?  dans  les 
grottes  voisines  de  son  futur  monastère,  il  s  était  trouvé 

[  en  rapport  avec  Vital  de  Mortain  —  pt^ut-ètre  même 
avait-il  vécu  pai*mi  ses  disciples,  Ouoi  *(ull  en  soit,  Ber- 
nard présenté  par  cet  ami  conunun,  fut  accueilli  avec  la 
plus  franche  cordialité  par  les  Maîtres  du  désert  <f  prin- 
cipes et  matiistri  ererHÎlarimi  »,  bien  que  Pierre  n  eut  pas 
jugé  à  propos  de  faire  connaître  la  condition  et  les  anté- 
cédents du  nouveau  venu. 

Trois  ans  se  passèrent,  au  bout  desquels  les  gens  de 
Sainl-Savin  fmirent  par  découvrir  la  reli^aite  de  celui 
qu'ils  continuaient  à  désirer  d'avoir  pour  supérieur. 
Munis  de  lettres  comminatoires  de  Tévêque  de  Poitiers 
et  de  lVibl>é  de  Saint-Cyprien,  ils  se  préparaient  à  re.s- 

'  saisir  le  fu'-ritif,  lors(|ue  celui-ci,  prévenu  a  temps,  reprit 

'le  liaton  de  voyageur.  Cette  fois,  ce  ne  fut  plus  ù  la  pro- 
fondeur des  forêts  tpie  lleiiiard  demanda  asUe,  Un  frère, 
renseigtié  sur  le  contour  îles  plages  noirunudes,  le 
conduisit  jusquen  vue  des  iles  Chauset/y  et,  de  la  cote, 


(i)  FoTitgombatill  (Inclrc),  sur  la  rive  droite  de  la  Creuse. 
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une  barque  eut  vite  fait  de  le  transporter  dons  cette  soli- 
tude d\in  nouveau  genre  (d). 

Étrange  destinée  !  Cliausey  ne  représente  qu'une  étiipa 
dans  rexistence  voyagère  de  notre  ermite.  —  Étape  aussi 
et  rien  de  phis,  le  court  séjour  qu*il  fait  bientôt  à  Fonlainc' 
Gêhard  en  compagnie*  de  quelques  disciples,  les  premien 
que  nous  rencontrions  autour  de  sa  personne  (2). 

Comme  ses  amis  Robert  d*ArbrisseI  et  Vital  de  Mortain, 
Bernard  ne  doit  connaître  sur  cetfe  terre  ni  repos  ni 
trêve.  Secrètement  poussé  par  la  Providence  (|ui  guide 
ses  pas,  il  chemine  loujours,  et  îles  épreuves  lassai  lient 
capables  de  terrasser  toute  autre  nature  moins  énergiqu 
que  la  sienne. 

Le  voilà  de  nonvean  en  l\Hton,  à  Saint-Cyprien,  cliai-gi 
du  fardeau  abbatial  qu'il  n*a  pu  esquiver  cette  fois.  Labb 
de  Cluny  élève  des  prétentions  sur  son  monastère,  e\ 
cherche  à  le  faire  déposer.  Plutôt  tjue  de  trahir  le  bon 
droit»  lancien  ermite  se  retire,  —  et  va  rejoindre  e^/  Nor^ 
mandie  Vital  de  Mortain  et  Rnbert  d'ArbrisseL 

Quatre  ans  se  passent,  et  pour  en  linir  avec  son  contra^ 
dicteur  qui  le  harcelé  sans  relùche,  Bei:nard  entrepren 
par  deux  fois  le  voyage  de  Borne;  il  plaide  lui-même  s 
cause  devant  le  pape,  et  en  des  termes  qui   révèlent 
mieux  que  tout  le  reste  rindépeTidance  de  son  caractère 
Tour  à  tour  Pascal  II  lui  dorme  raison  et  le  condamne 
puis,  mteux  informé,  finit  par  lui  rendre  justice. 

Jlais  à  cet  homme  tout  d  une  |>iéce,  les  intrigues  et  lei 
cliicanes  de  ciuie  faisaient  regretter  |)lus  vivement 
liberté  de  jadis.  Dédaignant  de  reprendre  la  dignité  qi 
lui  était  rendue,  il  (piitte  Rome  emportant  la  bénédiction 
du  Pape,  et  il  retourne  Iiabiter  son  inaccessible  Chauseff 

Hélas!  la  paix  qu'il  poursuit,  il  ne  l'y  trouve  point.  De 
Bretons,  écunient^s  de  mer,  ne  se  contentent  pas  de  trou 
bler  ses  dévots  exei'cices,  ils  dévalisent  soji  modest 
oratoire;  et  pour  échapper  aux  sévices  de  ces  foii>a 
le  pauvre  ermite  est  contraint  de  revenir  sur  la  ten 

(I)  Cliauscy.  itlateaii  d'ilôts  et  «INcuoils  il*'  h\  Maiiehi^  formaiil  an 
ari:îii|)<'l  à  Vmwsi-iiord-iMWsi  «Ir  la  puiut*.'  dn  ri*r  ili*  Grmivilk\ 
{•1}  Fuii taille- G êliaj'dj  en  pleine  foret  de  Mayenne, 
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ferme,  emmenant  les  quelques  compagnons  qui  Tavaient 
suivi. 

A  Chmedé,  où  il  se  fixe  ensuite,  nouvelle  mésaventure. 
Raoul  de  Fougères,  seigneur  du  quartier,  redoute  le  voi- 
sinage de  ces  moines  défricheurs  qui  éloignent  le  gibier 
de  ses  parcs.  —  Il  leur  offre  la  forêt  de  Savigmj  en  échange, 
et  Bernard  continue  la  série  de  ses  exodes. 

Savigny  était  déjà  occupé  par  Vital  et  ses  disciples.  Au 
Jieu  de  se  fondre,  les  deux  colonies  monastiques  se  scin- 
dent irrévocablement,  et  les  derniers  venus,  abandon- 
nant TAvranchin,  obliquent  vers  le  Perche  où  le  comte 
Rotrou  leur  offrait  un  domaine  dans  la  forêt  d'Arcisses, 
non  loin  de  Nogent.  Le  site  était  d'une  séduction  rare, 
avec  ses  croupes  boisées,  ses  prairies  verdoyantes,  son 
étang  au  bord  duquel  selevait  un  oratoire  (1).  Mais  la 
malechance  poursuivait  Bernard,  ou  plutôt  la  Providence 
ne  le  voulait  point  en  cet  endroit. 

A  Nogent  môme,  il  y  avait  un  prieuré  Clunisien  (2),  et 
les  moines  de  cette  maison  ne  paraissent  pas  s'être  mon- 
trés très  désireux  de  posséder  dans  leur  voisinage  un 
homme  qui  jadis  avait  fait  échec  à  leur  chef  suprême,  et 
qui,  depuis  lors,  ne  les  ménageait  guère,  ni  eux,  ni  leurs 
obser\^ances.  Bs  flrent  agir  Béatrix  de  Roucy,  mère  du 
comte,  et  celui-ci,  influencé  par  les  remontrances  mater- 
nelles, crut  devoir  retirer  sa  parole.  On  rechargea  donc 
sur  le  dos  de  Poitevin,  IVuie  de  labbé  (3),  le  mince  bagage 
de  la  communauté,  —  et  les  frères  allèrent  chercher  asile 
à  quelques  lieues  plus  loin,  vers  Test,  au  milieu  des  bois 
de  Thiron,  quartier  mal  famé  où  les  larrons  se  donnaient 


(i)  Arcisscs,  hamoaii  commune  de  Brunelles  (Eure-et-Loir).  De  ce  premier 
étahlissemont  de  Bernard  dans  le  Perclie,  il  ne  reste  plus  que  (juehiues  bâti- 
ments perdus  au  milieu  des  bois. 

(â)  Les  Clunisiens  étaient  installés  à  Xnjx<Mit-le-Rotrou  depuis  trois  quarts 
de  siècle  au  moins.  La  cbarte  d»'.  fondation  du  pri<*nré  est  de  1()Î31  ou  1032. 
(Hri:kl  :  Rrnwif  des  Churtcs  de.  Chinij,  t.  IV,  n^'  -i^X).  Uotrou,  (ils  du  fonda- 
teur, confirma  la  donation  précédennnent  faite,  lors  de  la  dédicac»?  de  l'é^xiis*^» 
11  janvier  1078.  {Ibid.,  n"3r)17).  GeolTroy,  lils  de  Hotrou,  et  Béatri.v,  sa  femme, 
firent  de  nouvelles  lar^^esses  aux  moines,  vers  1080  {Ihid.,  n"*  35G3,  X)89). 

(3)  «  Asino,  cui  Pictavino  dederat  nomen.  >»  (Oallia  Chrisliimt,  t.  VUI, 
col.  1258). 
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rendez- vo LIS  pour  couper  la  gorge  aux  voyageurs  et  les 
détnjussnr  (J). 

Au  liuiil  dr  Ln)is  mus,  il  fallut  décamper  de  nouveau, 
car  les  vjndicntirs  Clunisiens,  inspii'és  par  la  peur  ou 
lenvie,  élevaient  sur  cet  endroit  (Tinvraisernbkibles  pré- 
tentions (2).  —  Par  boniieur,  les  chanoines  de  Chartres 
possédaient  dans  le  voisinage,  sur  les  bonU  de  la  Thironne, 
itneexplnitalion  agrieoledont  ilsabandonnérent  une  petite 
poi'ticMi  au  vieil  abb<'*  et  à  ses  inuines  littéralement  l'édnits 
aux  abois  (3).  L*acte  de  donation  est  daté  du  3 février  1114 
(n.  s.)  (4).  ' 

Le  fidèle  «  I^oitevin  »,  à  partir  de  ce  jour-là,  put  tondre 
à  bouche  ouverte  et  sans  souci  du  lendemain,  Fherbe 
verte  du  vallon  ;  ses  courses  à  travers  le  monde  avaient 
pris  lijL 


(Exirait  d'une  t*tude  de  dom  Léon  Guilloreau  sur  Tabbaye 
d*Ktival'eo-Cliaruie  et  ses  abbcsses  ;  prt'rrjièfe  partie  :  l^  vie 
inoïKtslii|ue  au  déchu  du  xr'  siècle.  Ik-vuc  du  M(ùfu%  t.  XLIX, 
113-139,  passiiu). 

A.  PESCHOT, 

Curé  de  Langey, 


(J)  ÂTilrf^fois  tïe  la  [mroisso  de  Gardais  changi'e  anjnurd  liui  on  celle  de 
Thiron-tlanlai»,  chef-lieu  de  caiituri  de  l*arroijdUj*eiin*id  de  Notent. 

(2)  Ce  premier  inoiMislere  devait  se  trouv»^r  sur  U^  siuaiiirt  ♦H  h  ['exirémiié 
d'mie  «orte  d'épertin  qui  savanee  dans  la  vallée  vu  est  eniplacé  le  bourg 
acluel  iU\  ThirtJii.  A  cel  endroit,  il  y  a  encore  mie  fKiipelîe  dédiée  à  saiiittf 
Anne. 

{Z)  Ueniard  ifeut  qu'à  descendre  du  côlenu  où  il  sétait  étiibU,  pour  s© 
trouver  sur  les  terres  ilu  CliMî>ilrc  de  Glmrtres,  au  bord  de  deux  étuags  qui 
donnent  nai.ssaiiee  à  la  ïliinniiie. 

(4)  L,  ilKHLET-  Cafinhira  de  Th'an,  t.  1^  1-2, 


UN  AUTRE  MOINE  NOMADE 

ET  SES  HALTES  PASSAGÈRES  AU  PERCHE 

SAINT  LUBIN 

(vie  SIÈCLE) 


Au  récit  qui  précède,  qu'il  nous  soit  permis  d  ajouter 
un  autre  exemple  de  la  vie  errante  des  moines  d'un  A^^e 
encore  plus  reculé,  et  pour  cela,  transportons-nous  à  près 
de  six  siècles  en  arrière  depuis  l'époque  de  saint  Bernard. 
Voici  quelcfues  épisodes  de  la  vie  instable  et  mouve- 
mentée d'un  saint  qui,  lui  aussi,  durant  ses  voya^ics  à 
travers  le  monde,  a  séjourné  momentanément  dans  plu- 
sieurs endroits  du  Perche.  A  presque  six  cents  ans  de  dis- 
timce,  nous  constaterons  chez  lui,  dès  le  vie  siècle,  l'étrange 
besoin  de  changer  de  place,  et  les  mêmes  pérégrinations 
que  de  la  part  de  saint  Bernard  de  Thiron  aux  xi«  et  xii»'. 

Nous  voulons  parler  de  saint  Lubin,  qui,  finalement, 
occupa  le  siège  épiscopal  de  Chartres  où  il  mourut.  Les 
diverses  étapes  qu'a  fournies  ce  religieux  poitevin  ne  sont 
guère  moins  nombreuses  (jue  celles  du  moine  picard  ; 
mais  on  ne  voit  pas  ([u'il  se  soit  jamais  transporté  hors 
des  limites  de  sa  patrie. 

Originaire  de  Poitiers,  il  avait  déjà  passé  huit  ans  dans 
un  )nouaiilère,  lorsque  la  réputation  de  saint  Avit  et  de 
saint  Calais  lattira  auprès  d'eux.  Tan  523,  dans  leur 
seconde  station  dans  la  forêt  du  Perche.  —  Après  avoir 
essayé  de  leur  solitude,  il  les  (juitta  pour  aller  s  édifier  à 
Léritis.  Cependant,  dans  sa  route,  il  rencontra  un  religieux 
de  ce  monastère,  ([ui  le  détourna  de  son  projet,  sous 
prétexte  du  mauvais  air  qui  régnait  à  hérins.  —  Ce  même 
religieux  le  conduisit  à  Vile-Barbe,  près  de  Lyon,  où  il 
demeura  cinq  ans.  —  Il  vint  alors,  —  on  était  en  521)  — 
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vie 
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rejoindre  saint  Avit  dans  son  abbaye  de  Piciacum  (1)  où 
il  eut  roffice  de  cellerier.  ■ 

estait  la  guerre  allumée  entro  les  Bourguignons  et  les 
Frari(;;Lis  qui  avait  éloigné  saint  Lubin  de  rfle-Barbe,  d  oil. 
il  avait  amené  avec  lui  deux  moines,  dont  lun  s'appel 
Sophrone,  et  l'autre   Rustique.  Ce  fut  avec  ces  dei 
compagnons,  qu  ai»rés  la  mort  de  saint  Avit,  il  se  retira 
dans  le  désert  de  Charbuinuà'es  (î2)  pour  y  menei*  la  vie 
érémitique.  A  ce  propos,  Fauteur  qui  nous  donne  c 
détails  fait  cotte  rénexion  :  ot  Ces  saints  essiiyaient  di 
tout  ce  cjulls  croyaient  plus  agréable  à  Dieu  (3). 

Cinq  ans  après,  Ethére,  évéciue  de  Chartres,  tira  Lubin 
de  sa  solitude  pour  le  faire  abbé  du  monaslère  de  Brou, 
appelé  Saint-Iïomain,  et  lui  coîjféra  la  prêtrise.  Lidiin  eut 
le  dessein  deti  ([uitter  la  supériorité;  —  il  se  mit  même  en 
chemin  poiir  aller  consulter  saint  Césaire  d'Ar/csàcesujet.l 
—  Mais  saint  Auliiîi  iXAugen^  à  tpii  il  découvrit  son  projet 
eïi  passant,  l'engagea  à  relounter  à  Brou,  Un  remontrant 
qu'il  serait  responsable  devant  Dieu  du  relâchement  qiu.! 
(jounTût  se  glisser  parmi  ses  religieux  durant  son  absence. 

Il  n'y  eut  plus  que  la  mort  de  Tévéque  Etliére  qui  le 
lit  sortir  de  Saiïit-Romain,  pour  être  soïi  successeur  sur 
le  siège  de  Chartres,  Il  vécut  dans  cette  dignité  avec  la 
sinqilicité  d'un  véritable  religieux  et  le  zèle  du  plus  fervent 
ôvétiue,  jusqnen  557, 

A.  PESCIIOT, 

Curé  de  Langey. 


I 


(1)  Les  uns  prétendent  que  Piciacum  est  Saint- Avit  près  Châteaudnn, 
conimune  de  Siiirit-D(Hiis-lfs-l\>jits  ;  —  Ioî;  autres,  avec  plus  de  vmisem- 
li Innée,  estimeiil  que  c'est  Saiîit-Avit-Jiu-Pen  lu\  liinton  de  MûndouLle^ii 
(Loir-ct-Ctier).  Cf.  BnUetin  de  ht  Sovièh'  Untmim'^  Ut,  51 -,18. 

C2)  ClmrbonnJercs,  coiTirnuiie  du  CHnti)ii  dAullioïi-dn-Pcrebe*  —  D'api 
une  légende  d<>  ta  Vie  de  saiiil  LAunicr»  un  seitMK'ur  d^^  la  contrée,  niiracu 
îeuseuïent  ^iwn  jjar  eiï  dernier,   fiiirail  égalenitnil  fonde  en  ce  lieu,   par 
recoimaissanee,  un  monaslère  an  vi*'  siècle. 

(3)  M  Ces  chaiigenienl«  de  religieux  d'un  monaslèrG  à  d'antres  qui  n'avoiei 
rien  de  commun  entrtî  eux,  et  souvent  eoutre  le  goût  des  supérieurs  dont  ils' 
se  séparoient,  leur  piiswige  surtoul  de  la  vie  cénotntiquc  à  lerémitique,  de 
leur  propre  rnonvcmenl,  nous  font  connoîstre  qu'ils  n'avoient  pas  renoncé 
à  ieur  [iropre  volonté,  et  coiiséquemment  que  dans*  ces  temps  ils  ne  â'astn?i- 
gnoient  pas  encore  par  des  vœux,  du  moins  solennels,  a  l'état  de  religieux 
Un  sçait  que  les  herniitea  el  les  aitaclitirèles  ne  faisoient  aucaiis  vœux 
(tiûiiDAS.  HUtoire  du  Contté  de  I^ufwis,  t.  I,  p.  72,  note  a). 
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EN  FORÊT 


A  mon  ami  COTREUIL. 

Aimez-vous  les  bois?  Moi,  je  les  adore, 
Quand  le  soleil  d'août  les  chauffe  et  les  dore. 
J'aime  le  fier  profil  des  chênes  séculaires 
Et  la  fraîcheur  des  eaux  ruisselantes  et  claires 
Dont  les  voix  si  douces 
Chantent  sous  les  mousses  ; 

Le  calme  profond  des  hautes  futaies, 
Le  panache  blanc  des  châtaigneraies, 
Le  chant  des  sabotiers  dans  les  coupes  lointaines, 
La  rumeur  des  troupeaux  vaguant  vers  les  fontaines 
Au  fond  des  clairières 
Roses  de  bruyères. 

Nos  bois  ont  le  charme  ému  d'un  poëme  ; 
Ils  parlent  aux  yeux  :  l'arbre  est  un  emblème. 
Le  chêne  aux  bras  noueux  symbolise  la  force  ; 
Le  bouleau  plus  modeste,  en  sa  fragile  écorce. 
Sous  le  vent  qui  passe. 
S'incline  avec  grûce  ; 

Le  fier  platane  à  la  tête  pAlie 
Porte  avec  orgueil  sa  mélancolie  ; 
Le  svelte  peuplier  exalte  la  droiture  ; 
Le  hêtre  fait  aimer  la  robuste  nature 
Et  le  sapin  sombre, 
La  douceur  de  l'ombre. 
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Quanti  s\?incuY(*nl  !<*s  tirisps  parusse? uses, 
Sumlain,  d'ailïn!  pu  arbre,  pu  plaintes  herceus^s^ 

Semblable  au  l)ruit  luirilaiti  «l'uïio  lV>ul«qui  prie, 
El,  des  berbeg  aux  rainures, 
S*enlrecroisf3iit  (la  longs  irniruujres* 

Océan  de  vortiurej  où  cliaque  arbre  est  un  flot 
<Jyl  roule  mollf^ment  comme  un  léger  sanglot, 
J*ainio,  sous  hur  ^utibre  ftnltMint*lîe, 
Sentir  eu  mou  âuic  iraterndlc 
Palijiter  la  vie  universelle; 
J'aiuie  entendre  à  Fabrr  tir  im  gnmtls  bois. 
Comme  la  mer  immense  aux  mille  el  mille  voix, 
Bruire  toutes  rf Mises  h  la  fois; 
Dans  la  paix  d'un  vallon  solitaire, 
Penché  silencieux  sur  la  terre, 
J*aime  sentir  sous  ma  main 
Battre  son  sein, 
Elp  dans  les  plis  de  sa  robe  diaprèej 
Des  couleurs  de  roté  royalement  parée, 

J'aime  entendre,  comme  un  essaim, 
Bourdonner  en  chaque  corolle 
Une  parole 
Sans  fin. 


Et  sitôt  que  sur  la  terre  engourdie  et  lasse 

Le  jour  décline  et  passe, 
Dans  la  demi-clarté  du  soleil  qui  s'éteint. 
Sous  le  dôme  assombri  du  bois  qui  se  balance 

En  une  vague  somnolence, 

Gomme  au  seuil  d'un  lieu  saint, 
Devant  l'auguste  nuit  qui  lentement  s'avance, 

La  nature  fait  silence. 


I 
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Derniers  bruits  de  la  forêt  qui  s'endort 
Sans  effort, 
Mystérieuse  symphonie, 

Voix  bénie, 
Que  soupirez-vous  là-bas, 
Tout  bas? 
Écoutons  :  c'est  la  rumeur  profonde 
De  Tâme  du  monde 
Éparse  en  tout  lieu. 
Qui,  lassée. 
Apaisée 
Peu  à  peu. 
Dans  la  suprême  harmonie 
D'une  prière  infinie. 
Expire  devant  Dieu. 


Aimez-vous  les  bois?  Moi,  je  les  adore, 
Quand  le  soleil  d'août  les  chauffe  et  les  dore. 


Ch.  TURGEON. 


CHRONIQUE 


Nos  Confrères,  —  Aux  élections  qui  ont  eu  lieu 
le  28  juillet  dei'uier,  pour  le  renouvellement  des  Conseils 
généraux  et  des  Conseils  d'arrondissement,  ont  été 
nommés  parmi  les  membres  de  notre  Société  : 

M.  le  C^e  OE  Chahencey,  conseiller  général  du  canton 
de  Tourouvre,  par  979  voix. 

M.  DuPRAY  DE  LA  MaupVrïe,  Conseiller  général  dn 
canton  de  Pervenchéi'es,  {jar  1201  voix. 

M.  FouRNJER^  conseiller  d'arrondissement  pour  le 
canton  de  lîazoches-snr-Hoësne,  par  588  voix. 

Notre  réunion  solennelle  sest  tenue  le  30  sep- 
tembre à  Mortagne,  dans  la  saile  des  Fêtes  de  THôtel 
de  Ville,  sous  la  présidence  de  M*  le  D"^  Levassort,  vice- 
président  en  rempéchement  de  M.  le  V^  de  Uomanet, 
retenu  par  son  état  de  santé.  M,  Levassort  avait  à  ses 
côtés  M.  Pczard,  maire  de  Mortagne,  MM.  Tabbé  Clai- 
reaux  et  Dupray  de  la  Maliérie,  vice-présidents,  M.  Tour- 
nouer,  secrétaire  général,  les  autres  membres  du  Bureau 
et  bon  TJ ombre  de  sociétaires. 

Le  matin  avait  eu  lieu  une  excursion  an  vieux  manoir 
de  Clianceaux,  en  Saint-Jouin-de-Blavou,  avec  retour  par 
Le  Pin-la-Garenne  et  visite  de  son  intéressante  église. 

Réunion  et  excursion  ont  obtenu  un  succès  très 
maniué  :  le  |)rochain  CuJletin  en  rendra  compte. 

Don  au  Musée  Percheron,  —  x\L  Mary  Renard, 
artiste  peintre,  conservateur  du  Musée  d'Alencon,  vient 
de  nous  faire  renvoi  d'une  de  ses  œuvres  :  c'est  un  Effet 
(fitutomnesiir  ks bords  de  InSarihe,  le  soh\  à  Saint-Cénenf, 
toile  charmante  de  coloris  et  d  expression. 

M.  Renard  sest  souvenu  de  son  origine  percheronne 
en  voulant  contribuer  à  Fornement  de  notre  Musée; 
nous  lui  devons  les  plus  sincères  remerciements. 
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La  population  dans  le  Perche.  —  Les  opéra- 
tions de  i^eceîisemeiit  qui  ont  eu  lieu  pour  toute  la 
France  le  4  mars  iyO(>  et  dont  les  résultats  ont  été  publiés 
en  janvier  dernier  ont  encore  accusé  tant  pour  len- 
semble  du  département  de  rOrne  ijue  pour  larrundisse- 
ment  de  Mortagne  une  nouvelle  et  notable  diminution 
dans  le  nombre  de  leurs  habitanis. 

Letude  des  causes  de  ce  fàclieux  état  de  choses  a  été 
faite  plus  d'une  fois  et  nous  sortirions  de  noire  rôle  en 
la  renouvelant  ici.  Bornons-nous  à  donnei*  —  à  titre 
documentaire  —  les  chiffres  de  la  po[>ulaLion  dans  notre 
région  ;  il  en  découlera  pour  tous  cette  conclusion  que 
rien  n'est  plus  urgent,  pour  l'avenir  de  notre  pays,  que 
d  enrayer  ce  mouvement  de  dépopulation  tjui  a  commencé 
il  y  a  cinquante  ans  et  s'est  constannnent  aggravé  depuis, 
et  que  les  institutions  qui,  connne  notre  Société,  s'effor- 
cent damener  la  renaissance  de  la  vie  provinciale  font 
œuvre  éminemment  utile  et  patriotique. 

D'après  le  dernier  dénombrement  le  département  de 
rOrne  compta*  3irLlH>3  habitants,  en  diminution  de  1Û/J59 
sur  le  recensement  de  11H>1  (1). 

Le  tableau  suivant  indifjue  pour  Varrondissement  de 
Morfafpœ  le  nombre  des  habitants  a  difTérentes  époques 
depuis  le  cotnmencement  du  siècle  dernier. 


ANNÉES 

POPULATION 

ANNÉES 

POPULATION 

IBÛi 

113.538 

ia5*3 

118.169 

•iXlMi 

120. 4^a 

I8*il 

115.523 

IHll 

11 5  798 

I8titj 

113.512 

1Kh> 

i\9.^m) 

1871         ' 

108:749 

1821 

120.2a^> 

1876 

1(*nJlH;î 

18!21> 

\2H  m 

1H81 

1(M>.a32 

ih:ii 

125  780 

lK8<i 

\m  tm 

ih;w 

12ti  2h7 

I8nl 

^Ki.ira 

mit 

125. OÔÛ 

181)6 

89.4:11 

ISiti 

12:i  886 

lîKH 

86.643 

I8r,i 

122.128 

V.MM 

83.832 

(1)  0  Les  plus  flirte»  diminutioivs  portent  sur  le  Lot  f  10. 109)  et  rOme 
(i0.i^j.  »  Jtttirmd  fjffieiel  du  6  janvier  ÏMJ  :  Rapport  du  miuislre  dû  Tlu te- 
neur du  30  décembre  1006, 


II- 
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Voici  maintenant  le  mouvement  de  la  populalion  de 
nos  «  trois  villes  »  au  cour*s  de  la  uiùme  pêiiode  : 


MORT 

"AGNE 

Habitants 

ItELLÉME 

HD&ENM 
A  il  nées 

.K-fiOTBûD 

Années 

Années 

Habitants 

Habitants 

■171^ 

A  00-4 

J7;{8 

5,2rn) 

mil 

r,  721 

imj 

2  877 

MH 

0  8^10 

•I8(K> 

5.119 

IHIl 

2  777 

18U> 

0  4>4 

ISII 

n.OT)») 

IH15 

2  8a5 

1811 

6  476 

imti 

Ô  ;*I7 

ism    ! 

3  005 

1816 

0  mi 

1S21 

ô  210 

1K21 

3.in;i 

1821 

ti  599 

IH^IJ 

h  -405 

IH2li 

3  305 

1820    ; 

H  f5;U    1 

ik;{| 

5  1.5« 

IKil 

3  413 

iKil      , 

6  ms 

IKWi 

5  ()i)2 

tKi*! 

3  263 

1836     . 

6  a58 

)S-iI 

5  012 

1841 

3J4;i 

1841 

1  (m 

is.« 

4  847 

184^3 

3  :\^) 

184*> 

7  057 

1S51 

4  847 

ia5i 

3  im 

1851 

0  98,3 

•|85« 

4  y48 

ta% 

3  21H 

t8r^> 

6  770 

18H1 

4  888 

18151 

3  ira 

1861 

7  1(15 

IH(ît) 

4  8:iO 

i8(îa 

3  108 

18«t4> 

7  ilf»9     1 

1871 

4.8;w 

1871 

3  \m 

1871 

7  (  ï«>> 

I87i> 

4  t>82 

187IÎ 

2  o:^ 

1870 

7  054.i     , 

imi 

4  (v« 

1881 

2  825 

1H8( 

7  778     1 

•|J*K6 

4  541 

1HH4) 

2  tioti 

|H8ti 

8  372    1 

18tH 

4  435 

1801 

,      2  563 

1SH1 

8  <W>8    1 

■1896(I) 

4.216 

18ÎMJ 

2  um 

181I*Î 

8  4<39 

1901 

3 .  mi 

mn 

2mi 

imn 

8  415 

1906 

3  779 

mm 

2  271 

lMOi> 

8  4«ïU 

Bulletins  paroissiaux.  —  Nous  avons  à  signaler 
lappurition  de  deux  nouveaux  bulletins  de  paroisses. 

Moulinsnla-M arche  possède  le  sien  depuis  le  10  mars 
dernier.  C/est  une  feuille  bi-monsuelle,  en  tète  de  laquelle 
figurent  l'église  du  lieu  et  sou  patron  saint  Nicolas  et  qui 
comprend  quatre  payes  bien  reu>pHes.  Son  t'édacteur  s^ut 
la  rendre  utile,  agréable  et  intéressante.  A  la  suite  des 


(1)  La  diminQtion  de  la  population  de  Moftagrne  C45Tistatoe  par  les  recense- 
mtnits  (le  1BIÎI  et  18%  sV-xpliquc  en  pai-lie  p;vrla  disparition  iurvenut?  n  et'tlt* 
épûqui^  do  deux  tîtAiilissi^nieiira  dliisifucttuii,  le  collù^je  Siiint*Eloy  et  lu 
peuaion  des  Ileligietuies  de  l'Adoration. 
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bons  conseils  du  pasleur  est  |in'sentée  lachroniqiio  parois- 
siale et,  sous  la  plume  de  riuLre  cutitVère  iL  laLbr*  Tabou- 
rier,  revit  riiistoire  locale  :  considérations  sur  le  nom  de 
Moulins,  rorifîine  do  la  cité,  sa  forteresse,  son  premier 
possesseur,  tUiiinond,  etc.,  etc. 

Le  second  nous  arrive  de  Feings  ;  il  a  vu  le  jour  égale- 
ment au  mois  de  mars  dernier  et  depuis  lors  sous  le 
nom  l)ien  ap|)roprié  de  «  Le  CVor/u'^  ^A*  Fewffs  »  il  revient 
tous  les  ujuis,  impatiemment  attendu,  faire  à  cluKiue 
foyer  sa  visite. 

Son  directeur,  M.  labbé  Sornin,  a  réservé  une  place 
imporlaîite  à  iniistoire  de  la  paroisse  et  déjà,  dans  une 
suite  d  articles  Ihch  docuïnentés,  il  a  sorti  de  Fumbï'e  la 
lil^ure  vénérable  d\m  de  ses  prédécesseurs,  labbé  Timn, 
€  un  enfant  du  pays,  un  vrai  et  Hjlide  percheron  û. 

Julien  Tisoit,  originaire  de  la  paroisse  de  Loisé,  où  il 
naquit  en  1718,  fut  ordonné  prêtre  à  Séez  en  17i<j,  et  fut 
appelé  au  poste  de  réj^a:*nt  et  lïientot  après  de  principal 
au  collège  de  Courj^eon  alors  (lorissant  :  il  ilcvint  eiu'é 
de  l'VuntîS  le  27  août  1703  et  conserva  ses  fonctions  pen- 
dant cincpiante  ans,  jusqua  sa  mort,  après  avoir  connu 
pendiuU  la  période  révnlutioniiaifc  les  rigueurs  de  lexib 

De  telles  études  sont  à  encourager  et  mil  d<Hite  que 
ces  récits  bien  compris,  bien  à  la  portée  de  tous  nentre- 
tiennenti'amourdusol  natal  chez  les  paroissiens  auxquels 
ils  s  adressent  particulièrement;  ils  odrent  dailleui's  non 
moins  d  attrait  pour  tous  ceux  qu'intéresse  le  passé  de 
notre  pays. 

Souhaitons  donc  bonne  route  aux  historiens  de  Mou- 
lins-la-Marche et  de  Feings  et  fèlieitons-les  de  leur  initia- 
tive heureuse. 


Moi'tiifjne^  a  octobre  1007. 


G.  CRESTE, 


NOTA.  —  Il  sera  rendu  compte  de  tonl  mitraffe  intéres- 
sant le  Perche  dont  un  exetnplnîre  nous  aura  été  adressé  : 
cet  exemplaire  sera  remis  ensuite  à  la  bibliothèque  du 
Musée  Percheron, 
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EXCURSION  OE  U  SOCIÉTÉ  HISTORIQUE  ET  ARCHEOLOGIQUE  DE  L'ORKE 

L'n  Volame  In^'  HlDStré  de  127  ^ifç^»*  Alenij^Qn  IfMH.  —  So  tron?e  no  Siège  de  U  Société 


DOEUiVI  a  LA  PHOYaUGl  ©lî  FBECM3 

PU8L.^«Mwr,   >nM...,AtELL£  PAR  MM.  LE  V"  DE  ROMANET  ET  TOURNOUER 
Ott  peat  soQBcrire  chcs  M.  FÛl'HNIER^  iioprlmenr  A  Mortagoe.  —  Vu  «u  :  10  frao^A 


ZOOLOGIE  AGRICOLE   DU   DEPARTEMENT   DE  L^ORNE 

VERTEBRES 

PAl^    t'ABBE    A   'L,     LBTACQ 

Od  Yolnvie  :  3  TrAncii.  ^  Ctoet  l'AQlpar,  131  hi$,  Btt«  du  Mtus»  Alvnçoa 


LE  CENTRE  DU  HOULME 

iÉtudehisiorique  sur  qnamnie  -et-une  ^aiouses  de  lazegwn  ce  §nojiZ9 

Par  M*  VèMhé  GOURDSL 

2  Vol.  inAi  avec  grav.  :  10  tt.  —  I  Vol.  séparément  :  0  fr. 
Souscrire  chez  l* Auteur,  Curé  de  Smnl-Uilaire'de'ilritmze 

mm  M  l'kum  mm  w  m 

Publié  en  6  Volumes  par  ta  Société  historique  et  archéologique 

de  rOrne 

ENGAGEMENT  AUX   SIX  VOLUMES  :   2i   FRANCS 

Premier  Volume  paru  :  Doyennés  de  Séex  et  de  Haeé 

Souscrire  chez  M.  TAbbc  LetaCç,  Secrèlaiic,  llii  bis,  rue  «lu  M,iii*,  à  Alençôn 


Les  souscriptions  en  faveur  du  Musée  Percheron  devront  être 
adressées  à  M.  Georges  CRESTE,  trésorier,  33,  rue  Vaneau,  à  Paris, 
ou  à  M.  Théophile  COURONXBT,  à  Nogcnt-le-Rolrou,  ou  à  l'un  des 
membres  du  Bureau. 
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